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ERRATA 


Page  xi,  ligne  9,  au  lieu  de  intuition,  lire  intention. 

—  xiv,     —    9,  —  col.  115,      —     col.  95. 

—  44,  note  1,       *  —         loc.  cit.,      —    Studi  storici  sul  concilio  di 

Firenze,  1869,  Flwence,  2  v.  8°. 

—  88,  ligne  24,        —  toujourst   lire  plus  tard. 

—  178,  note  1,  —  Gregorius,  —     Gregorovius. 

—  179,  ligne  5,  —  1345,  —     1445. 

—  189,  titre,  —  1438-1439,   —     1453-1464. 

—  205,  iigne  4,   supprimer  de  100  stades  de  longueur. 

—  244,  ligne  14,  au  lieu  de  a  ses  cousins 

Albert  et  Sigismond,  lire   a  son  frbre  Albert  et  a  son 

cousin  Stgismond. 

—  296,  ligne  25,  au  lieu  de  Riaro,        lire  Riario. 

—  418,  note  1,  —  Vie  de        —    Vie  de  Louis  XI  (p.  194  de 

Charles  VIII,      Mdition  Buchon). 
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PRtfFAGE 


Le  xve  siecle  est  k  la  fois  Pun  des  plus  agites  et  des  plus 
feconds  de  Fhistoire.  II  est  k  la  limite  de  deux  grandes 
epoques,  du  moyen  age  et  de  F&ge  moderne.  Les  secousses 
violentes  et  les  revolutions  y  abondent.  Gonstantinople  est 
pris  par  les  Turcs ;  les  derniers  vestiges  de  Fempire  romain 
disparaissent;  la  feodalite  est  attaquee  partout;  mais  les 
monarchies  nouvelles  s'etablissent,  la  Renaissance  est  k 
Taurore.  Un  monde  ancien  s'afifaisse  et  perit  pour  laisser  la 
place  k  une  ere  nouvelle  et  meilleure. 

Cest  dans  ce  siecle  si  remarquable  que  Bessarion  a  vecu. 
II  a  ete  mele  activement  a  tous  les  grands  evenements  qui 
s^y  deroulent.  II  a  ete  k  la  fois,  par  un  contraste  qui  ne  se 
rencontre  qu'a  ce  moment,  l'un  des  defenseurs  les  plus 
convaincus  d'un  passe  qui  s'effondrait,  et  Tun  des  promo- 
teurs  les  plus  energiques  et  les  plus  eclaires  de  la  vie  nou- 
Velle.  II  est  ne  presque  avec  le  siecle,  dans  ce  monde  grec 
si  intelligent  et  en  mdme  temps  si  corrompu.  L'eloigne- 
ment  de  sa  patrie  lla  garariti  des  funestes  exemples  des 
grandes  capitales,  et  la  m^diocrite  de  son  origine  des  ten^ 
tations  dangereuses  des  cours.  A  Trebizonde,  il  etait  dans 
un  milieu  travailleur  et  commergant,  oii  la  passion  des 
voyages  et  Fhabitude  des  grandes  afifaires  avaient,  mieux 
que  partout  ailleurs,  sauvegarde  les  mceOTS. 


IV  PREFACE 

Assez  riche  pour  Tetude,  trop  pauvre  pour  1'oisivete,  il 
fut  forme  par  les  maitres  les  plus  eminents  de  Byzance ;  il 
put  s'asseoir  sur  les  bancs  de  ses  celebres  ecoles,  qui  le 
cedaient  k  peine  k  celles  de  Tantique  Athenes.  Constanti- 
nople  etait  alors  le  foyer  intellectuel  le  plus  ardent  de  toute 
1'Europe.  II  ecouta  les  legons  d'un  rheteur  comme  Ghryso- 
cocces,  d'un  philosophe  comme  Gemiste  Plethon.  II  se  forma 
ilascience  primeraine  de  cette  epoque,  a  la  theologie,  dont 
il  sonda  tous  les  mysteres  et  dont  il  penetra  toutes  les  petites 
subtilites.  II  fit  Tapprentissage  de  la  vie  religieuse  sous  la 
severe  discipline  de  Saint-Basile.  11  parcourut  presque  tout 
1'empire  byzantin;  il  en  examina  les  splendeurs  et  les 
miseres  de  1'ceil  du  voyageur  et  du  critique.  Provincial 
inconnu,  pauvre  moine  ignore  du  fond  du  Peloponese,  il 
se  fit  un  nom  par  sa  science,  par  ses  predications,  par  son  elo- 
quence.  Ilparut  a  la  cour  des  Paleologues,  oii  sa  reputation 
Tavait  precede :  il  y  joua  des  le  premier  jour  le  role  d'un 
ministre  ecoute,  d'un  conseiller  influent.  Des  lors  Bessarion 
ne  s'appartient  plus  :  il  se  donne  tout  entier  aux  grandes 
affaires  politiques  et  religieuses  de  son  temps,  il  appartient 
a  1'histoire. 

G'est  le  moment  oii  Tempire  grec,  cette  derniere  et  glo- 
rieuse  epave  de  1'empire  romain,  apres  bien  des  chutes, 
suivies  de  relevements  inesperes,  etait  enfin  arrive  k  son 
terme.  Longtemps  il  avait  ete  doue  d'une  vitalite  qu'on 
ne  soupconnait  pas  sous  sa  decrepitude  apparente.  Au 
xve  siecle,  ses  jours  etaient  comptes.  II  perdait  une  k  une 
ses  cites  les  plus  populeuses  et  ses  plus  belles  provinces. 
Les  Turcs  en  arrachaient  chaque  jour  quelque  lambeau.  II 
n'y  avait  plus  guere  qu'une  tete  avec  un  souffle  de  vie 
qui  menagait  k  chaque  instant  de  s'eteindre  dans  une  crise 
supreme. 

Dans  leur  detresse,  les  Grecs  s'adresserent  aux  Occiden- 
taux  et  se  resignerent,  pour  obtenir  une  croisade,  k  renon- 
cer  aux  vieilles  et  cheres  heresies  de  leurs  peres.  Le  pape 
appela  le  clerge  grec  en  Italie  pour  operer  lareconciliation. 
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Bessarion  partit  pour  Florence  avec  1'elite  de  sa  nation  et 
Tempereur  lui-meme. 

Venu  apres  les  grands  conciles  de  Pise,  de  Gonstance  et 
de  Bale,  celui  deFlorenceen  differa  profondement.  Lepape 
y  siegea  en  maltre  :  ses  volontes  tinrent  lieu  de  loi;  ses 
droits  n'y  furent  contestes  par  aucun  docteur.  L'hydre  de 
lareforme  ecclesiastique,  dont  les  tetes  renaissaient  h  chaque 
nouveau  concile,  semblait  avoir  disparu.  Eugene  IV  put  en 
toute  liberte  combattre  les  tentatives  d'independance  des 
Eglises  nationales ;  il  prepara  la  transformation  des  prag- 
matiques  sanctions  en  concordats ;  il  opera  dans  1'figlise  la 
meme  reforme  que  les  princes  de  son  temps  dans  leurs 
Etats.  II  en  flt  une  monarchie  forte  et  absolue.  II  etait  loin 
de  se  douter  que,  en  repoussant  la  reforme  moderee  que 
demandaient  les  Universites  et  les  esprits  eclaires  du 
xve  siecle,  il  ouvrait  les  voies  a  la  reforme  violente  du  xvie. 

Le  concile  de  Florence  fut  donc  un  concile  de  soumis- 
sion  et  non  un  concile  de  rebellion.  Bessarion  y  fut  le  grand 
promoteur  de  FUnion.  II  combattit  avec  acharnement  les 
arguments  des  Grecs,  il  montra  1'accord  possible  sur  le 
terrain  du  dogme  de  la  procession  du  Saint-Esprit.  II  de- 
manda  aux  siens  le  sacrifice  d'une  mesquine  vanite  natio- 
nale  et  la  reconnaissance  de  la  primaute  du  pape.  Apres 
bien  des  discussions  steriles,  apres  des  demarches  et  des 
negociations  sans  fln,  oii  il  revenait  toujours  a  son  point 
de  depart,  comme  dans  un  labyrinthe,  il  parvint,  &  force 
d'eloquence,  d'honnetete  et  de  patriotisme,  a  convaincre 
les  Grecs,  a  apaiser  les  Latins,  a  obtenir  que  des  chretiens 
et  des  freres  se  donnassent  enfln  le  baiser  de  paix.  Grace  a* 
Bessarion,  1'auguste  assemblee  etait  devenue  un  concile 
introuvable.  L'Union  fut  proclamee  le  6  juillet  1439,  et  les 
Grecs-Unis  respectent  encore  aujourd'hui  ce  decret  de 
Florence,  du  en  grande  partie  a  la  plume  de  Bessarion. 

Dans  les  grands  debats  theologiques,  de  meme  que  dans 
les  revolutions  politiques,  les  peuples  suivent  ordinaire- 
ment  leurs  chefs  sans  trop  savoir  oii  ils  les  menent.  Gette 
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fbis,  les  Grecs  furbnt  rebelles  abx  engagetheiits  prte  bn  lbtii* 
nom.  Beaucoup  de  prelats  n'avaient  sigbd  le  decret  d'Unidn 
tjue  par  necesSite;  ils  se  r&facterent,  etlepbtiple  accabla 
leS  Latinisante  de  ses  outrages  bt  de  ses  m^pris.  Cest 
qtt'ari  fond  de  ces  discussions  ddgiriatiques,  si  dGlic&teS  et  si 
difficiles  k  penetref  pour  la  riiultitudb,  un  grkve  probleme 
etdit  engage.  Le  mdnde  latiii  bt  le  monde  gfec  fitaient  pf  o- 
fondemeht  distincts  :  les  deux  ciilteS  devaient  avoir  aussi 
lbtirS  differbiices.  La  grdridb  ftlmille  chretienhe  bilt  pu 
rester  tihie  inalgf^  des  dissentitriehts  dd  detslil  daris  le 
dograb  et  datis  la  liturgie  :  le  pape  eut  le  tort  d'litijjdser 
avec  trdp  de  hauteur  une  ttiiite  absblue,  tirie  ggalite  ctiiri- 
plete  etitre  les  deux  figlises.  taf  1&,  il  coinpromit  les  resul- 
tats  bsp^fes  de3  horhmes  de  boririd  foi  et  de  bonne  toldnte. 

RappelS  en  Italie,  Honore,  satig  1'avoir  sdllibite,  de  la 
dignite  db  cafdirial,  Bessarion  festb  Grec  fchez  les  Latins 
comine  il  a  ete  Latin  chez  lfes  Grbcs  :  «  Latinof  Utb.  Grs&bis- 
sitrius  bi  Gfsecdrum  LatinissimUs.  »  L^pigraphe  lui  Cdri- 
tient  tffes-bieri.  II  devierit  en  peu  de  temps  capablb  de 
parlef  et  tl'bcrire  lb  latih  cdtrithe  un  inElftre,  bt  il  gardb  Sa 
barbe  gfecque.  II  est  le  plus  issidu  des  cslfdinaux  Mx  de- 
voifs  db  sa  nouvelle  fonctiori,  et  il  eritame  avec  les  theolo- 
giens  gf ecs  une  Jidlerfciique  ardente  bt  suivie  pour  d^feridfe 
rtJnion.  Son  palais  est  Tasile  assure  db  tous  les  erudits  de 
ritfetlie  et  le  refuge  b6ni  de  tohs  les  savants  eiil6§  db  la 
Gtecd.  II  reclibille  des  livres  grebs  et  des  livres  latitig,  et  il 
se  fofme  une  bibliotheque  aussi  riche  d'auteuf  s  pf  ofanes 
4iie  de  docteurs  de  T^glise.  II  appartient  k  la  fdis  k  la 
*  Grece  et  k  Rome,  k  Fere  de  la  scolastiqtie  et  k  celle  db  la 
Renaissance. 

Sa  patrie  est  tombee  etttre  les  mains  des  Ottomans  apres 
la  grande  catastfophe  de  1453.  Bessdfion  va  poursuivre  la 
genereuse  folie  de  la  croisade,  comme  il  avait  poursuivi 
celle  de  l'Union.  II  preche  la  guerre  sainte  sans  tr6ve,  sans 
repos;  il  esl  legat  du  pape  k  Bologne,  son  negociateuf  offi- 
cieux  k  Naples,  son  represbntaiit  attitre  bn  Allemagne, 
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aupteS  du  fttible  Frriderifc  111$  k  Venise,  atipreS  dtl  feage 
C«hristdph&  Mauro ,  en  France ;  atiptes  de  1'astucieh*  Loute  XL 
II  parld  et  il  ecrit,  il  negocie  et  il  dgit,  ii  cherche  k  tout 
remuerj  a  tout  entrainer  dans  ld  gr&nd  cdtirclnt  de  1&  crdl- 
sade.  II  est  le  conseillfei*  des  papea  et  lti  plus  eniinent  des  catv 
diriaux,  invisible  et  present  dans  toutes  les  grandes  affaires 
fet  datis  tdutes  les  deliberations  de  (Juelque  ittijjortatice. 

Quand  on  etudie  le  passe,  le  principal  interfit  ne  s'attache 
pfts  aux  soci&es  vieillies  qui  tombeiit  et  qrii  s^croulerit. 
L'histoire  des  decadencfcs  bst  moins  intetfessaUte  et  itioins 
Kcotide  qtie  celle  des  originds.  Au  xve  si&cle,  dn  ldisse 
volontiers  au  second  plan  Pdtripite  gtee  tet  ses  vieilles  qtie- 
relles  theologictries,  f>otir  6tudier  le  fcelebre  mouvfemeht  de 
la  Renaissiance . 

QUel  fci&cle  qud  celtli  bh  rettiploi  de  la  poudre  k  canoh 
se  generalise  et  tue  1&  feodalite !  bii  les  natiotis  maritithes 
fr&ttchtes&iit  les  Ofceang,  grace  h  la  faoussole,  et  tourtietit 
dejk  rimtiiehse  bdtititient  afHcEliii,  cette  terre  des  motistres ! 
Dii  U  {jeitiiutfe  &  Thhile  jiermet  de  flxei1  les  chefs-d'ceuvre 
bt  ds  Mre  ctincurrterice  k  la  mosai^tie,  U  peintrite  de  Teter- 
tiit^!  oil  Timprimerie,  surtout,  multiplie  h  rihflni  toutes  les 
itddrictidrig  de  Tesprit  hhmaih  et  niet  Jt  la  portee  de  tdtis  cet 
natrhment  de  toute  ^ducation  et  de  lout  progres :  le  iivre ! 

Auparav&ht,  ori  vivait  comme  dans  les  tetiebtes  citiime- 
Heiitt&g :  lk  sfeietice  bompliqtiee  dti  syllogisme  avdit  kititiintiri 
Tesprit.  On  ne  connaissait  plus  Tantiquite,  fedttd  tnihe  ine- 
|JUiSablfe  dd  chefs-d^cbUvre.  Uri  iatln  bsitbstte  s'etait  substitue 
aii  ptir  et  nobld  idibtiie  d8  Cicerbri;  le  grec  etait  tetih  en 
perpetuelle  suspicion  comine  la  langue  des  hetesies. 

Mais  vtiici  qtid  1'esprit  s'eveille;  utie  tie  tiotiveile  corti- 
metice  &  circuler  i  rhum&tiite  tfvait  ^ferdu  ses  pltis  beaux 
tihes  de  gloire,  elle  les  frettotive  eit  en  pretid  pd&session. 
La  gen&ation  dti  xve  siecle  reconnaft  des  kricetres  et  des 
pfteurseurS  dahs  Ies  beaux  genies  de  la  Grece  et  de  Rome. 
Cfe  tfest  pas  hhe  tr^atiori  nduvelle,  c'est  titie  continuation 
ht  une  renaissarice. 
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Bessarion  en  a  ete  Tun  des  apotres  les  plus  ardents  et  les 
plus  glorieux.  II  a  ete  le  patron  de  tous  ses  concitoyens  qui 
apportaient  de  Gonstantinople  et  de  TOrient  hellenise  leur 
langue  et  leur  litterature,  comme  jadis  Enee  les  dieux  de 
Troie.  Son  palais  est  devenu  la  celebre  Academie  oii  s'agi- 
taient  toutes  les  grandes  questions  litteraires,  oii  une  dis- 
cussion  grammaticale  et  un  entretien  philosophique  etaient 
des  fetes  soigneusement  preparees  et  qui  laissaient  aux 
heureux  assistants  une  impression  ineffa§able.  II  y  a  vu 
naitre  l'imprimerie,  etil  a  corrige  de  samain,  avec  ses  amis 
et  ses  familiers,  quelques-uns  des  premiers  livres  imprimes 
d'apres  les  beaux  manuscrits  desa  collection. 

Tous  ses  revenus  etaient  consacres  a  servir  des  pensions 
aux  lettres,  k  payer  des  copistes  de  manuscrits,  k  reunir  de 
toute  part  des  ouvrages  anciens  et  des  livres  precieux.  On 
a  remarque  que  les  celibataires  sont  souvent  des  collection- 
neurs  et  des  bibliophiles.  Pour  Bessarion,  son  Academie 
etait  sa  famille,  et  sa  bibliotheque,  sa  seule  passion  et  son 
seul  nepotisme.  D'ailleurs,  ce  n'etait  pas  chez  lui  passion 
egoiste ;  il  en  ouvrait  liberalement  les  portes ;  il  la  mettait  k 
la  disposition  de  tous  les  lettres  et  de  tous  les  jeunes  gens 
studieux.  De  son  vivant,  il  eut  meme  le  courage  de  s'en 
separer  pour  la  faire  transporter  k  Venise.  Sa  bibliotheque 
est  devenue  la  celebre  bibliotheque  de  Saint-Marc,  et  sans 
Bessarion  les  Aldes  n'auraient  pas  pu  etablir  leurs  grandes 
editions  princeps. 

Le  premier,  il  a  oppose  Platon  k  Aristote,  le  maitre  sou- 
verain  du  moyen  &ge.  Platon  sentait  Theresie  :  on  ne  l'etu- 
diait  pas,  on  le  redoutait  sans  le  connaitre.  Bessarion  Ta 
explique,  l'a  defendu,  l'a  fait  admettre  des  papes  et  lui  a 
donne  droit  de  cite  en  Italie  et  dans  le  monde  moderne. 

Et  cependant,  cet  homme  de  progres  a  termine  sa  vie  k 
la  poursuite  de  la  noble  chimere  de  la  croisade.  II  osa  se 
devouer  pour  y  entralner  Louis  XI,  le  moins  chevaleresque 
desprinces.  Ilmourut  au  retour,  presqueen  martyr,  courbe 
sous  le  poids  de  ses  illusions  perdues  et  de  ses  douleurs 


PRfiFACE  IX 

physiques,  beaucoup  plus  que  sous  le  fardeau  de  V&ge. 

Bessarion  est  donc  une  de  ces  grandes  figures  que  l'ou 
voit  surnager  de  loin  en  loin  aux  epoques  de  decadence.  II 
s'est  forme  lui-meme  par  de  longues  et  profondes  etudes. 
11  avait  une  merveilleuse  facilite  pour  apprendre,  une  me- 
moire  toujours  presente,  une  puissance  de  travail  excep- 
tionnelle.  II  avait  pu  ainsi  parcourir  successivement  tout  le 
cycle  des  connaissances  de  son  temps  :  grammaire  et  phi- 
losophie,  theologie  et  mathematiques,  rien  ne  lui  etait 
cache.  II  etait  famiher  avec  toutes  les  sciences,  il  avait 
pousse  1'etude  de  chacune  aussi  loin  que  ceux  qui  s'y  don- 
naient  pour  des  maitres.  II  eut  pu,  avant  le  celebre  Pic  de 
La  Mirandole  et  avec  autant  de  confiance  dans  le  succes, 
soutenir  la  these  fameuse  De  omni  re  scibili 

Homme  d'etude,  il  presentait  ce  phenomene  assez  rare 
d'etre  en  meme  temps  un  homme  d'action.  Non  qu'il  eut 
un  caractere  bien  vigoureusement  trempe ;  il  etait  au  con- 
traire  de  ces  complexions  dehcates  et  fines,  de  ces  esprits 
hesitants  qui  semblent  nes  pour  la  diplomatie  ou  pour  la 
critique,  et  qui  sont  naturellement  «clectiques  et  concilia- 
teurs.  Bessarion  appartient  au  grand  parti  des  honnetes 
gens,  des  politiques,  des  centres;  Tetiquette  change  suivant 
les  epoques,  mais  le  nom  ne  fait  rien  h  la  chose.  Ils  jouent 
souvent  un  role  ingrat;  ils  sont  calomnies  et  meprises  par 
les  impatients  et  par  les  violents.  Mais  ils  sont  soutenus  par 
leur  conscience,  ils  en  appellent  du  present  k  1'avenir,  et  le 
dernier  mot  leur  appartient  presque  toujours. 

Bessarion  a  reconcilie  les  empereurs  de  Byzance  et  de 
Trebizonde.  II  a  opere  1'Union  des  schismatiques  grecs  et 
des  catholiques  romains.  Ilapreche  en  Occident  la  croisade 
pour  le  salut  de  1'Orient.  II  a  ete  en  Italie  le  patron  devoue, 
le  Mecene  liberal  des  Grecs  chasses  de  leur  patrie.  II  repre- 
sente  mieux  qu'aucun  des  grands  hommes  de  son  temps 
la  fusion  du  genie  grec  et  du  genie  latin  d'oii  sort  la  Renais- 
sance. 

Quoique  facile  aux  illusions  et  capable  d'enthousiasme, 
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Beasarion  n'est  ni  un  iialf,  ni  une  dupe.  Mais  il  est  ennemi 
db  Htitrigtife.  TbUte  stiti  habilelg  cbtisiste  &  rester  hotiilete. 
LeS  digtiitds  et  les  hotitibtii-S  vietihent  le  chefrcher  satis  <ju'il 
dit  ed  presque  la  peitie  db  les  souhaiter.  H  s'arrauge  un 
train  de  vie  eri  rapport  ftvec  ses  hauteg  ftinctions.  II  a  des 
revetiUa  ftbofadants;  il  vit  daiis  Un  palais  orne  d'atiti^ilit6s, 
de  mbubles  pi^cibux  et  db  riches  tapteseribs.  Mais  il  n'est 
pSs  db  be3  caitiihaux  de  la  Ilbmiissdncb  pbur  ijUi  la  vie  est 
a  Uh  bpertt  ».  II  deddifetlb  la  vaitib  dstetitatititi  :  sa  vie  bst 
ldfrgb,  ndii  sortipttiehsej  encdre  intiitis  jwodigue.  Sitiiple; 
ffittiiliei',  db  ftbile  ttbc6§j  il  sb  sotivibtit  toujoUrs,  pafr  l'bifa- 
flldi  gettiSrbti*  de  sb§  richesgbs,  db  1&  ttiedibcrite  db  &on 
origine. «  A  chatjtib  ibis  Qtl'U  bbtibnt  Uhe  distinctibrt  hdu- 
velle,  c'est  une  s&tis&btibii  g^faeralb  ;  on  bst  heuretik  tib 
voir  les  t^coitipettses  aller  k  celtii  qtii  les!  merite  si  bieri.  » 
Cbs  btliitS  tjiii  Vbtit  rasStit  ltt  terre  et  c^ui  s'elevent  peti  h 
pbti  confre  les  gtdtitia  se  tttisent  dbvatit  ltii;  ld  calomtiie 
ii'bffleut*ft  jattiaiS  sd  iie  si  hetireuse  et  Si  hbfabtabletheht 
teitiplib. 

Bes  (Scrits  prfobtitetit  htib  gtbtmantb  vartetg  et  uii  barab- 
t&te  jttbsqtib  encyblopedhjub.  II  a  debtitS  par  ties  oralsdtis 
fhhfebres  bt  des  hom&ies.  II  &  bomposd  de  rematquablbs 
traitSs  dethSblogib.  II  &  redigd  de§  brefs,  des  decrets,  des 
fr&gl&s  itibndstiqtibS;  II  &  prdtionbe  dfe  grands  discotir^  &ti 
fctifacilb  de  florfetice;  A\i  borigteg  de  Mdnloue,  dan^  lb  fctillege 
de§  cardihslUx;  II  &  kissri  d'lmpbrtaht§  buvragbs  dfe  jjhild- 
sophie  et  des  tfr&dttbtidfas  hbn  s&tls  iti&itfe.  II  d  entretbhu 
piv  lui-na^nie  bh  jpat  ses  sfecretairfes  utib  correspdhdahce 
fetetidUe  ttvfec  des  Gtecs  fet  defc  Latins,  sivfec  tiefc  p^lkts,  des 
pritibes  et  dbs  Ibtttes,  en  tih  inbt,  dvec  JDresqdfe  totife  lbs 
gfrdhds  persotintlges  de  stifa  teitips. 

Mais  Bess^rioti  ti'est  pds  tin  -bel  esprii  de  cabinet,  un 
dilettaritb  de  ia  llttgrdttire  ijtii  fait  del'artpourl'art.  Chdcuh 
de  ses  eciits  est  un  acte  de  fcbtirage.  S'il  s'occupe  de  thed- 
logie,  c'est  pour  vaincre  1'obstination  funeste  des  Grecs  et 
pbur  deferidre  1'tJnidti  sign^e  au  concile  de  Florence.  S'il 
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J)dHe,  c'est  jjdui*  §ebbuer  la  tdrpeur  dfes  pritlces  d'Occldeitl 
fet  jjdtti*  fairfc  decldrer  la  guerfre  sainte.  S'il  s'atenture  d&ns 
le  chdttip  de  la  philtisophie,  c'esipour  elfcver  en  fclce  d'AMS- 
totfe  le  drdj)eau  de  Platon,  injustetnent  cotilbattti,  Ses  lettres, 
ses  discourg,  ses  traites,  ses  OUvfrages  de  totite  sorte  ont  Uh 
cachet  inarque  d'dctuaiit£.  Sd  pluiftd  est  uue  6peb  de  coni- 
bat.  SbS  c^uvres  appartiennent  presque  toutes  k  la  {jdle- 
mi(jue:  Elles  ihanquent  d'originalite,  elles  talettt  plutdt 
par  1'intuition  que  par  la  force  de  la  pens&e  et  pafr  la  p&f- 
fection  du  style.  On  en  peut  dire  autant  de  presque  tous  les 
ecrits  de  cette  epoque.  Ils  ne  se  lisent  plus  guere  aujour- 
d'hui.  Ge  qui  donne  quelque  interet  a  ceux  de  Bessarion, 
c'est  qu'ils  se  rattachent  k  toutes  les  grandes  questions 
agitees  au  milieu  du  xv6  siecle,  en  mSme  temps  qu'ils  font 
corps  avec  sa  vie  et  qu'ils  s'y  classent  presque  suivant 
1'ordre  chronologique.  G'est  ce  qui  fait  que  la  vie  de  Bessa- 
rion  interesse  plus  Thistorien  que  le  litterateur,  le  theolo- 
gien  ou  le  philosophe. 

Bessarion  a  donc  vecu  k  la  limite  de  deux  ages.  C'est  un 
Grec  devenu  Latin,  un  moine  basilien  transplante  dans  le 
Sacre-College,  un  cardinal  qui  protege  les  savants,  un 
theologien  scolastique  qui  rompt  des  lances  en  faveur  du 
platonisme,  unadorateur  zele  de  1'antiquite  qui  a  contribue 
plus  que  personne  a  faire  naitre  l'age  moderne.  II  se  rat- 
tache  au  moyen  &ge  par  1'ideal  qu'il  cherche  k  realiser  de 
1'union  chretienne  et  de  la  croisade;  et  il  domine  son 
siecle,  il  le  pousse  avec  ardeur  dans  les  voies  nouvelles  du 
progres  et  de  la  Renaissance. 

Tel  est  Thomme  dont  nous  essayons  de  raconter  la  vie, 
en  le  replagant  dans  le  milieu  oii  il  a  vecu  et  parmi  les 
evenements  auxquels  il  a  pris  une  si  grande  part.  Geux  qui 
font  1'histoire  sont  souvent  moins  connus  que  ceux  qui 
1'ecfivent,  surtout  quand  ceux-ci  s:occupent  de  leur  propre 
histoire.  G'est  ce  qui  explique  que  Bessarion,  dont  la  repu- 
tation  a  ete  si  grande  de  son  vivant,  soit  aujourd'hui  moins 
connu  que  Pie  II,  Marcile  Ficin  ou  Philelpho  meme.  Est-il 
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cependant  un  seul  (Tentre  eux  qui  ait  laisse  des  fondations 
aussi  durables  ou  qui  ait  joue  un  plus  grand  role?  Nous  ne 
tentons  donc  ici  ni  de  rehabiliter  un  de  ces  pretendus 
grands  hommes  justement  oublies,  ni  de  reveler  un  inconnu 
qui  merite  de  le  rester.  Bessarion  est  arrive  a  une  haute 
fortune,  et  il  a  laisse  un  nom  respecte.  Nous  serons  heureux 
si  nous  avons  pu  le  signaler  a  Tattention  des  historiens  et 
le  remettre  parmi  les  grands  personnages  du  xve  siecle  au 
rang  auquel  il  a  droit. 
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Nous  ne  ferons  pas  une  longae  notice  bibliographique/Nous  avons 
mis  en  note  de  nombreux  renvois,  et  nous  avons  signalejenltgte  des 
chapitres  les  principales  sources  qui  nous  ont  servi1.  Pourj  Thistoire 
de  1'Eglise  et  de  la  societe  laique  au  xv«  siecle,  nous  avonsl*princi- 
palement  consulte  la  Byzantine,  la  collection  Migne,  les^Annales  ecclt- 
siastiques ,  le  Bullarium,  les  Recueils  des  conciles,  Muratori ,  etc. ; 
pour  les  faits  relatifs  a  la  Renaissance,  la  grande  Histoire  \Uttfraire 
de  Tiraboschi.  Voici  maintenant  les  ouvrages  speciaux  [concernant 
Bessarion  : 

I.  —  OEUYRES  DE  BESSARION. 

Bessarionis  Opera  omnia,  dans  Migne,  Patrologie  grecque,  t.  GLXI. 
Paris,  i866,  in-4°. 

Bessario  adversus  calumniatorem  Platonis.  Rome,  1469,  in-f*. 

Bessarwnis  Opera.  Venise,  1516,  in-f\  Gontient  ses  traductions  de 
la  Mttaphysique  d'Aristote  et  de  Theophraste. 

Xenophontis  de  factis  et  dictis  Socratis  memoratu  dignis,  Bessarione 
cardinale  Nicxno  interprete,  lib.  IV.  Louvain,  1533,  in-f\ 


II.  —  GORRESPONDANTS  DE  BESSARION. 

Pii  II  Commentarii.  Francfort,  1614,  in-f». 
Pii  II  Cosmographia.  Bale,  1570,  in-f». 

Papiensis  cardinalis  Commentarii  et  Epistoke,  a  la  suite  de  Commen- 
tarii  Pii  U.  Edit.  de  Francfort,  1614. 
r  Campani  Opera.  Edit.  de  Michel  Fermo.  Rome ,  1495 ,  in-f». 

PhiUlphi  Epistolae.  Venise,  1502,  in-f». 

i 

1.  Voir  particulierement  ch.  I  du  livre  II  et  ch.  I  du  livre  IV. 
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Vallm  (Laurentii)  Opera.  Bale,  i543,  in-f°. 
Marsilii  Ficini  Opera.  Venise,  1495,  in-f\ 


III.  —  BlOGRAPHES  DE  BeSSARION. 

i»  Contemporains.  —  BaptistjE  Platinje  Panegyricus  in  laudem  am- 
plissimi  patris  D.  Bessarionis.  Cf.  Migne,  t.  CLXI,  col.  103  et  seq. 

Michaelis  Apostolii  Oratio  funebris  in  divinissimum  Bessarionem. 
(Migne,  irf.,  col.  127.) 

Vespasiano  da  Bisticci.  —  Elogium  Bessarionis.  Ex  codice  Vaticano, 
3224.  (Migne,  id.,  cpl.  1J5.) 

Nicolas  Capranica.  —  Oratio  funebris  Bessarionis,  dans  Buonaven- 
tura  Malvasia,  Compendio  historico  della  basilica  di  SS.  XII  Apostoli. 
Rome,  1665,  in-12. 

Paulus  Jovius.  —  Elogia  viroiwm  litteris  illustrium.  Bale,  1577, 
in-fo. 

2*  ?ost£r{eurq.  —  (fANniNius.  —  $e  viM  *-t  de  rebus  gestis  Bessa- 
ricinis,  cardin^alis  ^iaaeni.  I^orae,  1777,  in-4*,  dans  Migne^  t.  CLXI^ 
cpl.  3e,t  seq. 

$cfl^pppALALBA.  — -  Ljis§ertatio  in  tabulam  wrxcam  a  Bessarione  donp 
datam  fymctse  Mg.rise  pqri,tqti$  $odqlitio.  Ven.ise,  ^7p7,  }n-4o. 

Bcernerus.  —  Le  doctis  hominibus  Qraeci&  litteraryim^  Graecarum^  in 
Italid  instauratoribus.  ^mslg,  1751,  }n-8°. 

^ooyus.  —  Le  Qrdeci$  illustripus  tinguae  ftraecw  lityrarumque  hypia- 
narum  instauratoribus.  Londres,  1742,  in-8°. 

Aubery.  —  Hist.  gentrale  des  cardinaux.  Paris,  1642.  B  vol.  in-4°. 

Ciacconius.  —  Vitsepontif.  IjLomanor.  Rome,  1677.  4  vol.  in-f°. 

Hacke.  —  Le  Bessarionis  vitd  et  scriptis.  Harlem,  1840,  in-8°. 

Paggi  (Oreste)*  —  Commentario  $ulla  vita  del  cardinale  Bessariofle\ 
Rome,  1844,  in-8°. 

Wolfgang  von  GtfTflE.  —  Studien  und  Forschungen  uber  das  lefyen 
und  die  teit  des  cardinals  Bessarion.  I6na,  187| ,  in-8°« 

Valentinelli.  —  Bibtiotheca  manuscHpta  ad  Sancti  Marci  Yene- 
tiarum.  Venise,  1868.  5  vol.  in-8a. 


II  y  a  beaucoup  de,  cajalqgues  <^es  ppuvres  dje  Besparion.  Le  plus 
complet  est  celui  de  Fabricius,  qui  se  trouve  inser6  a  la  suite  de  la 
biographie  du  cardinal  de  Migne  (t,  CJJfl,  coL  139  et  sec-.).  Ifya^  ce 
catalogue  est  incomplet,  comme  \o\x$  les  a^ujres.  ^pus  y  ajoutexpns 
les  ouvrsges  su^yan^,  imjwimfcs  ou  ^aflus,crit&,  <m,e  npus  avons  npus- 
m6me  analyses  ou  publtes  integral^ent  : 

1.   toonSix  Inl  KU6nri  t?  IIaAat^$va  (g$l.  U,aJ.,  fainfc  $rec»jr?  Ifity, 
f"  61  a  70). 
24  Beutissmo  P.  Mugmio  papq  XV  (prefec^  de  i*  taHtoftiw  du 


NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  XV 

livre  de  saint  Basile  contre  Eunomius)  (Bibl.  nat.,  manuscrit  latin, 
n°  1703,  f°  4). 

3.  Vissarion  (sic)  card.  Thomse  de  Serezand  Sacrx  Paginae  ma- 
gistro  (pr6face  et  traduction  d'unehomelie  de  saint  Basile)  (id.y  f°  95). 

5-6.  Deux  lettres  d  Francesco  Barbaro  (dans  le  recueil  des  lettres  de 
Barbaro,  Breseia,  1743,  in-f°,  n°»  230-231). 

7.  Discours  de  Bessarion  d  Louis  Bentivogli,  dans  un  petit  volume 
de  la  bibliotheque  de  Saint-Marc,  contenant,  entre  autres  pieces  :  de 
Bergamoriis,  Bentivoli  virtutis  et  nobilitatis  insignia  (Bologne,  1690, 
in-f)). 

8.  Sententia  lata  a  cardinale  Bessarione  (Venise),  xvn*  siecle,  in-f°, 
dans  Cose  Venete,  Miscellanea  Eccksiastica. 

9.tEpist.  Bessarionis  ad  ducem  Venetorum  pro  auxilio  Gonstantino- 
poli  exhibendo  exhortatoHa  (Biblioth.  nation.,  manuscrit  latin,  n"  3127 
et  4154). 

10.  Oratio  Bissarionis  (sic)  habita  post  summum  pontificem  in  con- 
ventu  Mantuano  (id.,  n°  4154). 

11.  Venerabili  P.  Jacobo  de  Marchid  Bessarion  cardinalis  protector 
ordinis  minorum  (Waddinggius,  Annal.  minorum,  t.  XIII,  p.  119). 

12-13.  Deux  lettres  a  Pie  II  a  Toccasion  de  sa  16gation  en  Alle- 
magne.  La  premiere  dans  le  recueil  du  cardinal  de  Pavie  (Epist., 
n°  35).  La  seconde,  in6dite,  existe  en  manuscrit  a  Venise  (Epistolx 
iUustrium  virorum,  classis  X,  cod.  174,  n°  5). 

14.  Bessario  de  Jud&is  tenendis  (archives  des  Frari  de  Venise,  Jtfe- 
morialet  t.  XV,  16  decembre  1463). 

15-22.  Huit  lettres  manuscrites  sur  des  sujets  litt6raires  (Venise , 
bib.  de  Saint-Marc,  manuscrit  grec,  nf  533,  f°*  50  a  58). 

23-24.  Deux  lettres  a  Th6odore  Gaza  (voir  le  *rtt<wiV,  t.  IV,  1863, 
p.  50). 

25.  Lettre  a  Marsile  Ficin  (dans  Aug.f  Marise  Quirini  liber  de  edi- 
twnibus  Romanis,  p»  226). 

26-27.  Deux  lettres  aux  freres  de  Santa  Maria  della  CaritA,  publiees 
dans  Schioppalalba,  p*  136  et  147. 

28-29.  Lettres  au  duc  de  Bretagne  et  au  pape  Sixte  IV  (Bibl.  natM 
collect.  Legrand,  t.  XV,  f  110  et  195). 
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LIVRE  PREMIER 

JEUNESSE    DE  BESSARION 

(1403  —  1438) 


CHAPITRE  PREMIER 


ENFANCE     DE     BESSARION 

Bessarion  est  Grec  (Torigine  et  d'6ducation.  II  est  n6  dans  une 
des  viiles  les  plus  importantes  de  la  Grece  asiatique,  k  Tr6bi- 
zonde  *.  Michel  Apostolius,  en  parlant  de  sapatrie,  dit  avec  quel- 
que  exage>ation  qu'elle  6tait  la  reine  des  villes  apres  la  ville 
reine  2.  Celait  cependant,  alors  comme  aujourd'hui,  une  des 
plus  belles  et  des  plus  riches  cit6s  commergantes  de  la  mer  Noire. 
Depuis  1203,  les  Gomnenes  avaient  fond6  a  Tr6bizonde  unempire 
rival  de  celui  des  Lascaris  de  Nic6e.  La  ville  avait  une  cour,  un 
gouvernement  apart;  elle  6tait  capitale  d'empire,  empire  pro- 
vincial,  sans  doute,  dont  les  maitres  ^taient  des  parvenus  ou 

1.  Onuphrius  (De  pontificum  et  cardinalium  creationey  article  Bessarion) 
pretend,  d'apres  Biondo  Fiavio,  que  Bessarion  est  originaire  de  Constan- 
tinople.  Cette  assertion  est  denuee  de  fondement.  Le  titre  de  Trapezuntius 
lui  est  sans  cesse  donne  par  les  contemporains,  et  comme  un  equivalent 
de  son  nom.  Platina,  Michel  Apostolius,  TevSque  de  Fermo,  ses  plus  serieux 
biographes,  s'accordent  pour  lui  attribuer  Trebizonde  comme  patrie.  Lui- 
meme.  Bessarion,  a  ecrit  un  eloge  de  Trebizonde  qui  se  trouve  au  manus- 
crit  533,  fonds  grec,  de  la  bibliotheque  de  Saint-Marc. 

2.  Oratio  funebris.  —  Migne,  t.  CLXI,  col.  132. 
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plut6t  des  usurpateurs.  Mais  Tusurpation  remontait  a  deux 
stecles,  ce  qui  la  lggitimait  a  demi ;  et  les  maitres  de  Tr&bizonde 
avaient  le  grand  mGrite  d'arr6ter  les  invasions  des  Turcs  et  de 
dgfendre  contre  eux  les  traditions  de  civilisation  qu'ils  avaient 
puis6es  dans  leurs  origines  byzantines,  la  langue  et  les  arts  de  la 
Grece.  A  ce  moment-la  surtout,  il  fallait  faire  bonne  garde  :  des 
barbares  plus  farouches  et  plus  cruels  que  les  Turcs,  les  sau- 
vages  Mongols  de  Tamerlan,  venaient  planter  leurs  tentes  de 
feutre  dans  TArm6nie  et  rgduisaient  tout  en  cendres  sur  leur 
passage.  Ils  s'avanc6rent  jusqu'a  Amasie;  mais  la  courageuse 
r^sistance  des  chr6tiens  de  Tr6bizonde  et  de  G6orgie  fut  couronnee 
de  succes  :  ce  seul  petit  coin  de  TAsie  Mineure  resta  grec,  chre- 
tien  et  independant. 

Cest  la  que  naquit  Bessarion,  probablement  en  1403.  Gette 
date  pr6te  matiere  a  contestation.  Bandini  *  donne  pour  date 
1395;  Boerner  avant  lui,  Giacconi  et  Tiraboschi  apres  lui 2,  indi- 
quent  de  m6me  1395.  Nic6ron  3  fait  naitre  Bessarion  en  1393, 
probablement  par  une  erreur  materielle,  puisqu'au  moment  de 
sa  mort,  en  1472,  ildit  que  le  cardinal  etait  dans  sa  soixante-dix- 
septi&me  annee.  Hody  4  le  fait  naitre  en  1389.  Aucun  de  ces 
dififerents  auteurs  nlndique  de  sources  contemporaines.  Ni  Pla- 
tina,  ni  Michel  Apostolius,  n'ont  fixe  de  date ;  Paul  Jove  et  les 
correspondants  ordinaires  de  Bessarion  sont  ggalement  muets, 
et  les  inscriptions  gravees  sur  son  tombeau  ne  nous  renseignent 
pas  davantage.  Un  seul  document  est  explicite  et  nous  semble 
r^soudre  la  question.  Cest  Toraison  funebre,  prononcSe  devant 
Sixte  IV,  par  Nicolas  Gapranica,  lors  des  fun^railles  de  Bessa- 
rion.  On  y  lit :  «  Vixit  Nicaenus  annis  69,  mensibus  10,  diebus  16.  » 
On  voit  ensuite  la  date  exacte  de  sa  mort,  le  14  des  kalendes  de 
d6cembre  1472,  ce  qui  correspond  au  18  novembre  de  la  m&me 
ann6e.  On  peut  donc  en  deduire  par  un  calcul  tres-simple  que 
Bessarion  est  n6  le  2  janvier  1403  5. 


1.  De  vitft  et  rebus  gestis  Bessarionis,  ch.  1. 

2.  Boerner,  De  doctis  hominibus  Grxcisy  p.  31.  —  Tiraboschi,  Storia 
del.  lett.  Ital.,1.  VI,  partie  I,  p.  355.  —  Ciacconius,  Hist.pontif.  et  cardin., 
t.  II,  col.  905. 

3.  Commentarii  virorum  illustrium,  XXI;  128. 

4.  De  Grxcis  illustribusf  lib.  I,  p.  136. 

5.  Cf.  Bonaventura  Malvasia,  Comp.  hist.  basil.  SS.  XII  Apostolor.,  p.  235. 
—  Bandini  (ch.  82)  a  cite  la  fin  de  la  phrase  :  «  Obiit  Ravennse  14  kalend. 
decembres  A.  Chr.   1472.   »   II  a  suppritue  le  commencement  que  nous 
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Sur  la  famille  de  Bessarion,  les  renseignements  prgcis  font  de- 
faut  :  on  n'est  cependant  pas  complgtement  a  court.  Niceron 
affirme  sans  preuve  qu'il  6tait  d'origine  noble  *.  Bandini  2  pre- 
tend  qu'on  ne  sait  rien,  et  il  cherche  aexcuser  son  ignorance  en 
rappelant  que  les  Turcs  ravageaient  tout  a  cette  6poque.  Gomme 
sli  existait  dans  1'empire  de  Tr6bizonde  des  actes  de  l'6tat  civil 
regulierement  tenus  et  qu'un  incendie  eufr  pu  d6truire !  Enlisant 
avec  soin  les  ceuvres  de  Bessarion  et  ses  biographes,  on  peut  ce- 
pendant  r6unir  quelques  glements  d'informations.  Dans  YOratio 
dogmatica  3,  il  dit  de  lui-m6me  que  Dieu  lui  a  donn6  d6s  son 
jeune  age  une  destinee  telle  qull  n'eta  pas  os6  la  souhaiter. 
Ailleurs  il  ajoute  que,  d6s  le  jeune  age,  il  fut  eleve  dans  la  m6- 
diocrit6  et  dans  l'humilit6  4.  Michel  Apostolius  5  donne  quel- 
ques  renseignements  de  plus  :  «  Les  parents  de  Bessarion 
n'etaient  ni  nobles  ni  riches;  ils  6taient  de  ceux  qui  gagnent 
leur  vie  par  le  travail  de  leurs  mains.  » 

On  peut  d6duire  de  ces  textes que Bessarion n'6tait  pas  «nei. 
II  etait  d'origine  obscure;  il  n'etait  pas  d'une  de  ces  familles 
nobles  qui  servaient  de  cortSge  habituel  au  prince,  d'ou  il  tirait 
ses  fonctionnaires  de  tout  ordre ;  qui  ne  formaient  pas,  a  vrai 
dire,  une  feodalit^,  ou  le  fils  avait  la  survivance  des  charges  de 
son  pere,  mais  une  aristocratie  ou  la  g£n6ration  hgritait  de  la 
gen6ration  pr6c6dente.  Bessarion  ne  se  recommandait  donc  pas 
par  ses  ancGtres ;  il  6tait  un  homme  nouveau  et  le  fils  de  ses 
oeuvres.  Personne  ne  put  jamais  lui  reprocher  plus  tard  d'£tre 
pour  ainsi  dire    un   cardinal-ne.  Cependant,  de   ce   que  ses 

citons  ici,  sans  doute  parce  que,  ayant  donn£  sans  1'appuyer  la  date 
de  1395,  il  ne  voulait  pas  entrer  dans  une  discussion  qu'il  n'avait  pas 
meme  abordee.  Son  siege  etait  fait.  Au  concile  de  Florence,  Andrea  de 
Santa  Croce,  qui  a  vu  Bessarion,  dit  de  lui :  «  iEtate  juvenis  sed  doctrina 
et  gravitate  venerabilis.  »  (Labbe,  t.  XIII,  col.  909.)  £n  1438,  Bessarion, 
d'apres  notre  compte,  avait  trente-cinq  ans  :  Tepithete  d1  «  setate  juvenis  » 
peut  tout  a  fait  lui  convenir,  et  il  devait  6tre  un  des  plus  jeunes  prelats. 
Si  l'on  place  sa  naissance  en  1395,  il  aurait  eu  quarante-trois  ans  :  plu- 
sieurs  prelats  grecs  devaient  avoir  deja  cet  age  :  Bessarion  n'aurait  pas 
ete  une  exception  remarquee.  II  est  vrai  que  les  Romains  classaient  parmi 
les  juvenes  tous  les  hommes  jusqu'a  quarante-cinq  ans.  Mais  au  moyen 
age  ce  sens  de  juvenis  avait  flechi  :  1'epithete  ne  s'etendait  plus  aussi 
loin;  d'ailleurs  Andrea  aurait-il  ose  1'appliquer  a  un  personnage  si  pres 
de  la  limite  ?  Aurait-il  eu  pretexte  a  faire  sur  Bessarion  une  remarque 
toute  speciale? 

1.  Loco  citato. 

2.  De  vita  Bessarionis,  ch.  1. 

3.  Migne,  t.  CLXI,  col.  612.  —  4.  Id.,  col.  461.  —  5.  ld.y  col.  132. 
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parents  gagnaient  leur  vie  par  le  travail  manuel,  il  ne  faudrait 
pas  en  conclure  qu'ils  6taient  de  la  derniere  classe  de  la 
societG.  Tout  d*abord,  ils  etaient  de  condition  libre  :  et  dans 
une  ville  comme  TrSbizonde  les  artisans  et  marchands  for- 
maient  une  classe  nombreuse,  intelligente,  puissante  m6me  par 
une  certaine  instruction  et  une  aisance  relative.  Ils  donnaient 
«  le  feu,  Teau  et  Thuite,  »  ajoute  Michel  Apostolius,  le  cou- 
vert,  sinon  le  manger.  Ils  avaient  donc  plus  que  le  n6ces- 
saire.  Voila  ce  qui  ressort  de  la  rhetorique  banale  de  Michel 
Apostolius. 

Cest  probablement  d'une  famille  de  ce  genre  que  Bessarion 
6tait  n6.  Mais  on  n'a  aucune  donnSe  pr^cise  sur  la  condition  et 
la  vie  de  ses  parents.  Ge  n'est  pas  une  raison  pour  croire  qu'il 
fut  b&tard,  comme  le  lui  reprochait  Marc  d'Ephese  dans  une 
querelle  violente  a  Tepoque  du  concile  de  Florence  *.  C'6taient 
de  ces  injures  usitGes  dans  les  pol6miques,  injures  pour  ainsi  dire 
renouvelSes  des  Grecs  et  dont  les  lettres  de  la  Renaissance  furent 
par  trop  prodigues  dans  leurs  innombrables  d6m6l6s.  D'apres 
quelques  vagues  indications,  on  pourrait  croire  au  contraire 
que  Bessarion  connut  et  conserva  ses  parents  assez  longtemps, 
qu'il  eut  m6me  plus  tard  de  leurs  nouvelles.  Platina  dit  qu'ii 
fut  envoye  a  Gonstantinople  par  le  soin  de  ses  parents  2,  et 
Bessarion,  dans  un  de  ses  discours  contre  les  Turcs  apres  la 
prise  de  Tr6bizonde  :  «  Ils  m'ont  enlev6,  dit-il,  mes  amis, 
mes  parents,  ma  patrie.  »  Dans  ce  passage,  ecrit  en  1470, 
Bessarion  rappelle  la  prise  de  TrSbizonde  en  1462  par  les 
Turcs.  Mais  son  p&re  et  sa  mere  avaient  du  mourir  auparavant; 
il  est  probable  qu'en  1462  la  mort  de  sa  m&re  6tait  assez  r^cente 
et  que  d^ailJeurs  elle  avait  survecu  a  tout  le  reste  de  sa  famille  3. 

1.  Gf.  Syropoulos,  Historia  concilii  Florentini,  sect.  IX,  ch.  6. 

2.  Panegyricus.  —  Voy.  Migne,  t.  CLXI,  col.  104. 

3.  Voici  ce  que  dit  Amyrytzes  dans  sa  lettre  a  Bessarion  a  propos  de 
la  prise  de  Trebizonde  (Migne,  t.  GLXI,  col.  728;  :  «  L'envoy6  charge 
de  te  remettre  ma  lettre  est  un  de  nos  concitoyens,  parent  et  ami  de 
Paraskeuas,  le  serviteur  de  ta  mere.  II  a  perdu,  lui  aussi,  son  fils  et  sa 
femme.  Si  tu  veux  bien  lui  venir  en  aide  comme  tu  le  pourras,  tu  rendras 
hommage  a  ta  mere  morte,  car  c'est  en  son  nom  qu'il  est  venu  a  toi  : 
T?i  fjnnrpt  xae  docvovao  $6%Ui  xctpi$t9dxt,  xac  yonp  auro«  $C  exeivrjv  irp6g  at  t$pu.fiiv.  » 
—  De  ce  texte  il  semble  r6sulter  :  1°  que  la  mere  de  Bessarion,  morte 
avant  1462,  avait  du  survivre  a  son  mari;  2°  que  sans  doute  elle  ne  lais- 
sait  pas  dautre  enfant  qui  put  recueillir  son  serviteur ;  3°  qu'enfin  il  y 
avait  au  moins  une  petite  aisance  dans  la  famille  de  Bessarion,  puisqiie 
un  serviteur  put  se  retirer  a  la  mort  de  sa  mere. 
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Son  nom  se  trouve  souvent  6crit  dans  les  manuscrits  Bissa- 
rion  *.  Mais  Torthographe  Bessarion  est  beaucoup  plus  fr6- 
quente  et  gengralement  admise,  ce  qui  semblerait  prouver  qu'au 
quinzieme  siecle  le  mot  grec  B7}<roapife>v  se  pronongait  plus  sou- 
vent  Bessarion  que  Bissarion.  Gomme  Moliere,  il  a  rendu  c61£bre 
un  nom  d'emprunt.  II  ne  s'appelait  pas  Bessarion.  La  famille 
1'avait  baptise  sous  le  nom  de  Jean  2.  Ges  changements  de  nom 
etaient  fr£quents,  peut-£tre  m6me  obligatoires,  lorsqu'on  aban- 
donnait  le  monde  pour  s'ensevelir  dans  un  monast&re.  Cest 
ainsi  que  Georges  Scholarius  devenu  moine  se  fit  appeler  Genna- 
dius.  Les  laiques  imit&rent  cet  usage  :  GSmiste  (y6(xiCw,  remplir) 
prit  le  surnom  de  PlGthon  (izkrfioi),  qui  a  le  m&me  sens,  mais  qui 
avait  pour  lui Timmense  avantage  de  ressembler  a  Platon.  Pierre 
de  Galabre,  directeur  de  rAcadSmie  romaine,  adopta  le  nom  plus 
harmonieux  et  plus  sonore  de  Pomponius  Lsetus.  Les  change- 
ments  de  noms  Staient  donc  aussi  caprices  de  lettrGs.  Bessarion 
avait  adopte  le  sien  par  patriotisme.  Uanachor&te  saint  Bessa- 
rion,  Egyptien  qui  vivait  au  ive  si&cle  de  Tere  chrStienne,  et  dont 
la  f£te  se  cel&bre  le  17  juin,  n'6tait  pas  unmod&le  que  notrecar- 
dinal  choisit  pour  chercher  a  lui  ressembler.  G'6tait  un  de  ces 
ascetes  de  la  Thebaide  qui,  selon  son  biographe,  6tait  «  comme 
les  oiseaux,  les  poissons  et  les  animaux,  sans  aucun  souci  des 
choses  presentes.  »  Ses  biographes  le  louent  de  vivre  sans  abri, 
hrule  par  le  soleil,  couche  sur  le  sable  ardent,  couvert  d'une 
simple  tunique  dont  il  se  depouilla  un  jour  pour  revetir  le  cada- 
vre  nu  d'un  mendiant  qu'on  allait  enterrer.  Son  plus  grand  tour 
de  force  est  d'6tre  rest6  quarante  jours  et  quarante  nuits  debout, 
les  yeux  et  les  mains  lev6s  au  ciel,  sans  se  coucher  ni  dormir. 
On  ne  dit  pas  qu'il  ait  neglige  pendant  tout  ce  temps  de  prendre 
aucune  nourriture ;  mais  on  lui  attribue  des  miracles  de  toute 
sorte  3.  Bessarion  avait  des  vertus  humaines  :  celles  des  saints 

1.  Cf.  Mss.  de  la  Biblioth.  nation.,  n°"  1753  et  4154  latins. 

2.  fitienne  Borgia,  secretaire  de  la  congregation  de  la  Propagation  de  la 
foi,  a  vii  sur  un  Plutarque  de  la  bibliotheque  du  Mont-Cassin  l'autographe 
soivant  de  la  main  m6me  de  Bessarion  :  «  Alium  librum  Plutarchi  de 
vitis  Antiquorum  triginta,  mihi  Johanni  cardinali  Nicceno  prsestitum  per 
venerabiles  religiosos  de  Abbatia  Florentina,  dedi  transcribendum  presby- 
tero  Johanni  Greeco  de  Candia  cognomine  Rhosio  qui  portavit  eum  secum 
Venetia3  ibidem  transcribendum  21  februar.  1455.  Si  quid  mihi  accidat  ibi 
quaeratur.  »  (Bandini,  chap.  2.)  D'autres  ont  pr6tendu  qu'il  s'appelait 
Basile.  Cet  autographe  trancbe,  a  ce  qu'il  nous  semble,  la  question. 

3.  Cf.  Bollandistes,  Vie  des  saints,  Mois  de  juin,  t.  III,  p.  299-303.  II 
n'est  question  dans  ce  recueil  d'aucune  vie  de  saint  Bessarion,  coinpos6e 
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comme  saintBoniface,  qui  ne  fontpas  demiracles.S'iladopta  ce 
nom  en  entrant  au  couvent,  c'est  pour  avoir  toujours  pr6sente  & 
1'esprit  sa  patrie  absente.  Saint  Bessarion  6tait  le  patron  de  Tr6- 
bizonde.  La  destinee  de  Bessarion  fut  de  beaucoup  voyager,  de 
vivre  presque  en  nomadeaTrgbizonde,  &  Gonstantinople,  dansle 
PGloponese,  k  Rome,  en  Allemagne,  en  France,  a  Venise.  Mais 
son  patriotisme  n'en  etait  pas  alt6re  :  il  se  souvint  toujours 
avec  attendrissement  de  sa  petite  patrie  Tr6bizonde  et  de  sa 
grande  patrie  la  Gr&ce. 

U  est  fort  difficile  de  dire  comment  se  passa  son  enfance  a 
Tr6bizonde  et  quelle  fut  sa  premi&re  6ducation.  Platina  pretend1 
que  des  son  jeune  kge  il  admira  le  philosophe  Diogene,  le  poete 
D6iphile,  puis  Thalfcs,  Anaximandre,  Anaxim&ne,  Thistorien 
H6cat6e,  le  rheteur  Eschine,  tous  n6s  a  Sinope  ou  a  Milet,  les 
deux  m^tropoles  de  TrGbizonde ;  qu'en  outre  il  chercha  a  s'appro- 
prier  le  charme  de  Socrate,  Pabondance  de  Platon,  la  subtilite 
d'Aristote,  la  douceur  dlsocrate,  la  force  de  D6mosth£ne  ;  il 
ajoute  qu'ainsi  il  tempera  la  redondance  de  1'Asiatique  par  la 
sobri£t6  du  genie  attique  :  c'est  la  un  pur  developpement  de 
rh^torique  et  qui  sent  son  dixi&me  livre  de  Quintilien.  Bessarion 
quitta  trop  jeune  sa  patrie  pour  avoir  pu  y  faire  des  gtudes 
aussi  compl&tes  et  d'aussi  longues  meditations  sur  les  auteurs 
qui  6taient  plus  particulierement  «  ses  ancGtres  »,  comme  le  dit 
Platina.  Michel  Apostolius  ne  satisfait  pas  beaucoup  plus  notre 
lggitime  curiosit6  2.  D'apr£s  lui,  les  parents  du  jeune  Bessarion, 
frapp6s  de  ses  belles  dispositions  et  de  son  extr&me  facilite  a 
tout  apprendre,  1'auraient  plac6  aupr&s  du  mGtropolitain  de 
TrGbizonde,  Dosith6e,  qui  aurait  6t6  son  premier  maitre.  Mais 
il  est  probable  que  ceDosith6e  dontparle  Michel  Apostolius  n'est 
autre  que  l'arcbev6que  de  Sparte,  que  la  plupart  des  biographes 
de  Bessarion  s'accordent  a  reconnaitre  comme  son  premier 

par  notre  cardinal.  Platina  (Panfyyr.,  Migne,  t.  CLXI)  pretend  qu'il  ecrivit 
la  biographie  de  son  patron.  Son  temoignage  est  unique,  et  l'on  ne  trouve 
nulle  part  dans  la  liste  des  ouvrages  de  Bessarion  la  mention  de  cette 
pretendue  biographie.  Bessarion  n'est  probablement  pas  un  nom  grec 
venant  de  Byjaaa,  vallon.  Cest  un  mot  venant  san9  doute  d'une  racine 
copte.  Beaucoup  de  noms  propres  en  Egypte  ont  ce  radical.  Bijaof  est  le 
nom  d'une  divinite  locale  egyptienne  et  d'un  danseur  egyptien.  Bqwa  est 
une  ville  d'£gypte  pres  d'Antinopolis.  (Cf.  Pape,  Grischische  eingenammen.) 
Cest  la  l'etymologie  la  plus  probable,  et  nous  remercions  M.  Egger  de 
nous  1'avoir  sugger6e. 
1.  Migne,  t.  GLXI,  col.  104. —2.  I<L,  col.  132-133. 
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maitre  dans  le  P6lopon&se.  Je  ne  serais  cependant  pas  6loign6 
de  croire  que  Bessarion,  des  son  plus  jeune  &ge,  fut  plac6  pr&s 
de  quelque  pr£lat  vertueux  et  savant  qui  lui  donna  cette  pre- 
mi&re  initiation,  la  plus  vive,  la  plus  durable  de  toutes  et  qui 
dgcide  souvent  des  vocations.  «  Des  ma  plus  tendre  jeunesse, 
dit-il  lui-m£me,  j'ai  pass6  tout  mon  temps  k  l'6tude  des  lettres ; 
j'ai  lu,  appris  ou  6crit  beaucoup  sur  la  vanit6  du  monde,  sur  la 
morale,  sur  les  peines  et  les  rgcompenses  gternelles  4 .  »  Ge  qui 
ressort  certainement  de  ce  passage,  c'est  que  jamais  Bessarion 
ne  se  livra  a  aucun  travail  manuel.  Peut-6tre  m6me  fut-il  des- 
tin6  par  ses  parents  a  l'6tat  ecclgsiastique.  Gela  expliquerait  ce 
que  disent  Platina  *  et  Nicolas  Gapranica  3,  qu'il  fit  le  voyage 
de  Gonstantinople  par  le  soin  de  ses  parents  et  pour  achever 
son  education  4. 

II  est  impossible  de  fixer  une  date  pour  ce  voyage  :  on  peot 
affirmer  qu'il  6tait  a  Gonstantinople  en  1425,  car  il  frequente 
vers  cette  Spoque  T6cole  de  Ghrysococcfcs  avec  Philelpho,  et  il 
prononce  une  monodie  a  propos  de  la  mort  de  Manuel  Pal&>- 
logue,  qui  eut  lieu  cette  m6me  ann6e.  Mais  peut-£tre  y  6tait-il 
beaucoup  plus  t6t  :  un  de  ses  contemporains  5  prStend  que,  au 
moment  ou  il  fut  promu  archevGque  de  Nic6e,  il  avait  pass6 
vingt  et  un  ans  dans  un  monast&re  du  P61opon&se.  Nous  dis- 
euterons  plus  tard  cette  assertion.  II  faudrait  admettre  dans  ce 
cas  que  Bessarion  quitta  Tr6bizonde  vers  4415  ou  1416,  et  qu'il 
entra  tout  de  suite  dans  un  monastere  a  titre  d'6l&ve  et  pour  y 
faire  ses  6tudes. 

On  ne  peut  donc  prSciser  au  juste  TGpoque  oii  il  se  sgpara 
pour  toujours  de  sa  famllle  et  de  sa  patrie.  On  ne  sait  pas  tout 
ce  qu'on  voudrait  connaitre  de  sa  famille  et  de  sa  premi&re 
education.  Mais  ce  qui  r6sulte  clairement  des  documents  sur 


i.  Migne,  col.  461  et  486.  —  2.  Id.,  col.  104. 

3.  Bonaventura  Malvasia,  loc.  citat.,  p.  238. 

4.  Les  Grecs  de  Trebizonde  venaient  en  foule  a  Constantinople,  soit 
pour  leur  commerce,  soit  surtout  pour  achever  leur  instruction  th6olo- 
gique  et  entrer  dans  les  ordres.  Lequien,  dans  son  Histoire  des  patriarches 
de  Constantinople  (Oriens  Christianus,  t.  I),  parle,  en  1458,  d'un  Sim^on, 
Grec  de  Tr6bizonde,  nomm£  par  la  faction  du  clerg6  de  sa  patrie.  II  est 
renvers6,  parce  qu'on  Taccuse  de  latinisme,  puis  r6tabli  apres  deux 
patriarcats  eph&meres.  Lequien  ajoute  que  les  Grecs  de  Trebizonde  occu- 
paient  toutes  les  hautes  charges  a  la  cour  du  Sultan. 

5.  Syropoulos,  Historia  vera  unionis  non  verxy  section  V,  chap.  11. 
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Tenfance  de  Bessarion  suffit  deja  pour  jeter  un  certain  jour  sur 
le  reste  de  sa  vie. 

N6  au  bord  de  la  mer,  dans  une  ville  de  navigateurs  et  de 
marchands,  il  ne  reculera  jamais  devant  les  voyages  :  jusqu'a 
Vkge  le  plus  avancS,  il  sollicitera  ou  acceptera  les  iSgations,  et, 
malgr6  ses  plaintes  sur  sa  sant6,  il  ne  sera  jamais  ennemi  du 
deplacement.  II  se  r6signe  tout  jeune  a  quitter  sa  famille  et  sa 
premiere  patrie  :  c'est  un  sacrifice  que  lui  impose  l'6tat  mon&s- 
tique  qu'il  veut  embrasser.  D'ailleurs,  dans  cette  capitaie  pro- 
vinciale  qui  a  nom  TrSbizonde,  malgr6  Taffectation  a  suivre  les 
modes  et  les  usages  de  Constantinople,  1'horizon  est  borne. 
Bessarion  est  jeune  et  a  de  nobles  et  puissantes  aspirations ; 
il  veut  s'instruire  et  agir.  Est-ce  a  Tr6bizonde  qu'il  trouvera 
des  rh6teurs  dignes  de  le  former  au  grand  art  de  la  parole  ? 
des  philosophes  capables  de  lui  faire  comprendre  et  gouter 
Platon  ?  des  thSologiens  qui  lui  devoilent  tous  les  secrets  de 
leur  science  si  subtile  et  si  complexe?  des  biblioth&ques  assez 
riches  pour  satisfaire  la  soif  ardente  de  connaitre  dont  il  est 
devor6  ?  II  faut  dej&  a  notre  jeune  ecolier  des  maitres  plus 
eprouv^s  et  plus  celebres,  des  lectures  plus  variees.  II  lui  faut 
ce  milieu  poli,  intelligent,  cette  soci6te  d'6lite  qui  depuis  dix 
siecles  tient  le  sceptre  de  rOrienrt  et  jouit  du  plus  riche  patri- 
moine  de  culture  et  de  civilisation.  Sa  famille  lui  fait  quitter 
Trebizonde ;  il  abandonne  sa  ville  natale ,  et  pour  toujours. 
Constantinople  et  Rome,  la  Gr£ce  et  Tltalie,  voila  desormais 
ses  patries  adoptives  et  ses  rSsidences  de  pr^dilection. 


CHAPITRE  II 


SEJOUR  DE  BESSARION  A  CONSTANTINOPLE 


L'empire  byzantin  a  6t6  trop  calomnie.  Au  moyen  &ge,  le3 
Grecs  etaient  schismatiques  et  n'aimaient  pas  a  se  battrer 
double  raison  pour  qu'ils  aient  et6  un  objet  de  m6pris  de  la 
part  de  ces  farouches  crois6s  d'Occident,  aussi  guerriers  que 
fanatiques.  Plus  tard,  Montesquieu  et  Gibbon  emettaient  Topi- 
nion  que  les  Grecs  se  disaient  les  fils  des  Romains  seulement 
parce  qulls  vivaient  sur  leurs  tombeaux.  Le  nom  de  Bas-Empire 
donn6  naturellement  a  cet  empire,  qui  fait  suite  a  celui  des 
G6sars  romains,  est  devenu  dans  Tesprit  des  contemporains  une 
fl6trissure  de  plus.  On  oublie  que  Byzance  a  ete  au  moyen  &ge 
pour  TOrient  ce  que  Rome  a  et6  pour  TOccident  :  qu'elle  a 
dompte  les  barbares  par  les  armes  ou  la  diplomatie  ;  qu'elle  les 
a  civilis^s  par  la  religion  et  la  culture  intellectuelle.  Gombien 
d'attaques  n'a-t-elle  pas  subies  !  De  combien  de  ruines  ne  s'est- 
elle  pas  relev6e !  Et  au  prix  de  quels  efforts  a-t-elle  pu  trans- 
mettre  a  Tltalie  rinestimable  trSsor  de  ses  lettres,  de  ses  artfr 
et  de  sa  civilisation !  On  commence  a  revenir  un  peu  sur  ce» 
prejuges  !.  Sans  doute  on  reproche  encore,  et  avec  raison,  a  cet 
empire,  son  despotisme  exag6r6,  ses  intrigues,  ses  r6volutions 
nombreuses,  sa  corruption,  ses  vices  de  toute  sorte.  Mais  on  lui 
rend  plus  de  justice  pour  les  nombreuses  invasions  qull  a  com- 

1.  Voir  les  grands  travaux  de  MM.  Egger,  Miller,  Brunet  de  Presles; 
les  theses  assez  recentes  de  MM.  Rambaud  sur  Constantin  Porphyroge- 
nete  et  Drapeyron  sur  Heraclius. 
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battues,  pour  son  habiletS  a  vivre  au  milieu  de  tant  cTardentes 
convoitises,  enfin  pour  son  brillant  h^ritage  qu'il  a  I6gu6  a  la 
Renaissance. 

Jamais  peut-6tre  Tempire  grec  n'avait  et6  plus  pr&s  de  sa 
ruine  que  sous  le  long  r£gne  de  Jean  Ier  Pal6ologue  (1341-1391). 
Les  guerres  civiles  suscitees  par  Tambition  de  Cantacuz&ne, 
1'intervention  permanente  des  Turcs  dans  les  affaires  int6- 
rieures,  la  terrible  querelle  avec  les  G6nois  de  Galata,  avaient 
singuli&rement  6branl6  le  tr6ne  des  Pal6ologues.  On  avait  vu 
l'h6ritier  de  cette  belle  couronne  s'embarquer  pour  TOccident, 
mendier  des  secours  en  Italie  aux  pieds  du  pape  Urbain  V  (1370), 
se  faire  retenir  captif  a  Venise,  ou  il  ne  pouvait  payer  ses 
dettes ;  puis,  revenu  dans  son  empire,  gr&ce  au  d6vouement  de 
son  fils  Manuel,  il  avait  du  disputer  son  fantGme  de  pouvoir  a 
son  fils  ain6,  Andronic,  qui  conspirait  avec  Sanz&s,  fils  d'Amu- 
rath  Ier.  Jean  Ier  dut  subir  rhumiliation  de  s'entendre  avec  le 
sultan  :  les  deux  pfcres,  selon  1'usage  de  la  cour  de  Byzance, 
priv&rent  de  la  vue  leurs  fils  d6natur6s.  «  De  tout  Timmense 
empire  romain,  il  ne  restait  plus  que  deux  villes  de  Thrace  et 
quelques  iles  *.  »  Et  pendant  ce  temps,  Bajazet  rSduisait  tous 
les  6mirs  musulmans  de  TAsie  qui  avaient  jadis  ob6i  aux  princes 
Seldjoucides.  En  Europe,  il  soumettait  a  un  vasselage  rSgulier 
les  Serbes  et  les  Bulgares.  II  se  rendait  maitre  de  la  Thrace,  de 
la  Macedoine,  de  la  Thessalie.  II  gtablissait  a  Gallipoli  une 
flotte  qui  dominait  1'Hellespont  et  qui  interceptait  les  secours 
envoy6s  par  les  Occidentaux.  Enfin,  il  an6antissait  a  Nicopoli 
les  croises  de  France  et  d'Allemagne.  Rien  ne  semblait  d6fendu 
a  son  ambition  et  il  pouvait,  le  premier,  jurer  de  faire  manger 
Tavoine  a  son  cheval  sur  Tautel  de  Saint-Pierre  de  Rome  f . 

Au  commencement  du  quinzieme  si&cle,  une  sorte  de  renais- 
sance  semblait  au  contraire  se  produire  :  «  L'Empire,  cette  vieille 
femme,  apparaissait  comme  une  jeune  fille  par6e  d'or  et  de 
pierres  prScieuses  3.  »  Tamerlan  6tait  venu  avec  ses  Mongols  et 
avait  pris  Torgueilleux  Bajazet  sur  le  champ  de  bataille  d'An- 
cyre  (1402).  Manuel,  fils  et  hSritier  de  Jean  Ie',  6tait  all6  en 
Occident  pour  solliciter  des  secours  aupr&s  du  «  pauvre  fol  de 
roy  »  Gharles  VI,  aupres  de  Tusurpateur  Henri  de  Lancastre, 

1.  Gemiste  Plelhon,  2«  Uimoire  h  Theodore,  ch.  20,  dans  Migne,  t.  CLX. 

2.  Cf.  Gibbon,  chap.  63  et  64. 

3.  Manasses,  cit6  par  Rambaud,  p.  vm. 
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soutenant  son  rang  au  prix  des  plus  grandes  depenses,  deployant 
un  luxe  effrene,  en  m&me  temps  qu'il  justiiiait  sa  rgputation  de 
theologien  par  des  discussions  sSrieuses  avec  les  plus  subtiles 
docteurs  du  temps.  II  s'attendait  a  chaque  instant  a  recevoir  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Gonstantinople,  assiegge  depuis  pres  de 
dix  ans  par  Bajazet. 

Manuel  apprend  au  contraire,  a  Modon,  la  d6faite  et  la  cap- 
tivit6  du  Sultan.  II  s'embarque  a  la  hate  pour  sa  capitale ;  il 
rel&gue  dans  Tile  de  Lesbos  son  neveu,  le  prince  de  S6lymbrie, 
avec  lequel  il  avait  6t6  forc6  de  partager  le  pouvoir.  II  reprend 
lliabile  politique  de  division  qu'avaient  toujours  pratiquge  les 
souverains  de  Byzance.  Isa,  Soliman,  Musa  et  Mahomet  Ier  se 
disputaient  Thgritage  de  Bajazet.  Manuel  se  fait  pr6ter  le  ser- 
ment  de  vassalite  par  Soliman  et  lui  octroie  rinvestiture  de  la 
Romanie.  U  en  regoit  en  6change  Thessalonique  et  les  places  les 
plus  importantes  du  Strymon,  de  la  mer  de  Marmara  et  de  la 
mer  Noire.  Musa  veut  se  venger  par  une  attaque  contre  Gpns- 
tantinople  de  cet  appui  pr6t6  a  un  rival  :  les  Turcs  sont 
repouss6s  par  terre  et  par  mer,  et  les  Grecs  s'arment  person- 
nellement  pour  les  chasser.  Mais  Soliman  a  6t6  tu6  par  son 
frere  (1410).  Manuel  fait  alliance  avec  Mahomet  Ier,  le  plus 
puissant  des  fils  de  Bajazet;  ii  lui  prgte  des  vaisseaux  pour 
passer  en  Europe.  Musa  s'est  d6ja  fait  proclamer  a  Andrinople 
et  pr6tend  soumettre  la  Servie  et  la  Valachie,  qui  ont  secoug  le 
joug  des  Turcs.  Mahomet  bat  Musa,  le  tue  et  reste  seul  maitre 
de  Tempire  ottoman.  II  demeure  jusqu'a  sa  mort  le  fid&le  vassal 
de  Tempereur ;  il  lui  paye  un  tribut  annuel  de  300,000  aspres  * , 
a  condition  qu'il  garde  prisonnier  un  Mustapha  pr6tendant  au 
titre  de  Sultan.  En  mourant,  il  confie  a  Tempereur  grec  la 
tutelle  de  deux  de  ses  fils  pour  les  soustraire  a  Tinevitable  mort 
que  leur  pr6parait  le  sultan  Amurath,  afin  de  s'affermir  lui- 
m&me  sur  le  tr6ne  (1421) 2. 

A  ce  moment  se  produit  comme  une  sorte  de  rSveil  du  patrio- 
tisme  et  de  la  litterature  a  Byzance.  On  dirait  que  Yhomme  ma- 
Jade  veut  revenir  tout  a  fait  a  la  sant^.  II  arrive  en  effet  que,  dans 

i.  L'aspre,  monnaie  d'argent,  dont  le  prix  a  beauconp  baissS,  mais  qui 
valait  a  peu  pres  le  cinquantieme  du  ducat  (Cf.  Leunclave,  Pandect.  Turc, 
p.  406-408,  dans  Migne,  t.  CLIX),  c'est-a-dire  entre  15  et  20  centimes. 

2.  Voir  pour  cette  histoire  politique :  Georges  Phrantzes,  lib.  I  (Migne, 
t.  CLVI);  Ducas,  chap.  18-27  (Migne,  t.  CLVII);  Chalcocondyle,  lib.  IV 
(Migne,  t.  CLIX). 
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la  vie  des  nations  comme  dans  la  vie  des  individus,  le  jour  qui 
prec&de  la  grande  catastrophe  semble  d'une  s6r6nite  rassurante ; 
la  vie  parait  douce  et  I6g£re;  lespoir  renait  au  coeur,  au  mo- 
ment  ou  la  tombe  s'ouvre  deja.  Au  commencement  du  quinzi&me 
si&cle,  Constantinople  est  la  capitale  de  la  societS  :  Manuel 
Ghrysoloras,  un  des  premiers  des  Grecs  6migr6s  en  Italie,  nous 
d6crit  avec  complaisance  la  richesse  et  les  splendeurs  de  la 
ville  incomparable  *. 

Godinus  Guropalata,  c'est-a-dire  chambellan  sous  les  derniers 
PalSologues,  nous  donne  une  liste  complete  des  monuments, 
des  curiositSs,  des  spectacles  de  la  grande  capitale.  II  passe  en 
revueles  statues,  les  portes  et  les  palais,  les  6glises  etles  monas- 
t&res,  les  s6pultures  impGriales.  G'est  une  sorte  de  guide  complet 
de  Gonstantinople  au  quinzieme  stecle,  guide  des  plus  precieux 
pour  Parch6ologue  et  Tantiquaire2. 

La  cour  de  Tempereur  6tait  bien  digne  de  cette  riche  capitale. 
Ses  lils,  ses  freres  et  ses  gendres  avaient  le  titre  de  despotes  ;  les 
autres  princes  etaient  d6cor6s  des  noms  pompeux  de  Sebasto- 
crator 3  etde  Cesar;  puis  venaient  le  Grand  Domestique,  le  Panhy- 
persebastosu%  le  Protovestiaire* .  Codinusenumere  ensuite  sansindi- 
quer  leurs  fonctions  soixante-douze  charges  de  cour  dont  aucune 
n'est  religieuse  :  ce  sont  des  ministres,  des  chefs  de  la  flotte  et 
de  Tarm6e,  des  directeurs  de  la  police  et  ,des  douanes,  des 
magistrats  et  des  financiers.  C'est  la  un  somptueux  et  couteux 
6tat-major  assujetti  a  une  6tiquette  rigoureuse,  recrut6  dans  ]es 
rangs  de  la  noblesse  et  respecte  de  toute  la  nation.  G'est  Th^ri- 
tage  des  derniers  empereurs  romains  6tendu  et  agrandi  sous 
leurs  successeurs  de  Byzance.  II  semble  que,  de  m6me  que  nos 
derniers  rois  de  France,  les  Gesars  Grecs  aient  senti  le  besoin  de 
grouper  la  noblesse  autour  de  leur  personne  pour  la  rendre  plus 
v6n6rable  et  pour  dissimuler  le  vide  de  leur  propre  existence. 

Kempereur  Manuel  etait  le  digne  souverain  de  cette  cour  bril- 


1.  Lettre  a  1'empereur  Jean  II,  pour  comparer  rancienne  Rome  a  la 
nouvelle,  ch.  37  et  suiv.  (Migne,  t.  CLVI) . 

2.  Voir  Georges,  Codinus  Curopalata,  Migne,  t.  CLVII,  col.  9  et  suiv. 

3.  Titre  invent6  par  Alexis  Comnene  pour  son  frere  Isaac. 

4.  Le  Panhypersebastos  avait  ete  cree  par  le  mgme  Alexis  pour  son 
beau-frere  Michel  Taronites,  qu'il  egalait  ainsi  aux  Cesars;  cette  diguite- 
fut  placee  ensuite  apres  celle  de  Grand  Domestique. 

5.  Charge  creee  par  Michel  Pal6ologue,  egalee  d'abord  au  titre  de  Cesar, 
puis  remise  a  ce  rang  sous  Gantacuzene. 
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lante.  II  avait  6t6  ffet6  en  France  et  en  Angleterre  comme  le 
premier  chevalier  de  1'Orient ;  il  s'6tait  distingu^  tout  jeune  en 
rtunissant  a  Gonstantinople  Targent  necessaire  pour  delivrer 
son  pere,  captif  des  Venitiens,  et  en  le  ramenant,  malgre  les 
Turcs  et  son  frere  ain6,  parmi  les  siens.  II  avait  montr6  ses  qua- 
lit6s  de  diplomate  dans  ses  alliances  successives  avec  les  fils  de 
Bajazet.  Cetait  un  prince  byzantin  dans  la  bonne  acception  du 
mot,  c'est-a-dire  el£gant,  lettre'  et  surtout  thGologien  savant.  Ses 
oeuvres  sont  arrivSes  jusqu'a  nous1.  Elles  sont  th6ologiques ; 
on  y  voit  entre  autres  une  Ot%aison  sur  le  sommeil  de  la  Vierge 
Mere  de  Dieu,  deux  Dialogues  avec  Mahomet  sur  les  anges  et 
les  hommes,  sur  la  chute  d'Adam,  le  jugement  dernier  et  le 
paradis  des  musulmans ;  des  prieres  du  matin,  des  chapitres  de 
componction.  Cet  empereur  est  un  v&ritable  patriote;  mais,  en 
meme  temps  qu'il  releve  ou  r6pare  les  murailles  de  sa  capitale, 
il  ecrit  une  priere  d  la  Vierge  pour  conjurer  les  perils  du  moment. 
II  ne  faudrait  pas  croire  pour  cela  que  Manuel  fut  une  sorte  de 
moine  sur  le  tr6ne  :  toute  son  histoire  le  montre  au  contraire 
fort  applique  aux  affaires  guerrieres  et  politiques  de  Tempire. 
Mais  les  Gesars  de  Byzance  etaient  en  m6me  temps  les  chefs  de 
TEglise  grecque  :  iis  jouaient  comme  les  califes  et  les  czars  un 
r61e  aussi  religieux  que  politique.  Toutes  leurs  guerres  6taient 
des  guerres  saintes ;  toute  rSvolte  contre  eux  etait  un  sacrilege  ; 
on  la  punissait  avec  le  fanatisme  et  la  cruaute  qui  accompagnent 
ordinairement  les  guerres  religieuses.  Us  etaient  des  pontifes  en 
meme  temps  que  des  souverains. 

Cette  preoccupation  religieuse  le  poursuit  jusque  dans  les 
prSceptes  qu'ii  a  compos6s  pour  son  fils  ;  c'est  le  plus  curieux  et 
le  plus  developpe  de  ses  ouvrages.  II  y  prend  le  titre  d^empereur 
religieux  et  chrelien  2. 

On  y  trouve  beaucoup  de  conseils  remarquables  a  plus  d  un 
titre  :  dabord  le  dogme  du  droit  divin  :  «  Aime  Dieu  comme 
tes  sujets  ;  un  roi  est  pour  Dieu  ce  que  sont  les  sujets  pour  le 
roi.  —  Prefere  a  tout  la  sainte  Eglise,  qui  te  pr^fere  a  tous.  — 

i.  Voir  Migne,  t.  CLVI,  col.  81  k  583. 

2.  Migne,  t.  CLVI,  col.  313  et  seq.  —  Plus  tard,  dans  un  discours  qu'il 
tenait  aux  Grecs*au  concile  de  Florence,  Jean  II  cel6brait  aussi  la  science 
de  son  pere  Manuel  comme  th6ologien  :  «  Vous  savez  tres-bien  quelles 
■etaient  la  sagesse  ct  1'experience  de  mon  pere.  Ce  n'6tait  pas  seulement 
4in  philosophe  distingu6,  mais  aussi  un  subtil  discuteur  de  dogmes  eccl6- 
siastiques.  »  (Acta  Grseca,  dans  Labbe,  t.  XIII,  col.  976.) 
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Les  fleurs  sont  1'honneur  des  pr6s ;  les  astres,  du  ciel ;  le  zele 
pourla  v6rite,  du  souverain.  »  II  recommande  a  son  fils  de  savoir 
supporter  le  malheur ;  de  ne  pas  dGsirer  le  succ&s  par  de  mau- 
vais  moyens ;  de  vivre  et  de  gouverner  selon  les  lois ;  d'6tre 
brave  dans  les  combats,  parce  que  la  laehetg  est  mauvaise 
conseillere ;  de  ne  pas  craindre  d'attaquer  Tennemi  en  face  et  en 
plein  jour ;  de  savoir  ce  qui  est  bien  et  de  pouvoir  le  recom- 
mander  par  une  parole  61oquente.  U  r6sume  tous  ses  conseils 
par  les  deux  prgceptes  de  la  morale  :  ne  fais  pas  le  mal,  fais  le 
bien.  Cest  la  un  noble  langage;  et  ces  prSceptes  sont  d'un  ordre 
plus  6leve  que  ceux  de  Gonstantin  VII,  qui  apprenait  a  son  fils 
«  comment  un  empereur  doit  parler,  se  conduire,  marcher,  riret 
s'habiller,  se  tenir  debout  et  s'asseoir  sur  le  tr6ne  *.  »  Ce  qui  les 
depare  un  peu,  c'est  qu'ony  sent  encore  de  la  part  de  Tempe- 
reur  un  amusement  litteraire,  un  petit  tour  de  force  d'ecrivain. 
II  donne  ses  pr6ceptes  en  acrostiches. 

La  soci6t6  byzantine  est  la  plus  polie,  la  plus  cultiv6e  de 
TEurope.  Par  son  instruction  soignle,  par  la  delicatesse  de  ses 
moeurs,  par  le  raffinement  de  son  luxe,  elle  d6passe  m6me  les 
Italiens.  Depuis  1261,  les  Latins,  les  barbares,  comme  disaient 
les  Grecs,  ont  6t6  chass£s  de  Gonstantinople.  A  leur  retour,  les 
exil6s  ont  voulu  effacer  toutes  les  traces  de  leur  dgfaite  et  de 
Tinvasion  occidentale.  Une  r6action  violente  a  6clat6  contre  les 
moeurs  et  les  modes  introduites  par  les  «Francs  ».  Les  exercices 
de  Vesprit  ont  regagnS  toute  leur  ancienne  faveur.  La  langue 
elle-m6me  se  ressent  de  cette  renaissance.  Les  Grecs  de  bonne 
compagnie  repoussent  avec  horreur  cette  langue  nouvelle,  ac- 
commodee  aux  besoins  du  siecle,  mais  d^paree  de  n6ologismes, 
qu'on  appelle  le  romaique  2.  Ils  affectent  de  ne  plus  6crire  et 
parler  que  le  grec  ancien  le  plus  pur.  Ils  laissent  aux  derni&res 
classes  de  la  population  Tusage  de  cet  idiome  mepris^  qu'ils  ne 
cherchent  m6me  pas  a  comprendre.  Cest  dans  la  langue  de 
Thucydide  et  de  Demosth^ne  qu'ils  causent  et  quils  6crivent  ; 
et  dans  cette  langue  d'illustres  rhGteurs,  les  deux  Chrysoloras, 
Jean  Argyropoulos  et  le  c6l&bre  Ghrysococces  meritent  par  leur 
61oquence  les  applaudissements  d'une  foule  enthousiaste  d'audi- 

i.  Voir  Contin.  sur  Const.  VII,  col.  15,  p.  447,  cit6  par  Rambaud,  p.  135. 

2.  Cf.  Philelpbo,  lib.  III,  f-  26  (6dit.  de  Venise,  1492).  «  La  (a  Constan- 
tinople),  il  y  a  un  certain  nombre  d'bommes  instruits,  des  moeurs  culti- 
v6es,  et  une  langue  pure.  » 
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teurs  et  de  disciples.  G£miste  Plethon  est  6gal6  a  Piaion  dont  il 
cherche  a  voler  le  nom  et  dont  il  commente  ou  complete  les 
ouvrages.  Georges  Scholarius,  Jean  Plusiademe,  Amyryts&s,  Marc 
Eugenikos  commencent  d6ja  a  discuter  sur  la  theologie  ou  a 
composer  des  ouvrages  6crits  dans  un  grec  infiniment  plus  pur 
que  le  latin  des  th6ologiens  occidentaux  *. 

Dans  ce  cycle  d'etudes  et  d'ouvrages,  la  thgologie  tenait  tou- 

jours  le  premier  rang  :  c'6tait  la  science  «  premiere  ».  Nul, 

ni  clerc  ni  laique,  n'6tait  dispense  de  s'y  exercer  et  d'y  briiler 

par  sa  profondeur  et  sa  subtititg  s'il  voulait  obtenir  quelque 

rgputation  et  quelque  cr6dit.  Le  peuple  meme  6tait,  comme 

par  le  pass6 ,  ergoteur,  porte  aux  sp6culations  ardues  et  aux 

controverses  les  plus  subtiles.  U  montrait  meme  quelque  exces 

dans  ses  pref^rences :  sa  d6votion  etroite  et  mesquine,  ses  super- 

stitions  grossieres  engendraient  trop  souvent  des  rixes  sanglantes, 

des  emeutes,  quelquefois  meme  des  revolutions  qui  affaiblis- 

saient  le  pouvoir  et  favorisaient  les  progres  de  Tennemi.  Recon- 

naissons  toutefois  qu'on  a  un  peu  trop  reproch6  aux  Grecs  de 

disputer  sur  les  hypostases,  au  moment  ou  les  Turcs  faisaient 

irruption  dans  leur  ville.  Les  discussions  theologiques  gtaient  les 

seules  permises  a  Gonstantinople.  Cest  dans  le  seul  domaine  de 

la  theoiogie  que  les  intelligences  pouvaient  se  donner  librement 

carriere.  De  tout  temps,  Topposition  politique  s'etait  traduite 

par  une  opposition  religieuse,  soit  a  P6poque  de  Justinien,  soit 

a  1'epoque  des  Iconoclastes.  La  controverse  s6duisait  alors  les 

plus  nobles  esprits  :  les  caracteres  les  plus  fortement  trempGs  se 

distinguaient  par  leur  acharnement  a  maintenir  leurs  principes. 

Les  disputes  des  th6ologiens  6taient  steriles  sans  doute,  mais 

pas  plus  que  celies  des  scolastiques  occidentaux.  Des  deux  c6t6s 

il  n'y  avait  plus  a  cette   6poque   ni    recherche    originale ,  ni 

effort  raisonn6  et  vigoureux  pour  arrivera  la  v6rite\  Gependant 

de  nobles  idees,  de  fortes  convictions  se  faisaient  jour  de  temps 

a  autre  et  donnaient  quelque  int^ret  et  quelque  dignite  a  tous 

ces  d6bats. 

L'art  6tait  cultive  comme  par  le  pass6,  mais  avec  moins  de 
succes  que  les  lettres ;  il  6tait  religieux,  lui  aussi.  Les  tableaux 
de  saintete,  les  sculptures  reprSsentant  des  personnages  v6neres 
de  1'Eglise ,  voiia  a  cette  6poque  les  principales  ceuvres  des 

i.  Voir,  dans  Migne,  Patrologie  grecque,  t.  CLVI  a  CLXI,  les  biogra- 
phies  et  un  grand  nombre  des  ouvrages  de  la  plupart  de  ces  auteurs. 
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artistes.  Mais  ils  ne  pouvaient  dSployer  librement  leur  talent. 
Ils  gtaient  les  esclaves  des  regles  anciennes ;  ils  etaient  assu- 
jettis  a  copier  servilement  les  types  hteratiques.  Au  concile  de 
Sainte-Sophie  (1450),  les  Grecs  reprochent  aux  Latins  de 
peindre,  de  sculpter  des  images  qui  ne  resserablent  pas  aux 
types  consacr6s  par  latradition,  et  d'accommoder  les  chants 
et  les  psalmodies  sSculieres  aux  psalmodies  eccl6siastiques  '. 
En  effet  chez  les  Latins,  Giotto  avait  deja  d6core  de  ses  admi- 
rables  fresques,  si  6nergiques  et  si  vivantes,  Santa  Croce  de 
Florence  et  TAnnunziata  de  Padoue.  Andre*  Orcagna  et  Benozzo 
Gozzoli  avaient  peint  sur  les  murs  du  Gampo  Santo  de  Pise  leurs 
grandes  sc^nes  du  Triomphe  de  la  mort  et  de  YAncien  Testament. 
D6ja,  dans  ces  peintures,  le  caractere  de  chaque  t6te  est  accentug, 
le  dessin  est  d'une  finesse  exquise,  le  deHail  est  choisi,  signi- 
ficatif,  parlant.  A  Gonstantinople,  les  artistes  n'ont  pas  d^passe 
Cimabue  :  le  Ghrist  est  toujours  maigre,  decharng,  cadaverique. 
Les  Madones  ressemblent  toutes  a  l^ternelle  Madone  du  Louvre, 
attribu6e  aux  vieux  maitres,  avec  son  m&me  nez  de  travers,  son 
m6me  grand  voile,  son  m6me  teint  noir  traditionnel 2.  Encore 
de  nos  jours  les  6glises  de  Gonstantinople  sont  ornees  de  tableaux 
de  saintete  qui  reproduisent  ces  vieilles  scenes  et  leurs  person- 
nages  dans  leur  attitude  obligee 3 ;  et,  lorsqu'on  assiste  a  quelque 
cer^monie  dans  une  eglise  grecque,  on  entend  une  m6lop6e  un 
peu  monotone,  mais  naive  et  pleine  de  charme,  et  qui  reproduit 
sans  doute  avec  quelque  fidelite"  les  anciens  chants  du  rituel 
byzantin. 

Les  Grecs  du  quinzieme  siecle  n'avaient  donc  guere  fait  de 
progres  :  il  ne  faut  pas  leur  en  faire  un  grand  crime,  car  le 
moyen  age  est  une  epoque  de  stagnation,  et  partout  Tesprit 
humain  semble  sommeiller,  en  Occident  comme  en  Orient.  Mais 
au  moins  avaient-ils  encore  le  m6rite  d*6tre  les  biblioth6caires 
de  Tantiquit6,  d'en  garder  soigneusement,  pour  le  transmettre 
aux  gSnerations  nouvelles,  le  pr^cieux  d6p6t.  Ils  avaient  une 
pl6iade  brillante  de  grammairiens,  de  rh6teurs,  de  philosophes 
et  de  theologiens  :  c'etaient  les  maitres  de  ce  temps;  ils  allaient 

1.  Concile  de  Sainte-Sophie.  Cf.  Labbe,  t.  XIII,  col.  1359. 

2.  Cf.  les  tableaux  oVorigine  byzantine  de  la  galerie  des  Uffizi  de  Flo- 
rence  et  des  Acadeinies   des  beaux-arts  de  Florence  et   de  Venise. 

3.  Ceci  est  reniarquable  surtout  dans  les  fresques  et  les  mosalques  des 
fanieux  couvents  du  mont  Athos.  Voir  Mission  au  mont  Athos,  par  M.  Bayet, 
dans  les  Archives  des  missions,  3e  serie,  t.  III,  p.  496. 
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former  de  nombreux  disciples  tous  ardents  &  Tetude,  tous 
enthousiastes  de  Tantiquit6,  et  cherchant  a  la  faire  revivre  par 
leurs  traductions,  par  leurs  commentaires  ou  par  les  copies  de 
manuscrits,  ceux-la  memes,  en  un  mot,  qui  ont  emigre  en  Italie. 

Bessarion  a  6t6  jet6  de  bonne  heure  dans  ce  milieu  si  actif  et 
si  intelligent.  II  s'y  est  distingu6  par  ses  brillantes  facultgs ;  il  y 
a  gagne"  la  reputation  et  le  credit,  et  il  est  devenu  un  des  plus 
instruits  et  des  plus  eloquents  des  Grecs  qui  ont  passe  plus  tard 
en  Italie.  II  est  comme  leur  reprSsentant  le  plus  autorisg  et  leur 
chef  de  file.  II  venait  a  Gonstantinople  pour  achever  ou  plut6t 
pour  refaire  ses  eludes,  a  peine  commencGes  dans  sa  province 
de  Trebizonde.  II  y  avait  alors  une  m^thode  d'enseignement 
toute  rationnelle  et  capable  de  faire  atteindre  a  Tesprit  tout  son 
developpement.  La  grammaire  donnait  a  1'enfant  le  mgcanisme 
de  la langue,  linstrument  dont  il  devait  faire  usage  pour  parler 
tt  pour  6crire.  La  po&sie  developpait  ensuite  son  imagination ; 
il  apprenait  a  Studier  dans  Tepop6e  les  fictions  de  la  mytho- 
logie,  les  exploits  des  grands  hommes  et  des  hgros;  dans  le 
th^atre,  les  mouvements  de  T&me  humaine  et  de  la  passion. 
Yenaient  ensuite  la  rhetorique,  la  philosophie,  les  sciences,  la 
theologie  :  le  jeune  homme  avait  alors  tout  son  bagage  et  pou- 
vait  se  lancer  dans  la  vie.  Bessarion  franchit  successivement  les 
divers  degres  de  ce  programme  sagement  ordonne\  Ses  bio- 
graphes  les  plus  intimes,  Platina  et  Michel  Apostolius  *,  nous  le 
montrent  livr6  successivement  k  ces  divers  exercices.  Ils  ne  nous 
parlent  pas  de  ses  premiers  maitres.  Mais  nous  avons  d'autre 
part  des  renseignements.  Bessarion  a  fr6quent6  T6cole  publique 
du  celebre  rh^teur  Ghrysococces  vers  1425  et  peut-etre  plus  t6t 2. 

Les  rh^teurs  Staient  alors  en  Grece,  comme  un  peu  plustard  en 
Italie,  a  la  fois  des  grammairiens  et  des  humanistes,  faisant  con- 
naitre  la  langue  et  initiant  a  la  litterature.  Ils  expliquaient  et  com- 
mentaient  les  textes  des  historiens,  des  orateurs  et  des  poetes.  Tel 
etait  1'enseignement  de  Ghrysococces  :  il  y  avait  acquis  la  r6pu- 

t.  Migne,  t.  CLXI,  col.  105  et  col.  133. 

2.  Cf.  Philelpho  (liv.  VI,  6pist.  35).  —  Dans  une  de  ses  lettres  adress6e 
i  Bessarion,  de  Milan  (x  des  kalendes  de  fevrier  1448),  on  lit  le  passage 
suivant  :  «  Te  autem  pater  reverendissime  majorem  in  modum  miror  qui 
me,  cum  ab  urbe  Constantinopoli  noris  vel  in  publico  discendi  ludo,  ubi 
post  obitum  mei  soceri  Chrysolorm^fuimus  apudCtoysococcem  condiscipuli...  » 
Jean  Chrysoloras,  beau-pere  de  Philelpho,  etait  d6ja  mort  en  1425,  et 
Philelpho  quitta  Constantinople  en  1427.  Cest  donc  de  1425  a  1427  qu'a 
eu  lieu  la  liaison  entre  Philelpho  et  Bessarion. 
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tation  et  ia  fortune;  il  Stait  devenu  diacre  de  l^glise  cathedralc 
de  Sainte-Sophie  et  grand  sacellaire,  c^est-a-dire  administrateur 
supr^me  de  tous  ies  monasteres  d'hommes  et  de  femmes  de 
Fempire  grec,  au-dessus  m6me  du  pr&fet  des  monast&res  *.  Bes- 
sarion  6tait  son  &b ve  chSri  et  conserva  toujours  avec  lui  des 
relations  de  vive  intimite.  Lors  du  concile  de  Florence,  Manuel 
Chrysococces  avait  donn6  k  Bessarion  sa  procuration  pour  ie 
reprSsenter  et  approuver  en  son  nom  tout  ce  qui  serait  fait.  A 
cette  6cole  de  Ghrysococcds,  Bessarion  connut  Philelpho.  S'il 
est  arrivS,  comme  c'est  probable,  avant  1425,  il  put  connaitre 
aussi  Jean  Aurispa,  qui  fit  vers  1423  le  voyage  de  Constanti- 
nople  a.  Quelques  lettr^s  italiens  commenQaient  d£j&  k  aller  sur 
place  apprendre  le  grec,  de  m6me  que  quelques  Grecs  partaient 
pour  Tltalie  afin  d'ouvrir  6cole  3.  La  rSpulsion  des  Grecs  pour 
les  Latins  devenait  moins  vive  que  par  le  passe.  Certains  m6lan- 
ges  commengaient&  s'operer,  enattendantlafusion  delaRenais- 
sance.  Gependant,  si  Bessarion  fut  en  rapport  avec  quelques 
Italiens,  il  n'est  pas  probable  qu'il  ait  appris  d'eux  leur  langue. 
L'enseignement  k  Constantinople  6tait  grec  exclusivement,  ia 
littSratureetlaphilosophie  grecques  6taient  seules  6tudi6es :  tout 
ce  qui  etait  latin  etait  proscrit  comme  sentant  Th^r^sie.  Au  con- 
cile  de  Plorence,  les  Grecs  ne  savaient  pas  le  latin,  et  il  fallut  k 
1'empereur  un  interprete  pour  se  faire  comprendre.  Les  Grecs 
6migres  en  Italie  durent  apprendre  le  latin  *.  On  peut  se  deman- 
der  siBessarion  lui-m^me  le  connaissait :  il  est  probable  qu'il  en 
avait  quelque  teinture  et  qu'il  lut  les  Pfcres  de  TEglise  latine. 
Mais  il  ne  savait  certainement  ni  le  parler,  ni  l'6crire.  A  son  arriv6e 
«n  Italie,  il  se  mit  a  Tapprendre,  nous  disent  ses  biographes  5, 
mais  il  y  fit  de  rapides  progrfcs. 

1.  Cest  avec  ce  titre  que  Manuel  Chrysococces  figure  dans  1'acte  d'union 
du  concile  de  Florence.  —  Cf.  Gothe,  Leben  des  Cardinals  Bessarions,  p.  213. 
Le  grand  sacellaire,  /uiya*  <ya.xtX\6cpios,  etait  le  second  fonctionnaire  lalque 
de  1'eglise  de  Sainte-Sophie.  II  venait  immgdiatenient  apres  le  grand 
Sconome.  (Cf.  Codinus,  dans  Migne,  t.  CLVII,  col.  25.) 

2.  Tiraboschi,  Storia  della  letteratura  italiana,  t.  VI,  p.  1007  et  seq. 

3.  Manuel  Chrysoloras,  pere  de  Jean,  a  sejourn6  presque  constamment 
en  Italie,  depuis  1396  jusqu'a  sa  mort,  en  1415  :  et  il  y  a  ete  le  maltre 
du  Pogge,  de  Vergerio,  de  Gianozzo  Manetti,  du  savant  pape  Nicolas  V 
et  d'Ambroise  le  Camaldule,  sans  compter  les  autres.  (Cf.  Tiraboschi, 
id.,  t.  VI,  p.  798.) 

4.  Victorin  de  Feltre  a  et6  le  maitre  de  Theodore  Gaza  et  de  Georges 
de  Tr6bizonde  (Tiraboschi,  t.  VI,  p.  1016). 

5.  Voir  Bandini,  ch.  13. 
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A  ce  moment  sans  doute,  Bessarion  renonga  volontairement 
au  monde  pour  entrer  dans  les  ordres,  et,  ainsi  que  nous  1'avons 
dit,  ii  changea  son  nom  de  Jean  pour  prendre  celui  du  patron 
de  Tr&izonde.  II  fit  ses  vgbux  dans  Tordre  de  Saint-Basile  *. 
Saint  Baeile  a  6t6  pour  les  monastdres  de  TOrient  ce  que  fut 
saint  Benoit  pour  ceux  de  1'Occident.  II  leur  a  donn6  leur  rdgle, 
et  ii  a  su  Taccommoder  si  bien  aux  aspirations  et  aux  exigences 
de  1'Eglise  grecque,  que  cette  r&gle  estencore  aujourcThui  suivie 
par  la  plupart  des  communaut6s  monastiques  de  1'Orient.  Mais 
«ouvenons-nous  aussi  que  saint  Basile  6tait  un  des  esprits  les 
plus  larges  et  Tun  des  plus  grands  docteurs  du  quatridme  si&cle, 
l*an  de  eeux  qui  se  rapprochaient  le  plus  des  docteurs  latins. 
Ses  6crits  sont  acceptGs  indiffgremment  par  les  deux  Eglises 
d'Orient  et  (TOccident  :  il  y  a  mAme  en  Italie  plusieurs  associa- 
tions  religieuses  r6gies  par  sa  loi  monastique.  Ghoisir  1'ordre  des 
basiliens  de  pr6ference  a  tant  d'autres,  attach6s  avec  plus  de 
fanatisme  au  dogme  oriental,  c'6tait  d6j&  montrer  sa  tendanoe 
vers  le  rapprochement  des  deux  Eglises ;  c'6tait  pour  ainsi  dire 
prendre  rang  et  marquer  sa  place  des  le  d£but  parmi  les  parti- 
sans  de  TUnion.  Cest  donc  a  Gonstantinople,  et  vraisemblable- 
ment  vers  1425  ou  peu  apres,  que  Bessarion  entra  dans  le  clergg 
rlgulier  a.  —  Ge  clerg6  6tait  alors  beaucoup  plus  instruit  que  le 
ckrge  seculier;  il  avait  en  meme  temps  des  moeurs  plus  jmres 
et  jouissait  d'une  consid6ration  mieux  6tablie.  Les  simples 
pretres  pouvaient  se  marier;  les  moines  faisaient  vceu  de  celibat. 
De  Ik  cette  dictinction  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  en 
Russie  entre  le  clerg6  blanc,  compos6  de  popes  ignorants, 
ivrognes  souvent,  toujours  mari6s,  et  qui  restent  condamn6s  aux 
fonctions  inf6rieures,  tandis  que  le  clerg6  noir  ou  r6gulier,  tres- 
savantet  tr6s-consid6r6,  arrive  aux  plus  hautes  fonctions  3. 

Bessarion  semble  avoir  acquis  tres-vite  une  r6putation  qui  se 

1.  L'ordre  de  Saint-Basile  a  et6  institug  vers  367  dans  le  Pont,  sur  les 
bords  de  1'Iris.  Sa  regle,  fort  differente  de  celle  de  saint  Benoit,  recom- 
mande  surtout  la  contemplation  et  Textase.  Quelques  couvents  de  cet 
ordre  ont  ete  fondes  en  Italie,  et  la  regle  de  saint  Basile  y  a  6t6  adoptee 
an  xie  siecle.  Elle  fut  riformee  en  1579  par  Gregoire  XIII. 

2.  Gf.  Bandini,  chap.  II. 

3.  Encore  maintenant,  dans  tout  1'Orient  grec,  les  popes  ott  pappas  sont 
tort  peu  eonsideres.  Voicl  un  proverbe  qui  court  les  rues  : 

$Aficx.9nt  Rftc  x««6)0ijf ,       Ignorant  et  raurien, 
wutpAmt  ***  f  #t**>        faineant  et  glouton, 
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r£pandit  en  dehors  de  1'enceinte  m&me  de  son  monast&re. 
En  1425  mourut  1'empereur  Manuel  Pal6ologue.  Bessarion  a 
prononc6  sur  lui  une  monodie,  c'est-a-dire  une  sorte  d'oraison 
fun&bre  *.  A-t-il  6t6  d6sign6  officiellement  pour  porter  la  parole 
devant  la  cour  et  le  peuple  a  la  c6r6monie  solennelle  des  fun6- 
railles,  aussit6t  apres  la  mort  du  souverain?  ou  bien  a-t-il  pro- 
nonce  cette  «  monodie  »  dans  1'enceinte  de  son  couvent?  ou 
bien  encore  l'a-t-il  simplement  Scrite  comme  une  sorte  de  com- 
position  oratoire,  destinee  peut-Mre  k  lui  faire  avoir  quelque 
faveur  et  a  le  mettre  encore  plus  en  vue?  II  est  difficile  de  choisir 
entre  ces  trois  hypotheses,  vu  1'absence  compldte  de  renseigne- 
ments.  Je  serais  tent6  cependant  d'adopter  la  premi&re  et  de 
croire  que  c'est  une  monodie  officielle.  Tout  d'abord,  nous  n'en 
avons  aucune  autre  sur  cet  empereur,  tandis  que,  dans  le  recueil 
de  Migne,  on  trouve  plusieurs  discours  fun&bres  sur  un  m6me 
membre  de  la  famille  impgriale  s.  II  est  probable  que  celle  de 
toutes  ces  compositions  qui  etait  la  plus  connue  et  qui  a  eu  le 
plus  de  chances  d'6chapper  a  1'oubli  est  la  monodie  officielle. 
De  plus,  on  sent  dans  tout  ce  discours  un  certain  embarras  qui 
se  traduit  par  de  longues  series  d'exclamations  et  d  mterroga- 
tions.  Cest  le  ton  du  jeune  homme  qui  d6bute,  et  qui  dgbute 
devant  un  auditoire  imposant  et  redoutS,  devant  la  cour.  II  n'ose 
pas  parler  de  Dieu  comme  les  Bossuet  et  les  Massillon  sur  la 
tombe  d'une  Henriette  de  France  et  d'un  Louis  XIV.  II  n'ose 
m6me  tirer  de  la  vie  de  son  personnage  aucun  enseignement 
moral  :  il  reste  toujours  sur  1'impression  de  douleur  et  de  deuil 
qui  devait  etre  a  ce  moment  dans  1'attitude  de  chaque  cour- 
tisan  3. 

rinoroL  £iv  rSv  piAt;       il  ne  lui  reste  qu'une  chose  &  faire, 
noipoL  ya  yivvi  ncnitnui.      deveuir  pnppas. 

En  voici  un  autre  qui  prouve  que  leurs  femmes  sont  fecondes  : 

O  ira?rffaf  xl'  iteinn&iioL,      Le  pappns  et  sa  femme, 
7rtvTc  /ii]vc$  f£c  TratJta.         cinq  mois,  six  cnfants. 

1.  Elle  se  trouve  manuscrite  en  grec  dans  la  bibliotheque  de  Saint- 
Marc  (Ms.  n°  533).  Niccolo  Perotti,  secretaire  de  Bessarion,  en  a  donn6  une 
traduction  latine  publi6e  dans  Bzovius  (Continuat.  Annal.  Baron.,  ann.  1472) 
et  dans  Migne  (t.  CLXI,  col.  615). 

2.  Gemiste  Plethon  et  Bessarion  ont  tous  deux  compos£  des  monodies 
sur  la  mort  de  Gleopa.  (Cf.  Migne,  t.  CLX,  col.  939.) 

3.  Bessarion  declare  qu'avant  Tage  de  vingt-quatre  ans  il  a  6t6  distingue 
par  les  princes  et  fort  en  faveur  aupres  de  Fempereur.  Voici  le  passage  : 
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Dans  cette  monodie,  Bessarion  commence  par  dSplorer  avec 
une  vive  gmotion  la  mort  subite  de  ce  prince,  qui  6tait  le  p&re 
commun  de  tout  un  peuple  :  «  II  nous  a  et6  enlevS  subitement, 
ce  saint  empereur,  Thonneur  du  monde  entier,  lui  qui,  par  une 
faveur  spgciale  de  la  Providence,  avait  re$u  en  main  le  gouvernail 
delTStat  pour  procurer  a  tousla  tranquillitg,  le  repos  et  le  bon- 
heur.  II  etait  notre  pfcre  a  tous.  II  couvrait  de  gloire  notre  cit6. 
Maintenant  la  fortune  a  change ;  tout  s^croule,  et  nous  revenons 
a  notre  ancien  6tat  *.  »  II  indique,  sans  aucun  dStail  et  proba- 
blement  parce  qu'il  s^adressait  a  un  auditoire  d&ja  au  courant 
de  toutes  les  p6rip6ties  du  tragique  evSnement,  que  Tempereur 
a  ete  saisi  par  la  maladie  et  que  des  le  d6but  on  a  perdu  tout 
espoir  de  le  sauver.  II  fait  un  long  6loge  de  ses  qualit6s  :  1'habi- 
let6,  le  travail,  la  vertu,  la  cl^mence,  le  bonheur J :  «  0  lugubre 
et  deplorable  nouvelle  qui  se  repandit  partout  au  bruit  de  la 

mort  du  trfcs-pieux  empereur Les  uns  cherchaient  leur  sei- 

gneur,  les  autres  le  p&re  de  la  patrie,  ou  leur  g6n6ral,  ou  leur 
patron,  ou  leur  maitre,  ou  le  cr6ateur  des  lois  et  du  droit;  tous 
cherchaient  celui  qui  pour  tous  avait  6t6  tout 8.  »  II  Snumere 
ensuite  les  grandes  actions  de  son  regne,  ses  courses  en  Italie, 
en  France  et  jusqu'en  Angleterre,  pour  obtenir  des  secours  de 
1'Occident;  ses  habiles  negociations  avec  les  Latins,  ses  trait6s 
avec  les  Perses  et  les  Mongols  de  Tamerlan  pour  les  jeter  contre 
les  Turcs ;  et,  apr&s  la  defaite  de  Bajazet,  ses  conqufctes  dans  le 
P61oponese  et  en  Thessalie  4. 

Toute  cette  partie  est  de  Thistoire  :  la  v6racite  qu'y  apporte 
Bessarion  permet  d'ajouter  foi  aux  autres  parties  nouvelles  de 
cetteesquissebiographique.  Le  jeune  orateur  aime  en  effet  d'une 
affection  particuliere  son  empereur  mort,  k  cause  de  son  instruc- 
tion  et  de  ses  gouts  littGraires.  II  avait  pour  livres  de  chevet 
Thucydide  et  Xenophon.  C'6taient  ses  maitres  dans  toutes  ses 
campagnes.  U  a  releve*  les  6tudes,  encourage"  les  jeunes  gens, 
exhort6  les  vieillards  m£me  a  slnstruire.  II  a  lui-me'me  pay£ 

«  Avant  Vage  de  vingt-quatre  ans,  je  fus  comble  d'honneurs  et  de  dignites 
au-dessus  de  mon  age  par  les  premiers  personnages  de  notre  nation,  par 
vous  tous  enfln,  et  par  les  Grecs  eux-memes.  Ils  me  proposaient  comme 
modele...  »  (Encyclique  aux  Grecs, Migne,  t.GLXI,col.  461  et  486.)Cette  d6- 
Bignation  de  Bessarion  pour  prononcer  roraisonfunebreofficiellepeut  passer 
pour  un  indice  de  cette  brillante  et  precoce  reputation  dont  il  se  vante. 

1.  Migne,  t.  CLXI,  col.  615.  —  2.  Id.t  ibid.,  col.  616.  —  3.  Id.,  col.  617. 
-  4.  Id.,  col.  618. 
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d'exemple  et  laissg  des  ouvrages  qui  t6moignent  de  son  savoir 
6tendu,  de  son  g6nie  singulier  et  de  sa  sagesse  vraiment  divine  *. 
Bessarion  termine  par  un  tribut  de  regrets  personnels  :  «  Nous 
avons  tous  fait  une  grande  perte ;  nous  surtout  qui,  encore  tout 
jeune,  avons  perdu  un  tel  homme  presque  avant  davoir  pu  le 
connaitre.  Nous  n'avons  pu  Tentendre  souvent  parler,  ni  ap~ 
plaudir  a  ses  harangues,  ni  lui  offrir  avant  qu'il  nous  quittat  lea 
prtmioes  telles  quelles  de  notre  talent.  Malheureux  et  infortun6 
que  je  suis !  il  faut  maintenant  que  je  lui  offre  les  premioes  de 
mes  larmes  et  de  ma  douleur  *  I  »  II  y  a  sans  doute  de  loin  en 
loin  de  la  recherche  et  du  mauvais  gout.  Bessarion  a  tort  de 
parler  du  triste  concert  des  chants  et  de  la  douleur  *,  de  ces  cheveux 
dor4s  enlaeis  de  vertus  sans  nombre  *.  On  peut  lui  reprocher  sur- 
tout  un  abus  excessif  de  1'interrogation  et  de  la  prosopop^e.  Ge 
n'en  est  pas  moins,  malgrg  ces  dgfauts,  un  morceau  de  valeur, 
011  parfois  la  pensee  s'61eve  et  touche  a  Teloquence.  Bessarion  y 
preludait  a  sa  future  renomm6e  d'orateur :  il  pronon$ait  cet  eloge 
funebre  a  vingt-deux  ans  :  c'etait  un  d£but  qui  lui  faisait  le  plu» 
grand  honneur. 

Mais  il  ne  jugeait  pas  encore  son  gducation  suffisante.  II  y 
avait  alors  tout  un  cycle  d'6tudes  a  parcourir  pour  arriver  a 
s'elever  dans  la  savante  higrarchie  de  1'Eglise  byzantine  :  c'6tait 
une  sorte  de  mandarinat  dans  lequel  les  sujets  distingu6s  devaient 
prendre  tous  leurs  grades  et  s'orner  de  toutes  les  connaissance» 
requises.  Bessarion  n'avait  frequentS  jusqu'ici  que  les  6eoles  des 
rh^teurs.  Son  oraison  funebre  en  est  une  preuve;  mais  il  n'avait 
fait  qu'effleurer  la  philosophie  et  la  th£ologie.  II  allait  demander 
au  plus  illustre  philosophe  du  temps  les  secours  de  son  enseigne- 
ment  et  de  son  expSrience  :  il  allait  6couter  G6miste  Plethon.  Pour 
cela,  il  fallait  quitter  la  brillante  capitale,  ou  le  jeune  moinft 
n'avait  pour  ainsi  dire  fait  que  paraitre.  II  n'h6sita  pas  et  partit 
pour  le  Peloponese»  II  devait  revenir  bien  souvent  a  Gonstan- 
tinople. 

i.  Migne,  t.  CLXI,  col.  620.  —  2.  /<*.,  col.  620.  —  3.  /d.,  col.  615.  — 
4.  ta,  col.  620. 
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Le  PGloponese  6tait  redevenu  sous  Manuel  II  une  dependance 
de  Tempire  byzantin.  Les  discordes  des  Italiens,  les  rivalites  des 
fils  de  Bajazet,  avaient  permis  aux  Grecs  de  revenir  a  la  charge 
et  de  regagner  peu  a  peu  le  terrain  perdu.  En  1412,  Tempereur 
Manuel  avait  pu  faire  dans  le  PSloponese  un  voyage  pour  cons- 
tater  en  quelque  sorte  sa  reprise  de  possession  *.  Son-  fr&re 
ThGodore  6tait  alors  despote  de  cette  contr6e.  En  1418,  Manuel 
confia  a  son  second  fils,  aussi  appel6  ThSodore,  ce  m&me  gou- 
vernement,  avec  le  m6me  titre  de  despote,  au  moment  ou  il  lui 
faisait  Gpouser  la  belle  C16opa,  fille  d'un  Malatesta,  maltre  de 
Rimini  2.  Son  sixi&me  fils,  Thomas,  avait  6t6  envoy6  d&s  1417  en 
Achale.  Quelquesplaces  de  lTSlide,  ainsi  que  Patras,  6taient  seules 
restees  entre  les  mains  des  Strangers. 

Nous  trouvons  sur  la  situation  du  P61opon6se  vers  1415,  et 
par  cons6quent  k  l'6poque  dont  nous  nous  occupons,  des  d^tails 
interessants  dans  deux  MSmoires  de  Gemiste  PlGthon.  De  ces 
deux  M6moires,  le  premier,  adresse  a  Tempereur  Manuel,  est 
une  sorte  de  dime  royale,  Tceuvre  non  pas  d'un  philosophe  et 
d*un  r&veur,  mais  d'un  Gconomiste  et  d'un  homme  d'Etat 3.  PI6- 
thon  se  plaint  des  imp6ts,  qui  sont  trop  61ev6s  et  surtout  mal 


i.  Cf.  Phrantzes,  lib.  I  (Migne,  t.  CLVI). 

2.  Cf.  Phrantzes,  id.y  et  Ducas,  ch.  20  (Migne,  t.   CLVII). 

3.  Voir  ces  deux  Memoires  dans  Migne,  t.  CLX,  col.  821  et  col.  841. 
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regles.  On  exige  a  la  fois  des  memes  personnes  Timp6t  et  le 
service  militaire ;  de  li  vient  que  Timp6t  est  mal  paye  et  que 
l'on  cherche  a  se  soustraire  au  service.  U  demande  que  ceux  qui 
doivent  le  service  militaire  soient  a  1'avenir  exempts  d'imp6ts ; 
que  les  moines  aient  la  meme  exemption,  mais  ne  touchent  plus 
aucune  redevance ;  que  les  grands  payent  suivant  leur  fortune, 
«  car  T6tat  a  d&ja  bien  de  la  peine  a  suffire  par  lui-m6me  a 
toutes  les  d^penses  pour  Tint6r6t  commun.  Que  sera-ce  s'il  doit, 
outre  les  d6penses  nGcessaires,  nourrir  encore  tout  un  essaim  de 
frelons '?  » 

Ainsi,  dans  le  Peloponese  et  probablement  dans  toutes  les 
parties  de  Tempire  byzantin  conquises  par  les  Latins,  les  cou- 
tumes  feodales  s'6taient  introduites  dans  une  large  mesure,  1  in6- 
galitg  devant  Timp6t  existait  :  Pl6thon  voulait  la  faire  dispa- 
raitre. Pour  faire de  la  bonne  politique,  il  sugg^raitalempereur 
les  moyens  d'avoir  de  bonnes  finances.  II  attaquait  aussi  les  droits 
feodaux  ou  leurs  6quivalents  :  «  Que  le  pays  appartienne  a  ses 
habitants;  qu'aucun  seigneur  ne  s'attribue  rien  en  propre,  et 
que  chacun  puisse  partout  semer,  b^tir  et  labourer  autant  qu'il 
pourra....  qu'on  ne  paye  plus  et  qu'on  ne  soit  plus  maltraite*  par 
personne  pour  la  partie  que  chacun  possede  ou  qu'il  cultive  en 
1'occupant 2.  »  II  6met  le  voeu  que  la  culture  soit  encourag6e.  Le 
Peloponese  a  le  lin,  la  laine,  la  soie ;  il  peut  se  suffire  a  lui-m^me ; 
que  les  droits  de  douane  soient  supprimgs  sur  tous  les  objets  qui 
ne  sont  pas  de  premiere  nScessite ;  que  les  imp6ts  et  les  traite- 
ments  soient  pay£s  en  nature  a  cause  de  la  rarete  excessive  de 
la  monnaie ;  que  les  condamn6s  soient  employes  a  des  travaux  de 
fortification  ou  de  d^fense  au  lieu  d'6tre  mutil6s  et  d'avoir  les 
extr6mit6s  coupees,  ce  qui  est  un  traitement  barbare  et  indigne 
des  Grecs  3.  En  terminant,  il  se  propose  lui-m6me  pour  appli- 
quer  ses  rSformes  :  c'est  une  sorte  de  programme  minist6riel. 
Mais  sans  doute  la  candidature  de  Plethon  n'eut  pas  de  succ^s  : 
il  ne  fut  pas  ministre;  peut-6tre  fut-il  seulement  le  guide,  le 
mentor  du  jeune  despote  Theodore  4.  Son  second  Memoire  est 
un  lieu  commun  sur  les  formes  g6n6rales  du  gouvernement.  II 
n'a  rien  d'int6ressant  relativement  a  la  situation  spgciale  du 

1.  1"  Memoire,  ch.  17.  —  2.  /d.,  ch.  48.  —  3.  /d.,  ch.  19  a  24. 

4.  Philelpho  (Epist.,  lib.  III,  f»  26,  Edit.  de  Venise,  1492)  nous  dit  qu'en 
1440  Plethon  occupait  je  ne  sais  quelle  magistrature.  II  avait  donc  une 
fonction,  et  prohablement  depuis  longtemps. 
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PGloponese ;  on  dirait  des  conseils  de  gouvernement  d'un  pr6- 
cepteur  a  son  royal  eleve  * . 

G6miste  P16thon  nous  informe  donc  avec  precision  sur  T6tat 
d'une  province  de  Tempire  grec  a  cette  Gpoque.  II  convient 
d'ajouter  que  les  Turcs  faisaient  des  invasions  continuelles ;  que 
les  habitants  fuyaient  l&chement  devant  eux  au  lieu  de  se  d6fen- 
dre,  que  nombre  de  petits  seigneurs  rgsistaient  encore  a  1'auto- 
rit6  de  Tempereur,  retranch^s  derriere  les  murailles  de  quelque 
ville  fortifiee  ou  de  quelque  ch&teau  crenel6;  que  les  moeurs 
etaient  violentes  et  barbares;  des  brigands  infestaient  la  contrSe, 
et  on  mutilait  sans  piti6  les  coupables  ou  les  inculpes  qui  tom- 
baient  entre  les  mains  de  la  justice.  Enfin  le  clerge  6tait  d'une 
ignorance  absolue.  Bessarion,  qui  le  connaissait  bien,  Taffirme 
formellement.  II  declare  que  depuis  cent  ans,  depuis  cinquante 
ans  au  moins,  les  chretiens  ne  connaissent  plus  ni  le  dogme,  ni 
les  raisonnements  sur  la  vie  future ;  ils  ne  comprennent  rien  de 
ce  qu'on  lit  dans  TEvangile.  Les  prGtres,  bien  que  le  lisant  cons- 
tamment,  ne  sont  pas  moins  ignorants.  lls  n'ont  pas  1'Evangile 
tout  entier,  ils  en  promenent  avec  eux  quelques  fragments  a 
demi  ronges  qu'ils  lisent  dans  les  6glises.  Et  comme  les  perro- 
quets  et  certains  autres  animaux  qui,  sans  les  comprendre, 
repetent  nos  paroles,  eux  aussi  parlent  grec  et  arrivent  a  lire  ce 
qui  est  6crit,  non  sans  barbarie.  Mais  de  ce  qu'ils  lisent,  ils  ne 
saisissent  absolument  rien  9. 1/adage  :  «  Ignorant  comme  un 
moine,  »  n'6tait  donc  pas  vrai  seulement  du  temps  de  Luther, 
mais  pouvait  aussi  s'appliquer  aux  Grecs  du  Bas-Empire.  Bessa- 
rion,  dans  le  meme  passage,  constate  que  les  P61opon6siens  ont 
dgsappris  la  langue  grecque.  Philelpho  est  du  meme  avis  3.  «  La 
langue  est  tellement  corrompue  qu'elle  ne  se  ressent  plus  du  tout 
de  la  belle  langue  des  anciens  Grecs;  les  moeurs  sont  plus  bar- 
bares  que  la  barbarie  m&me.  »  Et  il  ajoute  qull  n'y  a  qu'un 

1.  On  peut  rapprocher  de  cet  etat  du  Peloponese  une  statistique 
minutieuse  donnee  par  Bessarion  lui-mdme  en  1459,  mais  probablement 
d'apres  des  chiffres  deja  anciens  qu'il  avait  recueillis  pendant  son  sejour 
dans  le  pays.  (Voy.  liv.  IV,  chap.  3.) 

2.  Gf.  Y Encyclique  aux  Grecs,  Migne,  t.  GLXI,  col.  460.  La  phrase  de 
Bessarion  s'applique  gen6ralement  aux  Grecs  de  1'empire  byzantin,  sauf 
ceux  de  Constantinople  et  des  localites  voisines.  Mais  Bessarion  connais- 
sait  surtout  le  clerg6  et  les  chretiens  du  P^loponese,  au  milieu  desquels 
il  avait  si  longtemps  vecu,  et  c'est  surtout  a  ce  clerge  que  s'adresse  toute 
cette  attaque. 

3.  Cf.   Philelpho,  EpistoL,  lib.  III,  f«  26.  Elle  est  datee  de  1440. 
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homme  dans  le  P61opon&se,  et  que  cet  homme  est  G6miste 
Pl&hon. 

Cest  pour  1'aller  trouver  et  s'instruire  aupr&s  de  lui  dans  ia 
philosophie  platonicienne  que  Bessarion  allait  se  m61er  a  ce 
milieu  harbare  du  P6lopon6se.  Mais  il  n'6tait  gufcre  encore 
qu'un  6colier;  il  ne  prit  pas  le  plus  court;  il  s'arr6ta  en  route. 
II  6tait  moine  d'ailleurs,  et  n'6tait  pas  libre  de  toutes  ses 
actions.  Ses  biographes  ies  plus  autorisSs  constatent  qu'il  resta 
quelque  temps  aupr&s  de  DosithSe,  archev6que  de  Sparte,  et 
auprfcs  de  Tarchev^que  de  Selymbrie  *.  Tous  deux  6taient 
renommgs  pour  la  puretS  de  leurs  moeurs  et  T6tendue  de  leur 
science  :  ils  gtaient  parmi  les  pr6lats  les  plus  respectgs  de 
Pempire  grec.  Bessarion  aurait  appris  du  premier  la  science  de 
Dieu,  aqui  il  s'6tait  consacrS.  II  se  serait  perfectionne  aupr&s  du 
second  dans  Tart  oratoire  et  aurait  commenc6  T6tude  de  la  phi- 
losophie.  De  plus  amples  renseignements  font  d6faut  :  il  est 
probable  cependant  que  Tarchev&que  de  SSlymbrie  ne  r6sidait 
pas  k  ce  moment  dans  le  P6lopon6se,  ce  qui  prouve  que 
Bessarion,  d&s  cette  Spoque,  voyageait  beaucoup,  puisqu'on  le 
voit  successivement  a  Gonstantinople,  a  Sparte,  a  S61ymbrie  et 
de  nouveau  dans  le  P61opon&se  *. 

II  ne  tarda  pas,  en  effet,  &  s^tablir  pour  quelque  temps 
aupr&s  de  Pl6thon,  sur  le  conseil  de  Tarchev6que  de  S61ym- 
brie,  qui  avait  vu  ses  merveilleuses  dispositions  pour  la  philo- 
sophie  3. 

Plethon,  de  Gonstantinople,  alors  tres-&g6  *,  avait  s£journ6 
longtemps  a  Andrinople  aupres  d'un  juif  dont  il  avait  appris  le& 
sciences  occultes.  II  r6sidait  a  Misithra,  Tancienne  Sparte,  oii  il 
occupait  une  fonction  importante  aupr&s  du  despote  Th6odore. 
II  n'6tait  pas  encore  ce  paien  cGlebre  du  quinzi&me  sifccle,  qui 
chercha  a  une  6poque  chretienne,  en  pleine  Renaissance,  a 
renouveler  les  tentatives  de  Proclus  et  de  Julien.  II  6tait  encore 
parfaitement  orthodoxe  ;  il  avait  paye  son  tribut  a  la  thGologie 
officielle  en  composant  un  traite*  Sur  les  vertus  et  une  Priere  au 
Dieu  unique.  PassionnS  pour  la  philosophie  de  Platon,  dont  il 

1.  Gf.  Platina,  col.  105;  Nicolas  Capranica,  p.  239,  et  Bandini,  ch.  III. 

2.  Lequien  ne  cite  pour  cette  epoque  aucun  archevGque  de  Sparte  ni 
de  Selymbrie. 

3.  Cf.  Platina,  Capranica,  Bandini,  loco  citato. 

4.  On.place  sanaissance  vers  1355. 
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connaissait  a  fond  la  doctrine  et  dont  il  avait  expliqu6  et  com- 
ment6  la  plupart  des  oeuvres,  il  ne  songeait  encore  qu'&  faire 
connaitre  et  aimer  le  divin  maitre  et  &  substituer  son  influence 
a  celle  cTAristote  *.  On  vantait  sa  profonde  connaissance  de 
1'antiquite,  Tatticisme  de  son  style,  la  vigueur  de  sadialectique, 
1'abondance  et  Tenergie  de  sa  parole.  Pres  de  lui,  Bessarion 
etudia  a  fond  toute  la  philosophie.  U  gouta  surtout  Platon  et 
preluda  au  r61e,  qu'il  devait  jouer  dans  la  suite,  de  chef  et  de 
d6fenseur  du  platonisme  italien.  Les  mathematiques  1'attirerent 
aussi  :  l'un  de  ses  biographes  rapporte  qu'il  passait  de  longues 
heures  de  la  nuit  a  etudier  Ptol6m6e  et  qu'il  y  contracta  les 
germes  de  la  maladie  dont  il  souffrit  toute  sa  vie  *.  II  acquit 
d'ailleurs  une  v6ritable  rgputation  comme  mathematicien.  Un 
fait  le  prouve  :  en  1463,  1'Allemand  Regio  Montanus  passait  & 
Venise,  ou  se  trouvait  alors  Bessarion  aupres  des  moines  ben6- 
dictins  de  Saint-Georges-Majeur,  et  il  vint  le  trouver  pour  conftrer 
avec  lui  sur  la  correction  du  calendrier  3.  Pl6thon  fut  donc  le 
mattre  le  plus  instruit  de  Bessarion  et  celui  dont  les  enseignements 
laisserent  le  plus  de  trace  dans  son  esprit.  Aussi  Bessarion  eut-il 
toujours  pour  lui  une  vive  d^ference,  une  reconnaissance  pro- 
fonde  et  les  sentiments  d'une  pi6t6  vraiment  filiale.  Malgrg  la 
grandeur  de  sa  fortune  et  les  exigences  de  sa  position,  il  ne 
cessa  jamais  d'entretenir  avec  son  maitre  une  correspondance 
philosophique.  U  1'honora  vivant;  mort,  il  le  defendit,  et  il 
protggea  sa  m&aoire  contre  les  attaques  violentes  de  ses 
onnemis  *. 

Ce  qui  dut  frapper  Bessarion  presque  autant  que  les  enseigne* 
ments  de  Plethon,  c'est  la  diflterence  des  mceurs  et  de  1'esprit 
desGrecs  de  Gonstantinople  et  du  Peloponese.  Les  descendants 
des  crois6s  frangais  vivaient  encore  dans  ce  pays  et  occupaient 
nombre  de  ch&teaux  forts  et  de  principaut6s  minuscules  sous  la 

1.  Gf.  la  prefaee  d'Alexandre  a  son  edition  des  lois  de  Gemiste  Plethon. 
Pour  les  OBuvres  de  ce  philosophe ,  voir  Migne,  t.  CLX,  col.  793  et  seq. 

2.  Nieolas  Capranica,  loco  citato,  p.  239. 

3.  Michele  Battagia,  Elogio  del  cardinale  Bessarione,  p.  12.  Bessarion 
luwaaeme  a  laisse  une  lettre  sur  Ferreur  dans  la  fixation  de  Paques  d'apres 
k  calendrier  Julien. 

t.  En  tete  dune  de  ses  lettres  philosophiques ,  on  lit  :  B^wa^w 
UfitvMliK,  ru  wjxu  «ki  Mafxoc^i  Tnprfi*  x&  rs/Afrry.  Cf.  la  lettre  de  Bes- 
larion  aux  enfants  de  Plethon  pour  les  consoler  de  la  mort  de  leur  pere 
et  aa  lettre  a  Nicolas  Sagundini  sur  le  m6me  sujet  (Cf.  Migne,  t.  CLX, 
col.  795,  et  t.  CLXT,  col.  695  et  697). 
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suzerainete  des  Paleologues.  Plus  recemment  encore,  les  Italiens 
avaient  fait  irruption  sur  tout  le  littoral  :  ils  gardaient  encore 
quelques  ports  et  faisaient  tout  le  commerce  extGrieur.  Les 
modes  frangaises  avaient  6te  adoptees;  les  tournois,  les  car- 
rousels  Staient  en  vogue  *.  Des  troubadours  et  des  trouv&res, 
comme  Rambaud  de  Vaqueiras,  avaient  obtenu  de  riches  fiefs  et 
fait  souche  de  puissants  seigneurs.  La  littGrature  se  ressentait  de 
tous  ces  m^langes  entre  TOccident  et  TOrient.  Les  chansons  de 
gestes  et  les  romans  de  chevalerie  furent  traduits,  imites  ou 
refaits.  Gette  fois,  la  Gr&ce  avait  bien  6t6  prise  par  son  farouche 
vainqueur.  Sans  doute,  a  Gonstantinople,  la  r^action  qui  avait 
suivi  le  retour  des  Pal6ologues  avait  fait  justice  du  gout 
nouveau.  Mais  il  avait  persist6  dans  les  provinces  *  et  etait  par- 
ticuli&rement  vivace  dans  le  Pelopon&se.  Bessarion,  pendant 
son  long  sejour,  dut  ressentir  cette  influence.  II  pouvait  d^plorer 
sans  doute  la  grossierete  de  la  langue ;  mais  il  subissait  le  con- 
tact  des  id6es  et  des  traditions  des  Latins.  La,  le  fanatisme 
grec  6tait  beaucoup  moins  developpS  qu'a  Constantinople.  Les 
moines  et  les  chapelains  Staient  venus  a  la  suite  des  crois6s; 
les  ch&teaux  forts  avaient  leur  chapelle.  Les  Grecs  avaient  6t6 
laiss6s  libres  de  pratiquer  leur  culte.  Mais  le  catholicisme  latin 
coudoyait  Torthodoxie  grecque ;  les  deux  cultes  coexistaient  et 
firent  bon  m6nage.  De  la  un  clerg6  et  une  population  plus 
accessibles  a  la  tolerance.  Gr&ce  a  cette  fusion  a  demi  oper6e, 
gr&ce  a  cette  communication,  a  cette  p6netration  intime  et  qui 
durait  depuis  deux  siecles,  le  P6lopon£se  6tait  comme  une 
terre  neutre,  une  transition  et  un  trait  d*union  entre  Naples  ou 


1.  Desmots  nouveauxont  6t6  formes :  NT&forpcL,  une  joute;  t^vs/acv,  un 
tournois.  L'idiome  provincial  de  cette  gpoque  6tait  tres-m616  de  mots 
italiens  et  francais.  Cf.  Gidel,  Etudes  sur  la  UtUr.  grecque  moderne,  p.  41. 

2.  Les  heros  de  la  Table  Ronde  gtaient  c616bres  en  Grece  ;  mais  nos 
poetes  trouvaient  aussi  en  Grece  les  sujets  de  Cleomades,  de  Florimont, 
de  Philippe,  des  Sept  Sages.  Le  vers  politique,  fond6  sur  le  nombre  des 
syllabes  et  la  distribution  des  accents,  remplace  le  distique  ou  1'hexa- 
metre,  et  ressemble  a  Talexandrin.  II  y  eut  infime  a  partir  du  xv8  siecle 
des  vers  rimes.  Georgillas,  qui  vivait  dans  la  seconde  moiti£  de  ce  siecle 
et  qui  a  laisse  entre  autres  ouvrages  un  threne  sur  la  prise  de  Constan- 
tinople  en  1202,  d6die  au  fameux  Pierre  d'Aubusson,  procede  d'une 
inspiration  toute  franc,aise'.  II  parle  sp£cialement  des  modes  des  femmes 
et  des  jeunes  filles  toutes  empruntees  a  la  France  (velours,  camelot, 
^orgettes,  coiffes  ar6silles,  manches).  Voir  la-dessus  1'ouvrage  de  M.  Gidel 
et  un  chapitre  de  M.  Egger  dans  son  livre  de  VHelUnisme  en  France 
(t.  I,  p.  88). 
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la  Sicile,  et  la  Gr&ce  nouvelle,  qui  6tait  toute  a  Gonstantinople. 
Bessarion  a  vecu  dans  cette  atmosph&re  k  demi  latine;  il  s'en 
est  imprggne  :  par  la,  il  etait  pr6destin6  a  devenir  l'ap6tre  de 
TUnion  et  «  le  plus  Latin  de  tous  les  Grecs  ». 

Ainsi  Bessarion  eut  une  jeunesse  laborieuse,  qui  devait  aboutir 
a  une  vigoureuse  maturite.  II  conversait  avec  Platon,  il  p6n6- 
trait  dans  les  hautes  spheres  des  mathgmatiques,  il  s'initiait  aux 
spgculations  les  plus  ardues  et  les  plus  d6licates  de  la  thGologie. 
II  Sgalait,  il  depassait,  il  etonnait  les  savants  de  l'6poque,  les 
maitres  les  plus  eprouv£s  et  les  plus  cGlfcbres,  deux  archev&ques 
thfologiens  et  le  fameux  Gemiste,  Tincarnation  de  la  philoso- 
phie  de  ce  temps,  le  Platon  du  quinzi&me  si&cle.  Rien  ne  pou- 
vait  assouvir  sa  soif  ardente  de  s'instruire ;  rien  n'6tait  au-dessus 
deses  pens£es  :  il  atteignait  jusqu'aux  limites  mgmes  du  savoir 
humain  de  son  epoque.  II  n'en  6tait  pas  pour  cela  plus  orgueil- 
leux  :  ses  vastes  connaissances  ne  lui  avaient  pas  tourng  la  t£te. 
Ilrestait  simple  moine,  soumis  a  la  regle,  exact  k  ses  devoirs, 
charitable  et  pieux.  Sa  rSputation  franchissait  Tenceinte  de  son 
couvent  :  on  lui  rendait  visite,  on  le  consultait  de  tous  c6t6s, 
on  s'estimait  heureux  de  1'avoir  vu,  d'avoir  pu  1'entretenir  ou 
obtenir  de  lui  un  conseil  et  un  encouragement.  II  se  dgrobait 
autant  qu'il  pouvait  a  ce  juste  tribut  d'hommages  empresses. 
Mais  souvent  il  avait  conscience  de  pouvoir  rendre  des  services  ; 
il  cherchait  a  r6concilier  des  ennemis,  a  ramener  la  paix  dans 
les  familles;  il  prfcchait  sans  cesse  la  justice  et  la  concorde. 
Platina  l  dGclare  que  de  cette  6poque  datent  beaucoup  de  lettres 
et  d'6crits  de  toutes  sortes.  Aucun  n'est  arriv6  jusqu'a  nous;  on 
le  comprend  facilement :  c'etait  une  correspondance  tout  intime, 
ou  Bessarion  dgpouillait  tout  sentiment  de  vanite,  ou  il  ne  cher- 
chait  pas  a  poser  devant  la  post6rit6,  mais  seulement  a  faire  le 
bien.  II  s'est  effac6  toute  sa  vie.  Une  pareille  correspondance  ne 
laisse  pas  de  traces  et  ne  surnage  pas  au  milieu  des  naufrages, 
des  r6volutions  et  du  temps.  Elle  se  contente  d'6tre  humble  et 
bienfaisante. 

Nous  ne  pouvons  donner  non  plus  beaucoup  de  dgtails  sur  la 
prgdication  de  Bessarion.  II  6tait  eloquent  et  gout6  a  la  fois  de 
la  foule  et  des  dglicats,  grace  a  un  tr&s-rare  ensemble  de  qua- 
lites  fort  complexes.  Aussi  se  d6plagait-il  beaucoup :  les  grandes 

1.  Migne,  t.  CLXI,  col.  105. 
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villes  se  disputaient  1'honneur  de  le  possgder  et  le  plaisir  de 
1'entendre.  II  se  rendit  souvent  au  voeu  public  et  prononga  un 
nombre  considerable  d'homelies.  Les  contemporains  asaurent 
que  les  Gglises  6taient  trop  petites  pour  contenir  la  foule  qui  se 
pressait  autour  de  lui.  Cest  que  ses  hom&ies  6taient  pleines 
d'onction,  de  charme  et  d'el6gance  !.  Son  maitre  pr6fer6  etcelui 
qu'il  s'effor<?ait  d'6galer  6tait  saintBasile,  lepatron  de  son  ordre. 
II  avait  la  meme  imagination  speculative  et  tendre,  la  meme 
sensibilitg  dans  1'expression ;  il  savait  sans  doute  aussi  semer 
son  discours  de  fralches  peintures,  de  po6tiques  allusions  qui  ne 
sentaient  pas  I'aust6rit6  du  cloitre.  II  s'insinuait  tout  doucement 
dans  les  ames  :  il  gagnait  les  coeurs,  qui  se  donnaient  d'eux- 
memes.  Sa  grande  force,  c'est  qu'il  parlait  de  Dieu  et  de  la  mo- 
rale ;  c'est  que,  au  lieu  de  s'egarer  dans  les  sentiers  scabreux  de  la 
thgologie,  il  prgchait  la  fraternitg  chr6tienne  et  la  charite\  De 
la  sa  puissance  sur  1'esprit  de  la  foule,  et,  s'il  m'est  permis  dele 
dire,  sa  popularite\  II  etait  deja  faible  de  corps  et  souvent  ma» 
lade ;  mais  on  devinait  en  lui  le  bienfaiteur  de  tous. 

II  nous  reste  une  seule  oeuvre  de  cette  Gpoque  de  la  vie  de 
Bessarion,  c'estune  monodie  compose*e  en  1'honneurde  Cl6opas. 
Gette  GlSopa,  fille  d'un  Malatesta  de  Rimini,  avait  6pous6  le  dea- 
pote  du  Peloponese,  Theodore,  en  m6me  temps  que  son  frere 
Jean,  deja  associe"  a  1'empire,  se  mariait  a  une  autre  Italienne, 
Sophie,  fille  du  marquis  de  Montferrat '.  Ghalcocondyle  nous 
donne  des  renseignements  sur  cette  union  4.  G16opa  6tait  dou6e 
de  grandes  qualit6s  et  remarquablement  belle.  Elle  fut  d'abord 
tres-heureuse ;  puis  la  discorde  se  mit  dans  le  m6nage,  a  tel 
point  que  Th6odore  songeait  a  entrer  dans  un  monastere  de 
Nazar6ens.  Mais  on  l'en  dgtourna.  Gl6opa  mourut  en  1433  et  fut 
ensevelie  a  Sparte  dans  le  monastere  du  Ghrist-Sauveur  5.  Son 
mari,  le  despote  Th6odore,  lui  survGcut  jusqu'en  1447  6. 

Nous  avons  deux  oraisons  funebres  sur  cette  Gl6opa.  La  pre- 

\.  Migne,t.  CLXI,  col.  105. 

2.  Cette  monodie  n'a  jamais  ete"  imprimge.  Elle  existe  en  manuscrit 
a  la  Bibliotheque  nationale  (fonds  grec,  n°  2540) :  c'est  un  manuscrit  in-8* 
sur  papier  du  seizieme  siecle.  La  monodie  de  Bessarion  y  occupe  10  folios 
(f»s  61-70).  L'ecriture  est  assez  lisible.  Mais  les  sigles  sont  extrdmement 
nombreux  et  compliques. 

3.  Cf.  Phrantzes,  lib.  I.  —  Ducas,  ch.  20. 

4.  Cf.  Migne,  t.  CLIX,  col.  208. 

5.  Phrantzes,  lib.  II,  ch.  10.  —  6.  Id.t  ch.  19. 
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miere  est  de  G6miste  Pl6thon.  Cest  sans  doute  celle  qui  fut  pro- 
nonc£e  a  la  c6r6monie  solennelle  des  funerailles.  On  n'y  trouve 
guere  qu'un  tissu  de  lieux  communs  sur  les  vertus,  de  digres- 
sions  philosophiques  sur  l'immortalit6  de  l'&me  *. 

La  monodie  de  Bessarion  semble  avoir  et6  6crite  quelque  tempg 
apres  la  mort  de  la  princesse.  Elle  fut  sans  doute  prononc£e  k 
Sparte  dans  une  c6r6monie  commgmorative  et  dans  l'6glise 
m£me  du  Ghrist-Sauveur,  c'est-a-dire  devant  la  tombe  de  Gl6opa2. 
Peut-6tre  n'a-t-elle  jamais  6t6  prononc6e  et  n'est-elle  qu'un  pieux 
monument  eleve"  k  la  m&noire  d'une  princesse  charitable  et  re- 
grett6e.  Gette  monodie  ne  ressemble  pas  du  tout  a  nos  oraispns 
funebres ;  elle  est  beaucoup  plus  courte  et  beaucoup  moins  mon- 
daine.  En  effet,  1'auteur  ne  s'occupe  pas  de  la  vie  de  son  person- 
nage  :  il  laisse  de  c6t6  sa  famille,  ses  origines,  ses  actes,  sa  des- 
tin£e.  II  cherche  seulement  k  nous  faire  une  peinture  morale  : 
il  prend  les  qualit6s  de  1'illustre  morte;  il  les  d6taille  et  les 
exalte,  il  en  compose  un  modele  qu'il  propose  a  notre  imitation. 
Cest  une  homelie  dans  le  vrai  sens  du  mot.  Le  pretre  et  le  mora- 
liste  peuvent  y  trouver  leur  compte ;  mais  1'historien  n'est  pas 
satisfait.  Nous  pouvons  en  effet  regretter  des  traits  personnels 
sur  cette  Gl6opa.  Malgre  la  prGcaution  de  1'orateur,  quelques-uns 
apparaissent  pourtant  qk  et  la,  plus  clair-sem6s  cependant  que 
dans  la  monodie  de  Plgthon,  qui  a  du  pr£c£der  celle  de  Bessarion. 
Bessarion  n'avait  pas  a  la  refaire. 

«  Belle  et  bonne,  elle  gpousa  notre  prince,  beau  et  bon.  »  Gette 
phrase  de  P16thon  pourrait  paraitre  un  eloge  banal.  Mais  Bessa- 
rion  3  parle  aussi  de  la  beaute  de  Cl6opa,  et  il  ajoute  que,  aulieu 
d'en  tirer  vanite,  elle  n'en  etait  que  plus  affable  pour  tous  ceux 
qui  l'approchaient,  particulierement  pour  les  malheureux  et  les 
d6sh6rit£s;  elle  deTendait  surtout  ceux  quietaientvictimesd'une 
injustice.  Bessarion  rapporte  ce  trait  touchant :  «  A  Penterre- 
ment,  son  corps  a  6t6  porte*  par  les  mains  de  la  foule  au  milieu 
des  ggmissements  et  de  la  profonde  douleur  de  notre  divin  des- 
pote,  des  larmes  des  magistrats  et  de  tous  ses  domestiques;  car 
elle  sr6tait  attachge  k  tous,  et  nul  n'est  sans  larmes  pour  deplo- 


1.  Migne,  t  CLX,  col.  939  et  seq. 

2.  L'expression  wyy/9*?***0'  indique  qu'elle  a  6t6  lcrite  avant  d'6tre  pro- 
noncee.  Vers  la  fin  du  discours,  Bessarion  emploie  1'expression  toOtov  tov 
rctfov,  ce  qui  indique  qu'il  est  ou  qu'il  se  suppose  sur  la  tombe. 

3.  Voir  au  Ms.,  f  66. 
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rer  cet  affreux  coup  du  sort  *.  »  Les  deux  6poux  faisaient-ils 
donc  si  mauvais  mSnage?  N'6tait-ce  qu'une  douleur  officielle  et 
de  commande  que  laissait  paraitre  le  despote  ThGodore?  On  se- 
rait  tente  de  croire  que  non  etd'accuser  Chalcocondyle  d'un  peu 
de  mechjancet6  lorsqull  parle  de  la  brouille  entre  les  deux  6poux  : 
«  Le  pieux  et  illustre  despote  simagine  encore  6tre  aupres de  la 
malade,  lui  pr^parer  ses  remedes,  lui  tendre  la  main  et  causer 
avec  elle  sur  la  maladie.  Cest  contre  son  attente  et  malgrG  tout 
son  espoir  qu^elle  lui  a  6t6  arrachSe  d'entre  les  mains.  »  Et  plus 
loin  encore  :  «  C'6tait  la  chair  de  sa  chair,  c'est  la  moitie"  qui  a 
6te  s6par6e  de  son  tout 2.  »  N^acceptons  cependant  cette  pein- 
ture  qu'avec  des  r6serves;  un  historiographe  n'est  pas  un  histo- 
rien;  a  bien  plus  forte  raison  un  panegyriste,  fut-il  prGdicateur 
chrStien.  Comme  les  princesses  qui  se  marient  denos  joursdans 
la  famille  du  czar,  Cl6opa  avait  abjur6  le  catholicisme  pour  pra- 
tiquer  le  rite  grec.  PlSthon,  tres-attach6  a  Torthodoxie  orientale, 
le  constate  avec  une  secrete  joie.  Bessarion,  beaucoup  plus  tol6- 
rant,  beaucoup  moins  soucieux  des  formes  exterieures  du  culte, 
aime  mieux  celebrer  la  charitS  toujours  en  6veil  et  les  bienfaits 
cach6s  de  la  princesse.  On  saisit  par  ce  simple  d6tail  la  diffe>ence 
entre  le  maitre  et  le  disciple.  Dans  cette  ceuvre  de  jeunesse, 
dans  cette  homelie  touchante,  Bessarion  est  deja  tel  qu'il  sera 
toujours,  peu  dGsireux  debriller,  maissincere,charitable  etbon, 
et  surtout  tr6s-port6  a  la  tolerance. 

U  est  certain  qu'il  voyagea  beaucoup  de  1425  a  1433,  et  qu'il 
ne  resta  pas  enfermG  longtemps  dans  un  m£me  monastere  du 
PSloponese.  II  s'6tait  fait  deja  connaitre  a  Constantinople  ;  son 
nom  avait  grandi,  gr&ce  a  l^loignement.  II  6tait  Torgueil  de  sa 
ville  natale.  TrGbizonde  Tenviait  a  sa  patrie  d'adoption  et  le 
revendiquait  comme  un  de  ses  enfants.  Ainsi  en  vue,  Bessarion 
devait  6tre  le  nGgociateur  indiqug,  Tarbitre  ngcessaire  entre  les 
deux  empereurs.  Les  Comnenes  de  Tr6bizonde  gtaient  plut6t  les 
vassaux  et  les  lieutenants  que  les  ennemis  des  Pal6ologues  de 
Byzance.  De  frGquentes  alliances  de  famille  avaient  6te"  conclues : 
les  Gomnenes  ne  voulaient  pas  laisser  se  ternir  Teclat  de  leur 
blason.  Basile  I*r  (1332-1340)  avait  Spouse*  une  Irene,  fille  d'An- 
dronic  le  Vieux.  Son  fils  Alexis  III  (1350-1390)  s^tait  uni  a  une 
soeur  de  Cantacuzene.  II  etait  nGcessaire  deresserrer  les  liensdes 

1.  Voir  au  Ms.,  P>  68.  —  2.  Ms.,  f"  63. 
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deux  empires,  a  un  moment  oii  les  Turcs  avaient  deja  plante  le 
croissant  sur  toutes  les  murailles  des  villes  d'Europe  et  d'Asie 
qui  separaient  les  deux  capitales.  Bessarion  negocia  un  rappro- 
chement  entre  Jean  II  Paleologue  etAlexis  IVGomnene,  etcher- 
cha  a  le  cimenter  par  une  nouvelle  union  entre  les  deux  familles. 
I/empereur  Jean  II  avait  epouse  d'abord  Anne,  fille  du  duc  de 
Moscou,  agee  de  onze  ans  seulement  et  qui  etait  morte  de  la 
peste  a  quatorze  ans,  sans  que  le  mariage  eut  ete  consommS ;  en 
secondes  noces,  Sophie,  fille  du  marquis  de  Montferrat  (1418), 
qu'il  avait  toujours  eloignee  de  son  lit  a  cause  de  sa  iaideur  et 
qui  avait  du,  moins  heureuse  qulngeburge,  retourner  en  Italie, 
aupres  de  son  pere,  en  1425  *.  Le  clerge  grec  n'aimait  pas  les 
unions  multiples;  mais  etaient-ce  bien  de  vrais  mariages  qu'avait 
contractes  la  Pempereur  Jean  II?  Bessarion  voyait  un  interet 
politique  superieur  a  reunir  les  deux  couronnes,  u  former  une 
sorte  de  faisceau  de  tous  les  chretiens  et  de  tous  les  Grecs  contre 
les  progres  effrayants  des  Turcs.  Cetait  deja  comme  une  sorte 
de  croisade  qu'il  n^gociait.  II  poussa  donc  1'empereur  Jean  II  a 
demander  la  main  de  la  princesse  Marie,  la  fille  d'Alexis  IV  : 
1'union  fut  conclue;  elle  devint  la  veritable  imp^ratrice.  Trebi- 
zonde  et  Gonstantinople  associaientetconfondaient  leurs  forces, 
grace  a  Bessarion,  leur  grand  citoyen  et  leur  fils  reconnaissant 2. 
Ges  negociations  mirent  en  relief  les  aptitudes  variees  et  le 
devouement  de  Bessarion  :  elles  augmenterent  naturellement 
son  crGdit  et  sa  faveur.  Les  deux  empereurs,  dit  un  de  ses  bio- 
graphes,  rivalisaient  entre  eux  pour  le  recompenser  et  pour 
1'honorer.  L'empereur  de  Gonstantinople  lui  confie  le  gouverne- 
ment  d'un  monastere  basilien  tres-celebre.  Le  texte  est  vague  3; 
il  nous  apprend  cependant  que  Bessarion  a  ete  promu  a  la 

t.  Cf.  Phrantz6s,  fin  du  livre  Ier ;  Ducas,  ch.  20 ;  Chalcocondyle,  dans 
Migne,  t.  CLIX,  col.  205.  —  Ducas  parle  de  la  beaute  de  Sophie;  mais 
ce  n'est  sans  doute  qu'un  eloge  banal.  L'historien  courtisan  se  croit  force 
de  dire  qu'elle  est  belle,  parce  qu'elle  est  imperatrice. 

2.  Cf.  Platina,  col.  105  et  106;  Nicolas  Capranica,  p.  240;  Bandini, 
ch.  IV.  —  Ces  trois  biographes  ne  parlent  absolument  que  de  1'alliance 
conclue  entre  les  deux  empereurs,  grace  a  la  mediation  intelligente  de 
Bessarion,  et  de  leur  coalition  contre  les  Turcs.  Mais  1'histoire  nous 
apprend  que  le  mariage  de  Jean  II  avec  Marie  Comnene  eut  lieu  vers 
cette  meme  epoque,  et,  en  rabsence  de  textes  contradictoires ,  il  est 
legitime  d'admettre  que  Bessarion  fut  pour  beaucoup  dans  les  negocia- 
tions  du  mariage.  Marie  Comnene  mourut  en  1440.  (Phrantzes,  II,  17.) 

3.  Gapranica,  p.  240  :  «  Byzantinus  Basilii  monasterium  famse  celeber- 
rimae  gubernandum  et  quotidianis  lectionibus  erudiendum  ei  tradit.  » 

3 
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dignit.6  d'abb6;  mais  oii  6tait  son  monast&re?  A  quelle  date  a 
eu  lieu  la  promotion?  Voila,  en  Tabsence  d'autres  renseigne- 
ments,  ce  qu'il  est  absolument  impossible  de  fixer.  Nous  incli- 
nerions  pourtant  k  croire  qu'il  n'entra  en  possession  de  cette 
charge  qu'apr6s  1433,  car,  dans  son  oraison  fun&bre  en  l'hon- 
neur  de  la  princesse  C16opa,  il  ne  prend  encore  que  le  titre  de 
Upofxova^  et  non  celui  de  %oufxevoc,  qui  lui  aurait  convenu.  Si 
Ton  admet  ce  fait,  on  peut  croire  que  Bessarion  ne  regut  cette 
abbaye  qu'au  moment  ou  s'engag6rent  activement  a  Gons- 
tantinople  les  n^gociations  avec  le  concile  de  B&le  et  le  pape 
Eug£ne  IV,  relativement  a  la  r^union  du  concile  de  Ferrare; 
c'est  d'ailleurs  a  cause  du  z&le  qu'il  y  d^ploya  pour  lTJnionet 
de  son  habilet6  dans  tous  les  pourparlers  pr6liminaires  qu'il  fut 
6lev6  en  1436  a  la  haute  dignit6  de  metropolitain  de  Nic6e. 
Bessarion  avait  cette  fois  quitt6  pour  toujours  le  Pelopon&se  : 
il  entrait  par  la  grande  porte  dans  la  carrtere  des  honneurs. 

Cest  ici  le  moment  de  refuter  une  assertion  qui  a  6t6  genera- 
lement  acceptee  d'apres  le  temoignage  unique  de  Syropoulos  *, 
et  qui  ne  nous  semble  nullement  fond6e.  Syropoulos  dit  que 
Bessarion  est  rest6  vingt  et  un  ans  dans  un  monastere  du  Pelo- 
ponese.  L'anecdote  est  jolie  et  vaut  la  peine  d'&tre  racont6e 
tout  au  long.  Au  concile  de  Ferrare,  en  juin  1438,  1'empereur 
demandait  aux  membres  du  clerg6  grec  de  contribuer  chacun . 
pour  sa  part  a  £quiper  des  troupes  et  une  flotte ;  de  cette  ma- 
niere,  le  pape  et  les  Latins  seraient  forc6s  de  les  imiter  et  de 
payer  les  sommes  qu'ils  avaient  promises.  Les  archev&ques 
repondirent  qu'en  Orient,  ils  pourraient,  k  la  rigueur,  sacrifier 
une  partie  de  leurs  revenus,  mais  qu'en  Italie  ils  n'en  dispo- 
saient  plus.  «  Bessarion,  quand  ce  fut  a  lui  de  parler,  dit  la 
parabole  suivante  :  Jacob  servit  Laban  pendant  sept  ans  et  en 
re$ut  pour  salaire  la  fille  de  Laban  avec  une  dot  consistant 
en  troupeaux  nombreux.  Pour  moi,  engag6  dans  un  monastere, 
j'ai  servi  trois  periodes  de  sept  ann6es.  J'ai  requ  40  florins 
pour  tout  salaire.  J'en  ai  depens6  28  pour  le  voyage  et  la 
nourriture,  lorsque  j'ai  6t6  convoque  pour  le  synode  par  ta 
pieuse  Majest6  et  que  j'ai  du  me  rendre  du  P6lopon£se  k  Cons- 
tantinople.  Le  reste,  je  l'ai  d6pens6  k  Constantinople  pour  satis- 
faire  aux  besoins  de  chaque  jour.  Je  n'ai  plus  un  ducat,  plus  un 

1.  Syropoulos,  sect.  V,  chap.  di. 
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6eu  d'or  ni  d'argent.  Mais  j'ai  trois  malles,  et  je  t*en  donnerai 
volontiers  deux  que  tn  vendras  pour  en  consacrer  le  prix  h  cette 
CBQvre*  » 

L'historiette  est  charmante,  la  chute  en  est  jolie;  il  ny  a 
qa'on  malheur  :  c'est  qu*elle  ne  contienne  pas  un  mot  de  vrai. 
Gomment  admettre  qu*un  6v£que,  au  milieu  de  tout  le  clergg 
grec,  ait  os6  railler  avec  une  ironie  si  mordante  Pempereur  lni- 
m6me,  qui  n'entendait  pas  la  plaisanterie  sur  son  autorite  ?  Com- 
ment  croire  que  Bessarion,  le  prGdicateur  convainca  de  la  croi- 
sade,  le  vafllant  patriote  a  qui  rien  ne  semblait  impossible  pour 
le  sahit  de  son  pays  et  de  la  chr6tient6,  ait  pu  se  d&nenfir  ainsi 
pobliquement,  en  offrant  pour  la  guerre  sainte  quelqne  coffre 
vermoulu,  sur  lequel  aucun  juif  n'eut  engage  un  sequin,  et 
cela  a  un  moment  ou  il  fallait  exciter  tous  les  courages,  soutenir 
toutes  les  6nergies  et  accepter  toutes-  Ies  g6n£reuses  chim&res? 
Je  me  defie  aussi  de  ce  compte  si  minutieux  oti  n'entraient  pour 
rien  les  oeuvres  charitables.  Les  moines  basiliens  faisaient  vceu 
de  pauvret6.  En  vingt  et  un  ans,  un  Bessarion  ne  gagne  rien,  ou 
il  touche  plus  de  40  florins  de  salaire.  Et  puis  Bessarion  n'a- 
t-il  pas  quitt6  bien  des  fois  le  PSloponese?  N'a-t-il  pas  nggocie 
le  rapprochement  entre  les  deux  empereurs  apres  avoir  6t6  le 
disciple  de  G6miste  PlSthon?  N'est-il  pas  venu  a  Gonstantinople 
travailler  de  tous  ses  efforts  a  la  grande  ceuvre  du  concile,  et 
cela  vers  1434  ou  1435?  Qu'est-ce  donc  que  cette  rgsidence  assi- 
due,  alors  que  le  rSsident  est  toujours  absent  *  ? 

La  verit6,  c'est  que  Bessarion  est  rest6  beaucoup  moins  long- 
temps  dans  son  monastere  du  PGloponese.  II  y  6tait  parti  pour 
slnstruire,  au  plus  t6t  en  1425.  II  le  quitta  plus  d'une  fois,  soit 
pour  pr^cher,  soit  pourprendrepartauxnegociations  politiques 
et  religieuses  qui  lui  6taient  conftees,  a  cause  de  son  habilete 
reconnue  et  de  samaturit6pr6coce.  II  le  quittaapres  1433,  pour 
travailler  a  Gonstantinople  avec  Tempereur  a  lareunion  des  deux 
Eglises.  II  6tait  exact  a  la  discipline  monastique  et  pratiquait 
sSrieusement  la  r&gle  de  son  ordre.  Et  cependant  elle  dut  fl6chir 


1.  II  y  aurait  un  dernier  argument  a  faire  valoir,  c'est  que,  si  Bessarion 
est  n6  en  1403,  il  6tait  beaucoup  trop  jeune  en  1438  pour  avoir  pu  rSsider 
vingt  et  un  ans  dans  un  monastere.  Nous  ne  pouvons  employer  cet  argu- 
ment,  puisque  la  date  de  la  naissance  de  Bessarion  est  contestee.  En 
revanche,  la  relutation  de  1'assertion  de  Syropoulos  est  une  preuve  de 
plus  a  Tappui  du  choix  de  la  date  de  1403.« 
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plus  d'une  fois,  soit  par  la  volonte  de  ses  supSrieurs,  qui  l'en- 
voyaient  prfccher  au  dehors,  au  grand  profit  de  leur  commu- 
nautg,  soit  sur  Tordre  formel  de  Tempereur,  devant  qui  pliaient 
toutes  les  lois  religieuses.  II  6tait  rest6  pauvre,  k  cause  de  son 
esprit  de  charitg  et  de  ses  voeux,  tant  qu'il  n'avait  6t6  que  simple 
moine.  Mais,  devenu  abb6  etplus  tard  6v6que,  il  avait  des  reve- 
nus  et  pouvait  marcher  l'6gal  des  premiers  pr&ats  de  son 
temps. 

Cest  k  partir  des  tentatives  pour  le  rapprochement  des  deux 
Eglises  que  la  vie  de  Bessarion  commence  r6ellement.  Jusqulci, 
il  n'a  fait  que  se  former  par  des  6tudes  profondes  et  vartees ; 
d6sormais,  il  est  en  pleine  possession  de  toutes  ses  facultgs  et  de 
tout  son  talent.  II  est  lui-m6me.  II  va  pouvoir  prSsider  avec 
autoritg  a  1'oeuvre  de.fusion  qui  est  1'honneur  de  sa  vie  :  fusion 
du  catholicisme  et  de  Forthodoxie  orientale,  fusion  du  g6nie 
grec  et  du  g6nie  latin. 


CHAPITRE  IV 


PREUMINAIRES  DU  CONGILE  DE  FLORENCE 


II  est  fort  difficile  cPassigner  une  date  exacte  a  la  naissance  du 

schisme  entre  les  Latins  et  les  Grecs.  Les  uns  le  font  remonter 

a  Tann6e  860,  alors  que  le  pape  Nicolas  Ier  desavoua  Pelection 

de  Fillustre    Photius    comme    patriarche    de    Constantinople ; 

d'autres  en  reculent  Torigine  jusqu'en  1054,  6poque  ou  L6on  IX, 

conseille  par  le  fameux  moine  Hildebrand  qui  devait  etre  le  pape 

Gr6goire   "VII,  excommunia  le  patriarche  Michel,  ce  qui  con- 

somma  la  sSparation  desdeuxEglises.  II  est  encore  plus  difficile 

de  montrer  en  quoi  consiste  ce  schisme  :  les  trois  grands  mys- 

teres  du  christianisme  sont  acceptes  par  les  deux  Eglises ;  elles 

croient  toutes  deux  a  la  transsubstantiation ;  elles  admettent  les 

memes  sacrements ;  elles  font  du  clerge  un  ordre  a  part  du  reste 

des  fideles  et  marquG  d'un  sceau  divin ;  elles  repoussent  le  libre 

examen  et  la  controverse  sur  les  dogmes  et  reconnaissent  seu- 

lement  comme  fondements  du  culte   TAncien  et  le   Nouveau 

Testament,  TautoritS  des  premiers  Peres  de  TEglise,  Latins 

et  Grecs,  et  des  conciles  oecumeniques.  Ainsi,  aucune  des  gran- 

des  doctrines  des  reformGs  n'est  accept^e  par  FEglise  grecque  : 

ellese  rapproche  du  catholicisme  infiniment  plus  qu'elle  ne  s'en 

eloigne.  Sans  doute,  les  Grecs  professent  sur  le  purgatoire  des 

opinions  qui  different  legerement  de  celles  des  Latins ;  les  pretres 

grecs  ajoutent  quelques  paroles  indiflerentes  au  rituel  latin  sur 

la  cons6cration  de  1'hostie  sainte:  ils  donnent  la  communion 

avec  le  pain  lev6  au  lieu  d'employer  comme  en  Occident  des 
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hosties  azymes.  La  question  de  la  procession  du  Saint-Esprit  est 
un  peu  plus  grave,  mais  dans  la  forme  encore  plus  que  dans  le 
fond.  Nous  reviendrons  longuement  sur  toutes  ces  dissidences, 
qui  semblent  toutes  reposer  sur  de  legers  d^tails. 

Et  cependant,  la  separation  est  compl&te  entre  les  deux  Egli- 
ses,  parce  qu'elle  se  complique  d'un  profond  antagonisme  poli- 
tique  et  social.  D&s  les  premiers  si&cles  du  christianisme,  il  y 
avait  eu  deux  mondes  distincts  dans  Tempire  romain  :  le  monde 
oriental,  compos6  de  toutes  les  contrSes  hellenis^es  par  Alexan- 
dre ;  le  monde  occidental,  forme  de  tous  les  Etats  conquis  par 
les  Romains  et  devenus  latins.  Les  moeurs,  le  caract&re  et 
les  aspirations  des  habitants  de  ces  deux  portions  du  monde 
civilis^  differaient  profondGment.  Les  traditions  du  despotisme 
imperial  s'etaient  maintenues  dans  toute  leur  Snergie  a  Gons- 
tantinople  et  dans  tout  1'Orient.  Au  contraire,  TOccident  6tait 
devenu  la  proie  des  barbares  de  la  Germanie,  et  la  f6oda- 
lit6  y  avait  partout  germ^.  L'6tat  politique,  Tetat  social  diff6- 
raient  donc  profond^ment,  et  la  sgparation  allait  sans  cesse  en 
croissant. 

Comment  s'6tonner  qu'a  ces  deux  mondes  distincts  il  ait  fallu 
deux  religions,  et  que  le  schisme  qui  existait  depuis  longtemps 
a  l'6tat  latent  se  soit  d6velopp6  au  grand  jour?  Les  dissidences 
etaient  minces;  raison  de  plus  pour  se  detester  davantage ;  c'est 
ainsi  quW  musulman  sonnite  aime  mieux  tuer  un  seul  Schiite 
que  dix  chretiens.  Je  me  trompe  ;  il  y  avait  une  cause  s^rieuse 
de  dissentiment ;  en  Orient,  le  clerg6  etait  soumis  a  1'empereur, 
TlSglise  a  TEtat;  en  Occident,  le  pape  etait  consid6r6  comme  le 
chef  supr£me  des  chr6tiens,  au-dessus  des  empereurs  et  de  tous 
les  princes;  1'Etat  avait  ete  pendant  une  grande  partie  du 
moyen  &ge  asservi  a  FEglise  et  les  papes  pr£tendaient  toujours 
£tre  au-dessus  et  en  dehors  du  pouvoir  temporel.  Les  papes 
avaient  d£fendu  d'abord  leur  autonomie  al'£gard  des  empereurs 
d'Orient  aux  seplieme  et  huiti&me  siecles  de  l'&rechr6tienne.  Une 
fois  affranchis,  ils  avaient  voulu  imposer  a  leurs  anciens  maitres 
d'abdiquer  toute  autorit6  reHgieuse ;  ils  avaient  pr6tendu  6tre 
les  seuls  chefs  du  clerge  grec  comme  du  clergg  latin.  De  ia 
une  v^ritable  querelle  du  sacerdoce  et  de  1'empire  grec,  qui 
pr6c&de  de  beaucoup  celle  du  sacerdoce  et  de  1'empire  germani- 
que.  Les  deux  rivaux  6taient  trop  eloigngs  et  leurs  pretentions 
trop  nettement  tranch6es  pour  qu'aucun  accord  fut  jamais 
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possible  :  de  \k  le  sehisme,  qui  avait  pour  v&ritable  cause  la 
queetion  de  la  suprlmatie  du  pape. 

Les  4mes  vraiment  chrGtiennes  avaient  6t6  tr&s-affligges  de 
ce  schisme  :  d'autant  qu'elles  n'en  soup^onnaient  pas  la  raison. 
De  la  nombre  d'efforts,  tres-sinc&res  et  de  tr&s-bonne  foi,  pour 
operer  un  rapprochement.  Mais  ces  esprits  6lev6s,  qui  dGsiraient 
lTJnion  pour  elle-m^me,  gtaient  en  petit  nombre  et  avaient  tou- 
jours  6chou6  dans  leurs  tentatives,  k  cause  d'une  vive  rSpulsion 
de  1'opinion  publique.  Les  Grecs,  sans  en  avoir  conscience, 
mettaient  une  sorte  de  sentiment  patriotique  k  rester  fid&les  k 
leur  culte  :  c'6tait  comme  un  instinct  national  vigoureux  autant 
qu'irrefl6chi.  Sans  doute  il  se  formait  de  temps  &  autre  un  cou- 
rant  en  faveur  de  1'Union  :  6tre  ou  ne  pas  6tre,  c'est  toujours  \k 
k  grand  probl&me.  Les  Grecs  6taient  menac6s  par  les  redou- 
tables  musulmans,  Turcs,  Seldjoucides,  et  Ottomans  plus  tard, 
4jui  leur  enlevaient  une  k  une  leurs  provinces,  leurs  grandes 
capitales  et  les  plus  beaux  joyaux  de  leur  couronne  imp&riale. 
Quand  le  croissant  serrait  de  trop  prfcs  les  murailles  de  la 
grande  capitale,  alors  on  songeait  aux  Latins,  on  cherchait  k 
oublier  pour  un  moment  les  vieilles  querelles  et  les  haines 
sSculaires ;  le  mot  de  TUnion  6tait  sur  toutes  les  l&vres.  Mais  le 
sentiment  n'£tait  pas  dans  les  cceurs  :  les  Grecs,  diplomates 
avant  tout,  esperaient  tromper  les  «  barbares  »  et  les  faire 
battre  et  vaincre  &  leur  profit,  sans  qu'il  leur  en  cout&t  ni 
argent,  ni  concession.  Les  secours  obtenus,  la  crise  pass6e,  ils 
oubliaient  toutes  les  promesses,  ils  reniaient  leur  parole  donn6e 
sous  1'etreinte  de  la  n6cessit6,  ils  refusaient  de  latiniser  plus 
longtemps  et  revenaient  k  leurs  vieilles  et  ch&res  erreurs. 

Que  de  fois  des  pourparlers  engaggs  6chou&rent  misGrable- 
ment  k  cause  d'un  retour  inesp6r6  de  fortune !  Gibbon  les 
&ram&re  avec  complaisance  *.  II  fait  remarquer  justement  que 
les  alternatives  de  haine  ou  d'amiti6  des  princes  grecs  k  l'6gard 
des  papes  sont  comme  le  thermom&tre  de  leur  dgtresse  et  de 
leur  prosp£rit6.  Manuel  ne  fut  pas  decouragg  par  toutes  les 
tentatives  avortees  avant  lui.  Bn  1416,  k  la  mort  du  patriarche 
Euthymios  II,  il  diminua  les  prerogatives  du  clergg  et  Tasservit 
encore  davantage  a  sa  toute-puissance,  avant  de  choisir  un 
patriarche  complaisant,  Joseph  II  *.  L'empereur  envoya  Jean 

i.  Decadence  de  Vempire  romain,  ch.  66. 

2.  Lequien,  Oriem  christianus;  SyropouloB,  sect.  II,  ch.  2  a  4. 
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Eudemon  au  concile  de  Gonstance  et  aupres  du  nouveau  pape 
Martin  V  (1417).  Jean  Eud6mon  ramena  a  Gonstantinople  deux 
jeunes  princesses :  Sophie,  qui  epousa  Jean,  associg  a  Tempire,  et 
Cleopa,  mari6e  au  despote  Th6odore  *.  II  rapporta  aussi  une 
lettre  du  pape  «  a  Tarchev^que  de  la  nouvelle  Rome,  patriarche 
de  Gonstantinople,  son  frere.  »  On  vit  dans  cette  designation  un 
indice  du  vif  d6sir  qu'avait  le  pape  de  rGaliser  TUnion.  L'em- 
pereur  demanda  la  rgunion  d'un  concile  oecum&iique  ;  mais  les 
nggociations  tralnerent  en  longueur;  apres  plusieurs  ambas- 
sades  6chang6es,  il  se  trouva  qu'Amurath  etait  sous  les  murs  de 
Gonstantinople  et  mena^ait  d'enlever  aux  Grecs  la  t&te  meme 
de  leur  empire  (1422).  Quand  le  peril  fut  conjure,  au  bout  de 
deux  mois  de  si6ge,  les  Grecs  comprirent  la  n£cessit6  d'obtenir 
a  tout  prix  les  secours  de  FOccident.  Jean  PalSologue  II,  associe 
a  1'empire  par  son  pere  Manuel,  passa  sur  son  ordre  en  Italie,  a 
Venise,  a  Milan,  aupres  du  pape  Martin  V,  et  en  Hongrie,  aupres 
de  Tempereur  Sigismond  (1423).  II  avait  avec  lui  pour  secr6- 
taire  et  pour  interprete  le  fameux  Philelpho  2.  II  fut  de  nou- 
veau  question  de  TUnion.  Mais  le  pape,  pour  la  r6tablir, 
demanda  la  r6union  d'un  concile  en  Italie,  et  offrit  aux  Grecs 
100,000  florins  pour  les  frais  de  voyage  8.  La  mort  de  Tempe- 
reur  Manuel  vint  suspendre  pendant  quelque  temps  toutes  les 
negociations.  II  est  interessant  d'6tudier  son  sentiment  intime 
sur  ce  rapprochement  qu'il  avait  paru  dSsirer  toute  sa  vie.  A 
son  lit  de  mort,  a  Theure  ou  les  princes  eux-memes  ne  savent 
plus  deguiser  la  verit6,  il  fit  venir  son  fils  Jean.  «  II  ne  nous 
reste  pour  toute  ressource  contre  les  Turcs,  lui  dit-il,  que  la 
crainte  de  notre  rSunion  avec  les  Latins...  Dds  que  tu  seras 
presse  par  les  infiddles,  fais-leur  envisager  ce  danger.  Propose 
un  concile ;  commence  les  negociations,  mais  prolonge-les  tou- 
jours ;  elude  la  convocation  de  cette  assemblee,  qui  ne  te  serait 
d'aucune  utilit^  spirituelle,  ni  temporelle.  La  vanite  des  Latins 
et  ropini&tret6  des  Grecs  ne  s'accorderont  jamais.  En  voulant 
accomplir  la  r^union,  tu  ne  ferais  que  confirmer  le  schisme, 
ali6ner  les  6glises,  et  vous  exposer  sans  ressource  et  sans  espoir 
a  la  merci  des  barbares  *.  »  Ainsi  les  malheureux  G6sars  byzan- 

1.  Syropoulos,  sect.  II,  cb.  5  k  7.  —  Phrantzes,  lib.  I. 

2.  Cf.  une  lettre  de  Philelpho  parmi  celies  du  cardinal  de  Pavie  (Papiensi* 
Epist,  n°  27). 

3.  Syrop.,  sect.  II,  ch.  12  et  13.  —  4.  Phrantzes,  1.  II,  ch.  13. 
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tins  etaient  entre  renclume  et  le  marteau  :  s'ils  sunissaient 
aux  Latins,  ils  excitaient  en  Grece  le  fanatisme  et  les  guerres 
religieuses ;  s'ils  restaient  attach£s  a  leur  schisme,  ils  demeu- 
raient  isoles  et  sans  espoir  de  secours.  Les  tentatives  dTJnion 
gtaient  une  toile  de  PenSlope  que  les  empereurs  gtaient  con- 
damnes  a  refaire  jusqu*a  Taneantissement  complet  de  leur 
empire. 

Bessarion,  tout  jeune  encore,  etait  d6ja  a  Gonstantinople, 
d&ja  connu  a  la  cour,  ou  il  prononga  une  monodie  sur  la  tombe 
m£me  de  Tempereur  Manuel.  II  dut  6tre  vivement  frappS  dea 
tristes  consequences  du  schisme  ;  il  dut  s'associer  avec  la  fougue 
du  jeune  &ge  a  cette  derniere  lueur  d'esperance,  TUnion.  Etait- 
elle  si  difficile  a  r6tablir  ?  Y  avait-il  tant  de  distance  entre  les 
deux  Eglises  ?  Fallait-il  s'attacher  avec  tant  d'opini&tret6  a  de 
vieilles  formes  de  liturgie,  a  de  petits  dStails  de  rituel?  Etait-ce 
acheter  trop  cher  le  salut  de  lempire  grec  que  de  reconnaitre 
la  suprematie  spirituelle  du  pape  ?  Toutes  ce3  reflexions  durent 
faire  sur  Tesprit  de  Bessarion  une  impjression  profonde.  A  Tre- 
hizonde,  il  avait  6te  6leve  dans  un  milieu  moins  fanatique  que 
n'etait  Constantinople  :  a  la  cour  des  empereurs,  a  force  de 
parler  deTUnion,  on  en  etait  arriv6  a  la  croire  possible.  II  avait 
vecu  dans  le  P61opon£se  aupr£s  de  lltalienne  Gl6opa,  parmi 
les  descendants  des  Latins,  en  contact  continuel  avec  les  mar- 
chands  de  Venise  et  de  G6nes.  Son  savoir  etendu,  ses  nombreux 
voyages,  la  frSquentation  de  tant  de  personnages  de  condition 
si  diverse,  les  nombreuses  affaires  auxquelles  il  avait  6t6  m6l6r 
tout  avait  eontribuS  a  6largir  ses  id6es,  a  Telever  au-dessus 
des  pr6jug6s  vulgaires.  Porte  naturellement  a  la  tolGrance,  il 
6tait  plus  frapp6  de  ce  qui  rapprochait  les  Grecs  et  les  Latins 
que  de  ce  qui  les  divisait.  II  croyait  sincerement  TUnion  pos- 
sible,  sans  qu'il  fut  besoin  de  lui  sacrifier  aucun  dogme  essentiel 
du  culte  grec.  LTJnion,  TUnion,  tel  allait  Gtre  le  g6n6reux  r6ve 
de  sa  jeunesse.  II  la  voulait,  parce  qu'elle  etait  n^cessaire  pour 
sauver  la  Grece,  sa  bien-aim6e  patrie. 

Avant  lui,  des  prelats  instruits  et  de  grands  th^ologiens 
avaient  6t6  du  m&me  avis  :  ainsi  NicSphore  Blemmydas,  Jean 
Veccos,  patriarche  de  Gonstantinople,  et  Georges  Pachymere  l.. 
Ge  parti  grossissait  tout  autour  de  Bessarion.  On  y  remarquait„ 

1.  Voir  leurs  ceuvres  dans  Leo  Allalius,  Grxcix  orthodoxm  scriptores* 
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vers  1430,  le  grand  stratopedarque  Marc  Iagros  et  Makarios 
Macr&s,  le  fameux  supSrieur  du  monast&re  de  Pantocrator; 
Isidore,  abb6  de  Saint-D£m6trius  de  Constantinople,  plus  tard 
nomm6  m6tropolitain  de  Kiew  et  de  toute  la  Russie ;  Jean  Dis- 
hypatos,  dont  la  famille  6tait  alltee  a  celle  des  PalSologues ; 
Georges  Makrocher,  qui  fut  plus  tard  envoy6  par  Tempereur 
aupr&s  des  patriarches  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  JSrusalem 
pour  les  entralner  au  concile.  II  n'y  avait  pas  jusqu'aux  loin- 
tains  couvents  du  mont  Athos  ou  ce  parti  n'eM  recrut6  quelques 
adh6rents,  et  il  semblait  grossir  chaque  jour  *.  Aussi  bien,  il  n'y 
avait  plus  de  temps  a  perdre  pour  faire  une  derni&re  et  plus 
slrieuse  tentative.  Le  PGlopon&se  6tait  en  feu  :  les  trois  fr£res  de 
Jean  PalSologue,  les  despotes  ThGodore,  Constantin  et  Thomas, 
passaient  leur  temps  a  rGduire  de  petites  places  rebelles.  Patras 
m6me  s'6tait  r6volt6  et  ne  fut  rSduit  qu'en  1431.  La  m6me 
ann6e,  la  grande  ville  de  Thessalonique  tombait  sous  les  coups 
du  sultan  Amurath  II.  L'empire  semblait  s'effondrer  peu  apeu8. 
II  fallait  a  tout  prix  obtenir  des  secours  de  TOccident.  Aussi  les 
nggociations  entre  Tempereur  et  le  pape  n'avaient-elles  jamais 
H6  rGellement  interrompues  depuis  1417.  En  1431 ,  Jean  II 
envoya  a  Martin  V  une  troisi&me  ambassade,  composee  de 
Iagaris,  du  moine  Makarios  et  de  Demetrius  Angelos,  notaire  im- 
p&ial  :  il  s'agissait  probablement  de  discuter  les  conditions  de 
la  rfrmion  d'un  concile  en  Italie.  Le  patriarche  et  le  clerg6  grec 
eussent  d6sir6  ne  pas  quitter  Constantinople 3.  Mais  cette  ambas- 
sade  n'arriva  pas  a  destination.  Les  trois  d6l6gu6s  avaient  appris 
en  route  la  mort  du  pape  et  avaient  rebrousse  chemin.  L'empe- 
reur  s'irrita  contre  eux  :  il  substitua  le  grand  primicier  Joasaph 
au  moine  Makarios  Kourounas,  et  il  renvoya  la  nouvelle  16gation 
a  Eug&ne  IV,  pour  sonder  les  dispositions  du  nouveau  pape .  II 

1.  Cf.  Phrantzes,  liv.  II,  ch.  9  et  10;  Syropoulos,  sect.  II,  passim;  W. 
von  Gothe,  Studien,  etc,  p.  72  a  74  et  p.  91. 

2.  Phrantzes,  II,  9. 

3.  Syropoulos,  sect.  II,  ch.  16  a  19.  Le  consulter  aussi  pour  la  suite 
des  negociations  qui  precedent  le  concile  de  Ferrare.  Phrantzes  (II,  9) 
parle  en  1431  d'une  amhassade  composee  de  Marc  Iagros,  grand  strato- 
pedarque  (le  mfime  peut-6tre  que  Iagaris),  du  grand  protosyncelle  (c'est 
peut-6tre  le  notaire  dont  parle  Syropoulos)  et  de  Makarios,  surnomme' 
Makres,  superieur  du  couvent  de  Pantocrator.  Makarios  mourut  en  route 
dans  le  Peloponese.  Peut-fitre  Bessarion,  qui  y  residait,  avait-il  vu  les 
trois  delegues  et  s'etait  entretenu  avec  eux  de  leurs  communes  espe- 
rances.  Les  noms  different ;  mais  le  fait  de  Tamhassade  n'est  pas  douteux. 
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semble  quTEugene  les  ait  d'abord  assez  mal  accueillis.  II  somma 
1'empereur  de  rendre  Patras  k  son  ev&que.  A  la  fin,  il  se  radoucit 
et  demanda  par  lettre  la  convocation  d'un  concile  enltalie.  Cest 
qu'Eugene  IV  avait  besoin  de  gagner  les  Grecs  pour  reconque>ir 
un  peu  de  prestige  et  s^affermir  dans  sa  nouvelle  dignit6.  II  6tait 
aux  prises  avec  les  condottieri  les  pius  dangereux  de  lltalie, 
Francois  Sforza  et  Mccolo  Fortebraccio,  qui,  en  4434,  allaient  le 
forcer  a  fuir  de  Rome,  d6guis£,  et  a  se  rlfugier  a  Florence.  II  etait 
surtout  eii  querelle  avec  le  concile  de  B&le.  Nous  n'avons  pas  ici 
a  examiner  les  causes  ni  a  dGcrire  les  pe>ip6ties  de  la  grande 
lutte  entre  le  pape  et  le  coocile,  qui  commen$a  en  1431  et  ne  fut 
coniptetement  terminge  qu'en  1449.  II  nous  suffira  de  rappeler 
les  efforts  de  cbacun  des  partis  pour  attirer  a  lui  les  Grecs  *. 

Les  n^gociations,  qui  devaient  aboutir  au  concile  de  Ferrare, 
devinrent  plus  actives  en  1433.  A  cette  date,  le  concile  de  B&le 
fit  partir  pour  Gonstantinople  l'6veque  de  Suse,  Antoine,  et  le 
provincial  des  Augustins  de  Lombardie,  Albert  de  Grispis.  Ils 
soulinrent  energiquement  la  cause  du  synode,  d6clarant  qu'il 
etait  superieur  au  pape ;  que  1'empereur  Sigismond  et  les  plus 
puissants  princes  de  TEurope  lui  6taient  devou6s ;  que  les  Grecs 
en  pourraient  tirer  de  grandes  ressources.  I/empereur  les  6couta 
favorablement  et  envoya  a  B&le  son  propre  frere  D6m6trius 
avec  l'abb£  Isklore  (plus  tard  mgtropolitain  de  Russie)  et  Jean 
Disbypatos.  Le  concile  promit  de  Targent  et  des  troupes,  mais 
demanda  que  le  clerge*  grec  vint  a  B&ie  m6me  conclure  TUnion. 
Pendant  ce  temps-la,  Iagaris  et  les  premiers  deputes  pres 
Eugene  IV  gtaient  revenus  aupres  de  1'empereur,  escortes  de 
son  I6gat,  Gbristopbe  GaratonL  Au  nom  du  pape,  Ghristophe 
Garatoni  consentit  a  ce  que  le  concile  fut  r6uni  a  Gonstantinople ; 
on  devait  inviter  rempereur  de  Trel>izonde  a  y  assister.  C'est 
le  moment  en  effet  ou  venait  d'avoir  lieu  la  reconciliation  entre 
ies  deux  empereurs  et  le  mariage  de  Jean  Paleologue  avec 
Marie  Gomnene,  gr&ce  aux  habiles  nSgociations  de  Bessarion. 
II  avait  6te  nomme'  superieur  d'un  couvent  de  moines  basiliens  : 
il  rgsidait  sans  doute  a  Gonstantinople,  et  nous  serions  assez 
porte"  a  voir  la  trace  de  son  action  aupres  de  Jean  II  dans 
cette  mention  de  Fempereur  de  Tr6bizonde  2. 

1 .  Voir,  pour  toute  la  partie  qui  va  suivre,  le  resurne  des  nSgociations 
dans  Hefele,  Histoire  des  conciles,  trad.  de  l'abbe  Delarc,  t.  XI,  livre  47. 

2.  Voir  Syropoulos,  sect.  II,  ch.  21  et  suiv. 
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L'empereur  Jean  II,  sollicitS  par  le  pape,  lui  delegua  Georges 
et  Emmanuel  Dishypatos,  qui  partirent  avec    Garatoni   pour 
Florence,  oii  se  trouvait  le  pape.  Les  deux  d6put6s  grecs  infor- 
mfcrent  leurs  collegues  accr£dit6s  prfcs  du  concile  que  Gonstan- 
tinople  avait  6t6  choisi  pour  y  tenir  le  concile  en  vue  de 
lUnion.  Garatoni  porta  aux  P&res  de  B&le  une  lettre  du  pape 
r6velant  cette  m6me  nSgociation  4  (22  fevrier  1435).  Le  concile 
ne  voulut  pas  entendre  parler  de  Gonstantinople.  II  envoya  au 
pape  le  bachelier  Mesnage  et  le  docteur  Jean  Bachenstein ;  il 
laissa  partir  1'ambassade  des  trois  d6l6gu6s  de  Tempereur  grec, 
mais  il  les  fit  accompagner  de  trois  d6put6s  qui  devaient  renou- 
veler  les  offres  d'argent  et  de  secours,  k  la  seule  condition  que 
le  concile  serait  tenu  dans  une  ville  de  1'Occident.  Les  trois 
d£put6s   6taient  le  dominicain  Jean  de  Raguse,  le  chanoine 
Henri  Mancer,  de  Constance,  et  maitre  Simon  FrSron,  chanoine 
d'Orl6ans  2.  Ils  6taient  porteurs  d'un  premier  a-compte  sur  les 
sommes  qui  seraient  plus  tard  distribuees  :  9,000  florins,  con- 
sistant  en  une  traite  des  M6dicis  sur  les  banquiers  de  Gonstan- 
tinople.  Apr&s  trois  mois  de  voyage  (24  juin-24  septembre  1435), 
ils  n6goci&rent  leur  traite  non  pas  a  Gonstantinople  m6me,  dont 
les  banquiers  n'etaient  pas  les  correspondants  des  M6dicis,  mais 
a  Pera,  oii  se  trouvaient  beaucoup  dltaliens  8. 

Des  conferences  commencerent  avec  le  clerg6  grec  dans  l'6glise 
de  la  RGsurrection.  Elles  roulerent  principalement  sur  le  choix 
de  la  ville  ou  se  tiendrait  le  concile.  L'empereur  refusa  6ner- 
giquement  Bude,  Vienne,  les  villes  de  Savoie,  B&le  et  Avignon, 
que  proposait  le  concile.  U  voulait  une  ville  maritime,  et  en  Italie. 
Henri  Mancer  fut  charge  de  reporter  la  rSponse  au  concile; 
ses  deux  collegues  resterent  a  Constantinople  (d^cembre  1435). 
Mais  d6]k  1'on  pouvait  sentir  dans  1'entourage  de  1'empereur  un 
courant  peu  sympathique  au  concile.  Le  patriarche  avait  demandg 
formellement  que  le  pape  accept&t  la  ville  qui  serait  d6sign6e. 
Isidore  de  Russie,  qui  avait  vu  de  pr&s  les  dissentiments  des 
P&res  de  B&le,  Emmanuel  Dishypatos,  qui  avait  pu  appr6cier 
Thabilet^  et  la  finesse  toutes  v6nitiennes  d'EugeneIV,  plaidaient 


i.  Cecconi,  loc.  cit.,  docum.  48. 

2.  Syrop.,  sect.   It ,   ch.   23;   Horazio   Giustiniani,   dans    Labbe,   XIII, 
col.  829;  W.  von  Gothe,  Studien,  etc,  p.  72  et  73. 

3.  Cf.  le  rapport  de  Jean  de  Raguse  dans  Mansi,  XXXI,  p.  249,  et  dan» 
Cecconi,  docum.  178. 
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«haudement  sa  cause.  Jean  de  Raguse,  d6l£gu6  du  concile,  et 
Christophe  Garatoni,  I6gat  du  pape,  cherchaient  a  jouer  au  plus 
fin  et  mettaient  Tempereur  et  son  clerg6  aux  ench&res  pour 
1'attirer  dans  son  parti. 

Eug&ne  IV  savait  plier  et  ne  pas  rompre;le  temps  6tait  a  lui; 
«n  coup  deth^atre  se  prSparait  en  safaveur.  D6ja,  dans  sa  vingt- 
quatri&me  session  (14  avril  1436) ,  le  concile  de  Bale  avait  approuve 
le  traite  avec  les  Grecs  :  les  Peres  supputaient  les  frais  du 
voyage ;  ils  esperaient  les  faire  supporter  a  la  ville  ou  le  synode 
ggneral  serait  rassemble;  Avignon,  Venise,  Florence,  Milan 
offraient  chacune  de  60,000  a  80,000  ducats  pour  avoir  la  pr6f6- 
rence.  Pousse  par  le  cardinal  d'Arles ,  le  concilc  s'etait  d6cide 
pour  Avignon,  qui  avait  fourni  en  quelques  jours  6,000  ducats. 
Mais  voici  que  Tempereur  apprend  le  conflitentre  le  concileetle 
pape.  II  envoie  Jean  Dishypatos  a  Bale  et  Manuel  Boulotes  au- 
pres  d'Eug6ne  IV  *.  Jean  Dishypatos  passe  par  Rome,  il  se  laisse 
gagner  par  le  pape,  et,  d'apr£s  la  lettre  de  ses  instructions,  il  re- 
fuse  p^remptoirement  au  conciled'accepterlechoixd'Avignon2. 

La  vingt-cinquieme  session  du  concile  donne  lieu  a  une 
v^ritable  bataille  :  deux  d6crets  ont  ete  pr6par6s;  Tun  par 
la  majorite,  que  dirige  Louis  Aleman,  cardinal  d'Arles,  et  qui 
porte  que  le  concile  se  tiendra  a  Avignon;  Tautre,  par  la 
minorite,  que  guident  Jean  Gervantes  et  Nicolas  Albergati,  et 
qui  s'est  ralli^e  au  pape.  Elle  propose  Fiorence  ou  Udine.  Le 
jour  du  vote  arrivS,  chaque  parti  essaye  de  remporter  la  victoire 
en  s'emparant  de  la  chaire  et  de  1'autel.  Louis  Aleman,  debout 
depuis  trois  heures  du  matin,  attend,  la  mitre  en  t^te,  1'heure 
de  commencer  lamesse;  durant  1'office,  les  deux  partis  s'obser- 
vent  comme  deux  armSes  en  bataille.  A  la  fin,  deux  6v£ques 
se  l^vent  et  lisent  en  meme  temps  les  deux  d6crets  au  milieu 
d'une  inexprimable  confusion.  L'6v6que  de  Lisbonne  acheve 
plus  t6t  le  decret  de  la  minorit6,  qui  est  le  plus  court;  tout 
son  parti  1'acclame  et  entonne  le  Te  Deum,  tandis  que  T6v6que 
d'Albenga  continue  de  lire  son  d6cret,  qui  est  accueilli  par 
une  approbation  tout  aussi  bruyante.  Reste  a  sceller  les  deux 
d6crets.  Malgr6  le  cardinal  Julien  Cesarini,  la  majorit6  refuse 
d'apposer  le  sceau  sur  le  decret  de  ses  rivaux.  Alors,  1'arche- 
v^que  de  Tarente  force  la  cassette  ou  se  trouvait  le  sceau  de 

1.  Syropoulos,  sect.  III,  ch.  5.  —  2.  Cecconi,  docum.  111-124. 
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plomb  du  concile  :  il  scelle  le  d£cret  de  la  minorit&  et  va  le 
porter  au  pape  qui  le  nomme  cardinal,  pour  le  r6compenser 
de  ce  L6ger  vol  avec  effraction,  tandis  que  le  concile  le  dgclare 
d6chu  de  ses  dignitGs,  batonne  et  tralne  en  prison  par  les 
cheveux  son  malheureux  avocat,  Arnold  de  Recklinghausen 
(7  mai  1437).  Voila  l^difiant  spectacle  que  donnait  alors  le 
concile  de  B&le;  voila  comment  il  preludait  au  r61e  de  pacifi- 
cateur  qu'il  pr6tendait  jouer 4. 

Des  lors,  les  6v6nements  se  pr6cipitent;  Jean  Dishypatos  et 
Emmanuel  Boulotes  font  accepter  au  pape  le  d£eret  de  la 
minoritg.  II  est  convenu  que  Tendroit  oh  se  tiendra  le  concile 
ne  sera  fix6  qu'au  moment  ob.  les  Grecs  seront  arrivte  en  Italie. 
Des  galeres  sont  louges  a  Venise  et  mises  sous  le  comman- 
dement  du  neveu  du  pape,  Antoine  Gondolmieri.  Merre,  6v6que 
de  Metz;  Antoine,  6v6que  de  Portugal,  et  Nicolas  de  Cusa^ 
d6l6gu6s  de  la  minoritG  du  concile,  sont  envoyGs  a  Constan- 
tinople  comme  s'ils  6taient  nommes  officiellement  par  le  synode 
tout  entier.  Le  pape  leur  adjoint  Marc,  6v6que  de  Tarentaise, 
et  Christophe  Garatoni.  Jean  Dishypatos  d6clare  solennellement 
qu'il  ne  reconnait  comme  I6gitime  que  la  minorite'  de  Bale. 
Le  pape  delivre  aux  Grecs  des  saufs-conduits  et  en  obtient  de 
semblables  de  toutes  les  puissances  chretiennes.  Les  navires 
vont  en  Crete  recruter  les  300  archers  qui  sont  destin6s  a 
defendre  Constantinople ;  ils  arrivent  enfin  dans  la  Corne-d'Qr, 
au  bout  d'un  voyage  de  deux  mois  (juillet  a  septembre  1437)  f . 

Des  navires,  des  archers  et  de  1'argent,  des  realites  au  lieu  de 
promesses  trompeuses,  un  bon  «  tiens  »  au  lieu  de  dix  «  tu 
1'auras  »,  voila  qui  dut  singulierement  charmer  les  Grecs  et  les 
gagner  invinciblement  a  la  cause  du  pontife.  Le  malheureux 
Jean  de  Raguse  avait  perdu  son  compagnon  Simon  Pre"ron  *.  II 
constatait  par  ses  lettres  au  concile  la  mauvaise  impression  pro- 
duite  par  tous  ces  conflits.  II  etait  laissg  seul,  sans  instructions, 
montre*  au  doigt  par  les  Grecs,  a  cause  de  son  ignorance  des 
gvenements  et  de  sa  p6nurie.  II  6tait  reduit  a  ne  plus  sortir  de 


1.  Voir  Mne&s  Sylvius,  Commentar.  de  rebus  Basilese  gestis;  Cecconi, 
docum.  120-123;  Raynaldi,  aim.  1437 ;  Horazio  Giustiniani  dans  Labbe,  XIII, 
col.  831  et  seq. 

2.  Gecconi,  docum.  128-131,  133-136,  139-144,  147-153;  Raynaldi,  ann. 
1437;  Syrop.,  sect.  III,  ch.  8.  —  Labbe,  XIII,  col.  840  et  841. 

3.  Syrop.,  sect.  III,  ch.  1. 
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chez  lui.  Sur  ces  entrefaites,  les  trois  ev^ques  d6l6gu6s  par  le 
concile  vinrent  lui  affirmer  que,  de  concert  avec  les  P&res  de 
B&le,  Eug6ne  IV  avait  choisi  une  ville  dltalie  pour  y  rSunir  la 
grande  assemblee.  U  avait  cherch^  a  resister  par  une  sorte  de 
dgfiance  instinctive  :  a  la  fin,  il  s'6tait  rendu.  Aussi,  lorsque 
parurent  les  gal^res  envoySes  vraiment  par  le  synode  de  BMe  a 
Gonstantinople,  lorsqu'il  reconnut  qu'il  avait  et6  jou6,  il  6tait 
trop  tard  pour  vanter  aupres  de  Tempereur  les  ressources  et  la 
puissance  du  concile.  Tout  ce  qull  put  faire,  ce  fut  d'obtenir  de 
Jean  II  un  ordre  formel  a  Condolmieri  de  respecter  la  flottille 
du  concile,  qu'il  s'appr£tait  en  valeureux  marin  a  combattre  et 
a  couler  bas  sous  les  yeux  des  Turcs  *. 

LTempereur  Jean  II  se  dgcida  donc  dgfinitivement  en  faveur 
du  pape.  Un  traitS  en  bonne  et  due  forme  avait  6t6  sign6  avec 
lui.  II  stipulait  que  les  del6gues  latins  devraient  emporter  8,000 
ducats  2  pour  d6frayer  les  Grecs  pendant  le  voyage ;  que  quatre 
grosses  gal&res  montees  de  300  archers  seraient  entretenues  pour 
amener  en  Italie  Tempereur,  le  clerg6  grec  et  une  suite  de  70O 
personnes;  qu'une  somme  de  10,000  ducats  serait  tenue  a  la 
disposition  de  Tempereur  pour  parer  aux  p6rils  qui  pourraient 
provenir  de  son  Gloignement ;  que  l'6quipage  des  galeres  et  les 
archers  jureraient  fidelite  entre  les  mains  de  1'empereur;  enfin 
qu'il  choisirait  leurs  officiers  3.  C'6taient  les  anciennes  proposi- 
tions  du  concile  de  Bale  que  le  pape  s'6tait  contente  de  ratifier  4. 


1.  Raynaldi,  ann.  1437;  Syrop.,  sect.  TII,  ch.  11 ;  Labbe,  XIII,  col.  841 
et  seq.  Labbe  donne  (col.  845  et  suiv.)  un  certain  nombre  de  piece* 
authentiques,  relatives  a  la  convocation  du  concile  :  t°  une  lettre  au  doge 
de  GGnes  Tbomas  Fr6goso  pour  lui  donner  un  saufconduit  en  faveur  des 
Grecs;  2°  une  lettre  a  Sigismond  et  aux  princes  chreiiens  pour  Ies 
exhorter  a  favoriser  l'entr6e  des  Grecs;  3°  la  nomination  d'Antoine  Con- 
dolmieri,  neveu  du  pape,  au  commandement  des  galeres  pontificales; 
4°  le  sauf-conduit  des  Grecs;  5°  la  confirmation  du  pape  aux  d616gu£s 
du  concile.  —  Les  d616gu6s  du  pape  distribuerent  au  nom  du  pape 
15,000  florins  pour  les  frais  de  route  des  Grecs.  (Syrop.,  sect.  III,  ch.  18.) 

2.  An  milieu  du  xve  siecle,  le  poids  uniforme  des  monnaies  d'or  d'Italie 
(ducat,  florin,  sequin,  nummus  ou  6cu)  est  sensiblement  de  3  gr.  5,  ce  qui 
equivaudrait  en  poids  a  12  fr.  de  notre  monnaie.  Cela  ferait  une  somme 
de  96,000  fr.,  qui  vaudrait  peut-£tre  quatre  fois  plus  de  nos  jours. 

3.  Cf.  Labbe,  XIII,  col.  852  et  853. 

4.  Voir  pour  toutes  les  negociations  preliminaires  du  concile  de  FIo- 
rence  :  d'afoord  la  belle  Histoire  des  conciles  d'H6f616,  dont  le  dernier 
volume,  celui  qui  nous  interesse,  n'a  6t6  traduit  par  1'abbe  Delarc  qu'apres 
raehevenient  de  notra  travail  de  recherches  (t.  XI) ;  et  encore  Wolfgang 
von   Gothe,  Studien  und  Forschungen  uber  das  Leben  und  die  Zeit  des 
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Pendant  tout  ce  temps  les  Grecs  n'6taient  pas  rest6s  inactifs; 
ils  s'6taient  pr6par6s  a  faire  bonne  figure  au  concile ;  k  s'y  pre- 
senter  en  grand  nombre,  a  y  rGunir  les  membres  les  plus  distin- 
gu6s  de  leur  clerg6;  a  y  soutenir  des  discussions  s£rieuses,  ou 
ils  sauraient  disputer  1'avantage  aux  Latins.  Nui  doute  que 
Bessarion  n'ait  pris  une  part  tres-consid6rable  &  tous  ces  prgpa- 
ratifs  du  concile  *.  Depuis  1433  il  avait  abandonnG  le  P6lopo- 
n&se,  et  il  avait  r6sid6  plus  assidument  a  Gonstantinople.  U  6tait 
Tun  des  chefs  les  plus  franchement  d6clar6s  du  parti  de  TUnion. 
II  est  probable  qu'il  ne  quitta  gu&re  Tempereur  Jean  II ;  qu'il  fut 
son  inspirateur,  son  confident  intime,  son  ministre  dirigeant. 
Syropoulos  ne  mentionne  aucune  mission  sp6ciale  qui  lui  ait  6te 
conftee  durant  tout  ce  temps.  J'en  conclus  que  le  r61e  de  Bessarion 
n'avait  rien  d*officiel,  son  influence  pour  6tre  occulte  n'en  etait 
pas  moins  pr6pond6rante.  Sans  cela  comment  expliquer  que 
Bessarion,  qui  n'aurait  rien  fait,  eut  6t6  promu  a  la  haute  dignit6 
de  m6tropolitain  de  Nic6e?  Comment  admettre  qu'il  fut  6gale  d&s 
le  d6part  des  Grecs  a  Isidore  de  Russie,  qui  avait  pris  une  si 
grande  part  aux  nGgociations  preliminaires?  N'6tait-ce  pas  par 
un  long  dSvouement  k  la  cause  de  TUnion  et  par  des  services 
importants,  quoique  obscurs,  qu'il  mSrita,  d6s  le  d6part  pour 
Venise,  toute  la  confiance  de  Tempereur,  et  qu'il  fut  choisi 
malgrg  sa  jeunesse,  malgr6  sa  rScente  promotion  au  titre  de 
mStropolitain,  malgr6  les  intrigues  de  tant  de  puissants  et  illus- 
tres  pr6lats,  pour  6tre  le  principal  champion  de  la  cause  des 
Grecs  et  leur  porte-voix  au  sein  du  redoutable  concile? 

Dans  les  conseils  de  Tempereur,  il  dut  agir  pour  que  le  concile 
fut  tenu  hors  de  Gonstantinople.  Ge  milieu  fanatique  eut  6t6 
tres-contraire  a  la  conclusion  d'un  accord  solide.  L'atmosphere 
de  Tltalie  6tait  plus  favorable.  Entre  le  pape  et  le  concile,  il  se 
d6cida  des  le  principe,  et  avec  une  surete  de  jugement  qui  lui 
fait  honneur,  en  faveur  du  pape.  Pour  conclure  TUnion,  la  pre- 
miere  condition,  et  celle  qui  en  m6me  temps  coutait  le  plus  a 

Cardinals  Bessarions;  Fromman,  Kritische  Beitrage  zur  Geschichte  der 
Florentiner  Kircheneinigung ;  Zhishman,  die  Unions  Verhandlungen  zwis- 
chen  der  Orientalischen  und  Romichen  Kirche  seit  dem  Anfange  des  XV 
Jahrhunderts. 

i.  Bandini,  ch.  6;  Platina,  col.  CVI  :  « Non  prius  destitit  rogando, 

monendo  imperatorein  ac  principes  Grsecise  quam  eos  impulerit,  gravis- 
sima  oratione  habita,  in  Italiam,  ad  Eugenium  Pontificem  Maiimum, 
contendere.  » 
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Torgueil  des  Grecs,  6tait  de  reconnaitre  la  suprgmatie  du  pape. 
II  eut  6te  contradictoire  de  s'adresser  au  concile,  qui  la  repous- 
sait.  Mais  son  ihtervention  fut  surtout  importante  dans  tous  les 
actes  qui  devaient  pr^parer  les  Grecs  &  paraltre  dignement  parmi 
les  Latins.  A  ce  titre,  il  faut  mentionner  les  efforts  consacrgs  & 
obtenir  de  nombreuses  adhgsions  et  des  reprgsentants  autoris6s 
au  concile.  G'est  en  automne  1436  que  1'empereur  se  dGcide  a 
faire  des  pas  dgcisifs  dans  cette  voie.  Isidore,  abb6  de  Saint- 
D6m6trius  de  Gonstantinople,  ancien  delegu6  de  Tempereur  au 
concile  de  Bale,  est  nommg  mgtropolitain  de  Kiew  et  de  toute  la 
Russie,  afin  d'entrainer  dans  le  parti  de  TUnion  le  puissant  prince 
Wasili  III  Wasilewitch,  et  d'engager  les  princes  de  Tr6bizonde, 
de  Georgie  et  de  Servie  a  le  choisir  comme  leur  reprGsentant  *. 
Vers  la  m6me  epoque,  Andronic  Jagaris  est  envoy6  k  Tr6bizonde 
et  en  Iberie,  et  en  ramene  deux  6v6ques  et  un  16gat  qui  6taient 
parmi  les  premiers  conseillers  des  princes  de  ces  pays.  Damianos, 
mStropolitain  de  Moldo-Valachie,  qui  6tait  en  tournGe  a  Gons- 
tantinople,  est  envoyG  a  son  prince,  comme  legat  de  1'empereur, 
et  revient  bient6t  avec  le  titre  de  d6l6gu6  au  concile,  ramenant 
avec  lui  un  16gat  du  nom  de  Neagogis  et  le  protopappas  Gons- 
tantios  s.  Uempereur  envoie  aussi  son  grand  s6n6chal  Gantacu- 
zene  au  despote  de  Servie,  qui  refuse  de  se  faire  repr6senter  3.  II 
del&gue  Georges  Makrocher  aux  patriarches  d'Alexandrie,  d'An- 
tioche  et  de  Jerusalem.  Le  patriarche  d'Alexandrie  choisit  pour 
vicaires  et  representants  Antoine  d'Heracl6e  et  Marc  Eugenikos ; 
celui  d  'Antioche,  Joasaph  d'Ephese  et  le  confesseur  Gr6goire ;  celui 
de  Jerusalem,  Denis  de  Sardes  et  Isidore  de  Russie  4.  Makrocher 
rapporte  aussi  des  instructions  des  patriarches.   L/empereur 
trouve  qu'elles  ne  laissaient  pas  aux  repr&entants  assez  de 
Jibert6  :  il  renvoie  aux  patriarches  le  moine  ThGodose,  avec 
1'ordre  d'exiger  d'eux  qu'ils  acceptent  a  Tavance  tout  ce  qui 
serait  admis  par  leurs  representants  5. 

II  faliait  aussi  s'entendre  sur  lespoints  de  doctrine  qui  seraient 
discut£s  avec  les  Latins.  Antoine,  meHropolitain  d'H6racl6e,  Joa- 
saph  d*Eph6se,  le  confesseur  GrSgoire,  le  moine  Marc  Eugenikos 
et  Georges  Scholarius  deliberent  avec  Tempereur  sur  les  moyens 
de  poser,  de  circonscrire  et  de  clore  la  discussion  pendant  le 

.  i.  Gdthe,  p.  74;  Syrop.,  sect.  III,  ch.  2.  —  2.  Gothe,  p.  84;  Syrop., 
sect.  III,  ch.  2.  —  3.  Syrop.,  id.,  ibid.  —  4.  Syrop.,  id.9  ch.  3.  —  5.  Syrop., 
sect.  III,  ch.  4. 
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concile J .  L'avis  de  Georges  Scholarius  fut  que,  sur  tous  les  points 
de  croyance,  il  fallait  consulter  rigoureusement  les  docteurs  de 
llSglise  et  n'accepter  que  ce  qui  serait  clairement  dans  leurs 
Scrits.  Cet  avis  parut  le  plus  sage  :  il  fut  d£cid6  qu'on  gtudierait 
les  ouvrages  deGabasilas  sur  les  causesdes  dissensions  de  1'Eglise; 
sur  la  suprgmatie  du  pape,  sur  le  Saint-Esprit  2.  On  peut  croire 
que  Bessarlon  ne  laissa  personne  prendre  1'avance  sur  lui  par 
l'6nergie  de  ses  recherches  et  par  ses  etudes  approfondies.  U 
suffit,  pour  n'en  point  douter,  de  suivre  ses  discours  et  ses  discus- 
sions  4  Ferrare  et  k  Florence,  ou  il  6clipsa  tous  les  autres  Grecs 
par  l'6tendue  et  la  surete  de  son  6rudition.  II  contribua  aussi  a 
faire  envoyer  aux  monasteres  du  mont  Athosle  moine  Athanase, 
qui,  au  lieu  de  manuscrits,  ramena  deux  moines,  Moise  du  cou- 
vent  de  Laure  et  Dorothge  de  Vatopgdi  3.  Mais  fiessarion  r6unit 
de  son  c6t6  une  quantite*  de  manuscrits.  II  s'en  servit  plus  tard 
au  concile  :  ses  manuscrits  furent  les  plus  consultes.  II  ne  serait 
pas  t^meraire  d'afBrmer  que  c'est  k  ce  moment  que  sedgveloppa 
sa  passion  pour  les  livres,  et  qu'il  rgunit  les  premiers  ouvrages 
qui  formerent  plus  tard  sa  fameuse  bibliotheque  4. 

Le  r61e  de  fiessarion  dans  tous  ces  preliminaires  le  dSsignait 
naturellement  pour  des  fonctions  plus  hautes  que  celles  de  sup6- 
rieur  d'un  couvent  de  moines  basiUens.  L'empereur  avait  pu  ap- 
prGcier  ses  connaissances  gtendues,  son  jugement  droit,  sa  dex- 
terite*  dans  les  negociations,  son  habilete"  dans  les  affaires  et 
surtout  son  d6sir  ardent  de  voir  1'Union  s'accomplir  pour  tou- 
jours.il  6tait  temps  de  le  mettre  en  vue,  deTelever  &unposte  de 
confiance  et  de  combat,  et  de  compenser  pour  lui  l'inf6riorite'  que 
lui  donnait  son  jeune  4ge  et  robscurite  ou  il  avait  toujours  v6cu 
par  l'6clat  d'une  importante  dignit6.  Toutes  ces  raisons  d6cide- 
rent  1'empereur  k  nommer  Bessarion  metropolitain  de  Nic6e, 
probablement  dans  ce  meme  automne  si  rempli  de  1436  *,  en 
meme  temps  qulsidore  devenait  mStropolitain  de  Kiew,   et 


1.  Syrop.,  id.,  ch.  6.  —  Le  texte  de  Syropoulos  est  tronqu6  au  milieu 
mfime  de  renumeration  des  personnages  qui  faisaient  partie  de  cette 
reunion.  Peutrfitre  Bessarion  en  6tait-il.  M.  GOthe  n'a  pas  signale  ce 
detail  dans  le  texte  de  Syropoulos  (voir  page  85),  bien  qu'il  donne  la 
phrase  troftqu6e. 

2.  Syrop.,  id,t  ch.  7;Gothe,  p.  85.-3.  Syrop.,  id.t  ibid.;  Gothe,  p.  87. 

4.  II  semhle  1'avouer  lui-meme  dans  sa  lettre  au  doge  Ghristophe 
Mauro  pour  16guer  sa  bihliotheque  a  Venise. 

5.  Lequien,  Oriens  christianus,  t.  I,  p.  653. 
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Denis,  de  Sardes  *.  G'6tait  la  digne  rGcompense  de  ses  longs 
efforts  et  de  sa  puissante  influence.  Bessarion  allait  se  distinguer 
dans  cette  nouvelle  fonction  comme  le  plus  eloquent  et  le  plus 
sinc&re  de  tous  les  Grecs.  CT6tait  seulement  lepremier  gchelon  de 
sa  haute  fortune. 

II  ne  restait  plus  qu'a  paraitre  devant  les  Latins,  dans  un  ap- 
pareil  suffisamment  imposant.  I/empereur  fit  enlever  tous  les 
vases  sacrSs  et  les  ornements  prGcieux  de  TEglise  cath6drale ; 
une  sainte  ampoule  se  brisa,  «  digne  commencement  de  cette 
affreuse trag6die, »  s'6crie Syropoulos.  II  se  fit  faire  un  lit  et un  char 
magnifiques  avec  ornements  d'or.  «  II  voulait  paraitre  une  sorte 
de  Jupiter  et  de  Gresus  2.  »  Sur  les  15,000  florins  apport6s  par 
les  lggats  du  pape,  Tempereur  en  garda  6,000  pour  lui-m&me, 
en  donna  6,000  au  clerg6,  2,000  a  son  fr&re  le  despote  et  1,000 
aux  officiers  de  sa  suite 3.  II  ordonna  des  prieres  publiques  pour 
Theureux  succ&s  de  TexpGdition  et  son  prompt  retour.  Les  Grecs 
etaient  pour  la  plupart  instinctivement  hostiles  a  TUnion  :  ce 
n'est  pas  sans  un  serrement  de  coeur  qu'ils  virent  partir  la  flot- 
tille.  Mais  beaucoup  des  pr61ats  d61egu6s,  6lev6s  au-dessus  des 
pr6jug6s  vulgaires,  considSraient  TUnion  comme  souhaitable. 
Les  autres  pouvaient  se  consoler  de  leur  exil  momentang  en  se 
disant  qu'ils  allaient  tenter  pour  leur  infortun6e  patrie  la  derni^re 
chance  de  salut.  Ils  mirent  a  la  voile  le  24  novembre  1437  4. 

1.  Syrop.,  sect.  III,  ch.  15;  Bandini,  ch.  6.  —  Michel  Apoatolius  (§  28) 
dit  que  1'empereur  forca  Bessarion  a  accepter  cette  dignit6.  Je  ne  crois 
pas  qu1il  y  ait  eu  hesoin  de  beaucoup  de  contrainte  de  sa  part.  —  Nicolas 
Capranica  (f°  240)  dit  :  «  Peloponneii  opera  Nicaenus  archiepiscopus 
designatur.  »  Nous  ne  savons  ce  que  c'est  que  ce  Peloponneios.  Pie  II, 
dans  sa  Cosmographie  (p.  339),  dit  que  Bessarion  ne  visita  jamais  son 
diocese  :  «  Sed  nunquam  plebem  suam  adiit  quse  vel  minima  est  hodie 
vel  nulla.  » 

2.  Syropoulos,  III,  ch.  17  et  18.  —  3.  Syrop.,  id.9  ch.  18  et  19.  — 
4.  Syrop.,  IV,  ch.  !•'. 
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GHAPITRE  PREMIER 

CONCILE  DE  FERRARE  (8  JANVIER  1438-10  JANVIER  1439) 

Le  concile  de  Florence  *  est  Tun  des  plus  iraportants  de  tout 
le  moyen  &ge.  Cest  le  premier  concile  cecumgnique  depuis  celui 
de  Gonstantinople  en  869  et  le  dernier  avant  celui  de  Trente.  II 
tombe  au  milieu  du  quinzieme  siecle,  ce  siecie  de  transition  ou 
tout  semble  encore  melange*  et  confus,  ce  siecle  quin'appartient 
tout  a  fait  ni  au  moyen  4ge,  ni  a  F&ge  moderne,  et  ou  la  soctete 
est  en  travail  pour  Tenfantement  d'une  civilisation  nouvelle.  Ce 
concile,  qui  est  le  prolongement  de  celui  de  B&le,  en  est  aussi  la 
contre-partie.  Les  r6formateurs  n'osent  plus  y  formuler  leurs 
grands  projets  de  r^novation  de  1'Eglise.  L'6chec  de  trois  con- 
ciles  successifs  a  use*  leur  crGdit  et  dStruit  leurs  espgrances.  Au 
contraire,  les  prStentions  des  papes  sont  soutenues  et  confirmGes ; 


1.  Le  concile  dit  de  Florence  tient  d'abord  ses  sessions  a  Ferrare  du 
8  janvier  1438  au  10  janvier  1439,  puis  a  Florence  du  13  fevrier  1439  au 
26  avril  1442.  Enfin  il  est  proroge  a  Ronie  jusqu'au  4  aout  1445,  ou  il  se 
«epare  definitivement.  II  n'etait  d'ailleurs  lui-meme  que  la  continuation 
du  concile  de  fiale.  —  Les  Grecs  sont  arrives  en  Italie  le  8  fevrier  1438,  a 
Venise;  ils  quittent  Florence  le  26  aout  1439  et  s'embarquent  a  Venise  le 
11  octobre  dc  la  m6me  annee  pour  retourner  en  Orient. 
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les  princes  chrStiens  cherchent  ^  encore  a  les  combattre  au 
moyen  de  pragmatiques  sanctions;  mais  ce  sont  des  chartes 
mort-nees,  dont  les  jours  sont  comptGs.  Elles  ne  sont  soute- 
nues  par  les  Universit6s  et  les  chapitres  que  pour  devenir  le 
prGtexte  aux  rgclamations  des  papes  et  &  Tetablissement  des 
concordats.  —  Tout  est  consomm6  au  concile  de  Florence  :  il 
est  d6cid6  que  l^glise  ne  se  rgformera  ni  dans  son  chef  ni  dans 
ses  membres.  L'autorit6  monarchique  exercSe  par  les  papes  ne 
fera  aucune  concession  a  Tesprit  aristocratique  des  Universites, 
k  Tesprit  d'autonomie  des  Eglises  nationales.  Gette  toute-puis- 
sance  des  papes  sera  une  des  grandes  causes  de  la  Reforme  :  on 
la  voit  poindre  a  Thorizon;  sa  silhouette  apparait  deja  en 
Boh6me,  pour  se  dessiner  bient6t  avec  une  nettete  de  plus  en 
plus  grande. 

Mais  ce  qui  donne  a  ce  concile  sa  physionomie  propre  et  son 
int6r6t  special,  c'est  la  presence  des  Grecs.  Ils  avaient  6t6,  depuis 
Photius,  6cart6s,  detestes,  reprouv^s  par  les  Occidentaux  comme 
schismatiques  eridurcis.  Et  voici  que  leurs  plus  illustres  prelats, 
sous  la  conduite  de  leur  v6n6r6  patriarche,  viennent  steger  aux 
c6tes  des  Occidentaux.  Un  pape  libgral  et  pohtique  a  su  les 
attirer  en  Italie;  un  empereur,  d6gag6  des  pr&juges  de  TOrient, 
brave  le  fanatisme  populaire  et  entraine  k  sa  suite  les  repr6sen- 
tants,les  plus  considerables  de  son  lilglise.  II  n'est  plus  question 
des  vieux  dissentiments ;  tous  cherchent  k  en  effacer  la  trace 
dans  une  Streinte  fraternelle  :  on  se  verra,  on  fera  connaissance, 
chacun  soutiendra  les  v6rit6s  auxquelles  il  est  attachG;  et,  en 
comparant  les  doctrines  qu'on  avait  crues  opposGes,  on  s*assu- 
rera  qu'elles  ont  tant  de  ressemblance  qu'on  peut  les  unir  et  les 
confondre.  II  ne  s'agit  plus  d'un  accord  temporaire,  destin6 
seulement  k  capter  la  bonne  foi  des  Latins  et  a  obtenir  leur& 
secours.  L'union  doit  6tre  ecrite  dans  un  formulaire  et  fix6e 
pour  toujours;  et,  quoique  les  calculs  de  ses  promoteurs  ne  se 
soient  pas  tous  r6alis6s,  il  faut  avouer  cependant  qu'ils  n'6taient 
pas  loin  de  la  v6rit6.  II  y  a  encore  maintenant  en  Orient  beau- 
coup  de  Grecs-Unis.  Le  pape  a  recouvrS  a  la  suite  du  concile  de 
Florence  l'adh6sion  durable  d'un  nombre  assez  grand  d'anciens 
schismatiques. 

Dans  ce  concile,  la  politique  se  m61e  k  la  th6ologie ;  les  papes 
veulent  une  demtere  fois  temoigner  de  leur  puissance  par  la 
prSdication  d'une  croisade.  Le  danger  est  imminent  :  la  hordet 
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sauvage  des  Turcs  se  rgpand  en  Europe  et  menace  d'an6antir 

rempire  byzantin.  Cest  TAsie  qui  tente  une  dernifere  fois  de 

subjuguer  lTSurope ;  c*est  la  barbarie  aux  prises  avec  la  civilisa- 

tion,  c'est  la  fameuse  question  d'Orient  qui  commence  dfyk  k  se 

poser.  Eug&ne  IV  se  croit  assez  puissant  pour  la  r6soudre  k  lui 

seul  en  armant  toute  llSurope,  gr&ce  k  la  predication  pontificale, 

comme  au  temps  des  Urbain  II  et  des  Innocent  III.  II  a  promis 

de  1'argent  et  des  hommes;  ii  prodigue  les  indulgences  et  les 

menaces ;  il  cherche  a  rallumer  le  zfcle  chrgtion,  qui  s'6teint  par- 

tout.  II  donne  rendez-vous  aux  princes ;  il  stimule  leurs  d6l6gu6s ; 

il  leve  des  dimes;  il  veut  organiser  et  solder  la  sainte  arm6e  de 

la  foi.  Mais  d6sormais  les  arm6es  sont  nationales  avant  d'6tre 

chr&iennes;  elles  combattent  pour  la  patrie  et  pour  le  roi  au 

lieu  de  combattre  pour  la  foi  et  pour  le  pape.  Les  princes  chr6- 

tiens  ne  sont  point  avares  de  promesses;  ils  semblent  recon- 

naitre  encore  le  vieux  droit  des  pontifes ;  mais  c'est  une  recon- 

naissance  purement  thgorique  et  de  nul  effet.  Ils  retiennent  k  la 

fronti&re  1'argent  de  leurs  sujets;  ils  leur  d6fendent  de  prendre 

les  armes.  Cen  est  fait  des  tentatives  de  croisades.  Les  papes 

gardent  toute  leur  influence  sur  les  &mes ;  mais  ils  n'ont  plus  d'ac- 

tion  sur  les  d£cisions  des  souverains,  ni  sur  la  direction  de  leur 

gouvernement.  La  politique  des  princes  de  lTSurope  devient  essen- 

tiellement  laique.  Cest  bien  l'6poque  moderne  qui  commence. 

Voila  de  nombreux  et  importants  sujets  d'6tudes  a  propos  de 

ce  concile.  On  peut  s'6tonner  que  son  histoire  vSritable  soit 

encore  fort  peu  connue  en  Prance.  Les  sources  d'informations 

sont  pourtant  de  premier  ordre.  Laplus  importante  est  1'ouvrage 

connu  sous  le  nom  (TActa  Grxca,  dont  1'auteur  a  6t6  consid6r6 

jusqu'ici  comme  incertain,  mais  que  nous  croyons  pouvoir 

attribuer  d'une  fa$on  sure  a  Bessarion  *.  L'auteur  est  Grec,  mais 

sympathique  a  FUnion.  Une  autre  source  grecque  lui  est  hos- 

tile  :  c'est  lTiistoire  du  concile  de  Florence  par  Sylvestre  Syro- 

poulos,  grand  ecclGsiarque  2 ;  Syropoulos,  moins  exact  pour  les 

1.  Les  Acta  Grseca  ont  ete  publies  dans  les  collections  des  eoncUes  de 
Labbe,  t.  XIII ;  dHardouin,  t.  IX,  et  de  Mansi,  t.  XXXI.  Toutes  nos  cita- 
tions  sont  empruntees  a  Fedition  de  Labbe.  —  Voir,  a  lappendice,  n*  I, 
les  preuves  qu'on  peut  alleguer  pour  attribuer  a  Bessarion  la  compositiom 
des  Acta. 

2.  Elle  a  ete"  publiSe  avec  une  traduction  latine,  d"ailleurs  fort  inexacte, 
par  1'Anglais  Robert  Creyghton,  sous  ce  titre  :  Historia  vera  Unionis  non 
verse  inter  Grxcos  et  Latinos.  (La  Haye,  f°  1660.) 
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dates  et  quelquefois  pour  les  noms  propres,  donne  des  rensei- 
gnements  prScieux  sur  les  pr6liminaires  du  concile  et  sur  toutes 
les  nggociations,  en  dehors  des  sSances  ofticielles.  Les  Latins 
ont  aussi  leur  histoire  form6e  de  notes  recueiliies  et  r6dig6es 
par  Andrea  de  Santa  Groce,  patricien  romain  et  avocat  pon- 
tifical  Mly  a  encore  un  r6sum6  tres-fidele  et  tres-substantiel 
des  discussions  et  des  actes  du  concile,  6crit  vers  la  fin  du 
quinzieme  si&cle  par  Augustino  Patricio,  chanoine  de  Sienne  2.  — 
Aussi,  quoique  les  proces-verbaux  officiels  du  concile,  rediggs 
dans  les  deux  langues  par  des  aotaires  assermentgs,  aient  6t6 
perdus,  on  n'est  pas  cependant  sans  ressource.  Les  documents 
abondent;  ils  sont  d'origine  dififerente,  ils  exposent  les  traditions 
oppos£es ;  on  peut  les  comparer,  les  confronter  et  en  tirer  une 
histoire  vraie. 

Gomment  expiiquer  que  cette  histoire,  qui  prgsente  un  si 
sgrieux  int^ret,  ne  se  trouve  que  dansles  recueilsecclgsiastiques, 
et  encore  d'une  fa$on  fort  incomplete  parmi  les  histoires  fran- 
gaises?  Dans  le  recueil  de  Fleury  8,  on  trouve  une  histoire 
etendue  et  fort  digne  d'61oges,  si  Ton  songe  a  l'6poque  ou  elle  a 
6t6  compos6e.  Mais  Tauteur  s'attache  surtout  a  la  reproduction 
des  dgbats  thgologiques.  ISHistoire  de  Rohrbacher  a  6t6  faite 
surtout  d'apr&s  la  tradition  du  Vatican  consign6e  dans  Andrea 
de  Santa  Groce  :  elle  est  assez  complete,  mais  tres-partiale  *. 
Les  AUemands  se  sont  occupls  de  cette  epoque  avec  plus  de 
d&ails.  Mgr  H6f6le,  dans  sa  belle  Histoire  des  conciles,  traduite 
tout  dernierement  par  l'abb6  Delarc  5,  a  donn6  un  r6sum6  vrai 
et  scientifique  de  cette  Histoire.  A  cet  ouvrage  sympathique  au 
pape,  on  peut  opposer  celui  du  protestant  Fromman,  qui  lui  est 
hostile.  M.  Wolfgang  von  Gothe,  qui  soutient  dignement  un 
nom  illustre,  a  consacrg  un  volume  a  raconter  1'histoire  du 

1.  Ces  notes  sont  publiees  sous  forme  de  dialogue  entre  Andrea  de 
Santa  Croce  et  son  ami  Ludovicus  Pontanus.  Eiles  se  trouvent  dans  le 
recueil  de  Labbe,  t.  XIII,  col.  825  et  seq. 

2.  Le  titre  exact  est  celui-ci :  Summa  concilii  Florentini;  Fouvrage  a  6t6 
publig  pour  la  premiere  fois  en  1480.  —  II  est  dans  Labbe,  t.  XIII, 
eol.  1488  et  seq. 

3.  T.  XXII,  p.  190-277  (6dit.  de  1752,  4«).  Cette  partie  de  YHistoire 
ecclisiastique  est  due  a  1'oratorien  Fabre,  continuateur  de  Fleury.  II  s'est 
inspirg  de  1'esprit  janseniste. 

4.  L'histoire  du  concile  de  Florence  se  trouve  au  t.  XXI  de  YHistoire  de 
Flsglise  catholique  de  1'abbe  Rohrbacher.  On  peut  voir  a  la  page  540  un 
exemple  de  cette  partialite  par  trop  marquee. 

5.  T.  XI,  paru  en  juillet  1876. 
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•concile  de  Florence  et  le  r61e  qu'y  a  jou6  Bessarion.  Enfin  un 
Italien,  le  P.  Gecconi,  a  publte  des  documents  nombreux,  et 
<tont  beaucoup  sont  ingdits,  sur  Fhistoire  de  ce  concile  ] . 

Cest  donc  surtout  d'apr&s  les  ouvrages  6trangers,  allemands 
ou  italiens,  que  nous  chercherons  a  rSsumer  Thistoire  du  con- 
cile  de  Florence.  Nous  serons  tres-bref  sur  les  discussions  th6o- 
logiques  traitees  d&ja  en  grand  dgtail  et  avec  une  comp6tence 
alaquelle  nous  ne  saurions  prStendre.  Mais  nous  nous  attache- 
rons  a  faire  connaitre  la  physionomie  du  concile.  Nous  nous 
arr&terons  principalement  sur  le  r61e  si  important  qu'a  jou6 
Bessarion,  soit  dans  les  discussions  publiques,  soit  dans  les 
commissions  et  dans  les  n6gociations  relatives  a  l'Union. 
D'ailleurs  cette  histoire  ne  nous  gcartera  pas  un  instant  du 
sujet  de  notre  travail,  car  nous  ne  pourrons  la  faire  qu'en  r6su- 
mant  sans  cesse  les  ActaGrxca,  c'est-a-dire  1'un  des  ouvrages  les 
plus  importants  et  les  plus  remarquables  de  Bessarion. 

Le  8  fGvrier  1438,  la  petite  flotte  des  huit  gal&res,  qui  portait 
Tempereur  et  le  clerg6  grec,  arrivait  enfin  en  vue  de  Venise, 
apres  une  travers6e  qui  avait  dur6  plus  de  six  semaines  *.  Venise 
etait  alors  encore  la  plus  riche  ville  dltalie  et  le  principal  centre 
des  relations  avec  Gonstantinople.  Aussi  les  Grecs  y  trouvaient- 
ils  beaucoup  d'h6tes  et  des  souvenirs  nombreux  de  leur  patrie. 
Ils  pouvaient  presque  s'y  croire  chez  eux  :  c'6tait  comme  une 
seconde  Byzance.  Les  Grecs  de  Gonstantinople  pouvaient  6tre 
difiiciles ;  ils  furent  cependant  6merveill6s  des  splendeurs  de  la 
reine  de  TAdriatique  et  de  1'accueil  qui  les  y  attendait.  L'empe- 
reur  d'Orient  entra  par  le  Lido  :  tout  le  port  6tait  couvert  de 
barques  en  si  grand  nombre  qu'on  ne  voyait  plus  la  mer.  Le 
lendemain,  le  doge  avec  la  seigneurie,  le  sgnat  et  les  nobles  des 
plus  grandes  familles  monterent  sur  le  Bucentaure  a  la  poupe 
doree,  decore  de  magnifiques  tapisseries  rouges.   L'empereur 

1.  Nous  avons  d£ja  cit^  a  plusieurs  reprises  ces  differentes  histoires 
dans  notre  precedent  chapitre. 

2.  Du  24  novembre  1437  au  8  fevrier  H38.  —  Syropoulos  nous  indique 
toutes  les  peripeties  de  cette  longue  traversee  :  les  traits  et  les  pierres 
lances  par  les  Turcs,  le  desespoir  du  patriarche  malade  sur  mer  et  qui 
ne  peut  aller  coucher  a  terre;  1'excursion  de  Tempereur,  a  cheval,  sur 
tout  le  littoral  du  Peloponese ;  le  sejour  a  Modon,  a  Gorfou ;  enfin  1'envoi 
de  Jean  Dishypatos  et  de  Syropoulos,  charges  d'annoncer  1'arrivee  des 
Grecs  et  de  tout  preparer  pour  leur  reception.  Tous  ces  d6tails  se  trou- 
vent  dans  Syropoulos  faect.  IV,  ch.  1  a  12).  Les  Acta  Grxca  sont  muets. 
sur  toute  cette  partie  du  voyage. 
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regut  le  doge  sur  la  galere  d'apparat  ou  il  avait  fait  son  entr6eT 
lui  prit  les  mains,  causa  familierement  avec  lui  et  le  fit  asseoir 
a  ses  c6tes.  Le  cortege  s'avan§a  ensuite  en  grande  pompe,  au 
son  de  la  trompette  et  de  tous  les  instruments  connus.  Le  d6me 
de  Saint-Marc,  le  campanile  et  le  palais  ducal  apparurent  aux 
yeux  6tonn6s  des  Grecs  *.  Ils  prirent  par  le  grand  canal,  a  cette 
rue  la  plus  hmgue  et  la  mieux  maisonnie  du  monde,  »  comme  dit 
Commines.  Ils  dgbarquerent  enfin  au  Rialto,  oii  se  trouvait  le 
palais  du  marquis  de  Montferrat,  rtsidence  assign6e  a  1'empe* 
reur  2. 

Les  Grecs  rest&rent  vingt  jours  a  Venise  :  ils  eurent  le  temps 
d'en  visiter  toutes  les  merveilles.  Saint-Marc  surtout  les  6tonna 
par  la  vari6t6  et  la  richesse  de  son  architecture,  de  ses  marbres^ 
de  ses  mosaiques  et  de  ses  ornements  de  toute  sorte  :  ils  y  re- 
trouvaient  a  peu  pres  le  style  byzantin  et  la  meme  profusion 
tout  orientate.  Ils  y  retrouvaient  aussi,  ce  qui  leur  serra  le  ccBur, 
les  fameux  chevaux  de  bronze  dor6  que  Dandolo  avait  rappor- 
te*s  de  Constantinople  3,  les  ornements  et  les  pierres  pr6cieuses 
qui  d6coraient  la  magnifique  statue  de  saint  Marc  qu'on  ne 
montrait  au  peuple  que  deux  fois  par  an,  et  tant  d'autrea 
d6pouilles  enlev6es  au  monastere  de  Pantocrator,  a  Sainte-So- 
phie  et  aux  pluscelebres  ^glises  4.  D'apres  Syropoulos,  les  Grecs 
ne  savaient  encore  s'ils  se  rendraient  pres  du  pape  ou  s'ils  iraient 
au  concile  de  Bale  :  les  sommes  qui  furent  habilement  distri- 
bu6es  au  patriarche  et  a  1'empereur  les  auraient  decidgs  a  gagner 
Ferrare5.  En  r6alit6,  l'h6sitation  ne  dutpasetre  de  longue  dur6e; 
le  concile  etait  de  plus  en  plus  discr^dite.  Son  ancien  pr^sident, 

4.  Un  tablean  de  Gentile  Bellini,  conteraporain  de  Bessarion,  repr6sente 
la  place  Saint-Marc  vers  la  fin  du  xy»  siecle  :  les  procuraties  n'existaient 
pas  encore.  Mais  Saint-Marc  et  le  palais  ducal  avaient  deja  leur  physio- 
nomie  actuelle.  (Voir  le  n°  555  de  TAcademie  des  beaux-arts  a  Venise.) 

2.  Cf.  Acta  Graeca  (Labbe,  t.  XIII,  col.  5-8).  Bessarion,  dans  les  Acta, 
peut  Stre  contrdle  par  le  recit  de  Syropoulos,  un  peu  moins  developp6, 
mais  analogue  (sect.  IV,  cb.  13).  Andrea  de  Santa  Croce  est  extr&nement 
laconique  sur  cette  arrivee  des   Grecs.  (Cf.  Labbe,  XIII,  col.  903.) 

3.  Ces  chevaui,  un  peu  plus  grands  que  nature  (1  m.  60  de  haut),  long- 
temps  regardes  comme  un  ouvrage  de  Lysippe,  sont  en  realite  un  qua- 
drige  antique,  le  seul  qui  soit  arriv£  jusqu'a  nons,  datant  de  Tepoque  de 
Neron,  et  destines  a  decorer  son  arc  de  triompbe,  puis  celui  de  Trajan. 
Constantin  les  transfera  a  Constantinople ;  Dandolo  les  restitua  a  ritalier 
a  Venise.  Bonaparte  les  emporta  en  France,  ou  ils  decorerent  1'arc  de 
triomphe  du  Carrousel.  L'empereur  d'Autriche  Fran^ois  I,r  les  fit  retablir 
a  leur  ancienne  place  en  1815. 

4.  Syropoulos,  sect.  IV,  ch.  16.  —  5.  Id.,  ibid.,  ch.  14-17. 
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le  cardinal  Julien  C6sarini,  rabandonnait  k  ce  moment  m6me, 
apres  tant  d'autres,  pour  venir  se  rallier  au  pape;  et  il  salua  au 
passage  1'empereur  et  le  patriarche.  Dans  le  conseil  des  Grecs 
relativement  &  cette  question,  toute  la  rSunion,  moins  trois  voix, 
se  d6cida  en  faveur  du  pape. 

Le  28  tfSvrier,  1'empereur,  avec  son  fr&re  Dem6trius,  toute  sa 
suite  et  une  partie  du  clergg,  quitta  Venise  et  s'embarqua  a 
Prancolino,  oii  arrivaient  tous  les  navires  de  Ferrare.  Le  patriar- 
che  ne  partit  que  le  lendemain,  a  cause  de  1'insuffisance  des  vais- 
seaux.  L'empereur  fit  a  cheval  la  plus  grande  partie  de  laroute. 
II  y  eut  deux  entrges  solennelles  :  d'abord,  le  4  mars,  celle  de 
1'empereur,  qui*  s'avangait  sur  un  magnifique  cheval  noir,  entre 
le  marquis  de  Ferrare,  Nicolas  III  d'Este  \  et  le  cardinal  de 
Sainte-Groix,  Nicolas  Albergati,  I6gat  du  pape,  entourg  de  toute 
sa  suite  et  du  clergg  de  son  palais.  Les  cardinaux  qui  gtaient  a 
Ferrare  sortirent  de  la  ville  pour  aller  a  sarencontre;  1'empereur, 
rev6tu  du  pallium  d'or,  fut  conduit  au  palais  Apostolique  et  men6 
4  cheval  jusqu'a  la  salle  oii  se  tenait  le  pape,  au  moyen  d'une 
rampe  construite  depuis  longtemps  par  le  marquis.  Le  pape  se 
leva  a  1'approche  de  Jean  II.  L'empereur  mit  un  genou  en  terre  et 
baisa  la  main  du  pape ;  ils  s'entretinrent  quelque  temps  assis.  L'em- 
pereur  se  retira  enfin  dans  le  palais  qui  lui  6tait  assigng  pour 
residence  s.  Le  7  mars,  le  patriarche,  mont6  sur  un  magnifique 
navire,  YOrobarchium,  que  lui  avait  envoy6  le  marquis  de  Ferrare, 
p6n6tra  a  travers  les  canaux  qui  menent  jusqu'&  la  ville.  Des 
nlgociations  assez  compliqu6es  eurent  lieu  pour  regler  le  cer6- 
monial  de  sa  premifcre  entrevue  avec  le  pape.  Les  Grecs  6taient 
d'autant  plus  avides  de  marques  de  respect,  qu'ils  etaient  plus 
faibles.  Le  patriarche  voulait  saluer  le  pape  comme  un  6gal  et 
comme  un  frdre,  et  il  refusa  p6remptoirement  de  se  prGter,  pour 

1.  Ferrare  n'etait  pas  eneore  la  brillante  eapitale  des  Alphonse  et  des 
Hercule,  la  metropole  des  lettres  et  des  arts  en  Italie.  Les  souveraina 
avaient  le  titre  de  marquis  et  ne  recurent  celui  de  duc  qu'au  premier 
Toyage  de  Frederic  III  en  Italie  (1452).  Mais  deja  c'etait  par  batards  que 
lea  princes  de  cette  maison  dEste  se  succedaient  lun  a  Tautre.  Le 
magnifique  marquis  Nicolas  III  joua  lui-meme  son  r61e  dans  plusieurs 
drames  domestiques ;  le  plus  affreux  est  celui  qui  eut  pour  denouement 
le  supplice  de  sa  deuxieme  femme,  la  belle  Parisina  Carrara,  et  de  son 
fils  naturel  Hugues  qu'U  accusait  tous  deux  de  relations  coupables.  — 
Cette  tragique  histoire  a  ete  racontee  par  Chalcocondyle,  lib.  VI  (Migne, 
U  CLIX,  col.  285  et  seq.),  et  immortalisee  par  le  recit  de  lord  Byron. 

2.  Acta  Grxca,  col.  12;  Andrea,  col.  904 ;  Syrop.,  sect.  IV,  ch.  19. 
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lui-m6me  et  pour  son  clerg6  supGrieur,  a  la  c6r£monie  du  bai- 
sement  de  pied,  qu'il  considGrait  comme  humiliante.  Le  pape 
«6da  sur  ce  point,  mais  a  la  condition  que  Tentrevue  aurait  lieu 
dans  la  chambre  du  pontife  et  non  en  public.  Les  ambassadee 
et  les  pourparlers  destings  a  rGgler  rigoureusement  l'6liquette 
prirent  tout  un  jour.  Le  8  mars,  le  patriarche,  entre  deux  car- 
dinaux,  baisa  la  joue  du  pape,  qui  s'6tait  lev6  pour  lui  faire  hon- 
neur.  Le  pontife  se  rassit  alors  :  les  m6tropolitains  et  les  exoka- 
tak&les  le  bais&rent  a  la  main  et  au  visage.  Les  autres  Grecs, 
selon  leur  rang,  furent  admis  &  1'honneur  de  lui  baiser  la  main, 
ou  lui  firent  seulement  de  loin  une  profonde  r6v6rence.  La  c6r6- 
monie  des  salutations  terminSe,  le  patriarche  fut  accompagn6 
a  cheval  dans  son  palais,  et  chacun  se  retira  dans  1'appartement 
qui  lui  avait  6t6  r6serv6  *. 

Le  concile  de  Ferrare  avait  commenc6  ses  sessions  le  8  janvier, 
sous  la  pr6sidence  du  cardinal  Albergati.  Avant  1'ouverture 
solennelle,  les  n6gociations  reprirent  entre  les  Grecs  et  le  pape 
pour  r6gler  diverses  questions  pr6liminaires,  celle  des  subsides 
d'abord;  le  pape,  fort  g6ne  depuis  que  ses  Etats  gtaient  ravaggs 
par  les  condottieri  italiens,  voulait  fournir  les  subsides  en 
nature.  Les  Grecs  r^clamaient  de  Targent.  Le  pape  s'entendit 
avec  le  marquis  de  Ferrare  pour  que  le  logement  fut  donne ;  en 
outre,  pour  la  nourriture,  1'empereur  dut  recevoir  par  mois 
30  florins,  le  patriarche  25,  le  despote  20,  chacun  des  pr61ats  4 
et  les  serviteurs  3  florins  *. 

Ce  point  r6gl6,  1'empereur  demanda  que  non-seulement  les 
6v6ques,  mais  aussi  les  princes  temporels  de  1'Occident,  parus- 
sent  au  concile,  pour  qu'il  fut  vraiment  oecumSnique.  Le  pape 
allgguait  la  difficulte  d'une  semblable  r^union,  a  cause  des  dis- 
eordes  des  princes;  a  la  fin,  il  se  rendit :  il  envoya  partout  des 
lettres  et  des  legats;  mais  il  demanda  quatre  mois  pour  op6rer 
la  r6union.  II  etait  urgent  de  ne  pas  attendre  aussi  longtemps 
pour  entamer  les  negociations  relatives  a  1'Union.  On  rGsolut 


i.  Voir  Acta  Grxca,  col.  12  et  13;  Andrea,  col.  904  et  905,  et  Syrop., 
sect.  IV,  ch.  20  a  22.  Cest  dans  Syropoulos  qu'on  trouve  les  negociations 
relatives  au  ceremonial.  —  Andrea  donne  pour  date  de  1'entree  du 
patriarche  le  8  et  le  9  mars.  Nous  avons  pr6fer6  la  date  des  Acta. 

2.  Syrop.,  IV,  28.  —  Syropoulos  ajoute  qu'autant,  a  Venise,  le  pape 
«'etait  montre  genereux,  autant,  a  Ferrare,  il  fut  avare ;  et  le  2  avril  les 
Latins  durent  payer  691  florins  pour  un  mois  de  vivres.  Le  florin  valait 
12  francs  de  notre  monnaie  en  poids. 
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donc  d'ouvrir  le  concile;  mais  il  fallut  auparavant  rGgler  dans 
le  detail  le  c6r6monial.  II  fut  convenu  apr&s  bien  des  explication» 
que  Tassemblge  se  tiendrait  dans  la  cathgdrale  de  Saint-Geor- 
ges,  le  c6t6  de  Tepitre  r6serv6  aux  Grecs,  celui  de  TEvangile  aux 
Latins.  Le  pape  voulait  d'abord  siGger  seul  et  au  milieu ;  il  con- 
sentit  cependant  a  laisser  etablir  son  stege  du  c6te  des  Latins, 
a  quatre  pas  de  Fautel ;  au-dessous  de  lui  et  a  un  pas,  le  si6ge 
de  Tempereur  d'AUemagne  vide  * ;  apr&s  lui,  les  cardinaux, 
archev6ques  et  evfcques;  plus  loin  encore,  les  diacres  et  proto- 
notaires  apostoliques  en  nombre  presque  infini.  En  face  6tait 
dresse  le  tr6ne  de  Tempereur;  pres  de  lui,  plus  bas  de  quatre 
palmes,  celui  du  despote  D6m6trius ;  puis  le  siege  du  patriarche, 
orn6  comme  celui  du  pape,  mais  un  peu  plus  bas;  plus  loin,  les 
sieges  des  vicaires,  des  patriarches,  des  mgtropolitains,  des 
exokatak&les  et  de  tout  le  reste  du  clerge  '. 

1.  Sigismond  venait  de   mourir  au  mois  de  decembre   1437;  et  son 
successeur  Albert  d'Autriche  n'etait  pas  disposS  a  venir  sieger  en  Italie. 

2.  Acta,  col.  16  et  17;  Andr6a,  col.  905  et  906;  Syrop.,  sect.  IV,  ch.  28-32. 
Voici,  (Fapres  les  Acta,  la  liste  des  Grecs  qui  siegeaient  au  concile  : 

L'empereur  Jean  Paleologue  II. 
Son  frere  le  despote  D6metrius. 
Le  patriarche  Joseph. 

Vicaires  des  patriarches. 

Antoine,  mttropolitain  d'H6racl6e,  )  vicaires    du   patriarche  d'A- 

Le  protosyncelle  Gregoire,  ]      lexandrie,  Philothee. 

Isidore,  metropolitain  de  Kiew,  i  vicaires  du  patriarche  d'An- 

Marc  Euggnikos,  metropolitain  d'Ephese,  )      tioche,  Dorothge. 
Denys,  metropolitain  de  Sardes,  \  vicaires    du    patriarche    de 

Dosithee,  metropolitain  de  Monembasie,  )      Jerusalem,  Joachim. 

Mttropolitains. 

Dorothee,  de  Trebizonde,  representant  de  1'ev^que  de  C6sar6e. 

Metrophanes,  de  Cyzique,  reprgsentant  de  l'6v6que  d'Ancyre. 

Bessarion,  de  Nicee. 

Macarios,  de  Nicomedie. 

Methodius,  de  LacedSmone,  representant  de  l'evfique  de  Nicomedie. 

Ignace,  de  Tornobos,  reprgsentant  de  l'6v6que  de  Side. 

Dorothee,  de  Mitylene. 

Joasaph,  d'Amasonthe. 

Damien,  de  Moldo-Valachie,  repr6sentant  de  l'6v6que  de  Sebastee- 

Isale,  de  Stavropol. 

Nathanael,  de  Rhodes. 

Rallistos,  de  Dristra. 

Gennadius,  de  Ganna. 

Dosithee,  de  Drama. 

Eustrate,  de  Melenique. 
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Toutes  ces  nggociations  retard&rent  jusqu'au  9  avrilla  grande 
s6ance  d'ouverture,  prgsidee  par  le  pape,  en  pr6sence  de  tout  le 
clergg  grec  et  latin.  Ce  fut,  dit  1'auteur  des  Acta,  un  spectacle  & 
la  fois  terrifiant  et  admirable.  L'6glise  6tait  comme  un  paradis. 
Tous  les  prglats  avaient  rev&tu  leur  costume  de  c6r6monie. 
L'empereur  et  son  frfcre,  en  longue  robe  trainante  de  pourpre ; 
prfcs  de  lui  quelques  nobles  fonctionnaires  en  grand  uniforme  de 
cour;  les  mandataires  du  despote  de  Servie,  de  1'empereur  de 
Trgbizonde,  du  roi  dlbgrie,  tr6s-diff6rents,  par  le  costume,  des 
autres  pr61ats ;  les  deux  apocrisiaires  des  princes  de  Valachie, 
avec  longue  robe  de  soie  et  chapeau  de  soie  rouge,  bord6e  de 
fourrures  grises;  les  patriarches,  archev6ques,  6v6ques,  avecune 
chape  bleu  d'azur,  ray6e  de  blanc  et  de  rouge,  et  leur  pecto- 
ral  contenant  des  reliques;  les  abb6s  et  moines  en  robe  grise, 
les  prGtres  sgculiers  en  longue  tunique  noire.  Tous  ces  riches 
costumes  multicolores  formaient  le  spectacle  le  plus  varte  et  le 
plus  agrfable  pour  1'oeil,  et  donnaient  aux  pr61ats  grecs,  avec 
leur  longue  barbe,  l'air  imposant  et  majestueux.  Le  patriarche 
£tait  malade  et  ne  put  paraitre  a  la  s6ance;  mais  il  fit  lire  une 
dSclaration  oti  il  reconnaissait  le  concile.  Le  pape,  au  milieu  d'un 
respectueux  silence,  prononga  le  «  Benedictus  Dominm  hrael,  » 
puis  fit  lire  le  dScret  de  convocation  du  concile,  en  grec  par 
Doroth6e  de  Mitylene,  en  latin  par  l'archev6que  de  Grado.'  II 
ajouta  quelques  mots  pour  rappeler  son  vif  d6sir  de  1'Union. 

Sophronius,  d'Anchiale. 

Georges,  repr6sentant  dlbfoie,  et  un  evfique. 

Les  noms  des  exokatakeles,  des  h6goumenes  et  des  simples  moines  ne 
sont  pas  mentionn£s. 
Du  cdte  du  pape,  les  Acta  enumerent : 

Les  cardinaux  : 

Francois  Gondolmieri,  camerier,  cardinal  de  Saint-Cttment. 

Angelotto,  cardinal  de  Saint-Marc. 

Jordano  Orsini,  cardinal  de  Sabine. 

Julien  Cesarini,  cardinal  de  SaintrAnge. 

Nicolas  Albergati,  cardinal  de  Sainte-Croix. 

Branda  Castellio,  cardinal  de  Plaisance. 

Prosper  Colonna,  cardinal  de  Saint-Georges. 

Antoine  Corari,  cardinal  de  Bologne. 

Et  avec  eux  plus  de  deux  cents  archevgques  et  evdques,  abbls  et  moines. 
—  II  y  a  quelques  differences  entre  les  listes  des  prelats  grecs  et  latins. 
Nous  les  indiquerons  et  nous  les  discuterons  quand  il  sera  question  des 
signataires  de  1'acte  d'Union. 
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Puis  tous  les  assistants  entonn&rent  en  commun  les  hymnes  et 
les  pridres.  La  grande  et  sainte  assembl6e  qui  devait  op£re 
lUnion  6tait  enfin  ouverte  J. 

Les  Grecs  avaient  manifestg  la  ferme  volonte  d'attendre  les 
princes  occidentanx  et  les  Pferes  du  concile  de  B&le.  Le  concile 
fut  donc,  dbs  son  ouverture,  prorog6  &  une  date  indgfinie.  La 
seconde  session  n'eut  lieu  que  le  8  octobre  1438.  Llntervalle  ne 
fut  pas  cependant  tout  &  fait  perdu.  Les  n6gociations  commen- 
c&rent  entre  des  commissions  nommges  par  chacun  des  partis. 
Les  Grecs  choisirent  dix  membres  :  Marc  dlSphese,  Bessarion 
de  Nic6e,  les  6v6ques  de  Monembasie,  de  Lac6d6mone,  d'An- 
chiale,  le  grand  chartophylaque  Balsamon,  le  grand  ecclgsiar- 
que  Syropoulos,  les  deux  hggoumenes  des  couvents  de  Panto- 
crator  et  de  Galds,  le  moine  Moise  du  mont  Athos.  L'empereur 
leur  ^adjoignit  un  noble,  Manuellagaris.  Marc  d'Eph&se  et  Bes- 
sarion  devaient  seuls  prendre  la  parole.  D6s  le  d6but,  Bessarion 
allait  6tre  a  la  fois  1'homme  de  confiance  et  Thomme  de  talent 
de  son  parti,  chargg  de  toutes  les  nggociations  d&icates  et  diffi- 
ciles.  II  sera  toujours  le  premier  a  la  peine.  Gomment  s'6tonner  si, 
apr&s  TUnion  gtablie,  il  devient  le  premier  a  1'honneur,  et  si  on 
l'en  r6compense  comme  le  v&itable  auteur  et  1'agent  le  plus 

actif»? 

II  y  avait  quatre  points  de  doctrine  sur  lesquels  les  Grecs  et  les 
Latins  6taient  principalement  divis^s  :  1°  la  procession  du  Saint- 
Espiit;  2°laquestion  des  azymes;  3°  celle  du  purgatoire ;  4°  celle 
de  la  primaute  du  pape.  Les  premi&res  discussions  roul&rent  sur 
le  purgatoire.  Les  Latins  croyaient  que  les  ames  des  morts  qui 
n'ont  pas  compl6tement  effac6  leurs  pgchgs  par  la  pgnitence 
vont  dans  le  purgatoire,  ou  elles  sont  brulges  par  un  feu  ana- 
logue  a  celui  de  1'enfer,  mais  temporaire  au  lieu  d'6tre  6ternel. 
Les  Grecs  admettaient  bien  aussi  un  purgatoire ;  seulement  ils 
ne  voulaient  pas  entendre  parler  de  feu  proprement  dit,  mais 
plut6t  de  douleurs  et  de  peines  expiatoires ;  ils  d6signaient  par 
le  mot  de  feulesfeux  deTenfer.  Marc  dlSph&se  avoua  lui-m6me 
que  l'6cart  entre  les  Grecs  et  les  Latins  6tait  sur  ce  point-la 
presque  inappr6ciable.  Julien  G6sarini  fit  preuve  de  beaucoup 
d'61oquenceunie  a  beaucoup  de  mod£ration.  Bessarion  fut  chargg 

1.  Voir  Andrea,  col.  906,  et  Acta  Grssca,  col.  21. 

2.  Acta,  col.  24;  Syrop.,  V,  23. 
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d'exposer  toute  la  doctrine  des  Grecs.  II  eut  le  m6rite  d'y  jeter 
toute  la  lumi&re  dont  elle  est  susceptible.  II  protesta  surtout 
contre  1'intelligence  litterale  du  mot  purgatoire  !.  Une  autre- 
croyance  se  rattache  k  celle-ci  :  les  Grecs  soutenaient  que  les 
peines  des  r6prouv6s  et  les  rScompenses  des  saints  n'6taient  pa» 
compl&tes  avant  la  rgsurrection  des  corps.  L'empereur,  pour  en 
finir,  chargea  Marc  d'Eph&se  et  Bessarion  de  rgdiger  chacun  sur 
le  purgatoire  un  expos6  de  doctrine ;  il  fondit  en  un  seul  les  deux 
m&noires,  effa$ant  de  la  rgdaction  de  Marc  d'Ephese  quelques 
expressions  de  combat  peu  propres  k  amener  la  conciliation. 
Enfin,  le  17  juillet  1438, 1'empereur  communiqua  aux  Latins  la 
profession  suivante,  qui  6manait  des  Grecs :  «  Les  justes  jouissent 
dans  leurs  &mes,  dfcs  la  mort,  de  toute  la  fglicitg  dont  les  &mes 
sont  capables.  Mais,  apr&s  la  r£surrection ,  il  s'ajoute  encore 
quelque  chose  a  cette  fglicitg ,  savoir  la  gloriflcation  du  corps 
qui  brillera  comme  le  soleil a.  » 

Mais  d'autres  rapports  plus  intimes  commengaient  k  s'6tablir. 
Le  cardinal  Julien  G6sarini  donna  une  s6rie  de  diners  officiels 
aux  Grecs.  Bessarion  fut  invite  d&s  le  premier;  la  farouche  obsti- 
nation  de  Marc  d'Eph&se  sembla  flgchir  en  prgsence  des  effusions 
du  repas.  Les  relations  s'adoucissaient ;  Grecs  et  Latins  com- 
mengaient  k  se  mieux  connaitre  et  a  s'estimer  davantage  3.  Mais 
en  m6me  temps  un  horrible  fl6au  venait  effrayer  tous  les  Peres 
du  concile.  Ferrare,  au  milieu  de  ses  margcages,  6tait  ravagee 
par  la  peste,  qui  enleva  presque  toute  la  suite  dlsidore  de  Russie 
et  l'un  des  pr6lats  grecs  les  plus  considgrables,  Denys  de  Sardes, 
vicaire  du  patriarche  de  J6rusalem.  L'empereur  Jean  II  trom- 
pait,  il  est  vrai,  les  ennuis  de  1'attente  en  se  livrant  k  une  chasse 
effr6n6e,  au  grand  pr&judice  des  paysans  du  voisinage,  qui  por- 
taient  vainement  leurs  plaintes  au  marquis.  Les  Grecs  s'en- 
nuyaient  de  tant  de  dglais  :  beaucoup  cherchaient  a  s'echapper 
de  Ferrare,  et  il  fallut  que  Bessarion  r£clam&t  aupr&s  du  patriar- 
che  pour  interdire  aux  Grecs  de  sortir.  L'empereur  les  consigna 
dans  la  ville  et  en  fit  garder  les  portes  4. 

1.  Les  discussions  sur  le  purgatoire  avaient  commencg  le  4  juin  :  le 
discours  de  Bessarion  est  du  14  juin.  En  Toir  un  resum6  assez  complet 
dans  les  Acta  (col.  27  et  28).  Voir  aussi  Rohrbacher,  t.  XXI,  p.  534,  et 
Hefele,  traduct.  Delarc,  t.  XI,  p.  596. 

2.  Syrop.,  V,  13-17;  Acta  Grxca,  col.  28  a  32.  —  Syropoulos  dit  que,  une 
fois  1'ecrit  sur  le  Purgatoire  remis  aux  Latins,  les  Grecs  recurent  689  florins 
pour  le  payement  du  troisieme  mois. 

3.  Syrop.,  V,  ch.  2.  —  4.  /</.,  VI,  6  et  7. 
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Le  delai  de  quatre  mois  etait  depuis  longtemps  ecoulG  ;  ni  les 

Peres  du  concile  de  B&le,  ni  les  delSgues  des  princes  ne  se  pr6- 

sentaient.  II  etait  urgent  de  reprendre  les  sessions  publiques  du 

concile,  siTon  voulait  faire  quelque  chose  pour  TUnion.  L'empe- 

reur  et  la  plus  grande  partie  du  clerg^  auraient  voulu  trainer  les 

choses  en  longueur,  introduire  au  concile  beaucoup  de  membres 

laiques  et  de  reprSsentants  des  princes,  de  fagon  a  noyer  la  ques- 

tion  religieuse  dans  la  question  politique ;  voter  en  bloc  sur  les 

points  en  litige  et  repartir  pour  la  Grece,  avec  un  accord  con- 

senti  du  bout  des  levres,  mais  surtout  avec  beaucoup  de  secours. 

Si  les  dSbats  furent  sGrieux  et  complets,  si  la  tentative  d'Union 

fut  pouss^e  beaucoup  plus  a  fond  que  toutes  celles  qui  avaient 

pr6ced6,  il  faut  en  attribuer  Thonneur  a  ce  petit  groupe  des  par- 

tisans  sinc&res  de  TUnion,  a  la  t6te  desquels  se  plagait  prin- 

cipalement  Bessarion ,  groupe  peu  nombreux ,  mais  compose 

d'hommes  de  coeur  et  de  talent,  a  la  fois  habiles  et  resolus, 

diplomates  et  hommes  d'action  determines  a  tout  essayer  pour 

la  grande  oeuvre  a  laquelle  ils  s'etaient  vou6s.  Le  patriarche 

Joseph,  le  protosyncelle  Gregoire  et  Dorothee  de  Mitylene  en 

^taient  les  membres  les  plus  influents  ;  Bessarion  en  6tait  Tora- 

teur  et  le  diplomate  ;  Isidore  de  Russie,  Thomme  d'action. 

Ils  ne  parurent  pas  tout  d'abord  devoir  triompher.  Au  moment 
de  recommencer  les  sessions  publiques  du  concile,  les  Grecs 
avaient  d6lib6r6  pour  sayoir  sur  quel  point  porterait  d'abord  la 
discussion.  Marc  d'Ephese  et  les  adversaires  de  TUnion  deman- 
daient  qu'on  agit&t  d'abord  cette  question  :  «  S'il  est  permis 
d'ajouter  quelque  chose  au  Symbole.  »  Si  les  Grecs  se  pronon- 
gaient  pour  la  negative,  il  6tait  inutile  de  n6gocier  et  d'agir  avec 
les  Latins;  c'6tait  pour  ainsi  dire  poser  la  question  pr6alable  a 
proposde  TUnion.  Cest  ce  que  voulait  Marc  d'Ephese.Bessarion 
et  les  amis  de  TUnion  faisaient  remarquer  que  cette  question  etait 
oiseuse,  ferait  perdre  beaucoup  de  temps,  et  qu'il  fallait  aborder 
tout  de  suite  le  v^ritable  terrain  de  la  discussion  :  savoir  si 
Paddition  du  Filioque  est  juste  et  fondSe  en  theologie.  Entre  ces 
Montagnards  et  ces  Girondins  du  concile,  la  Plaine,  cette  masse 
qui  6tait  pr6te  &  subir  TUnion  par  n6cessite,  mais  sans  la  dSsirer, 
adopta  la  proposition  qui  concordait  le  mieux  avec  ses  secretes 
tendances,  celle  de  Marc  d'Ephese.  La  masse  des  Grecs  esperait 
se  delivrer  de  toute  autre  discussion  par  la  question  prealable  ! . 

1.  Acta  Grxca,  col.  32  et  33. 
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Les  partisans  de  TUnion  ne  se  d6couragfcrentpas.Le  8  octobre 

1438  avait  6t6  d6sign6  pour  la  seconde  session  du  concile.  Elle 

«eut  lieu,  non  dans  l'6glise  Gpiscopale,  mais  dans  la  chapelle  par- 

ticuliere  du  pape,  qui  souffrait  cruellement  d'attaques  de  goutte. 

•Grecs  et  Latins  stegerent  dans  le  m£me  ordre  qu'&  la  premi&re 

s6ance.  De  part  et  d'autre,  une  commission  de  six  membres  avait 

•6t6  choisie ;  ils  devaient  reprSsenter  leur  parti  et  prendre  la 

•parole  dans  les  discussions.  Les  d6l6gu6s  grecs  6taient  Marc 

'(TEph&se,  Isidore  de  Russie ,  Bessarion  de  Nic6e  *,  le  grand 

skeuophylaque  Xanthopoulos,  le  grand  chartophylaque  Michel 

IBalsamon  et  Georges  G6miste  2.  Les  d6l6gu6s  latins  gtaient  : 

Julien  Cesarini,  cardinal  de  Saint-Ange ;  Nicolas  Albergati,  car- 

dinal  de  Sainte-Croix ;  Andre*,  TarchevGque  de  Rhodes  s ;  Jean, 

6v6que  de  Forli;  Pierre  Perquerii  de  Tordre  des  Mineurs  et  Jean, 

<de  Saint-Thomas,  de  1'ordre  des  Ermites 4.  Bessarion  eut  l'hon- 

«ieur  de  prendre  le  premier  la  parole,  et  il  prononga  un  grand 

*et  beau  discours  en  faveur  de  1'Union  5. 

Son  discours  est  un  Sloquent  appel  a  la  concorde  :  il  en  expose 
Tla  n6cessite  et  les  avantages ;  il  la  fait  ardemment  dGsirer ;  il  l'in- 
voque  de  tous  ses  vceux,  de  toutes  ses  prieres.  Dans  la  premiere 
partie,  Bessarion  rappelle  les  vieilles  divisions  des  deux  Eglises ; 
il  faut  a  tout  prix  les  terminer ;  il  faut  tout  subordonner  a 
l'Union  :  « II  faut  tout  tenter,  tout  entreprendre,  n'6pargner  ni 
xele,  nibonne  volonte,  ni  luttes,  ni  fatigues,  nous  souvenir  surtout 
•qu'il  ne  suffit  pas  de  prier  Dieu,  mais  qu'il  faut  encore  le  servir. 
^Nous  ne  pouvons  tout  esperer  du  Dieu  bon,  si  nous  ne  faisons 
rien  nous-m6mes ;  ce  serait  agir  contrairement  a  nos  prteres  que 
de  lui  demander  de  nous  venir  en  aide  et  de  ne  rien  faire  qui 

1.  Andrea  dit  de  lui  a  ce  propos  (col.  909)  :  «  iEtate  juvenis  sed  doc- 
trina  et  gravitate  venerabilis.  »  Gette  remarque  s'applique  tres-bien,  ainsi 
que  nous  Tavons  dit,  si  Ton  admet  que  Bessarion,  n6  en  1403,  n'avait 
alors  que  trente-cinq  ans. 

2.  Syropoulos,  grand  ecclesiarque,  avait  d'abord  ^te  choisi  parmi  les 
deUgues.  Mais  il  declina  cet  honneur  et  fut  remplace  par  Xanthopoulos. 
(Syrop.,  VI,  13  ) 

3.  Appele  dans  les  actes  du  temps  Golossensis  «  quia  Golossus  in 
Rhodo  ».  (Andrea,  col.  924.) 

4.  Cf.  Acta  Grxca,  col.  33  et  36;  Andrea,  col.  918  et919;  Syrop.,  VI,  13. 

5.  II  se  trouve  dans  les  Acta  Graeca  (col.    36   et  seq.);  dans  Migne, 

t.  GLXI,  col.  532  et  seq. ;  dans  Andrea,  col.  919  a  923.   —  Andrea  ne 

donne  pas  la  mdme  version  latine  que  les  Acta.  Cest  sans  doute  la  rela- 

tion  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  relation  officielle.  Mais  les  Acta  et 

•Migne  donnent  le  discours  tel  qu'il  a  ete  prononce. 
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fut  de  nature  a  provoquer  cette  aide  ' .  »11  indique  en  passant 
que  le  d6bat  roule  sur  1'Esprit-Saint ;  mais  il  n'engage  pas  son 
parti ;  il  n'entame  pas  la  querelle.  II  n'a  que  des  paroles  de  con- 
ciliation  et  de  concorde  et  de  vives  exhortations,  des  prieres 
pleines  d'elevation  et  de  chaleur  pour  y  pousser  ceux  qui  Tecou- 
tent :  «  0  Dieu,  tu  gardes  une  seule  et  meme  essence,  une  seule 
et  m6me  nature  sous  tes  trois  personnes  et  tes  trois  formes  :  et 
le  nombre  des  formes  ne  s'oppose  en  rien  a  cette  unite\  Nous 
aussi  nous  sommes  beaucoup  de  nations,  hostiles,  helas!  depuis 
que  Yennemi  a  sem6  parmi  nous  la  discorde.  Supprime  parmi 
nous  toutes  les  diff&rences  d'opinions  et  de  croyances.  Fais  que 
nous  ne  soyons  plus  qu'un  seul  et  m£me  corps  ayant  m£mes 
croyances,  m6me  opinion  sur  toi,  que  rien  ne  s'oppose  plus  a 
notre  union,  ni  la  diversite'  de  notre  naissance,  ni  le  nombre  et 
la  multitude  de  nos  nations 2.  »  Cest  par  ces  vives  et  p6n6trantes 
images  qui  devaient  6tre  si  bien  comprises  de  son  auditoire  de 
th^ologiens  quil  cherchait  a  unir  les  cceurs  et  a  confondre  les 
volontes. 

La  deuxieme  partie  du  discours  offre  encore  plus  d'int6r6t  II 
fait  Feloge  du  concile  et  de  ses  chefs.  II  commence  par  le  pape, 
ab  Jove  pnncipium  :  «  Que  de  zele,  que  de  soins,  de  soucis  et  de 
veilles  n'as-tu  pas  consacre  a  reunir  de  tous  c6t6s  les  enfants  du 
Christ,  afin  qu'ils  pussent  d6lib6rer  ensemble  fraternellement  et 
dans  le  m6me  esprit,  puis  se  rapprocher  et  se  confondre  quand 
la  verite  aura  triomphe  3 1  »  II  se  garde  bien  ici  encore  de  tou- 
cher  a  la  question  de  la  primautG  du  pape ;  la  v6rit6  seule 
triomphera ;  c'est  a  la  v6rit6  que  tous  viendront  rendre  solen- 
nellement  hommage.  II  loue  Tempereur,  ce  fils  ob&ssant  et 
soumis  du  pape,  qui,  depuis  son  enfance,  brule  du  pieux  desir 
d'une  sainte  Union  :  «  Ne  regardant  que  ce  seul  bien,  n'ayant 
que  cette  seule  passion,  il  a  mSprise  les  dangers,  il  a  d6daign6 
les  delices  et  le  repos,  il  a  affronte  cette  mer  si  6tendue,  ces 
flots  qui  se  dressent  comme  des  montagnes ;  il  a  fait  le  sacrifice 
de  sa  fortune,  de  sa  vie,  de  sa  patrie  m6me,  pour  cooperer  avec 
Taide  de  Dieu  a  retablir  la  paix  dans  TEglise  4.  »  II  c6lebre  les 
vertus  de  ce  saint  et  v6n6rable  patriarche  :  «  II  semble  accablg 
par  la  vieillesse,  et  son  corps  est  us6  par  Tage  ;  mais  son  ame 

1.  Voir  Migne,  t.  CLXI,  col.  533.  —  2.  Id.t  col.  536.  —  3.  /rf.,  col.  537. 
—  4.  /rf.,  ibid. 
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est  jeune  et  vigoureuse  encore  pour  le  bien ;  son  esprit  est  plein 
de  vie  *.  »  II  ne  vit  plus  que  dans  Tespoir  de  signer  de  ses 
mains  Tacte  de  paix  entre  les  Eglises.  Bessarion  parle  moins 
longuement  du  haut  clerge  grec,  ou  il  sait  qu'il  y  aura  d'6ner- 
giques  resistances  a  vaincre.  Mais  il  adresse  quelques  mots 
d'eloge  aux  Eglises  du  Nord  et  d'Orient,  dont  les  d£16gu6s  peu 
nombreux  repr^sentaient  des  nations  entteres  et  acceptaient  de 
bonne  foi  Tid6e  d'un  rapprochement.  II  termine  en  souhaitant 
de  pouvoir  c616brer  dans  un  autre  discours  1'Union  accomplie  : 
«  Puissions-nous  voir  tous  ce  grand  rSsultat,  jouissant  d'une 
pleine  all6gresse  et  remplis  des  joies  de  Tesprit!  Puissions-nous 
c6l6brer  hautement  les  louanges  de  notre  bienheureux  Pere,  la 
renommee  de  ta  sainte  Majeste,  ravis  et  applaudissant  a  bon 
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droit !  Puissions-nous,  apres  avoir  entonnG  en  Thonneur  de 
Dieu  rhymne  qui  lui  est  du,  tresser  pour  notre  saint  patriarche 
et  pour  toute  cette  v6n6rable  assemblee  une  m6me  couronne  de 
louanges  !  Puissiez-vous  me  donner  d'entrer  une  deuxieme  fois 
dans  la  lice  afin  de  c6lebrer  votre  renommee  commune !  Puis- 
siez-vous  m'honorer  de  cette  charge,  puiss6-je  livrer  ce  dernier 
combat 2 !  » 

Tel  fut  le  debut  de  Bessarion  au  concile  de  Florence  ;  des  ce 
moment,  il  se  plagait  parmi  les  orateurs  de  premier  ordre, 
parmi  les  chefs  les  plus  marquants  de  la  grande  assemblee.  II 
avait  fait  plus  et  mieux  qu'un  discours  :  il  avait  lance  le  mani- 
feste  de  tout  ce  parti  mod6r6,  vraiment  patriote,  qui  voulait 
un  rapprochement  solide  et  durable.  II   n'avait  point  parle 

1.  Migne,  t.  CLXI,  col.  537.  Cest  la  m£me  image  que  dans  Bossuet  : 
une  ame  guerriere  est  maitresse  du  corps  qu'elle  anime. 

2.  Migne,  col.  541.  —  Tout  ce  discours  est  d'un  style  p6riodique,  abon- 
dant,  color6.  On  y  sent  le  philosophe,  le  logicien  qui  deduit  rigoureu- 
sement  ses  idees  et  Torateur  qui  sait  les  encbainer  avec  ordre  et  mou- 
vement.  Tant6t  il  agit  sur  ses  auditeurs  en  developpant  des  proverbes 
populaires  :  «  Commencer  une  entreprise,  c'est  1'avoir  a  moiti^  achev6e.  >» 
«  Aide-toi,  le  Ciel  faidera,  »  etc.  Tant6t  au  contraire  il  raisonne  en  dia- 
lecticien  qui  a  vecu  dans  le  commerce  intime  de  Platon  et  dAristote  : 
«  Tout  corps  qui  est  entraine  par  une  force  et  qui  regoit  du  dehors  Tim- 
pulsion  premiere  du  mouvement  va  en  ralentissant  quand  le  mouvement 
est  pres  de  finir.  Au  contraire,  tout  corps  qui  a  dans  son  essence  propre 
la  cause  du  mouvement  va  en  acc£lerant  a  mesure  qu'il  approche  du 
terme  (col.  541).  »  On  peut  lui  reprocher  de  croire  au  Diable,  comme 
tous  ses  contemporains.  Mais  son  langage  est  toujours  simple,  eleve\ 
touchant.  A  peine,  dans  tout  ce  long  discours,  pourrait-on  relever  une 
expression  qui  appartient  au  jargon  des  mystiques,  « le  casque  de  1'esprit 
et  la  cuirasse  de  la  justice  ». 
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<les  miseres  de  la  Grece,  il  n'avait  mendie  aucun  secours. 
II  s'etait  pose  sur  le  terrain  religieux  :  il  voulait  que  TUnion 
fut  complete  et  consciencieuse  ;  il  avait  la  conviction  qu'une 
reconciliation  serieuse  etait  possible,  et  il  cherchait  a  faire 
pen6trer  cette  conviction  dans  Tame  de  tous  ceux  qui  l'6cou- 
taient.  Le  11  octobre,  Andr6,  archevGque  de  Rhodes,  repliqua  a 
Bessarion  dans  un  discours  ou  ii  fit  au  nom  des  Latins  1'eloge 
du  concile  et  surtout  des  Grecs.  Les  discussions  thgologiques 
commencerent  immediatement. 

Le  14  octobre,  dans  la  troisieme  session  du  concile,  le  debat 
fut  enfin  engage"  sur  une  question  prejudicielle  :  «  Est-il  permis 
d'ajouter  quelque  chose  auSymbole?  »  Elle  visait  uniquemeht 
la  fameuse  addition  du  Filioque.  G'est  le  moment  d'indiquer  ici 
en  quoi  consiste  la  difference  des  deux  doctrines.  Le  mystere  de 
la  sainte  Trinite  a  donne  lieu,  des  les  premiers  siecles  du  chris- 
tianisme,  a  de  graves  discussions  sur  la  personne  du  Fils  :  Arius, 
Nestorius,  Eutyches,  les  principaux  fauteurs  d'heresies,  furent 
condamn^s  par  de  grands  conciles;  le  dogme  fut  fixe  dans  le 
Symbole  des  ap6tres,  et  successivement  complete  par  quelque 
formule  nouvelle,  ou  par  des  explications  n^cessaires,  a  mesure 
que  Ton  sentait  le  besoin  de  combattre  quelque  heresie.  Les 
discussions  sur  le  Saint-Esprit  vinrent  plus  tard.  Tous  les  Peres 
latins  et  grecs  6taient  d'accord  pour  soutenir  que  le  Pere  est  la 
cause  du  Fils  par  generation,  du  Saint-Esprit  par  procession,  et 
que  ces  trois  personnes  se  confondent  en  une  seule  et  m6me 
substance  divine.  Mais  fallait-il  admettre  que  le  Saint-Esprit 
procede  a  la  fois  du  Pere  et  du  Fils  ?  Les  Latins  le  soutenaient, 
ainsi  que  beaucoup  de  Grecs;  ils  s'appuyaient  sur  cet  argu- 
ment  tire  de  saint  Basile  et  qui  a  6te  bien  des  fois  invoque 
dans  toute  la  discussion  :  Tout  ce  qu'a  le  Pere,  le  Fils  Ta  aussi, 
excepte*  une  chose,  que  le  Fils  n'est  pas  le  Pere.  On  doit  par 
•consequent  attribuer  au  Fils  tout  ce  que  Ton  attribue  au  Pere, 
cela  seul  excepte.  Si  donc  TEsprit-Saint  procede  du  Pere,  il 
procede  aussi  du  Fils.  Beaucoup  de  Grecs,  au  contraire,  preten- 
daient  que  faire  proc^der  TEsprit-Saint  du  Pere  et  du  Fils, 
«j'etait  lui  attribuer  deux  causes  differentes  et  par  suite  d6truire 
Tunite  absolue  de  la  substance  divine.  Vers  Tepoque  du  schisme 
*le  Photius,  TEglise  latine  admettait  g6ne>alement  que  le  Saint- 
Esprit  procede  du  Pere  et  du  Fils;  et  le  huitieme  concile  cecu- 
m^nique,  celui  de  Constantinople,  en  869,  se  decida  solennelle- 
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ment  et  prononga  Taddition  du  Filioque  au  Symbole.  Mais  ce 
concile  est  pr6cis6ment  celui  qui  dgposa  Photius  et  qui  rGtablit 
le  patriarche  Ignace  sur  son  si6ge  de  Constantinople.  Les  Grecs 
ont  donc  refus6  d'admettre  la  legitimitS  de  ce  concile,  et  depuis 
cette  6poque  ils  ont  combattu  6nergiquement  Taddition  qu'il 
avait  prescrite. 

Marc  d^Ephfcse  contesta  donc  qu'il  fut  lSgitime  d'ajouter 
quoi  que  ce  soit  au  Symbole  :  il  demanda  a  lire  les  d6finitions 
des  P6res,  afin  de  prouver  que  le  symbole  tel  qu'ils  Tavaient 
adopt6,  6tait  complet,  et  qu'on  ne  pouvait  plus  y  rien  ajouter* 
I/archeveque  de  Rhodes  r^pliqua  que  le  concile  de  Nicee  avait 
ajout6  au  Symbole  des  ap6tres ;  que  les  conciles  de  Constanti- 
nople  et  d'Ephdse  avatent  fait  des  additions  successives;  que,  si 
le  concile  d^Eph^se  avait  defendu  d'ajouter  une  autre  croyance 
(irepav  m<rrtv  Trpo<rcpepeiv),  il  avait  entendu  seulement  qu'on  ne 
pouVait  toucher  aux  bases  m6mes  de  la  foi  chrgtienne ;  qu'il 
n'avait  jamais  interdit  des  Gclaircissements  nGcessaires,  surtout 
quand  une  h^resie  nouvelle  venait  a  se  produire.  Marc  d'Eph£se 
se  leva  et  lut  de  nouveau  les  d6fenses  des  conciles  et  des  papes 
de  rien  changer.  II  entendait  cette  dGfense  dans  le  sens  pure- 
ment  litteral.  L'archev6que  de  Rhodes  r6pondit  que  Taddition 
du  Filioque  n'est  pas  une  modification  au  dogme,  mais  un  eclair- 
cissement.  Get  6claircissement  est  utile  et  necessaire;  il  doit  &tre 
adopt6  par  tout  vrai  chrStien.  II  aborda  m£me  le  fond  de  la 
question ;  il  prouva  que  tous  les  Peres  latins  ont  professe  quc 
le  Saint-Esprit  procede  du  Pere  et  du  Fils,  et  que  cette  doctrine 
est  m6me  acceptSe  par  les  Peres  grecs,  saint  Basile,  saint  Gr6- 
goire,  saint  Athanase.  Les  Latins  n'ont  fait  qu^claircir  le  dogmer 
gr&ce  a  une  explication  donnGe  dans  tous  les  6crits  des  Peres. 
Ges  discours,  tres-6tudies,  tr^s-fournis  de  citations  habilement 
choisies,  impliquaient,  de  la  part  de  leurs  auteurs,  une  connais- 
sance  profonde  des  P&res  latins  et  grecs,  en  m6me  temps  qu'un 
art  consomme  pour  ordonner  les  arguments  *. 

La  discussion  semblait  presque  epuisee;  Bessarion  trouva 
cependant  moyen  de  la  renouveler  et  de  la  faire  avancer  de 
quelques  pas  :  a  Nous  avons  ecoute  vos  discours,  tr6s-r6v6rends 

1.  Voir  toutes  ces  discussions  dans  les  Acta,  col.  45-128 ;  dans  Andr6a, 
col.  924  a  933;  dans  Syropoulos,  sect.  VI.  —  Elles  occupent  les  ses- 
sions  III»  (14  octobre),  IV  (15  octob.),  V«  (16  octob.),  VI-  (20  octob.)  et 
VIl«  (25  octob.). 
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Peres,  avec  toute  la  charite,  toute  la  patience  qui  convient  a 
des  Freres.  Nous  voici  maintenant  tout  pr6ts  a  vous  rGpondre, 
surs  que  vous  nous  Scouterez  avec  la  m6me  charitg  et  la  m6me 
bienveillance.  Ge  sont  de  mutuels  ggards  qu'il  est  nScessaire 
de  conserver  les  uns  pour  les  autres.  II  faut,  quand  on  Scoute* 
beaucoup  de  charite ;  il  faut  beaucoup  de  bienveillance,  quand 
on  parle.  Gar,  ici,  les  deux  partis  poursuixent  la  m6me  fin  : 
c'est  la  paix  et  la  sainte  unit6  des  Eglises.  »  Et,  dans  ce  langage 
empreint  d'une  modSration  dont  il  semblait  seul  avoir  le  secret, 
il  reprocha  a  1'orateur  latin  sa  morgue  :  «  Vous  pouviez  faire 
cette  dSmonstration  amicalement  et  6quitablement.  Personne: 
ne  vous  emp£chait  de  dire  ce  que  vous  vouliez.  Vous  avez  mieux 
aime  entrer  dans  vos  explications  en  all6guant  votre  droit  *.  » 
Bessarion,  qui  n'aurait  pas  voulu  qu'on  discut&t  pour  savoir  si 
Taddition  au  Symbole  6tait  ou  non  permise,  pr&ta  cependant 
aux  Grecs  le  secours  de  son  6loquence.  II  montra  que  Taddition 
du  Filioque  n'6tait  pas  une  explication  dgduite  intrinsequement 
du  texte  m&me  du  Symbole  ;  que  c'6tait  une  dGduction  prise  en 
dehors  du  texte,  par  cons6quent  une  addition  et  par  suite  une- 
addition  illicite.  II  rappela  encore  que  depuis  le  troisi&me  concile 
aucune  addition  n'avait  6t6  faite  au  Symbole  dans  aucun  concile 
reconnu  par  les  Grecs.  Dans  tout  ce  discours,  tres-mod6r6,  tr6s- 
ferme,  tres-bien  conduit,  nourri  d'arguments  topiques,  Bessarion 
montrait  en  somme  la  raferae  tendance  que  les  autres  Grecs,  cello 
de  s'attacher  un  peu  trop  exclusivement  a  l'antiquit6,  k  la  lettre. 
Gependant  il  n'avait  pas  conteste  1'exactitude  dogmatique  du 
Filioque.  II  admettait  au  fond  que  le  Saint-Esprit  procede  du 
Fils.  G'6tait  une  base  possible  pour  la  conclusion  de  1'Union  2.  II 
termina  son  argumentation  dans  la  s6ance  suivante  8,  consacr^e 
a  des  questions  qui  devaient  6tre  suivies  de  rSponses.  II  en  posa 
plusieurs  auxquelles  les  Latins  se  derob&rent;  l'archev£que  de 
Rhodes  6baucha  une  replique,  se  perdit  dans  un  d6luge  de  mots 
et  se  mit  a  prouver  que  le  Saint-Esprit  proc&de  du  Fils,  ce  qui 
n'6tait  pas  en  question.  Bessarion  congut  un  vif  d6pit  de  ne 
point  avoir  de  reponse.  Ge  depit  se  marque  dans  les  Acta,  ou  il 
n6gligea  de  consigner  les  r6ponses  k  faux  de  son  adversaire  4. 

1.  Acta,  col.  129  et  132. 

2.  Session  VIII,  1«  novembre  1438.  Acta,  col.  129-145. 

3.  Session  IX,  4  novembre.  Actaf  col.  149-153. 

4.  Cf.  Andr£a,  col.  933-943. 


72  BESSARION  AU  CONCILE  DE  FLORENCE 

Deux  r^pliques  furent  jugSes  n6cessaires  au  discours  de  Bes- 
sarion  :  1'une,  de  l'ev6que  Jean  de  Forli;  Tautre,  du  fameux 
cardinal  GSsarini.  L'6v6que  de  Forli  avait  6crit  son  discours. 
II  dit  que  le  Filioque  ne  devait  pas  6tre  regarde  comme  un 
nouvel  article  de  foi  ajoutS  au  Symbole,  mais  comme  Texpli- 
cation  d'un  article  qui  y  6tait  renfermG.  II  railla  Bessarion  sur 
sa  crainte  des  syU&bes.  U  termina  en  disant  que  ce  qui  avait 
6t6  permis  aux  trois  premiers  conciles  d'expliquer,  d^claircir 
le  dogme,  l^tait  de  m6me  aux  autres  conciles.  Ce  pouvoir 
devait  m6me  6tre  attribuG  a  TEglise  en  tout  temps,  pourvu 
qu'on  se  gard&t  de  rien  modifier  au  dogme  * .  Le  cardinal  Julien 
C6sarini  voulut  rSpondre  a  son  tour.  II  avait  une  61oquence 
rude  et  franche;  il  6tait  h  la  fois  populaire  et  respectS.  «  Parlez, 
parlez,  »  lui  crie  toute  l'assembl6e  en  le  voyant  se  lever.  II 
s'attacha  surtout  a  prouver  que  le  concile  d'Eph6se  n'avait 
interdit  que  les  changements  portant  sur  la  foi,  et  non  les 
modifications  concernant  la  lettre;  et  il  termina  en  adjurant 
les  Grecs  d'en  finir  avec  ce  debat  sans  issue  et  de  discuter 
enfin  la  question  elle-m£me  2. 

En  effet,  la  discussion  n'avan§ait  pas;  Grecs  et  Latins  pteti- 
naient  sur  place ;  leur  systeme  etait  de  reprendre  tout  le  discours 
de  Tadversaire  et  de  le  r6futer  point  par  point.  On  voyait 
reparaitre  toujours  la  m6me  s6rie  d'arguments  et  de  citations, 
comme  ces  marionnettes  des  horloges  antiques  qui  viennent 
sonner  avec  ponctualite  chaque  heure  nouvelle  a  la  tour  des 
monuments  du  moyen  age.  Une  instant,  la  monotonie  de  ces 
s^ances  du  concile  fut  rompue  par  Tarrivee  des  d6put6s  du 
duc  de  Bourgogne.  Quatre  ev^ques ,  un  archidiacre ,  deux 
nobles  chevaliers,  quelques  moines  et  quelques  laiques  furent 
introduits  avec  les  formalites  d'usage.  Mais  ils  s'abstinrent  de 
presenter  leurs  hommages  a  Tempereur.  Jean  II  sortit  furieux 
du  concile  et  dSclara  au  patriarche  qu'il  ne  reparaitrait  plus 
si  Tinconvenance  des  ambassadeurs  a  son  egard  n^tait  pas 
r6par6e.  Le  patriarche,  quoique  malade,  s'interposa  aupr&s  du 
pape,  et  le  4  dScembre  les  Bourguignons  rendirent  a  Tempe- 
reur  les  honneurs  convenus 3. 

1.  Session  X,  8  novembre.  Acta,  col.  153-169.  Andrea,  col.  945-953.  La 
fin  du  discours  de  FevSque  Jean  manque  dans  les  Acta. 

2.  Session  XI,  11  novembre.  Acta,  col.  169-180  ;  Andrea,  col.  957-962. 

3.  Session  XIII  (27  novembre),  et  XIV  (4  decembre).  Acta,  col.  208.  An- 
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Les  Peres  du  concile  tomberent  d'accord  pour  essayer  d'nne 
rnethode  qui  donnerait  peut-6tre  des  rSsultats  meilleurs.  G'6tait 
<le  substituer  aux  longs  discours  largement  d6velopp6s  de  sim- 
ples  questions  qui  seraient  suivies  de  rSponses  precises  :  une 
simple  mayeutique  a  la  fagon  de  Socrate.  Marc  d'Ephese  et 
Julien  G6sarini  devaient  6tre  les  deux  champions  de  ce  d6bat 
nouveau.  Ils  commencerent  des  le  15  novembre  f.  La  querelle 
roula  sur  les  professions  de  foi  de  Gharisius,  d'Agathon,  de  So- 
phronius  et  d'autres  encore;  elles  Staient  privSes,  particulieres, 
-et  par  cons£quent  permises,  dit  Marc  d'Ephese.  Elles  etaient 
permises,  dit  Julien,  non  pas  comme  particulieres,  mais  comme 
conformes  au  dogme  de  Nicee.  La  discussion  se  poursuivit  encore 
par  demandes  et  reponses  dans  la  quinzieme  session  2.  Elle  peut 
se  resumer  en  deux  mots  :  toujours  rien.  On  lisait,  on  contes- 
tait,  on  promettait  des  reponses,  on  etait  engage*  dans  un  com- 
bat  sans  issue.  Apres  deux  mois  de  tournois  oratoires,  on  n'en 
etait  encore  qu'aux  pr^liminaires  :  on  avait  discute  pour  savoir 
si  l'on  discuterait  sur  le  fameux  Filioque.  Ainsi  toujours  rien.  II 
•6tait  temps  de  suivre  enfin  le  conseil  donne"  des  le  debut  par 
Bessarion  et  que  Julien  Gesarini,  avec  sa  loyaute  habituelle, 
renouvelait  encore  au  concile  :  «  De  nouveau,  je  vous  en  prie  et 
je  vous  en  supplie,  veuillez  enfin  aborder  la  matiere  m&me  de 
la  procession  du  Saint-Esprit ;  ce  sera  une  discussion  plus  utile 
que  celle  ou  nous  sommes  maintenant  enfonc^s  3.  » 

Les  Grecs  se  r^unirent  chez  Tempereur  afin  d'aviser;  Tempe- 
reur  etait  malade  de  rhumatismes;  le  patriarche  gardait  le 
lit.  Ils  resterent  deux  jours  a  conferer,  puis  les  m6tropolitains 
furent  admis.  L^empereur  leur  montra  tous  les  sacriQces  de"ja 
faits  en  vue  de  TUnion  :  il  fallait  la  conclure,  et  pour  cela 
condescendre  au  desir  des  Latins  d'examiner  leur  dogme  a 
propos  de  la  procession  du  Saint-Esprit.  C'est  la  proposition 
de  Bessarion  qui  6tait  discutee,  quoique  bien  tard.  II  la  dGfendit 
de  nouveau  avec  beaucoup  dlnsistance  aupres  de  Tempereur 
et  reussit  a  la  faire  accepter  *.  Mais  il  y  eut  un  autre  sujet  de 

dr6a,  col.  978-987,  donne  les  noms  des  principaux  deputes  :  c'6taient  les 
eveques  de  Cambrai,  de  Chalon-sur-Sa6ne  et  de  Nevers,  et  Tabb^  general 
de  Citeaux;  c'est  ce  dernier  qui  prit  la  parole  pour  prScher  la  concorde. 

1.  Section  XII.  Acta,  col.  180-205.  —  Andrea,  col.  967  a  978. 

2.  8  decembre.  Acta,  col.  209-212.  —  Andrea,  col.  987-992. 

3.  Andrea,  col.  978-1000. 

4.  Syrop  ,  sect.  VII,  ch.  8. 
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d6lib6ration.  La  peste,  nous  le  savons,  avait  sevi  avec  violence 
k  Ferrare.  Le  pape  voulait  transporter  le  concile  a  Florence. 
D'ailleurs  il  6tait  menacS  a  Ferrare  m6me  d'un  coup  de  main 
heureux  de  son  ennemi  Niccolo  Piccinino  :  tous  ses  revenus  des 
Etats  pontificaux.  etaient  saisis  par  ces  bandes  d'aventuriers. 
Au  contraire,  les  Florentins  promettaient  au  pape  des  sommes 
consid6rables,  s'il  voulait  transporter  dans  leur  ville  les  seances 
du  concile.  C'6tait  aussi  le  moyen  d^loigner  les  Grecs  de  la 
mer  et  de  les  retenir  en  Italie.  Le  pape  gagna  les  Grecs  en  leur 
promettant,  aussit6t  TUnion  r^tablie,  12,000  ecus  d'or  et  deux 
trir&mes ;  il  leur  paya  en  florins  Tarrier^  de  cinq  mois  qui  leur 
6tait  du. 

Les  Grecs  h6sit£rent  assez  longtemps  :  ils  rgpugnaient  a 
Tid6e  de  reprendre  ces  discussions  stSriles  et  d'eterniser  leur 
s6jour  en  Italie.  Mais  leur  misere  les  decida  :  les  m6tropolitains 
subirent  la  volontS  de  Tempereur.  Le  10  janvier  1439  eut  lieu 
a  Ferrare  la  seizteme  et  derniere  session.  L'archev6que  de  Grado, 
au  nom  des  Latins,  Dorothee  de  Mitylene  pour  les  Grecs,  lurentr 
chacun  dans  leur  langue,  le  dScret  de  translation  a  Florence. 
Le  concile  de  Ferrare  avait  cess6  de  vivre.  II  avait  6veill6  bien 
des  esperances  r6duites  a  n6ant;  combien  d^efforts  et  d'6nergie& 
s'y  6taient  d6pens6s  en  pure  perte  4 ! 

1.  Acta,  col.  212-217;  Andrea,  col.  1000  a  1029;  Syropoulos  (VII,  9  a  14). 
Syropoulos,  qui  traite  avec  beaucoup  de  detaU  les  questious  d'argent,  dit 
que  le  pape  paya  2,412  florins  pour  quatre  mois  d'indemnites  au  lieu  de 
cinq  qui  etaient  dus  (12  janvier  1439).  (Syrop.,  VII,  S4.) 
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Apres  avoir  donne  auxGrecs  19,000  florins  destines  a  des  se- 
cours  contre  les  Turcs,  le  pape  sortit  de  Ferrare  le  16  janvier 
1439;  douze  chevaux  richement  caparagonnGs  lui  avaient  6te 
prepar6s,  avec  une  escorte  nombreiise.  Le  marquis  Nicolas  et 
son  fils  voulurent  eux-m&mes  tenirla  bride  du  cheval  du  pontife 
jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Le  pape  alla  dinera  Modene  et  prit 
la  route  de  terre  jusqu'a  Florence.  Cest  le  13  fevrier  seulement 
quele  patriarche  arriva  dans  cette  ville;  il  etait  depuis  long- 
temps  affaibli  par  la  maladie.  II  fit  cependant  son  entree  escorte 
de  la  plus  grande  partie  de  son  clerge  et  de  deux  cardinaux  * , 
avec  trente  ev^ques  ou  archev&ques  latins  qui  Staient  venus  a 
sa  rencontre.  Les  Florentins  avaient  reservG  a  1'empereur  une 
rGception  solennelle.  Le  16  f6vrier,  les  magistrats  municipaux 
vinrent  au-devant  de  lui,  a  pied,  jusqu'a  la  porte  de  la  ville.  Les 
nobles  et  leurs  femmes  accoururent  en  costumes  somptueux. 
C'6tait  un  dimanche;  et  Florence,  infatigable  aux  jours  ordi- 
naires,  ch6mait  ce  jour-la.  Leonard  l'Ar6tin,  chancelier  de  la 
seigneurie,  regut  1'empereur  et  le  conduisit  a  travers  les  rues  de 
la  ville  au  milieu  d'un  immense  concours  de  peuple  :  il  y  en 
avait  dans  toutes  les  rues,  sur  les  murs,  aux  fenStres  et  jus- 
que  sur  les  toits.  Toute  la  ville  etait  decoree  avec  pompe  et 
retentissait  du  concert  des  instruments  de  musique  et  du  bruit 

1.  Les  cardinaux  Colonna  et  Capranica.  (Andr6a,  col.  1032.) 
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des  trompettes.  Malheureusement  un  violent  orage  survint  qui 
gata  toute  cette  fete;  ce  fut  un  sauve-qui-peut  general  de  lapart 
des  bourgeois  et  surtout  des  femmes,  qui  craignaient  pour  leurs 
vGtements  et  leurs  parures.  Le  cort6ge  cessa  de  suivre  Tordre 
fix6 ;  Tempereur  fut  conduit  par  le  chemin  le  plus  court ;  les 
cardinaux  furent  tout  mouillSs  :  noblesse  oblige ;  ils  n'avaient 
pu  se  dSrober  comme  les  simples  curieux;  ils  avaient  du  recon- 
duire  Tempereur  jusqu'a  son  palais  f. 

A  Florence,  les  discussions  sont  plus  complexes  et  plus  diffi- 
ciles  a  penetrer.  Eiles  sont  de  deux  sortes  :  celles  qui  ont  lieu 
publiquement,  du  haut  de  la  chaire,  devant  la  grande  et  sainte 
assemblee ;  puis  les  discussions  et  n£gociations  particulieres  en- 
gag6es  entre  les  commissions  des  deux  partis  et  qui  ont  pour 
thSatre  le  palais  de  Tempereur  et  la  chambre  du  pape.  Le 
moment  supr&me  arrive.  II  faut  agir  enfin  au  lieu  de  parler  tou- 
jours;  il  faut  conclure  apres  tant  de  discours  et  de  d6bats  qui 
roulent  toujours  dans  le  m£me  cercle.  Eug&ne  IV,  qui  depuis 
longtemps  a  negocie  avec  tant  d'habilet6  pour  rassembler  le 
concile  et  y  attirer  les  Grecs,  qui  a  su  deconsiderer  ses  adver- 
saires  de  Bale  et  rendre  a  la  papaute*  tout  son  prestige,  par  la 
r6union  d'un  grand  concile  oecumenique,  Eugene  IV  guette  sa 
proie  :  il  ne  veut  pas  que  les  Grecs  lui  echappent ;  il  les  a  s6- 
duits  par  la  promesse  de  secours,  il  les  a  dSfrayes  et  nourris 
depuis  un  an.  Les  Grecs  sont  sa  chose  :  il  les  a  pris,  ils  ne  peu- 
vent  se  dSgager  non  plus  que  la  mouche.  II  continuera  de  leur 
prodiguer  les  flatteries,  de  grossir  par  ses  avances  et  ses  pro- 
messes  le  petit  groupe  de  partisans  de  TUnion,  afin  de  pouvoir 
la  conclure  en  vrai  pontife  romain,  sans  rien  sacrifier  des  pr6- 
tentions  sSculaires  du  si6ge  qu'il  occupe. 

L'empereur  Jean  II  se  sentait  dans  une  fausse  position  :  suffi- 
samment  affermi  sur  son  tr6ne,  il  avait  compris  cependant  que 
lies  Turcs  s'appr6taient  a  porter  les  derniers  coups  a  son  empire 
vermoulu.  II  lui  fallait  a  tout  prix  des  secours  des  Occidentaux. 
11  avait  donc  agi  sur  son  clerge  pour  obtenir  autant  que  possible 
des  representants  sympathiques   a  TUnion.  II  avait  quelques 

i.  Acta,  col.  220-221.  —  Andr6a,  col.  1032.  Andr6a  donne  ici  les  delails 
les  plus  curieux.  II  parle  de  ce  peuple  de  Florence,  «  si  charmant  les 
jours  de  f6te,  mais  qui  se  livre  tous  les  autres  jours  a  un  travail  infati- 
gable....;  »  de  la  pompe  de  cette  ville  de  Florence,  «  qui  consiste  surtout 
dans  le  luxe  des  femmes  et  des  hommes.  » 
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adherents  serieux,  a  la  tete  desquels  se  placait  Bessarion  et  aussi 
Joseph,  le  patriarche  qui  voulait  peut-etre  apprendre  du  pape  a 
dominer  son  clerge.  Les  promesses  des  Latins  etaient  fort  alle- 
chantes,  et  le  pape  les  tint  dans  la  mesure  du  possible.  Jean  II 
se  d6cida  donc  et  mit  a  la  voile  pour  1'Italie.  Une  fois  la,  il 
s'aperc,ut  que  la  situation  n'etait  pas  aussi  simple  qu'il  Favait 
pense.  II  avait  esper6  profiter  des  querelles  entre  le  pape  et  le 
concile  de  Bale  :  et  ce  concile  discrSdite,  abandonnS  de  tous, 
trainait  en  longueur  ses  seances,  sans  exciter  aucun  interet,  et 
prechait  dans  le  d6sert.  II  pensait  que  les  princes  de  TOccident 
se  feraient  representer  par  les  delegues,  qu'il  les  toucherait  de 
ses  malheurs,  qu'il  ferait  porter  la  discussion  sur  la  necessite 
politique  de  la  croisade,  beaucoup  plus  que  sur  Topportunite 
religieuse  de  1'Union,  et  que,  apres  avoir  signe  un  formulaireou 
Ton  serait  tomb6  d'accord  sans  entrer  dans  le  detail  meme  du 
dogme,  il  partirait  avec  de  Targent,  des  hommes  et  des  vais- 
seaux.  Mais  les  princes  se  souciaient  peu  des  Grecs  et  de  Cons- 
tantinople;  ils  etaient  delerminSs  a  toujours  promettre  sans 
jamais  tenir,  et,  sauf  les  representants  du  duc  de  Bourgogne,  le 
concile  n'avait  que  des  membres  eccl6siastiques.  II  n'avait  aborde 
que  la  discussion  religieuse;  de  croisade,  de  secours  a  TOrient, 
point  question  dans  aucune  seance.  L'empereur  avait  espere 
jouer  le  pape,  et  c*est  le  pape  qui  tenait  Tempereur.  Les  Latins 
se  montraient  tres-conciliants  dans  la  forme,  tres-bienveillants 
pour  les  personnes,  mais  intraitables  sur  le  dogme.  Les  Grecs 
etaient  dans  la  nGcessite  de  signer  Tacte  d'Union  :  c'etaient 
comme  des  Fourches  Gaudines  sous  lesquelles  il  leur  fallait 
courber  la  tete. 

Aussi  le  parti  de  1'Union  faisait  des  progres  sensibles  :  Bessa- 
rion  commenc.ait  a  gagner  sur  Pempereur  tout  le  credit  que  per- 
dait  peu  a  peu  Marc  d'Ephese.  La  masse  h6sitante,  le  corps 
pateux,  qui  detestait  Taccord,  mais  qui  etait  pret  a  y  souscrire 
pour  ob6ir  a  la  volont6  formelle  de  1'empereur,  se  ralliait  peu  a 
peu  a  Fid6e  d'un  rapprochement  :  Georges  Scholarius,  Syropou- 
los,  Dosith6e  de  Monembasie  et  a  leur  tete  Antoine  d'Heracl6e 
allaient  peu  a  peu  constater  la  pression  qu'ils  subissaient  et  se 
plier  aux  circonstances.  Marc  d'Ephese,  le  chef  des  intransi- 
geants,  avouait  lui-meme  le  progres  de  ses  adversaires.  «  Les 
Grecs  auraient,  dit-il,  persiste*  dans  leur  rSsolution  premiere  et 
quitte  1'Italie  avec  raison,  si  quelques-uns  n'avaient  r6ussi  a  per- 
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suader  qu'il  serait  honteux  de  se  retirer  sans  avoir  abordG  la 
question  dogmatique.  Cest  ainsi  qu'ils  consentirent,  d'une  part 
a  entrer  dans  la  question  de  dogme,  d'autre  part  a  passer  de 
Ferrare  a  Florence  l.  » 

II  avait  encore  autour  de  lui  quelques  fideles  aussi  dStermines 
que  lui  dans  leur  inGbranlable  rSsistance.  G^tait  d'abord  son 
frere  Jean  Eugenikos,  puis  Georges,  reprSsentant  de  Georgie  et 
<TIb6rie  qui  s'enfuit  deguis^  et  fut  ramenS  plus  tard  a  Venise, 
<Tou  il  ne  partit  qu'avec  les  autres  Grecs;  un  laique  envoy6  avec 
lui  publia  m6me  &  Rome  une  dSfense  du  patriarche  d^Antioche, 
de  qui  d6pendaient  les  GSorgiens,  de  rien  changer  au  dogme  des 
Grecs.  G'6taient  encore  :  Esaie  de  Stavropol,  qui  s'echappa  de 
Florence  pour  ne  point  signer  1'acte  d'Union;  G6miste  Plethon, 
qui  se  s6parait  sur  ce  point  de  Bessarion,  son  disciple  et  son 
ami.  II  demanda  et  obtint  la  permission  d'aller  en  France  afin 
d'acheter  des  livres,  simple  pr6texte  pour  ne  pas  Gtre  m&U  aux 
n^gociations  definitives.  G'6tait,  avant  tous,  le  propre  frere  de 
1'empereur,  le  despote  D6m6trius  Paleologue  2.  Depuis  long- 
temps,  ces  ennemis  dSclares  de  tout  accord,  qui  ne  voulaient 
capituler  sur  aucun  point,  accusaient  les  Latins  de  faire  tout 
manquer.  «  Parlant  de  concorde,  dit  Marc  d'Ephese,  nous  avions 
l'air  de  chanter  a  des  sourds,  de  cuire  des  pierres,  de  semer  sur 
des  rochers,  d'6crire  dans  l'eau,  pour  ne  pas  recourir  a  d'autres 
adages  exprimant  qu'une  chose  est  impossible  3.  » 

Tel  6tait  l'6tat  des  partis  au  moment  oii  s'ouvrit  le  concile  de 
Florence.  La  premiere  session,  la  dix-septieme  de  tout  le  concile, 
fut  tenue  dans  un  local  du  palais  du  pape  (26  fevrier  1439). 

1.  Voir  Migne,  t.  CLIX,  col.  1024  et  seq.,  le  discours  apologgtique  de 
Jean  Plusiademe  contre  Maro  d'Ephese  sur  le  concile  de  Florence.  Marc 
d'Ephese  a  publi6  en  cffet  une  sorte  d'encyclique  aux  Grecs,  ou  plutdt  de 
compte  rendu  developpe  du  concile  de  Florence  et  du  r61e  qu'il  y  a  jou6. 
Cest  un  sommaire  tres-r6sume,  mais  mathematiquement  juste;  pour  les 
faits,  la  concordance  avec  les  Acta  Grssca  est  complete.  Mais,  dans  ses 
allusions  aux  personnages  et  dans  ses  indications  de  discussions,  Fau- 
teur  se  montre  naturellement  fort  hostile  aux  Latins.  Cest  donc  une 
histoire  d'une  importance  considerable,  malgr6  ses  developpements  res- 
treints.  Marc  d'Ephese  repr6sente  les  adversaires  d£termines  de  TUnion ; 
Syropoulos,  les  resign6s  qui  la  subissent  en  la  detestant  inteneurement ; 
Bessarion,  dans  ses  Acta  Grseca,  les  partisans  ardents  qui  la  soutiennent 
pour  elle-m6me.  —  Ajoutons  que,  dans  aucune  histoire  du  concile  de 
Florence,  nous  n'avons  trouv6  cit6  cet  ouvrage  de  Marc  d'£phese.  II  est 
inconnu  de  Rohrbacher,  d'Hef616,  m6me  de  M.  Gothe,  ordinairement 
si  bien  inform6. 

2.  Voir  M.  Gothe,  loc.  cit.,  p.  38  a  44.  —  3.  Cf.  Migne,  t.  CLIX,  col.  1040. 
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Quatre-vingts  personnages  seulement,  quaranle  de  chaque  parti, 
y  furent  convoquGs.  Sur  la  proposition  du  cardinal  Julien  Gesa- 
rini,  qui  ne  faisait  que  rapporter  les  dSsirs  du  pape,  il  fut  con- 
venu  que  les  s^ances  publiques  auraient  lieu  trois  fois  par  se- 
maine  et  pendant  trois  heures  au  moins.  Les  autres  jours,  des 
d6l6gu6s  des  deux  partis  devaient  se  voir  et  chercher  a  s'enten- 
dre  sur  les  moyens  les  plus  propres  a  conclure  1'Union.  L'empe- 
reur  y  consentit,  et  il  dGclara  en  m6me  temps  que,  sur  la 
demande  du  pape,  les  Grecs,  bien  qu'ilseussentencorebeaucoup 
a  dire  sur  Taddition,  entameraient  immgdiatement  la  discussion 
dogmatique  sur  la  procession  du  Saint-Esprit.  En  vertu  de  cette 
d6cision,  les  Grecs  nommerent  une  commission  chargSe  de  pr6- 
parer  1'Union.  Elle  se  composait  d'Antoine  d'H6racl6e,  du  proto- 
syncelle  et  confesseur  Gregoire,  dlsidore  de  Russie,  de  Marc 
d'Ephese,  de  Dosith6e  de  Monembasie,  de  Bessarion  et  de  Doro- 
th6e  de  Mitytene.  Les  cinq  premiers  de  ces  sept  membres  6taient 
en  ra^me  temps  repr6sentants  detrois  des  patriarches  deTOrient. 
Quatre  membres  :  le  protosyncelle  GrSgoire,  Isidore,  Bessarion 
et  Doroth6e  6taient  des  partisans  d6clar6s  de  1'Union.  Antoine 
et  DosithSe  appartenaient  a  la  classe  des  r6sign6s.  Seul  Marc 
dTSph&se  y  reprSsentait  les  adversaires  d6clar6s  *. 

La  dix-huitieme  session  (2  mars)  fut  publique  et  presidSe  par 
le  pape.  Elle  consista  en  un  long  dialogue  entre  Marc  d'Ephese 
et  Jean  de  Raguse,  provincial  de  Lombardie,  Torateur  des  Latins. 
Ils  discuterent  sur  la  procession  du  Saint-Esprit  et  entrerent  tout 
d'abord  dans  le  corps  m&me  du  sujet.  Jean  de  Raguse  prouva 
que  le  Saint-Esprit  regoit  l^tre  du  Fils  par  deux  passages  de 
saint  Epiphane  :  «  J'appelle  Fils  celui  qui  est  de  Lui;  Saint- 
Esprit,  celui  qui,  a  lui  seul,  est  de  tous  les  deux,  »  et  ailleurs  : 
«  De  m6me  que  jamais  personne  n'a  vu  le  Pere  sans  le  Fils,  ni 
le  Fils  sans  le  P&re,  ainsi  j'ose  dire  que  personne  ne  peut  con- 
naitre  1'Esprit-Saint  sans  le  Pere  et  le  Fils,  dont  il  regoit  TEtre 
et  dont  il  proc&de.  »  Marc  d'Ephese  riposta  par  une  citation  de 
saint  Basile.  Parlant  dans  un  discours  contre  Eunomius  de  la 
production  de  TEsprit  par  le  Pere,  il  dit  :  «  Dieu  engendre, 
mais  non  pas  comme  Thomme ;  il  engendre  cependant,  et  ce  qui 
a  6t6  engendrS  par  lui  laisse  6chapper  1'Esprit  par  la  bouche, 
mais  par  une  bouche  qui  ne  ressemble  pas  a  celle  des  hommes, 

1.  Acta,  col.  224-233. 
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car  la  bouche  de  Dieu  n'est  pas  corporelle.  VEsprit  est  done 
de  lui  et  non  d'ailleurs  *.  »  Jean  r^pliqua  :  «  Dans  son  troisieme 
livre  contre  Eunomius,  saint  Basile  affirme  que  le  Saint-Esprit 
recoit  T6tre  du  Fils,  et  ceci  se  trouve  dans  un  livre  tres-ancien 2.  » 
Au  fond  de  ces  discussions,  qui  nous  paraissent  si  subtiles 
qu'on  est  tente"  de  les  repousser  comme  de  simples  querelles 
byzantines,  il  y  avait  cependant  de  graves  questions  theologi- 
ques  engagees.  De  m6me  qu'Arius  avait  refuse  d'admettre  que 
le  Christ  fut  Dieu,  Eunomius  s'6tait  attaqug  a  la  personne  du 
Saint-Esprit  et  soutenait  qu'il  est  une  crgature.  Ainsi  l'un  et 
1'autre  attaquaient  le  mystere  de  la  sainte  Trinite,  c'est-a-dire 
Tessence  m6me  du  christianisme.  Ils  voulaient  substituer  a  la  foi 
la  raison  et  d^truire  la  religion  par  la  philosophie.  C'6tait  donc 
un  grave  d6bat  que  celui  du  Filioque.  On  peut  le  rGduire  a  des 
termes  assez  simples  :  dire  que  le  Saint-Esprit  procede  du  Pere 
et  du  Fils,  est-ce  dire  quil  procede  de  lapersonne  du  Pere  et  de  la 
personne  du  Fils?  Gomme  le  Pere  et  le  Fils  sont  deux  personnes 
distinctes,  c'est  attribuer  deux  causes  au  Saint-Esprit,  c'est  par 
consSquent  d6truire  Tunite  de  Tessence  divine,  c'estune  heresie. 
Est-ce  dire  au  contraire  quil  procede  de  la  substance  du  Pere  et 
de  celle  du  Fils?  Ce  sont  deux  personnes,  il  est  vrai,  mais  con- 
fondues  en  une  seule  substance.  En  ce  sens,  le  Saint-Esprit  pro- 
cede  du  Pere  et  du  Fils,  qui  ne  forment  qu'une  substance,  et  il  se 
confond  aussi  dans  leur  substance.  Cest  la  Tindication  vraie  du 
mystere  de  la  sainte  Trinit6;  c*est  la  th&se  des  Latins  et  celle 
des  Grecs.  Mais  les  Grecs  prGtaient  aux  Latins  la  premiere  expli- 
cation  et  par  suite  les  accusaient  d'her6sie. 

En  somme,  il  y  avait  surtout  dans  ce  d6bat  un  malentendu  que 
la  plupart  des  Grecs  se  refusaient  obstin6ment  a  ^claircir.  Beau- 
coup  de  Peres  grecs  soutenaient,  comme  les  Peres  latins,  la 
double  procession  du  Saint-EsprhV:  quelques  textes  affirmaient 
que  le  Saint-Esprit  procede  du  Pere ;  aucun  ne  declarait  que  le 
Saint-Esprit  ne  procede  pas  du  Fils.  Cest  un  texte  de  ce  genre  que 
les  Grecs  auraient  du  citer  peur  d^truire  completement  Targu- 
mentation  des  Latins.  Ils  pouvaient  bien  les  attaquer  a  1'aide  de 
textes  n^gatifs.  Ils  n'avaient  aucun  texte  positif  &leur  opposer  : 
c'est  ce  qui  faisait  la  faiblesse  des  raisonnements  de  Marc 


1.  e£  ocwtSu  xai  oyx  (ri/9«a0ty  (Acta,  col.  248). 

2.  Acta,  col.  236-257;  Andrea,  col.  1034-1044. 
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*d'Eph6se.  Cest  ce  qui  explique  sa  r6pugnance  a  aborder  la  ques- 
tion  dogmatique  en  elle-m^me,  et  aussi  1'insistance  de  Bessarion 
et  des  unionistes  pour  sortir  du  d6bat  a  propos  de  Taddition  au 
Symbole. 

La  dix-neuvieme  session  fut  consacr6e  a  une  longue  discussion 
sur  les  personnes  et  les  substances  divines.  (5  mars)  *.  Dans  la 
vingtieme  (7  mars),  la  lutte  fut  engagSe  non  pas  sur  le  dogme, 
•mais  sur  les  manuscrits  d'ou  avaient  6te  tir6es  les  citations. 
Marc  cTEphese  6leva  des  doutes  sur  Tauthenticite  du  passage  de 
saint  Basile,  si  souvent  invoque,  que  TEsprit-Saint  tire  son  Ure  du 
Fils;  il  pr^tendit  que  le  passage  avait  6t6  ins6r6  plus  tard,  pour 
dSfendre  le  Filioque.  Jean  de  Raguse  fit  observer  que  ce  passage 
<sonteste  se  trouvait  dans  le  manuscrit  de  Touvrage  de  saint  Basile 
contre  Eunomius,  que  Nicolas  de  Gusa  avait  rapportS  de  Cons- 
tantinople  et  qui  avait  et6  r6dige  depuis  plus  de  six  siecles,  c'est- 
a-dire  qui  datait  d'avant  le  schisme.  II  ajouta  que  si  les  manus- 
crits  des  Grecs  ne  concordaient  pas  avec  celui-la,  c'etaient  ces 
manuscritsqui  etaient  falsifies,  et  non  le  premier,  d'autant  que, 
m£me  d'apr£s  les  tSmoignages  des  P&res  orientaux,  les  falsifica- 
tions  de  livres  avaient  6t6  toujours  tres-fr6quentes  dans  Tempire 
grec.  Marc  d'Ephese  persista  a  d^clarer  le  passage  non  authen- 
tique.  Ici  se  pla§a  un  petit  Spisode  qui  mit  en  pleine  lumi&re  la 
mauvaise  foi  de  1'orateur  grec.  Le  cardinal  Julien  demanda  a 
voir  le  texte  desaint  Basile,  que  possSdait  DorothSe  de  Mityl6ne. 
Quand  les  Latins  Teurent  entre  les  mains,  ils  le  trouverent  en 
tout  semblable  au  texte  qui  leur  appartenait  et  fort  diffGrent 
du  texte  cite  par  Marc  d'Ephese.  De  la  une  vive  querelle  et  un 
long  d6luge  d'arguments  de  part  et  d'autre.  L'empereur  et  le 
cardinal  Julien  eurent  bien  de  la  peine  a  rGtablir  le  calme  qui 
«onvenait  a  la  sainte  assembl6e  2. 


1.  Acta,  col.  257-277;  Andrea,  col.  1044-1054. 

2.  Acta,  col.  304  et  seq. ;  Andr6a,  col.  1067-1076.  —  II  y  a  une  histoire 
extrtaement  curieuse  des  manuscrits  de  saint  Basile  dont  on  fit  usage 
au  concile  de  Florence.  Elle  est  de  Bessarion  lui-meme,  fort  competent 
en  pareille  matiere.  Elle  se  trouve  dans  sa  lettre  a  Alexis  Lascaris  Phi- 
lanthropinus ,  qui  est  une  histoire  sommaire  du  concile  de  Florence. 
(Voir  Migne,  t.  CLXI,  col.  319  a  407.)  —  Voici  tout  ce  que  dit  Bessariou 
a  ce  sujet  :  «  On  trouva  dans  ce  concile  d'abord  cinq  exemplaires,  puis 
six;  quatre  6taient  ecrits  sur  parchemin  et  fort  anciens,  deux  autres  sur 
soie.  Des  quatre,  trois  appartenaient  a  Farchevfique  de  Mitylene,  le 
quatrieme  aux  Latins.  Des  deux  ecrits  sur  soie,  l'un  elait  la  propri6t6  de 
notre  puissant  empereur,  1'autre  du  patriarche  sacre.  De  ces  six  exem- 
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Gependani  les  jours  passaient,  et  la  discussion  n'avan$ait  pas ; 
c'6taient  toujours  les  m&mes  discours  6tay6s  des  memes  cita- 
tions,  6chafaud6s  des  memes  arguments.  C'6tait  un  long  dialo- 
gue,  ou  plut6t  un  duel  sans  fin  entre  Marc  (TEphese  et  le  pro- 
vincial  Jean  de  Raguse.  Les  deux  adversaires  6piloguaient  sur 


plaires,  cinq  avaient  le  texte  tel  que  je  l'ai  eit6,  c'est-a-dire  qu'ils  affir- 
maient  que  1'Esprit  tient  l'£tre  du  Fils  et  qu'il  d6pend  de  cette  mfime 
cause,  c'est-a-dire  du  Fils.  Mais  un  seul,  1'exemplaire  du  patriarcbe,  etait 
autre  :  quelqu'un  avait  coup6  le  texte,  et  avait  ensuite  ajoute  et  retranch6 
certaines  choses.  —  Plus  tard,  apres  le  concile,  m'6tant  propos6  d'exa- 
miner  presque  tous  les  livres  de  ces  monasteres,  j'ai  trouv6  que  dans 
les  plus  r6cents,  c'est-a-dire  dans  ceux  qui  ont  6t6  6crits  apres  cette 
grande  querelle,  ce  passage  6tait  coup6.  Tous  ceux,  au  contraire,  qui 
6taienl  d'une  main  plus  ancienne,  et  qui  ont  6t6  composes  avant  la 
querelle  des  Grecs  entre  eux,  tous  ceux-la  sont  rest6s  sains  et  entiers,  et 

ils  sont  cependant  en  aussi  grand  nombre  que  les  textes  corrompus 

Sur  ces  entrefaites,  j'ai  trouv6  entre  autres  livres,  au  monastere  du  Christ- 
Sauveur  de  Pantepoptos ,  deux  exemplaires  de  saint  Basile  :  l'un,  sur 
parchemin,  tres-ancien,  a  en  juger  par  la  vue;  mais  de  quelle  6poque?  Je 
ne  sais,  car  la  date  n'y  6tait  pas  inscrite  :  1'autre,  sur  papier,  qui  datait 
d'au  moins  trois  cents  ans,  car  la  date  etait  inscrite  a  la  fin.  Ces  deux 
exemplaires  ont  le  passage  de  saint  Basile;  seulement  ces  hommes 
audacieux,  et  d'une  main  plus  audacieuse  encore,  ont  coup6  le  passage. 
Mais  la  place  est  rest6e  vide,  et  la  moiti6  des  syllabes  subsiste,  ce  qui  ne 
fait  que  trahir  la  supercherie  et  d6montrer  encore  mieux  la  v6rit6.  Dans 
un  autre  livre,  une  rature  a  6t6  plac6e  sur  la  phrase :  «  recevant  TEtre  de 
Lui  et  dependaut  uniquement  de  Lui  comme  de  sa  cause.  »  Mais  plus 
tard  le  texte  tomba  entre  les  mains  de  D6metrius  de  Cydon,  qui  a  r6tabli 
le  texte  alt6r6  en  accablant  d'injures  celui  qui  avait  ose  pareilie  chose.  — 
Voila  ou  mene  la  discussion ;  les  n6tres  osent  dire  apres  cela  que  ce  sont 
les  Latins  et  Veccos  qui  ont  alt6re  les  livres!  Et  cependant  le  passage 
discute  est  ecrit  en  pur  langage  attique.  Jamais  un  Latin,  sut-il  m6me 
tres-bien  la  langue  grecque,  ne  pourrait  ainsi  s'exprimer,  car  la  langue 
latine  a  ses  tournures  et  son  g6nie  propres....  Et  moi-mgme  j'en  suis  un 
temoin  comp6tent,  moi  qui  sais  et  comprends  la  langue  latine  comme 
ceux  des  Latins  qui  1'ont  le  plus  travaill6e,  et  qui  ne  puis  rien  6crire  en 
cette  langue  qui  ait  quelque  m6rite.  »  —  Ce  texte  est  d'une  extreme 
importance;  il  prouve  combien  les  Grecs  6taient  sujets  a  caution,  lors- 
qu'il  s'agissait  de  manuscrits.  II  prouve  aussi  que,  des  l'6poque  du  concile 
de  Florence,  Bessarion  6tait  un  erudit  de  premier  ordre,  sachant  lire  les 
manuscrits,  reconnaltre  leur  age  relatif,  comparer  les  legons  et  colla- 
tionner  les  textes.  Par  la,  il  preludait  a  son  rdle  de  collectionneur  de 
manuscrits  et  de  fondateur  de  bibliotheques.  —  Voici  maintenant  le  texte 
meme  de  saint  Basile  :  «  Quelle  necessit6,  dit-il,  si  1'Esprit-Saint  est  le 
troisieme  par  1'ordre  et  par  la  dignite,  qu'il  soit  aussi  le  troisieme  par  la 
nature?  Par  la  dignit6,  il  est  le  deuxi6me  apr6s  le  Fils,  car  il  tient  1'Etre 
de  lui,  il  le  recoit  et  il  nous  1'annonce.  II  depend  absolument  de  cette 
cause;  tel  est  le  langage  de  la  vraie  religion.  »  A^i^an  /ikv  yoip  fouTtptfoiv, 
r9ur\.8\i,  ttoLp1  awrSu  rb  uvai  <xov>  ^ac  noLp'  aur3u  Aa^Savov,  x<xi  avayyUAov  ^7v,  xae 
SXui  sx«('vv]$  rfic  airlai  i^vj/tt/xsvoy,  itapa.di$uuv  b  x9n  cuviSiias  X6yof,  (Voir  Migne, 
t.  CLXI,  col.  325.) 
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les  moindres  choses,  se  recriaient  sur  la  place  d'un  mot,  sur  un> 
accent.  Ils  gtaient  comme  deux  braves  en  champ  clos,  mulli- 
pliant  les  assauts  et  rompant  des  lances  sans  se  fatiguer.  G'6tait 
un  vrai  tournoi,  un  duel  courtois  aux  discours,  entre  dilettanti 
de  la  dialectique.  II  leur  fallait  sans  cesse  de  nouvelles  apertises* 
d'armes,  de  brillantes  chevauch^es,  de  beaux  coups  d'6p6e,  que  les 
juges  du  camp  pussent  apprecier  en  connaisseurs.  Le  meme  sen- 
timent  chevaleresque  faisait  battre  le  coeur  du  mStropolitain  sous 
sa  chape,  et  du  preux  sous  son  heaume.  Ghaque  prelat  6tait 
doublg  d'un  batailleur.  La  lutte  entre  Marc  d'Ephese  et  Jean  de 
Raguse,  c'etait  le  duel  lSgendaire  entre  Olivier  et  Roland.  Ils 
continuerent  ainsi  pendant  cinq  sessions  (dix-huitieme  a  vingt- 
deuxieme)  et  pendant  quinze  jours.  L'intervalle  n'etait  pas  pour 
eux  une  tr6ve,  mais  plut6t  une  veillSe  d'armes,  pendant  laquelle 
ils  se  pr6paraient  a  de  nouveaux  combats.  Rien  ne  semblait 
devoir  les  arrGter.  Ils  ressemblaient  au  torrent  de  Virgile  dont  le* 
cours  augmente  la  force. 

«  Enfin,  dit  Marc  d'Ephese,  a  bout  d'espoir  et  de  forces,  afflig6* 
de  ma  maladie  habituelle,  voyant  Tinutilite  de  mes  efTorts,  je 
leur  ai  tenu  le  discoursle  pluslong  que  j'ai  pu,  et  par  des  t6moi- 
gnages  irr6fragables  j'ai  prouve  la  ve>it6  de  notre  dogme,  a 
savoir  que  le  Saint-Esprit  procede  du  Pere  seulement  et  non  du 
Pils.  » II  d6bute  par  les  Evangiles;  puis  il  cite  les  ap6tres  et  leurs* 
successeurs  jusqu'au  troisieme  concile  oecum6nique  :  «  Ma  con- 
clusion,  c'est  que  le  dogme  des  Latins  est  nouveau  et  doit  etre 
condamng  *.  »  Cette  fois,  Marc  dTUphese  avait  bien  voulu  passer 
au  d6luge!  Mais  ]'assembl6e  etait  fatiguee  de  cette  interminable 
et  monotone  discussion.  La  mesure  6tait  comble.  Un  coup  de 
th6atre  se  produisit.  Dans  la  vingt-troisieme  session  (17  mars) 2, 
Jean  de  Raguse  d6clara  d'une  facon  tres-nette  qu'il  n'y  a  qu'une 
seule  cause  du  Fils  et  du  Saint-Esprit :  c'est  le  Pere,  et  non  deux 
causes.  Les  partisans  de  l'Union  s'emparerent  de  cette  declarationr 
en  firent  valoir  Timportance  aupres  de  Tempereur  et  obtinrent 
de  lui  qu'il  chercherait  a  mettre  fin  aux  sGances  publiques,  afin 
de  trouver  un  moyen  plus  efficace  de  conclure  TUnion.  L'empe- 
reur  rappela  aux  Grecs  rassembles  les  efforts  de  son  pere  et 
ses  propres  efforts  pour  rStablir  1'Union.  II  montra  l'imp6rieuse* 

i.  Marc  d'Ephese  sur  le  concile  de  Florence  :  Migne,  t.  CLIX,  col.  104  IV 
1060. 
2.  Acta,  col.  348-376 ;  Andrea,  col.  1089  et  seq. 
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n6cessit6  de  la  conclure,  &  cause  des  dangers  de  Tempire  d'Orient, 
il  lut  au  clerg6  la  confession  de  Jean  de  Raguse  Gcrite  sur  ce 
point  spScial.  Les  unionistes  lurent  aussi  et  comment&rent  une 
lettre  c6lebre  de  saint  M axime  ou  se  trouvait  cette  phrase  :  « Ils  ne 
connaissent  qu'une  cause  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  le  Pere,  cause 
du  premier  par  la  g6n6ration,  cause  du  second  par  la  procession. 
Mais  ils  entendent  aussi  qu'il  proc&de  par  le  Fils,  et  par  cette 
raison  ils  montrent  la  communion  d\ine  m&me  essence  sans 
aucune  vari6t6  *.  »  —  «  A  cette  lecture,  laissant  de  c6t6  tout  le 
reste,  nous  avons  6tudi6  la  lettre  de  saint  Maxime  et  nous  avons 
dit  tous  ensemble  :  Si  les  Latins  regoivent  cette  lettre,  unissons- 
nous  a  eux  sans  rien  chercher  autre  chose  2.  » 

Tel  est  le  r6cit  d'un  unioniste  dgtermine,  de  Bessarion,  Tau- 

teur  des  Acta.  Selon  Syropoulos,  il  y  aurait  eu  plus  de  difficultes 

a  vaincre.  II  nous  montre  Tempereur  irrite  de  voir  la  discussion 

se  prolonger  si  longtemps  et  ne  songeant  plus  qu'&  trouver  un 

moyen  de  conclure  1'Union.  Bessarion,  Isidore  de  Russie  et  le 

protosyncelle  GrSgoire  6taient  les  seuls  oracles  qu'il  6coutait 

dSsormais.  Selon  le  conseil  de  Bessarion,  les  Grecs  £taient  pri- 

sonniers  a  Florence.  Bessarion  lui-m6me,  ayant  voulu  sortir  a 

cheval  pour  une  petite  excursion  de  plaisir  dans  la  campagne, 

fut  arr6t6  aux  portes  et  dut  tourner  bride;  et,  au  mois  de  juin 

suivant,  Georges,  representant  des  Eglises  de  GSorgie  et  dlb^rie, 

qui  6tait  rSsolu  a  fuir  pour  ne  pas  signer,  s'echappa  comme  un 

fou  de  Florence,  n'ayant  qu'un  vMement  de  dessous,  et  s^loigna 

en  secret  de  la  ville.  II  fallait  en  finir.  Sur  le  conseil  de  Bessa- 

rion,  dlsidore  et  du  protosyncelle,  Tempereur  proposa  la  lettre 

de  saint  Maxime  comme  base  dTJnion.  Marc  d'Eph&se  et  Antoine 

d'H6racl6e  se  recrierent  vivement.  «  L'empereur,  sachant  que 

bien  peu  de  prelats  oseraient  lutter  contre  lui,  demanda  aux 

Grecs  que,  au  lieu  de  voter  tous  ensemble,  chacun  d'eux  vlnt 

personnellement  d6clarer  qu'il  se  rangeait  k  Tavis  dlsidore  et 

de  Bessarion.  »  Quelques  assistants  seulement  se  joignirent  aux 

unionistes.  Alors  Tempereur  promenant  ses  regards  sur  1'assem- 

bl6e  :  «  Pourquoi,  dit-il,  ceux  des  bancs  inf^rieurs  restent-ils 

muets?  Que  n'6l&vent-ils  la  voix?  »  Le  mGtropolitain  de  Nico- 

m6die  s'6cria  sans  6tre  dSmenti  :  «  Tout  le  monde  accepte  et 

consent 3.  » 

1.  Acta,  col.  376.  —  2.  Acta,  col.  377. 
3.  Syropoulos,  sect.  VIII,  ch.  5. 
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En  realite,  les  Grecs  ne  montr&rent  ni  autant  de  facilite  que  le 
feraient  croire  les  Acta,  ni  autant  de  resistance  que  Tindique 
Syropoulos.  La  v6rite  est  entre  ces  deux  extrGnies.  L'ennui  de 
ces  dgbats  prolongSs,  la  nostalgie  de  la  patrie,  la  pression  de 
Pempereur,  les  vives  instances  des  unionistes  et  surtout  1'impe- 
rieuse  necessitS  avaient  ameng  les  Grecs  k  dGsirer  Taccord  pour 
en  finir  au  plus  vite  et  repartir.  Ils  n'attendaient  qu'un  pr6texte 
pour  capituier  honorablement.  La  lettre  de  saint  Maxime  le  leur 
fournit  :  cela  explique  suffisamment  ce  brusque  changement  a 
vue. 

L'empereur  aurait  bien  voulu  profiter  sur-le-champ  de  cette 
bonne  volonte  toute  fraiche  des  Grecs.  II  fallait  saisir  au  vol 
Toccasion  et  ne  pas  laisser  disparaitre  a  Thorizon  cette  faible 
lueur  d'Union.  Mais  Marc  d'Ephese  avait  accumute  les  citations 
et  les  arguments,  sans  laisser  le  temps  a  son  antagoniste  de 
rSpondre.  Les  Latins  ne  voulaient  pas  m&me  avoir  Tair  d'avoir 
eu  le  dessous  dans  ce  debat,  au  moment  ou  ils  faisaient  triom- 
pher  leur  doctrine.  Ils  tenaient  a  rompre  la  derniere  lance.  Ils 
rGclamerent  donc  une  session  pour  repondre  a  Marc  d'Ephese. 
Ce  fut  la  vingt-quatrieme  (21  mars),  et  la  rGponse  se  prolongea 
encore  dans  la  vingt-cinquteme  session  (24  mars)  *.  Mais  il  n'y 
avait  plus  qu'un  combaltant.  L'empereur  avait  en  effet  prescrit 
formellement  a  Marc  d'Eph6se  et  a  Antoine  d'H6racl6e  de  ne 
pas  paraitre  a  ces  deux  sessions.  II  les  avait  mis  aux  arr6ts,  seul 
moyen  de  faire  taire  Marc  d'Ephese.  Quand  le  provincial  Jean 
le  r6clama  :  «  II  ne  nous  a  pas  accompagn6s,  r6pliqua  Tempe- 
reur,  parce  que  nous  ne  sommes  pas  venus  pour  discuter,  mais 
pour  satisfaire  a  votre  volontS...  Si  vous  voulez  parJer,  parlez; 
raais  nous  ne  vous  repondrons  pas  2.  »  II  eut  6t6  plus  g6n6reux 
de  se  taire ;  mais  un  batailleur  de  la  trempe  du  provincial  Jean 
ne  perd  pas  des  citations  longuement  cherchGes  et  un  discours 
pr6t  a  6tre  servi.  II  parla  donc.  II  parla  encore,  se  donnant 
libre  carriere  pendant  deux  sessions;  et  m6me,  a  la  seconde,  il 
retint  son  auditoire  jusqu'au  soir.  Les  Grecs  avaient  eu  le 
courage  de  rester  muets;  cette  fois,  c'6tait  bien  fini :  le  combat 
cessait  faute  de  combattants  3.  L'Union  6tait  possible;  mais  le 

1.  Acta,  col.  377-384;  Andrea,  col.  1103-1129.  —  2.  Acta,  col.  377. 

3.  Marc  oVEphese,  dans  son  compte  rendu,  a  naturellement  expliqug  son 
role  d'une  faqon  assez  differente  :  «  Apres  avoir  ainsi  parle\  j'ai  dit  adieu 
a  leurs  reunions,  bien  resolu  ou  a  les  eviter,  ou  du  moins  a  me  taire. 
Mais  les  Latins  appelaient  les  notres  bon   gr6  mal   gre\    Ils  voulaient 
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pape  et  Tempereur  allaient  supprimer  ces  s^ances  publiques, 
trop  nombreuses,  trop  confuses,  pour  entamer  des  n6gociations 
entre  commissaires  et  delegu6s  des  deux  partis,  choisis  parmi 
les  plus  sympathiques  a  1'accord.  On  rSdigerait  ainsi  des  actes, 
des  cedules,  des  dgclarations  qu'on  donnerait  a  signer  toutes 
faites  a  la  foule  des  membres  du  concile.  Cetait  le  seul  moyen 
pratique  d'atteindre  Fheureux  r6sultat  cherche\ 

repondre  a  ce  qui  avait  ete  dit.  L'ayaut  fait  pendant  que  fttais  absent 
pour  cause  de  maladie,  ils  tinrent  a  eux  seuls  deux  se9sions  sans  que 
personne  les  contredit.  »  (Migne,  t.  CLIX,  col.  1061.)  II  met  son  absence 
«ur  le  compte  de  la  maladie.  II  ne  veut  pas  avouer  qu'il  a  ete  condamne 
par  1'empereur  a  une  sorte  d'arr6ts  forces.  En  somme,  Tempereur  Jean  II, 
s'il  voulait  arriver  avec  les  Latins  me'nie  seulement  a  un  semblant 
d'Union,  avait  eu  raison  d'exclure  Marc  d'Ephese.  Celait  un  contradicteur 
ent6t6  et  de  mauvaise  foi.  Dans  sa  lettre  a  Georges  Scholarius  (Migne, 
t.  CLX,  col.  1093),  il  ose  accuser  les  Latins  de  rapporter  1'existence  du 
Saint-Esprit  a  deux  principes,  alors  que  TUnion  s'est  faite  sur  cette  base 
que  les  Latins  ne  lui  reconnaissent  qu'un  seul  principe.  —  D6ja,  dans<la 
•discussion  relative  a  1'addition  au  Symbole,  Bessarion  avait  empSche 
Marc  d'Ephese  de  citer  deux  textes  emprunt6s  avec  une  mauvaise  foi 
evidente  :  Tun  de  ces  textes  6tait  de  saint  Paul,  1'autre  de  saint  Denys, 
qui  ont  vecu  bien  avant  le  troisieme  concile  oecumenique.  II  s'agissait 
<le  prouver  que  le  troisieme  concile  et  les  Peres  qui  1'ont  suivi  avaient 
-deiendules  premiers  de  rien  ajouter  au  Symbole!  (Voir  le  r6cit  des  actes 
•du  concile  de  Florence,  et  Bessarion  a  Philanthropinus  dans  Migne,  t.  CLXI, 
col.  340.)  Tous  ces  faits  nous  donnen  une  assez  triste  idee  de  Marc 
^'Ephese,  ce  chef  des  intransigeants  du  concile. 


CHAPITRE  III 


PART  DE  BESSARION  DANS  LES  NEGOCIATIONS 
RELATIVES  A  L^UNION 


Tout  semblait  fini,  depuis  que  les  Grecs  s'6taient  laissS  vaincre 
sur  la  question  de  la  procession  du  Saint-Esprit.  En  r6alit6,  le 
vrai  debat  commengait  seulement.  Les  Grecs  sentaient  instincti- 
vement  Timperieuse  n6cessit6  qui  les  poussait  a  1'Union.  Mais 
ils  eprouvaient  pour  elle  une  rSpugnance  insurmontable.  Ce 
qu'ils  avaient  accorde  la  veille  sur  Tordre  expres  de  Tempereur, 
ils  le  contestaient  le  lendemain  apres  les  reflexions  de  la  nuit. 
G'6taient  toujours  les  m£mes  difficultes  soulevees,  les  m6mes 
textes  a  reprendre,  les  m6mes  citations  a  combattre.  Maintenant 
la  scene  avait  change  de  caractere  :  plus  de  grands  discours 
d'apparatr  oii  lorgueil  des  Grecs  se  sentait  engagG,  ou  parti- 
sans  et  adversaires  de  1'Union  affectaient  de  rester  dans  une 
cohSsion  parfaite  pour  ne  pas  laisser  voir  aux  Latins  leurs  divi- 
sions  cependant  si  profondes.  A  la  place  de  ces  grandes  sessions, 
le  pape  et  1'empereur  avaient  rGsolu  de  recourir  k  des  commis- 
sions  peu  nombreuses  ,  composees  surtout  d'unionistes  des 
deux  camps,  de  fa$on  a  mSnager  les  susceptibilites,  a  prgparer 
les  formules  d'accord,  a  Smousser  tous  les  angles  de  la  discus- 
sion.  Ges  negociations  d'antichambre,  ces  allees  et  venues  de  con- 
fidents  intimes  sont  tres-compliquees  et  tres-difficiles  a  p6n6trer. 

Parmi  les  Grecs,  aucun  pr61at  ne  s'y  distingua  plus  que 
Bessarion.  II  poss6dait  une  6rudition  profonde,  une  6loquence 
facile  et  persuasive,  une  memoire  prodigieuse  et  toujours  pr6- 
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sente,  avec  cela  le  don  deplaire,  lafi6condit6desressources,  une 
merveilleuse  souplesse  jointe  a  une  pers6v6rance  que  rien  ne 
pouvait  lasser,  mais  avant  tout  une  conviction  forte,  une  honne- 
tet6  incontestee  et  un  devouement  cotaplet  a  sa  cause.  II  etait 
k  la  fois  theologien  et  diplomate,  prelat  de  cour  et  homme  de 
coeur.  Que  de  services  il  a  rendus  dans  toutes  ces  negociations  l 
et  comment  TUnion  aurait-elle  ete  jamais  signee  sans  lui!  G'est 
luiqui  allait  sans  cesse  du  pape  a  Tempereur,  et  de  Tempereur 
au  pape.  G'est  lui  qui  attenuait  les  messages,  qui  preparait  les 
cedules  et  les  declarations,  habile  a  gagner  les  Grecs,  a  faire 
prendre  patience  aux  Latins.  II  faisait  partie  de  toutes  les  com- 
missions,  connaissait  tous  les  secrets,  savait  tourner  tous  les 
obstacles,  et  s'imposer  enfin  par  la  seule  autorite  de  sa  science 
et  de  sa  vertu.  —  Les  Grecs  fanatiques  ne  s'y  sont  pas  trompes- 
Syropoulos,  dans  toute  son  histoire,  Taccuse  d'etre  complaisant 
envers  Tempereur  et  infidele  a  la  foi  de  ses  peres.  Marc  d'Ephese 
lui  reproche  ses  bassesses  et  sa  duplicite.  Plus  tard,  le  concile 
de  Sainte-Sophie  (1450)  fait  de  Bessarion  une  sorte  de  bouc 
emissaire,  le  premier  auteur  de  tous  les  maux  resultant  de 
TUnion  et  il  crie  a  la  grande  trahison  du  metropolitain  de  Nicee. 
Eh  bien  ouil  Nous  acceptons  ce  reproche;  c'est  eri  eflet  Bessa- 
rion  qui  des  le  depart  des  Grecs  pour  1'Italie  s'est  declare  par- 
tisan  sincere  de  TUnion,  qui  lui  a  recrute  des  adherents,  qui 
s'est  toujours  prononce  pour  la  verite  du  dogme  latin  et  qui  fit 
tout  pour  y  convertir  les  Grecs.  G'est  lui  qui  voulut  sauver  son 
pays  d'une  fa^on  bien  plus  efficace  que  Marc  d^Ephese.  II  croyait 
que  Tempire  byzantin  valait  bien  Taddition  du  Filioque.  Voila 
toute  sa  grande  trahison  f. 

Des  le  30  mars,  une  reunion  generale  des  metropolitains,  des 
stavrophores  et  des  hegoumenes  eut  lieu  chez  le  patriarche.  II 
annonca  que  le  pape  avait  declare  qu'il  n'y  aurait  plus  de 
synode  general,  que  les  Grecs  devaient  donc  trouver  jusqu'a 
P&ques  un  mode  d'Union  ou  songer  a  se  preparer  au  retour. 
L'archeveque  de  Russie  observa  qu'on  pouvait  bien  parler  du 
retour,  mais  qu'on  ne  pouvait  pas  Teffectuer  sans  les  Latins,  et 

1.  Synode  de  Sainte-Sophie,  dans  Labbe,  t.  XIII,  col.  1371.  Remarquons 
que,  dans  Syropoulos,  il  n'y  a  aucun  reproche  direct  contre  Bessarion.  Mais 
1'accusation  de  complaisauce  extr^me  a  1'egard  de  Tempereur  est  l'im- 
pression  qui  resulte  de  la  facon  dont  il  presente  tous  les  faits  relatifs 
a  Bessarion.  Nous  ne  devons  pas  le  croire  sur  parole,  a  cause  de  sa 
partialit6  marquee  contre  tous  les  partisans  de  1'Union. 
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qu'en  consSquence  il  valait  mieux  s'unir  a  eux  de  corps  et 
dame.  Bessarion.approuva  avec  beaucoup  de  vivacite  1'opinion 
dlsidore.  Mais  quel  trouble  parmi  ces  Grecs  qui  conservaient 
encore  tant  d'orgueil  et  tant  d'illusions,  lorsqu'ils  s'entendirent 
affirmer  qu'ils  avaient  alienG  leur  libert6,  qu'ils  ne  s'apparte- 
naient  plus,  qu'ils  elaient  pieds  et  poings  lies  a  la  disposition 
des  Latins !  On  n'ose  jamais  envisager  franchement  une  situation 
desesperSe.  Les  Grecs  voulaient  encore  fermer  les  yeux  a  la 
verite.  Dosithee  de  Monembasie  demanda  violemment  si  l'on 
allait  se  mettre  a  latiniser.  «  Nous  non  plus  nous  ne  voulons 
pas  latiniser,  repliqua  Isidore,  mais  nous  soutenons  que  la  pro- 
cession  du  Saint-Esprit  est  attribuSe  aussi  au  Fils  non-seule- 
ment  par  les  Peres  occidentaux,  mais  aussi  par  les  Peres 
Orientaux.  II  est  donc  juste  que  nous  suivions  nos  saints  et  que 
nous  nous  unissions  a  TEglise  romaine  *.  »  Parler  de  soumission 
et  de  condescendance,  voil&  ce  que  ne  voulaient  pas  les  adver- 
saires  de  l'Union.  Marc  d'Ephese  prononca  un  discours  tres- 
violent  pour  prouver  que  les  Latins  sont  a  la  fois  des  schisma- 
tiques  et  des  heretiques.  «  Mais  alors,  interrompit  Bessarion,  les 
saints  de  l'Occident  et  ceux  de  TOrientsont  donc  des  h6r6tiques, 
car  le  meme  Esprit-Saint  a  parl6  par  leur  bouche,  et  leur  doc- 
trine  ne  differe  pas.  —  Qui  sait  si  leurs  livres  ne  sont  pas 
corrompus  ?  —  Mais  si  le  doute  est  poussS  jusque-la ,  dit 
Bessarion,  qu'est-ce  qui  subsistera?  qu'est-ce  qui  restera  dans 
les  livres  en  dehors  du  papier  blanc?  2  » 

La  division  parmi  les  Grecs  6tait  donc  biennettementaccusee. 
11  y  avait  deux  camps  ennemis.  Mais  1'empereur  avait  la  ferme 
volontS  de  tout  arranger ;  il  n'6coutait  plus  que  Bessarion,  Isidore 
et  le  protosyncelle  Gr6goire 3.  II  imposait  silence^aux  adversaires 
de  PUhion  par  des  menaces  ou  des  ordres  formels.  «Depuis  que 
je  me  suis  tu,  dit  Marc  d'Ephese,  aucun  des  n6tres  n'a  ose  s'op- 

1.  Acta,  col.  384.  —  Marc  cTEphese,  dans  son  compte  rendu,parle  de  cette 
8eance  :  «  Alors  pour  la  premiere  fois  on  entendit  parler  de  soumission 
et  de  condescendance,  et  l'un  des  ndtres  se  mit  a  dire  :  «  II  est  bon 
«  d'embrasser  la  paix  et  de  demontrer  que  le3  saints  sont  d'accord  entre 
«  eux  pour  que  les  Occidentaux  ne  paraissent  pas  £tre  en  contradiction 
«  avec  les  Orientaux.  »  (Migne,  t.  CLIX^  col.  1072.)  Seulement  il  denature 
un  peu  la  proposition  dlsidore  qui  considerait  comme  complete  la 
demonstration  que  les  Peres  de  1'Occident  et  d'Orient  sont  d'accord  a 
propos  du  Filioque. 

2.  Acta,  col.  385. 

3.  Syrop.,  sect.  VIII,  cb.  4. 
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poser  a  eux ;  (Tailleurs  c'6tait  la  volont6  de  nos  chefsqu'ilen  fut 
•ainsi ;  tout  le  raonde  6vitait  la  discussion,  de  peur  d'exciter  des 
querelles  et  des  troubles1  ».  L'empereur  alla  chez  le  patriarche 
malgr6  une  pluie  battante,  pour  apaiser  la  discorde  2.  Le  pa- 
triarche  fit  recueillir  par  Bessarion  les  textes  nombreux  qui  con- 
iirmaient  Tassertion  de  la  lettre  de  saint  Maxime,  accept6e  par 
beaucoup  de  Grecs,  que  le  Saint-Esprit  procede  du  P&re  par  le 
Fils.  II  fut  convenu  qu'on  se  rSunirait  de  nouveau.  Mais  la  ma- 
ladie  du  patriarche,  a  qui  Ton  administra  rextrGme-onction,  fit 
perdre  une  semaine  (du  4  au  11  avril).  Le  pape  proposa  aux 
•Grecs  un  ordre  de  discussion  a  propos  de  Taddition  du  Filioque, 
ordre  qui  fut  accepte  des  Grecs  avec  quelques  modifications  grace 
it  l'6nergique  pression  de  Tempereur.  Les  negociations  relatives 
■a  TUnion  commencerent  en  r6alit6  le  13  avril. 

Eiles  s'ouvrirent  par  un  grand  et  magistral  discours  de  Bessa- 
rion,prononc6  en  dehors  du  concile,  devant  les  Grecs  seulement, 
^connu  sous  le  nom  de  discours  dogmatique  ou  surTunion3.  Bes- 
sarion  Ta  divis6  lui-m^me  en  dixchapitres.  Cestune  vive  et  pres- 
sante  exhortation  aux  Grecs  a  accepter  TUnion,  a  se  reconcilier 
avec  les  Latins  :  «  La  paix  et  laccord  des  Eglises  de  Dieu,  ce 
serait,  de  Tavis  de  vous  tous,  le  plus  grand  bien  et  le  souverain 
bonheur.  Cest  en  vue  de  lapaixque,  devant  ses  discipleset  ceux 
qui  avaient  6t6  appel^s  en  son  nom,  le  Sauveur  adressait  a  son 
Pere  sa  priere :  Fais,  mon  P&re,  qu'iis  soient  une  seule  chose, 
<;omme  nous  sommes  nous-m&mes  une  seule  chose...  Cest  au 
moyen  de  la  paix  que  disparaissent  les  dissensions,  auxquelles 
les  chr^tiens  surtout  devraient  rester  6trangers ;  que  disparai- 
tront  les  opprobres  dont  nous  sommes  sans  cesse  accablGs  par 
les  ennemis  de  la  croix.  Ils  nous  raillent  et  nous  meprisent ;  ils 
pr^tendent  que  nous  sommes  chr6tiens  de  nom  et  que  nous  avons 
le  m6me  maitre,  mais  que  nous  differons  tellement  par  le  dogme 
«que  nous  nous  consid^rons  les  uns  les  autres  comme  adversaires 
«et  ennemis.   Pour  toutes  ces  raisons,  nous  aimons  et  nous 

1.  Migne,  t.  GLIX,  col.  1069.  —  2.  Acta%  col.  385. 

3.  Le  titre  exact  est  :  Oratio  dogmatica  sive  de  Unione  quam  Grsece 
habitdm  Bessario  ipse  postmodum  fecit  Latinam.  —  Cette  oratio  existe  en 
manu9crit  a  la  bibliotheque  de  Saint-Marc,  nos  527  et  234  ;  a  Vienne,  n°  257; 
■a  la  Bibliotheque  nationale,  n°  1270,  soit  avec  la  traduction  latine,  soit 
sans  elie.  —  Elle  a  ete  imprimee  dans  Labbe,  t.  XIII,  col.  391-456;  dans 
Hardouin,  t.  IX,  319-372 ;  dans  Mansi,  t.  XXXI,  894  a  964,  et  dans  Migne, 
t.  CLXI,  col.  543-612.  Nous  renverrons  ici  a  l'edition  de  Migne,  qui  est  la 
plus  facile  a  se  procurer  et  qui  reproduit  l'6dition  de  Labbe. 


• 
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souhaitons  avant  tout  la  paix  et  la  concorde  entre  les  chre- 
tiens.  Comment  realiser  ce  grand  bien  ?  de  quelle  fagon  accom- 
plir  cette  ceuvre  importante?  Voila  ce  qui  nous  divise  et  sur 
quoi  nous  dififerons  d'avis.  Cest  donc  sur  ce  sujet  que  je  veux 
m'entretenir  avec  vous  selon  mes  forces ;  je  commence  *.  » 

Son  vrai  sujet  consiste  a  prouver  par  Texamen  et  par  la  com- 
paraison  des  textes  que,  sur  laprocession  du  Saint-Esprit,  la  doc- 
trine  des  Peres  de  TOccident  est  conforme  a  celle  des  P&res 
de  TOrient.  Dans  ses  premiers  chapitres  (I  a  IV)  ,  il  pose 
les  bases  d'une  methode  de  dgmonstration  toute  rationnelle  et 
philosophique.  II  indique  les  r&gles  les  plus  saines  pour  l'ex6g&se 
et  pour  la  critique  historique  au  point  de  vue  chrStien  :  «  Je  ne 
suis  pas  de  ceux  qui,  simplement  et  sans  aucune  raison,  croient 
qu'il  faut  rester  sgpares  des  Latins,  parce  qu'ils  sont  tres-loin  de 
la  verite.  Je  ne  me  range  pas  nonplus  a  Tavis  de  ceux  qui,  sans 
aucun  motif,  disent  qu'il  faut  se  pr&ter  a  TUnion.  Ce  qu'il  faut, 
c'est  6tudier  assidument,  chercher  avec  z&le  et  discerner  avec 
exactitude  Topinion  des  docteurs  sacrGs,  afin  de  les  suivre  comme 
des  guides...  Gomment  y  arriver?  Je  vais  vous  le  dire,  avecTaide 
de  Dieu,  bien  que  je  sache  dans  quelles  luttes  je  m'engage  et  de 
quel  fardeau  je  me  charge.  Mais  les  conjonctures  actuelles  de- 
mandent  un  homme  qui  se  risque  volontiers  pour  la  verit6.  Rien 
de  grand  ne  peut  se  dire  ou  se  faire  si  Ton  ne  dit  pas  courageu- 
sement  la  v6rit6,  si  Ton  n'est  pas  prSpare  a  subir  les  calomnies 
et  les  dangers  pour  la  d^fendre  2.  »  Tel  est  le  langage  simple  et 
ferme  d'un  homme  vraiment  convaincu. 

Bessarion  explique  alors  sa  mGthode.  Les  P^res  de  TEglise, 
ceux  de  TOccident  comme  ceux  de  1'Orient,  ont  6t6  inspir^s  par 
l*Esprit-Saint ;  aussi  ne  peuvent-ils  se  contredire  dans  TexposS 
des  verites  dogmatiques  (chap.  2).  Si  les  P6res  grecs  prStendent 
que  le  Saint-Esprit  proc&de  du  Pere,  ou  bien  du  Pere  par  le 
Fils,  et  les  Peres  latins  du  Pere  et  du  Fils,  il  n'y  a  la  aucune 
contradiction,  car  aucun  Pere  grec  n'affirme  que  le  Saint-Esprit  ne 
procede  pas  du  Fils.  «  Et  quand  bien  m&me  il  y  aurait  contra- 
diction,  je  n'oserais  pas  encore  accuser  les  saints  Docteurs ;  je 
m'accuserais  plut6t  moi-m^me.de  ne  pas  saisir  leur  sens 
(chap.  3)  3  ».  Seulement,  pour  interpr6ter  les  P&res  qui  se  sont 
exprimes  d^une  fa^on  obscure,  il  faut  les  rapprocher  de  ceux  qui 

1.  Migne,  t.  CLXI,  col.  543-544.  —  2.  Id.,  col.  550.  —  3.  /d.,  col.  555. 
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ont  parl6  plus  clairement.  Si  les  Peres  latins  avaient  6te"  plus  clairs, 
il  faudrait  s'en  tenir  a  eux;  mais  les  Peres  grecs  ont  expos6  leur 
doctrine  avec  une  nettetG  tout  aussi  grande  (chap.  4). 

Au  chapitre  cinquieme,  Bessarion  aborde  la  d6monstration> 
elle-m6me.  La  prSposition  par  (&&,  per)  indique  une  cause  qu* 
n'opere  pas  directement,  mais  seulement  par  intermSdiaire. 
«  Le  forgeron  opere  par  le  marteau.  »  Dire  que  le  Saint-Esprit 
procede  du  Pere  par  le  Fils,  €  ce  n'est  pas  dire  qu'il  procede  par 
le  Fils  comme  par  un  instrument  dans  le  temps  et  1'espaceoupar 
quelque  autrecauseimparfaite;  riendetout  cela  ne  peut  s'accor- 
der  avec  cette  perfection  souveraine,  cette  6galit6,  cette  unite  abso- 
lue  avec  le  Pere...  Gomme  il  y  a  dans  le  Pere  et  dans  le  Fils  une 
seule  et  m6me  puissance  productive,  on  dit  qu'il  proc^de  6gale- 
ment  de  tous  deux  (lx  ou  ex).  »  Et  plus  loin  :  «  Le  Pere  cr6e  le* 
monde  par  le  Fils ;  cela  n'implique  ni  une  creation  imparfaite  de 
la  part  du  Pere,  ni  une  action  bornee  de  la  part  du  Fils  :  cela 
manifeste  seulement  1'unite  de  leurs  volontes. »  Ainsi,  dire  que  le 
Saint-Esprit  procede  duPere  parle  Fils,  ou  du  Pere  et  du  Fils,  ce 
sont  deux  expressions  synonymes  *.  Cest  le  point  m6me  du  d£batr 
c'est  le  chapitre  le  plus  important  de  tout  le  discours  (chap.  5)- 

Bessarion  cite  et  commente  les  passages  de  saint  Athanase,. 
de  saint  Basile,  de  saint  GrSgoire  de  Nysse,  de  saint  Maxime 
oii  il  est  question  de  la  procession  du  Saint-Esprit  du  Pere  par- 
le  Fils ;  et  il  fait  ressortir  Taccord  complet  entre  cette  doctrine 
et  celle  des  Latins.  a  Ge  sont  en  effet  quatre  locutions  equiva- 
lentes  de  dire  que  1'Esprit  est  du  Fils,  qu'il  est  manifest^  par  le- 
Fils, qu'il proc^de par le Fils ou quil procede du Fils (chap.  6)  2.  » 
Saint  Cyrille,  saint  Basile,  saint  Epiphane,  se  servent  aussi  tres- 
souvent  de  1'expression  du  Filsy  et  Pon  peut  dire  aussi  bien  par 
et  de  sans  alterer  le  dogme  (ch.  7).  Si  donc  les  docteurs  occi- 
dentaux  emploient  de  pr6ference  la  preposition  de,  ils  ne  difF6- 
rent  pas  pour  cela  des  docteurs  orientaux  (ch.  8).  Les  Peres  occi- 
dentaux  ne  posentpas  deux  principes  pourle  Saint-Esprit,  mais 
ils  tiennent  que  le  Pere  et  le  Fils  sont  1'unique  principe  de  la 


1.  Migne,  t.  CLXI,  col.  555-565.   • 

2.  Col.  579.  —  Substituer  toujours  Jta  ou  per  a  notre  par,  il  ou  ex  a  notre 
de  :  ex  t8v  narpbt  6t6c  rdu  viov  rb  irvSu/xx  rb  oiytov  nopzuircLi  ou  bien  :  ix  rdu 
Ttarpdi  xxt  «x  tdv  wt5u  :  ex  Patre  per  Filium  ou  ex  Patre  Filioque  procedit.  — 
Voila  les  expressions  contestees  qui  reviennent  sans  cesse  dans  cette 
discussion. 


PART   DE  BESSARION   DANS  LES  NEGOCIATIONS  93 

procession,  parce  qu'ils  se  confondent  tous  deux  en  une  seule  et 
m&me  substance  (ch.  9). 

Dans  cette  demonstration,  Bessarion  emprunte  le  plus  souvent 
les  proc6d6s  de  la  scolastique.  II  sait  toujours  les  secrets  de  la 
m6thode  syliogistique  :  il  parle  en  connaisseur  des  causes  finales 
formelles,  effeictives,  motives.  II  a  des  raisonnements  qui  nous 
semblent  bien  subtiis  a  propos  de  la  cr6ation,  de  Temanation, 
'de  la  manifestation  :  quelquefois  m6me  ses  arguments  semblent 
de  I6geres  bulles  pr6tes  a  crever.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
c'etait  un  Grec  qui  parlait  devant  des  thGologiens  grecs.  Pour 
ces  esprits  deliSs,  pour  ces  fins  discuteurs,  pour  ces  adorateurs 
passionn6s  de  la  m6taphysique  et  de  la  diaiectique,  quel  regal 
•de  gourmets!  Sa  p^roraison  est  oratoire  et  pathetique.  Ii  6voque 
le  spectacle  de  la  patrie  absente,  de  ses  dangers,  des  malheurs 
imminents,  de  sa  chute  prochaine,  si  les  Grecs  ne  veulent  s'unir 
aux  Latins  :  «  Pour  quelies  raisons  nous  separer  de  ces  hommes? 
Quelle  excuse  apporter  pour  ne  pas  nous  r&inir  &  eux?  Que 
r6pondrons-nous  a  Dieu,  qui  nous  demandera  pourquoi  nous 
serons  rest£s  a  Tecart  de  nos  freres?...  Gomment  nous  defendre 
aupres  de  la  post6rit6  et  m6me  aupr&s  des  contemporains?  Je 
ne  sais  en  effet  si  nous  aurons  une  post6rite  apr^s  tant  de  graves 
calamites,  tant  de  p6rils  dont  nous  accablerions  nos  descen- 
dants !  Ne  souffrons  pas  cela,  Peres  excellents ;  ne  portons  pas 
cette  sentence,  n'ayons  pas  de  si  dSplorables  desseins  pour 
nous  et  pour  les  n6tres  *.  »  Gomme  la  Gassandre  troyenne, 
Bessarion  prGdit  une  suite  de  catastrophes  qui  devaient,  h61as ! 
arriver  beaucoup  trop  t6t.  Mais  il  se  lave  les  mains  de  tous  les 
dgsastres  caus6s  par  le  fatal  entStement  des  Grecs.  II  sWira 
tout  seul  auxLatins;  il  ne  veut  pas  perdre  son  corps  et  son  &me; 
il  n'eut  pas  acceptS  TUnion  s'il  eut  du  sacrifier  sa  foi  a  la  v6rit6 
du  dogme.  II  veut  encore  moins  se  damner  Sternellement  pour 
une  rancune  mesquine  contre  les  Latins.  —  Tei  est  ce  grand 
discours,  si  remarquable  par  la  science,  par  Tabondance  des 
citations,  par  ses  deductions  si  logiqnes  et  si  serr^es,  par 
les  convictions  profondes  et  par  le  patriotisme  de  son  auteur. 

On  eut  pu  croire  que,  apres  tant  de  savoir  et  d'eloquence,  le 
d£bat  6tait  6puis6.  Mais  les  th^ologiens,  surtout  les  thSologiens 
grecs,  sont  trop  amis  de  la  dispute  et  de  la  contradiction  pour 

1.  Migne,  t.  CLXI,  col.  610. 
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c6der  ainsi  la  place  sans  combats  nouveaux.  Les  allSes  et  venues 
recommencdrent ;  ies  nSgociations  furent  reprises  moins  entre 
les  Latins  et  les  Grecs  qu'entre  les  partisans  et  les  adversaires 
de  TUnion.  Les  Latins  se  plaignaient  hautement  de  tant  d'obs- 
tination  et  de  lenteurs.  Mais  Eug&ne  IV,  son  confident  et  son 
ami  le  fameux  Ambroise  Traversari,  genSral  des  Gamaldules,  et 
surtout  le  cardinal  Julien  G6sarini,  Gtaient  tr£s-d6cides  a  tout 
faire  pour  op&rer  le  rapprochement.  Une  commission  de  dix 
membres  fut  design6e  par  les  Latins  et  par  les  Grecs  afin  de 
n6gocier  ensemble,  et  les  discussions  reprirent  pour  savoir  si  le 
par  et  le  de  pouvaient  s*entendre  dans  le  m6me  sens,  discussiona 
absolument  stSriles,  ou  tout  avait  6t6  dit  de  part  et  d'autre,  et 
ou  Ton  ne  pouvait  apporter  aucun  element  nouveau,  mais  ou 
les  partisans  de  PUnion  d^ployaient  un  z&le  infatigable  et  mena- 
Qaient  de  se  separer  eux-m6mes  des  autres  Grecs  et  de  s'unir 
tout  seuls  auxLatins  *. 

Les  seuls  discours  int&ressants  durant  cette  p6riode  assez  lon- 
gue  (14  avril-30  mai  1439)  furent  ceux  de  Georges  Scholarius2. 
Cetait  un  noble  laique  de  la  suite  de  Tempereur  qui  n'avait  pa& 
le  droit  de  vote,  mais  qui  fut  consulte  sur  lTJnion  par  Jean  II. 
Georges  Scholarius  temoigne  la  plus  grande  rSserve  pour  la 
th6ologie;  il  est  laique,  et  par  consSquent  ii  n'est  pas  oblig6  par 
son  habit  de  toucher  aux  questions  de  dogme.  II  y  semble  g£ng, 
embarrassg,  et  il  s'en  tient  le  plus  possible  6loign6.  On  ne  sent 
pas  chez  lui,  comme  chez  Bessarion,  une  adhSsion  pleine  et 
absolue  a  TUnion ;  il  se  tire  d'affaire  par  des  equivoques  et  par 
des  biais.  II  plaide  les  circonstances  att6nuantes  et  les  conces- 
sions  nScessaires.  II  rappelle  que  les  Grecs  ne  se  sont  embarqu6s 
qu'afin  de  recevoir  des  secours  et  de  sauver  leur  ville  menac£e ; 
si  les  Grecs  ne  consomment  pas  1'Union,  la  haine  que  leur  por- 
tent  les  Latins  sera  encore  augment6e.  Quel  espoir  de  salut  leur 
resterait  encore?  Leur  dGtresse  est  extr^me;  Gonstantinople  est 
bloqu^e  par  terre  et  par  mer.  L'ennemi  Tassi6ge  peut-6tre  au 

i.  Acta,  col.  457-481. 

2.  Cf.  Migne,  t.  CLX,  col.  385  et  suivantes.  —  Les  Acta  mentionnent 
deux  discours  de  Scholarius  :  le  premier,  prononc6  le  14  avril,  imm£dia- 
tement  apres  celui  de  Bessarion ;  le  second,  prononc6  le  30  mai  et  accom- 
pagne  de  deux  opuscules  rediges  par  lui  en  faveur  de  1'Union.  —  Nous 
reviendrons  plus  tard  sur  Georges  Scholarius,  que  Fon  a  pris  a  tort  pour 
un  partisan  declar6  de  1'Union ;  les  discours  dont  nous  donnons  ici  Fana- 
lyse  sont  seulement  ceux  d'un  r6signe. 
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moment  ou  il  parle  *.  «  Maintenant,  Tempereur  est  absent;  l'em- 
pereur,  dont  la  prGsence  seule  a  par  elle-m6me  tant  dlmpor- 
tance.  Vous  6tes  absents,  vous  tous,  personnages  de  si  haut 
rang,  que  votre  retour  soudain  6quivaudrait  a  un  secours  consi- 
dgrable.  Tous  les  archers  mercenaires  ont  fui,  sauf  vingt-cinq... 
Peut-£tre  m6me  qu'a  prSsent  ceux  qui  restaient  ont  fait  comme 
les  autres.  Quel  espoir  qu'avec  une  si  grande  disette  d'hommes 
on  puisse  repousser  une  guerre  si  terrible?.,.  Aussi,  comme 
1'Union  est  facile,  comme  elle  n'est  pas  honteuse,  qu'elle  plaira 
aDieu  et  a  tout  le  monde,  il  faut  la  conclure  sans  retard,  sans 
delai  et  obtenir  au  plus  vite  les  secours.  Rappelez-vous  vos  fem- 
mes,  vos  enfants,  vos  parents,  vos  concitoyens,  misSrablement 
assiegies,  sans  ressources.  Songez  aux  meurtres,  a  la  captivilG, 
aux  coups,  aux  injures,  a  la  faim,  a  la  soif,  au  deplorable  exil, 
aTesclavage  sans  consolation,  a  Fenlevementdesjeunesenfants, 
au  massacre  des  vieillards,  a  la  d6chirante  s^paration  de  ceux 
qui  s'aiment,  a  la  profanation  des  choses  saintes,  aux  blasphe- 
mes  prof6r6s  contre  Dieu  m^rae  2 !  Songez  que  les  uns  volontai- 
rement,  les  autres  par  contrainte,  renieront  J6sus,  le  vrai  Dieu, 
le  seul  maitre  et  lggislateur,  et  qu'ils  se  tourneront  vers  les  inep- 
ties  du  culte  de  Mahomet 3 !  » 

II  faut  donc  se  rapprocher  des  Latins.  Un  concile  oecumenique 
a  et6  r6uni ;  il  a  6te  decouvert  que  Taddition  au  Symbole  est 
pieuse.  II  se  garde  bien,  dureste,  dereprendre  la  demonstration. 
S'il  en  est  ainsi,  que  Grecs  et  Latins  concluent  un  accord  dura- 
ble.  II  y  met  une  seule  condition  :  «  Nous  continuerons  de  reciter 
le  Symbole  comme  nous  en  avons  1'habitude...  car  ce  sera  chose 
utile  pour  faire  que  cet  accord  plaise  a  toutes  les  nations  sou- 
mises  a  notre  Eglise  *.  »  L'orateur  demande  que,  tout  en  nego- 
ciant,  Fon  pr6pare  1'argent,  les  navires,  les  secours;  qu'on  se 
rende  a  Venise,  que,  tout  bien  r6gl6,  l'on  revienne  le  plus  vite 
possible  dans  la  patrie,  qui  reclame  ses  enfants.  II  ne  faut  pas 
plus  de  quinze  jours  pour  tout  achever.  —  Ces  discours  inge- 

1.  Amurath  faisait  en  effet  de  tres-grands  prgparatifs  afin  d'en  finir 
avec  Tempire  grec.  (Syrop.,  sect.  VIII  et  IX,  passim.) 

2.  Ce  n'est  pas  une  d£clamation  banale ;  c'est  la  simple  ^num^ration 
des  maux  que  les  plus  nobles  personnages  6taient  expos6s  a  souffrir  au 
xy«  siecle  apres  une  defaite.  D'ailleurs,  lorsqu'on  lit  le  r6cit  des  horreurs 
accomplies  par  les  Turcs  en  fiulgarie  et  en  Serbie,  l'on  peut  se  demander 
si  les  choses  ont  beaucoup  change  de  nos  jours. 

3.  Migne,  t.  GLX,  col.  396  et  397.  —  4.  Id.,  col.  400. ] 
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nieux  et  Gmouvants  6taient  fort  diffSrents  de  ceux  de  Bessarion  : 
Scholarius  ne  s'occupait  pas  de  savoir  si  Taddition  du  Filioque 
devait  6tre  acceptee  ou  rejetee;  il  se  tenait  volontairement  a 
c6t6  de  la  discussion  theologique.  Voltaire  a  dit  que  toutes  les 
maximes  de  La  Rochefoucauld  peuvent  se  ramener  a  celle-ci :  que 
Famour-propre  est  le  mobiie  de  toutes  nos  actions.  De  m6me 
ici,  Texhortation  et  les  trois.  discours  de  Georges  Scholarius  se 
reduisent  a  ce  dilemme  :  «  Ou  il  ne  fallait  pas  venir  en  Italie,  ou 
maintenant  il  faut  souscrire  a  TUnion.  »  Bessarion  avait  61o- 
quemment  soutenu  la  n6cessit6  religieuse  de  TUnion ;  Scholarius 
en  montre  la  n6cessit6  pratique.  L'un  est  un  partisan  d£vou6, 
un  unioniste  de  la  veille ;  1'autre  un  r6sign6,  un  unioniste  du 
lendemain. 

Ce  manifeste  des  r6sign6s  fit  naturellement  grande  impression 
parmi  les  Grecs  :  des  defections  commenQaient  a  se  produire 
parmi  les  adversaires  de  TUnion.  Marc  d'Ephese  le  constate 
avec  douleur  :  «  On  avisait  aux  moyens  d'6tablir  la  paix,  on 
recherchait  les  mots  a  double  entente.  Le  latinisme  nous  enva- 
hissait  peu  a  peu  4.  »  Le  r61e  de  Bessarion  fut  tr£s-marqu6  dans 
ces  nGgociations,  qui  aboutirent  au  commencement  de  juin  a 
une  entente  sur  la  question  de  la  procession  du  Saint-Esprit 2. 
Apres  bien  des  votes,  cette  entente  fut  formulGe  dans  une  c6- 
dule ;  illa  prSpara  lui-m&me  avec  beaucoup  de  z&le  et  d'habilete. 
Le  28  mai,  il  ciia  aux  Grecs  r6unis  des  textes  de  saint  Epiphane 
et  de  saint  Cyrille,  qui  montraient  la  legitimite  de  Taddition.  Les 
jours  suiv&nts,  il  etendit  ses  citations  et  emprunta  des  textes 
dScisifs  a  saint  Basile,  a  saint  Athanase,  a  Athanase  le  Sinaite, 
a  Gregoire  de  Nysse.  Syropoulos,  pousse  par  son  inimitiS  contre 
tous  ceux  qui  ont  facilitS  TUnion,  accuse  Bessarion  d'avoir 
tronqu^  ou  falsifie  les  textes.  II  mentionne  aussi  une  tres-vive 
querelle  entre  Marc  d'Ephese  et  Bessarion,  oii  le  premier  aurait 
r6pliqu6  par  Tepithete  de  batard  a  Texpression  de  poss6d6  que 
lui  avait  dScochee  Bessarion 3.  Bessarion  continuait,  malgrg 
tous  les  obstacles,  tous  les  d^boires,  toutes  les  calomnies,  de 
parler  et  d'agir.  Le  2  juin,  il  parla  pour  prouver  qu'aucun  chr6- 


1.  Marc  d'Ephese,  loco  citato,  Migne,  t.  GLIX,  col.  1076. 

2.  Acta,  col.  476  a  489;  Syropoulos,  sect.  IX,  ch.  9  a  16,  et  surtout 
M.  Gothe,  qui  a  sur  ce  point  particulier  un  de  ses  meilleurs  chapitres 
(p.  111  a  116). 

3.  Syropoulos,  sect.  IX,  ch.  6. 
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tien  ne  peut  faire  son  salut  s'il  ne  croit  que  le  Saint-Esprit  pro- 
^ede  du  Pere  et  du  Fils.  Jamais  encore  il  ne  s'6tait  avance  si 
loin * . 

Plusieurs  votes  furent  provoques  sur  la  question,  soit  dans 
des  commissions  spSciales,  soit  dans  des  r6unions  gSnerales  des 
Grecs.  Le  patriarche,  1'empereur,  les  pr&ats  les  plus  consid6- 
rables  et  les  plus  d^clares  en  faveur  de  1'Union  r6digerent  des 
declarations  ecrites  en  faveur  de  Taddition  du  Fitioque  (3  ]\iin) . 
Les  Grees,  intimidSs,  se  soumirent,  sauf  Marc  d'Ephese  2,  qui 
protesta  verbaiement  jusqu'a  la  fin.  Le  4  juin,  la  d^claration 
^crite,  acceptSe  par  les  Grecs,  fut  lue  a  haute  voix  et  r6dig6e  en 
triple  exemplaire  :  pour  le  pape,  pour  Tempereur  et  pour  le  pa- 
triarche.  Elle  6tait  ainsi  conc,ue  :  «  Nous  sommes  d'accord  avec 
vous  ;  1'addition  que  vous  avez  faite  au  Symbole  sacre  est  tir6e 
des  saints ;  nous  Tacceptons,  et  nous  nous  unissons  a  vous ;  et 
nous  disons  que  le  Saint-Esprit  procede  du  Pere  et  du  Fiis,  comme 
d'une  seule  cause  et  d'un  seul  principe  3.  »  Jusqu'au  8  juin,  les 
Grecs  travaillerent,  sur  la  demande  du  pape,  a  quelques  modi- 
fications  de  detail.  Puis  la  declaration  fut  lue  ce  m6me  jour  en 
prSsence  du  pape  et  des  prelats  latins  et  grecs  et  solennellement 
■adopt^e.  Le  plus  grand  pas  en  faveur  de  TUnion  venait  d^tre 
accompli.  Tout  le  reste  serait  desormais  relativement  facile. 

Mais  un  tragique  Svenement  allait  peut-6tre  rendre  un  peu  de 
force  aux  adversaires  de  1'accord.  Le  9  juin  au  soir,  le  patriarche 
Joseph,  trfcs-&g6,  gravement  atteint,  des  son  depart  de  Constan- 
tinople,  et  malade  au  point  d'avoir  ete*  administre  des  la  semaine 
de  P&ques,  mourut  subitement.  Sa  mort  privait  le  futur  decret 
dTJnion  de  la  sanction  du  chef  spirituel  de  1'Eglise  grecque,  et 
pouvait  aux  yeux  des  fanatiques  entacher  ce  decret  de  nuilite\ 
fieureusement  qu'avant  sa  mort,  a  lheure  supr&me  oii  Ton  ne 
dit  plus  que  la  v6rit£,  il  avait  laiss6  une  confession  6crite  oii  il 

1.  Acta,  col.  484. 

2.  «  J'avais  6crit  mon  avis  et  ina  profession  de  foi,  ainsi  qu'il  avait  6te 
decide  dans  le  principe.  Mais  quand  j'ai  vu  tant  de  dispositions  pour  la 
paix  et  tant  de  defections  parmi  ceux  de  mon  parti,  comme  on  ne  faisait 
aucune  mention  des  ecrits,  j'ai  garde  le  mien,  de  peur  de  me  compromettre 
en  les  irritant.  Apres  cela,  ils  firent  leurs  affaires  et  s'occuperent  de  r6diger 
la  d6finition  et  d'achever  tous  les  delails  relatifs  a  1'Union  »  (Mare 
d'Ephese  :  Migne,  t.  CLIX,  col.  1088-1089.)  Ainsi,  malgre  son  hostilite, 
Marc  d'Ephese  n'oppose  qu'un  silence  tout  negatif,  il  a  peur  de  se  com- 
promettre  l 

3.  Acta,  col.  488. 
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se  soumettait  completement  a  l'autorit6  du  saint-siege  romain1- 
Avec  Tautorisation  du  pape,  il  fut  enseveli  a  l^glise  de  Sainte- 
Marie-Nouvelle  de  Florence.  L'enterrement  eut  lieu  sans  pompe, 
mais  selon  le  rite  grec.  Le  corps  du  patriarche,  rev&tu  de  ses 
habits  sacerdotaux,  fut  transport6  a  1'eglise,  ou  Tattendaient 
les  cardinaux,  les  archevSques,  les  6v&ques,  les  magistrats  et 
les  grands  personnages  de  Florence.  La,  les  Grecs  lui  donn^rent, 
selon  la  coutume,  les  derniers  baisers  et  Tensevelirent  dans 
l^glise,  dans  la  chapelle  du  midi,  ou  se  trouve  encorfc  aujour- 
d'hui  son  tombeau.  Grace  a  la  declaration  ecrite  du  patriarche,, 
les  Grecs  ne  pouvaient  pas  combattre  TUnion  en  soutenant  qu'il 
v  aurait  et6  hostile. 

%* 

Grecs  et  Latins  avaient  le  plus  grand  d6sir  d'en  finir  au  plu& 
vite.  D6ja  Fempereur,  voyant  TUnion  s'avancer,  avait  n6goci6 
avec  le  pape  pour  en  obtenir  les  secours  promis.  Eugene  IV 
s'6tait  engage  a  fournir  de  Targent  et  des  gal^res  pour  le  retour 
des  Grecs  a  Gonstantinople ;  300  soldats  qui  seraient  a  perpe- 
tuit6  entretenus  aux  frais  du  pape  pour  la  garde  de  la  ville ; 
vingt  galeres  pour  six  mois  ou  dix  pour  un  an,  si  Tempereur  se 
trouvait  assiegS ;  enfin  le  pape  devait  prGcher  la  croisade  et  agir 
pour  qu'elle  fut  detournee  de  JSrusaJem  sur  Gonst&ntinople  2. 
Deja  les  Venitiens,  sur  1'ordre  du  pontife,  preparaient  les 
galeres,  et  les  Grecs  pouvaient  entrevoir  le  jour  ou  cesserait  leur 
long  exil.  Mais  il  fallait  pour  cela  s'entendre  sur  les  points 
non  encore  d6battus.  Eugene ,  dans  une  conference  avec  les 
d6legu6s  de  Tempereur  dont  Bessarion  faisait  partie,  proposa 
d'examiner  successivement  les  diffGrends  relatifs  au  purgatoire,  a 
la  primaut^,  au  pain  azyme,  aux  paroles  de  la  consecration» 
Quand  tous  ces  points  seraient  r6gl6s,  Taccord  serait  conclu.  II 
ajouta  que  le  temps  pressait,  qu'il  fallait  se  hater.  En  m6me 
temps,  il  fit  remettre  aux  Grecs  des  cedules,  c'est-a-dire  despro- 
jets  de  declarations  relatifs  a  ces  diff6rents  points,  ou  il  indiquait 
quelle  doctrine  les  Grecs  devaient  d6finitivement  adopter3.  Les 
d6legu6s  grecs  ne  firent  pas  difficultS  de  les  accepter ;  mais  il  fal- 
lut  negocier  encore  pour  amener  les  autres  Grecs  a  y  souscrire. 


1.  Voir  cette  confession  dans  les  Acta,  col.  493-496.  —  2.  Id,t  col.  485. 

3.  Pour  toutes  les  n6gociations  qui  suivent,  les  Acta  sont  incomplets ; 
ils  ne  donnent  que  de  courts  resum6s  et  n'enregistrent  pas  les  c6dules. 
Cest  Andr6a  de  Santa  Croce  qui  devient  la  source  principale.  (Labbe,  XIII, 
col.  1129  et  suiv.) 
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La  part  de  Bessarion  fut  tr&s-consid6rable  dans  ces  derni&res 

negociations.  Sur  la  question  du  purgatoire,  des  le  concile  de 

Ferrare,  Marc  d'Ephese  et  Bessarion,  d6l6gu6s  des  Grecs,  avaient 

redige  chacun  un  ecrit ;  Tempereur  avait  accepte  le  prSambute 

et  la  position  de  la  question  de  Bessarion,  les  arguments  et  le& 

conclusions  de  Marc  d'Eph&se.  Gemiste  Plethon  et  Amyrytzes- 

avaient  et6  charges  de  fondre  ensemble  ces  deux  ecrits.  Ils 

furent  sans  aucun  doute  reproduits  dans  les  discussions  nou- 

velles,  ainsi  que  quelques  autres  ecrits  sur  la  mattere  *.  L'en- 

tente  se  fit  sans  trop  de  difficult6s,  bien  que  Marc  d'Ephese,  qui 

avait  avou6  d'abord  que  Tecart  etait  peu  apprSciable,  eut  sou- 

tenu  ensuite  qu'il  y  avait  entre  les  deux  doctrines  la  distance  du 

ciel  a  la  terre.  —  Dans  la  c6dule  dSfinitivement  adoptee  2,  on 

divisa  les  mourants  en  trois  classes  :  1°  les  saints,  ceux  qui  ont 

reqn  le  bapt6me  et  qui  n'ont  jamais  p6ch6  ou  qui  ont  expie- 

leurs  p6ch6s,  et  sont  morts  en  etat  de  gr&ce ;  ceux-la  vont  droit 

au  paradis  et  voient  Dieu  face  a  face ;  2°  les  pecheurs,  ceux  qui 

n'ont  pas  regu  le  bapt£me,  ou  qui,   apres  1'avoir  regu,  sont 

morts  en  6tat  de  p6ch6  mortel ;  ceux-la  vont  droit  en  enfer,  bieni 

que  punis  de  peines  differentes  ;  3°  les  pecheurs  pardonnes,  mais- 

qui  n'ont  pas  encore  expi6  tout  a  fait  leur  faute  par  la  p6ni- 

tence,  vont.  au  purgatoire,  ou  ils  subissent  pendant  un  temps- 

plus  ou  moins  long  des  peines  que  la  cMule   s'abstient  de 

definir  par  egard  pour  les  Grecs  3.  A  ceux-la  seulement,  les 

prieres  des  fideles,  les  messes,  aum6nes  et  bonnes  oeuvres  sont 

applicables.  Des  le  12  juin,  tout  fut  r6gl6  sur  la  question  du> 

purgatoire. 

Sur  le  pain  azyme  et  sur  les  paroles  de  la  consScration,  le 
debat  n'avait  jamais  6te  engag6.  II  ne  fut  ni  tr&s-long  ni  tr&s- 
vif ;  c'6taient  des  points  secondaires  de  Uturgie  beaucoup  plus- 
que  de  dogme,  et  sur  lesquels  le  pape  6tait  disposS  a  se  montrer 

1.  II  y  en  a  un  de  Gennadius  dan9  Migne,  t.  CLX.  M.  Gothe  en  signale- 
plusieurs  autres,  les  uns  dans  un  manuserit  de  Saint-Marc  de  Venise  tir6 
de  la  bibliotheque  de  San  Giovanni  et  Paolo,  les  autres  dans  un  manus- 
crit  de  la  Bibliotheque  nationale  qui  contiendrait  1'ecrit  de  Bessarion.  Ih 
avoue  que  ce  manuscrit  lui  est  inconnu.  Malgre  toutes  mesrecherches,je 
n'ai  pu  le  decouvrir.  La  question  offre  d'ailleurs  peu  d'inter6t.  (Gf.  Gothe, 
loc.  cit.,  p.  122.) 

2.  Andrea,  col.  1131-1135. 

3.  «  Les  ames  moyennes  vont  dans  un  lieu  de  tourment;  mais  que  ce- 
soit  le  feu,  les  tenebres  ou  quelque  autre  chose,  peu  importe.  »  (Actar 
col.  492.) 
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tr&s-accommodant.  Dans  le  sacrement  de  Teucharistie,  le  clergS 
grec  consacrait  une  hostie  de  pain  fermente;  le  clerge  latin,  une 
hostie  de  pain  non  lev6,  donnant  pour  raison  qu'au  moment  de 
la  G&ne,  qui  tomba  lors  de  la  P&que  des  Juifs,  le  Ghrist  n'avait 
pu  se  servir  que  de  pain  azyme.  Peu  importait  au  fond.  Le 
15  juin,  le  g6neral  des  Gamaldules,  le  savant  Ambroise  Traver- 
sari,  prononga  un  discours  a  ce  sujet  *.  II  n'y  eut  aucune  con- 
testation  de  la  part  des  Grecs,  car  les  Latins  leur  firent  une  demi- 
concession.  II  fut  d6clar6  que  le  pain  eucharistique  serait  fait  de 
farine,  qu'il  serait  consacre  par  un  ministre  dans  un  lieu  con- 
sacr6;  qu'il  pourrait  £tre  azyme  ou  lev6.  L'accord  fut  Sgalement 
assez  vite  Stabli  sur  les  paroles  de  la  consScration.  Le  dissenti- 
ment  etait  tr£s-l6ger.  Les  Grecs  c6lebraient  la  messe  d'apr£s  saint 
Basile.  Gette  messe  diflfere  par  plusieurs  points  de  celle  des  Latins. 
Apres  avoir  prononce  les  mots  de  la  cons^cration  :  Hoc  est  corpus 
meum,  les  Grecs  ajoutaient :  «  Fais  que  ce  paindevienne  le  corps 
precieux  du  Ghrist  et  que  le  contenu  de  ce  calice  devienne  le 
sang  precieux  de  ton  Christ,  opSrant  cette  transformation  par 
ton  Esprit.  »  LesLatinsajoutaientaux  paroles  de  la  cons6cration 
cette  autre  priere  :  «  Jube  hsec  perferri  per  manus  sancti  angeli 
in  sublime  altare  tuum. »  Cetaient  deux  prieres  dans  lesquelles  le 
pr^tre  demandait  au  Saint-Esprit  de  changer  en  nos  &mes  par 
sa  gr&ce  les  saintes  especes  en  corps  du  Seigneur,  afin  qu'il  pro- 
fit&t  a  notre  salut.  Le  20  juin 2,  Jean  de  Torquemada  fut  charg6 
par  le  pape  de  justifier  la  coutume  latine.  Quand  il  eut  fini,  le 
pape  declara  que  ce  qu'on  venait  de  dire  ne  signifiait  nullement 
qu'on  accus&t  les  Grecs  d'attribuer  le  pouvoir  consecrateur  a 
d'autres  paroles  qu'a  celles  du  Fils  ;  mais  qu'il  fallait  introduire 
a  cause  des  incredules  et  des  ignorants  la  phrase  suivante  :  «  Le 
sacrement  est  achevS  par  les  seules  paroles  du  Sauveur.  »  L'em- 
pereur  refusa  d'admettre  cette  phrase.Isidore  fit  observerque,si 
l'on  s'occupait  des  ignorants,  il  faudrait  aussi  insgrer  dans  1'acte 
d'Union  des  d6clarations  sur  le  bapt^me  et  sur  bien  d'autres  points. 
II  fut  convenu  qu'il  ne  serait  pas  fait  mention  de  ce  dissentiment 
dans  1'acte  dGfinitif  d'Union;  mais  que  Bessarion,  avant  la  lec- 
ture  de  1'Union,  ferait  une  dSclaration  au  nom  des  Grecs,  Illut  en 
effet  cette  dSclaration  le  dimanche  5  juillet  1439.  II  y  reconnais- 

1.  Acta,  col.  492.  —  Andr6a  attribue  a  Jean  de  Torquemada  le  discours 
que  les  Acta  mettent  dans  la  bouche  d'Ambroise  Traversari  (col.  1136). 

2.  Acta,  col.  492;  Andr^a,  col.  1153. 
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sait,  comme  representant  de  tout  le  clerge  grec  :  1°  que  la  cons6- 
cration  est  achev£e  par  les  paroles  du  Ghrist  et  non  par  les 
paroles  que  disent  les  Grecs  apr6s  les  paroles  sacrSes ;  2°  que,  par 
les  paroles  du  Ghrist,  le  pain  et  le  vin  sont  transsubstanci6s  en 
corps  et  en  sang  de  Notre-Seigneur  ' .  Bessarion  deTendit  toute  sa 
vie  cette  doctrine. 

Mais  le  debat  se  renouvela  avec  autant  d'acharnement  que  sur 
ia  procession  du  Saint-Esprit  a  propos  de  la  primaute  du  pape. 
Nous  avons  deja  signal6  la  gravitS  toute  particultere  de  cette 
contestation.  II  s*agissait  d'une  question  d'amour-propre  entre 
Grecs  et  Latins,  et  c'est  Tamour-propre  qui  capitule  le  moins 
aisement.  La  c6dule  sur  la  primaute  du  pape  avait  ete  remise 
aux  del6gues  grecs  avec  Jes  autres,  avant  la  mortdu  patriarche. 
L'empereur  refusa  de  Taccepter  dans  la  forme  ou  elle  etait  pre- 
sentee  le  15  juin ;  le  provincial  Jean  prononca  dans  une  seance 
solennelle  des  Grecs  et  des  Latins  un  discours  qui  souleva  de 
veritables  orages.  Les  Grecs  demand&rent  que  les  privil6ges  de 
leurs  patriarches  et  de  leur  cierge  fussent  sauvegardes  2.  L'em- 
pereur  etait  fort  irrite  et  menacait  de  partir  :  il  demanda  un 
supplement  dinformations.  II  chargea  Bessarion  de  defendre 
aupres  des  Latins  les  droits  de  TEglise  grecque.  Du  16  au 
19  eurent  lieu  une  s6rie  de  conferences  entre  Tev£que  de  Nic^e 
et  le  provincial  Jean.  Bessarion  plaida  sa  cause  avec  beaucoup 
d'6nergie  et  de  conviction,  montrant  la  volonte  arr6t6e  des  Grecs 
de  ne  rien  c6der.  II  ecrivit  probablement  a  cette  occasion  son 
ouvrage  intitule :  Defensio  quinque  capitulorum  concilii  Florentini 
dont  le  cinqui&me  chapitre  est  consacre  tout  enlier  a  la 
primaut6  du  pape  3.  II  fallut  donc  une  nouvelle  s6ance  ou  le 
provincial  Jean  rGpondit  a  Bessarion  ensoutenantlespr6tentions 
du  pape.  II  rappela  que  tous  les  conciles  avaient  accueilli  avec 
les  plus  grands  honneurs  les  brefs  et  les  lettres  des  pontifes. 


1.  Gette  dgclaration  se  trouve  dans  Andrea,  col.  1163-64,  et  dans  Migne, 
t.  CLXI,  col.  489.  —  2.  Andrea,  col.  1136. 

3.  Cet  ecrit  est  publie  par  Migne,  t.  CLX,  col.  525  et  seq.,  qui  lattribue, 
d'apres  L6on  Allatiu»,  a  Gennadius.  M.  Gothe  adopte,  d'apres  Pichler,  une 
opinion  beaucoup  plus  plausible  en  attribuant  a  Bessarion  cet  ecrit 
(Gothe,  p.  128  et  129).  On  trouve  dans  cet  ouvrage  la  somme  des  vues  et 
des  d6veloppements  de  Bessarion  sur  chacun  des  points  en  litige  entre 
les  deux  ftglises.  A  propos  de  la  primaute  du  pape,  cet  ecrit  contient 
les  mfimes  arguments  et  pr6sentes  dans  le  m6me  ordre  que  dans  YEncy- 
clique  aux  Grecs  et  dans  YOratio  dogmatica. 
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Bessarion  r6pliqua  que  cet  accueil  6tait  pure  affaire  de  bien- 
sSance.  Mais  le  provincial  Jean  appuya  sa  d^claration  en  affir- 
mant  que  les  lettres  pontificales  ont  plus  d'autorit6  que  les 
canons  des  conciles,  puisque  les  conciles  g6n6raux  les  ont  fait 
servir  plus  d'une  fois  de  base  a  leurs  dScisions.  Bessarion  demanda 
«ncore  si  Texpression  de  Pere,  de  Docteur  et  de  Maitre  des  chr6- 
tiens,  appliquSe  au  pape,  lui  confere  seulementun  primat  d'hon- 
neur  ou  une  juridiction  effective  sur  toutes  les  choses  spiri- 
tuelles.  Le  provincial  Jean  d6clara  que  le  Pape  a  droit  de  juri- 
diction  sur  tout  ce  qui  concerne  le  salut  des  &mes;  qu'il  peut 
defendre  des  6v6ques  ou  prGtres  contre  des  princes  qui  les  pers6- 
cutent  injustement ;  qull  peut  convoquer  des  conciles,  et  que  les 
empereurs  et  princes  ne  sont  que  les  ex^cuteurs  des  mandats  du 
pape  a  propos  de  ces  convocations.  Enfin  a  une  derniere  ques- 
tion  de  Bessarion,  qui  demandait  au  nom  de  Tempereur  si  la  puis- 
sance  du  pape  est  analogue  a  celle  d'un  metropolitain  dans  sa 
province  ou  d'un  patriarche  dans  son  patriarcat,  Jean  de  Raguse 
r6pondit  «  qu'un  m6tropolitain  et  un  patriarche  n'ont  qu'une 
autorite  strictement  limitee  au  territoire  qu'ils  administrent, 
tandis  que  le  successeur  de  saint  Pierre  a  Tautorit^  imm^diate 
sur  toutes  les  Eglises ;  que  les  patriarches,  les  mGtropolitains  et 
les  ev£ques  ne  sont  que  les  vicaires  du  pape  *.  » 

Sans  doute  les  pretentions  des  papes  n^taient  plus  aussi 
absolues  quTau  temps  des  GrGgoire  VII  et  des  Innocent  III. 
Eugene  IV  ne  r£clame  plus  la  double  investiture  de  tous  les  biens 
de  TEglise :  il  ne  pretend  plus  disposer  des  couronnes  et  asservir 
les  rois.  La  vieille  comparaison  des  deux  pouvoirs  spirituel  et 
temporel  est  rappelee,  mais  avec  une  timidite  qui  montre  le 
progr^s  des  temps.  Mais  le  pape  se  dit  encore  le  docteur  et  le 
maitre  suprGme  des  Eglises.  II  n'admet  pas  qu'aucun  concile 
puisse  &tre  convoqu6  sans  ordre  de  lui.  Les  rois  et  princes  ne 
sont  que  ses  mandataires  pour  toutes  les  choses  ecclesiastiques  : 
'lui  seui  a  droit  de  nommer  aux  differents  si£ges  et  b6n6fices ;  lui 
seul  a  droit  de  juridiction  ;  il  prononce  seul,  en  dernier  ressort, 
sur  toutes  les  causes  spirituelles.  La  consequence  implicite  de 
toutes  ces  pretentions,  c  etait  la  superiorit^  du  pape  sur  les  con- 
ciles ;  c'etait  la  condamnation  6nergique  et  absolue  de  tous  les 

t.  Lcs  Acta,  col.  501,  placent  ce  discours  au  18  juin.  Nous  avons  suivi 
lmdication  cTAndrea,  beaucoup  plus  complet,  qui  donne  la  date  du 
20  juin.  (Andrea,  col.  1146-1152.) 
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essais  de  pragmatiques  sanctions  et  cTEglises  nationales  ;  c'6tait 
Tabolition  de  tous  les  privileges  locaux,  ceux  m6me,  bien 
raodestes  pourtant,  que  reclamaient  les  Grecs.  Aucune  loi  n'6tait 
fix6e  pour  la  nomination  des  patriarches;  aucune  restrictiori 
n'etait  mise  au  droit  d  appel  en  cour  de  Rome  ;  aucune  permis- 
sion  n'etait  donnee  aux  chefs  de  PEglise  grecque  de  r6gler  par 
des  synodes  provinciaux  les  difficult£s  interieures.  Le  pape  con- 
sentaitseulementareconnaitre  le  si6ge  de  Gonstantinople  comme 
le  premier  apres  celui  de  Rome  et  a  conflrmer  la  vieilie  hierarchie 
des  quatre  patriarcats f.  Mais  la  papaute"  restait  plus  que  jamais 
monarchie  absolue,  ne  laissant  aucune  autonomie  provinciale  ou 
diocesaine,  n'admettant  a  aucun  degre  la  dScentralisation. 

Jamais  la  tension  ne  fut  plus  grande  entre  Latins  et  Grecs  qu'a 
la  suite  de  cette  discussion.  L'empereur  6tait  outre  de  colere.  II 
fit  repondre  le  22  juin  que  les  Grecs  reconnaissaient  la  primaut6 
du  pape,  sauf  sur  deux  points.  Ils  demandaient :  1°  qu'aucun  con- 
cile  ne  put  ^tre  appele  cecum^nique  sans  la  pr6sence  de  Tem- 
pereur  et  du  patriarche;  2°que,  dans  le  cas  ou  unappel  en  cour 
de  Rome  serait  dSfere'  au  pape  contr*e  un  patriarche,  le  pape 
envoyat  des  commissaires  enqu^teurs  qui  rendraient  le  jugement 
dans  la  province  en  presence  des  parties.  Le  23  juin,  le  pape 
declara  ne  pas  accepter  ces  deux  restrictions.  Tout  allait  6tre 
rompu.  L'empereur  ne  parlait  plus  que  de  dSpart  et  d*embar- 
quement.  Les  unionistes  eux-m&mes  ^taient  desesp6res,  et  ceux 
qui  avaient  6te  rallies  a  TUnion  par  necessite  se  demandaient 
deja  comment  on  pourrait  sortir  de  Tltalie.  Mais  Bessarion  es- 
perait  contre  tout  espoir.  De  concert  avec  Isidore  de  Russie  et 
DorothSe  de  Mitylene,  il  vit  le  pape ;  il  calma  1'empereur,  chez 
qui  la  r6flexion  commengait  d'ailleurs  a  montrer  la  nScessite  de 
souscrire  a  PUnion.  Le  26  juin,  tandis  que  Pempereur  prenait 
une  collation  chez  le  pape,  Latins  et  Grecs  elurent  chacun  une 
commission  qui  travailla  a  trouver  une  formule  de  rapproche- 
ment.  Bessarion  en  6tait  encore  le  membre  le  plus  influent.  Apres 
bien  des  remaniements,  il  presenta  la  r6daction  suivante  comme 
le  dernier  terme  des  concessions  des  Grecs  :  «  Sur  la  primaut6 
du  pape,  nous  reconnaissons  qu'il  est  le  souverain  pontife;  le 
mandataire,  le  reprSsentant  et  le  vicaire  du  Ghrist,  qu'il  regit  et 

1.  Le  patriarche  de  Constantinople  etait  le  premier  apres  le  pape. 
Puis  venaient  les  patriarches  cTAlexandrie,  d'Antioche  et  de  Jerusalem. 
(Acta,  col.  504.) 
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gouverne  lTUglise  de  Dieu,  sauf  tous  les  privilgges  et  droits  de 
TEglise  d'Orient.  »  Cette  r6daction  plus  vague  fut  acceptee  par 
les  Latins,  et  &  partir  de  ce  jour  (26  juin)  on  peut  considerer 
Taccord  des  deux  Eglises  comme  completementrStabli  *. 

Enfin  les  P&resduconcile  de  Florence  Staient  arrives  au  terme 
de  cette  laborieuse  campagne  en  faveur  de  TUnion.  II  ne  restait 
plus  qu'&  fondre  toutes  les  c£dules  particulteres  en  un  seul  d£- 
cret  dTJnion  qui  serait  r6dig6  dans  les  deux  langues,  sign6  par 
les  repr^sentants  des  deux  partis,  lu  et  approuv6  solennellement 
dans  uncderniere  sSance  du  concile.  Le  cardinal  Julien  Gesarini 
6tait  a  la  t&te  de  la  commission  des  douze  chargee  de  ce  travail» 
de  r6daction.  II  en  ouvritles  d6liberations  par  un  grand  discour& 
ou  il  fit  le  r6sum6  de  toute  Thistoire  du  concile  de  Florence  et 
oii  il  montra  que  les  Grecs  avaient  c6d6  sur  tous  les  poinls  im- 
portants  et  s'6taient  soumis  comme  ils  le  devaient  a  Tobeissance 
envers  la  sainte  Eglise  romaine.  Bessarion  de  la  part  des  Grecs 
et  Ambroise  Traversari  du  c6t6  des  Latins  furent  les  membres- 
les  plus  actifs  de  cette  commission.  Le  decret  d'Union  fut  com- 
pos6  de  toutes  les  cSdules  prScedemment  adoptees,  auxquelles- 
Traversari  ajouta  un  prSambule  ou  expos6  de  motifs.  Une  foi& 
Tacte  latin  termine,  il  dut  6tre  traduit  en  grec.  Une  traduction 
pr&iminaire ,  redig^e  a  la  h&te,  fut  lue  et  adoptee  par  le& 
Grecs,  et  Traversari,  helleniste  distingue,  fut  charge  de  la  rema- 
nier  2.  Bessarion  la  relut  avec  soin  :  il  en  corrigea  quelques  pas- 

1.  Acta,  col.  501-505;  Andrea,  col.  1158.  —  Andrea  passe  tout  1'inter- 
valle  des  n6gociations,  entre  le  20  et  le  26  juin,  parce  qu'il  n'y  a  pendant 
ce  temps  ni  d6clarations,  ni  discours.  Les  Acta  (col.  504)  disent  que  quatre- 
delegues  furent  nomm6s  de  part  et  d'autre.  Andrea  dit  que  la  commis- 
sion  se  composait  de  six  membres  de  chaque  parti.  Ce  sont  des  diffe- 
rences  de  detail  sans  aucune  importance. 

2.  Fromman  se  demande  si  c'est  le  texte  latin  ou  le  texte  grec  qui  est 
Toriginal.  Voici  sa  reponse  (Zur  Kritik  des  Florentiner  Unions  becret, 
p.  35  et  seq.,  Leipzig,  1870)  :  «  Nous  pensons  que  les  Latins  discuterent 
d'abord  entre  eux  la  r6daction  qu'ils  voulaient  offrir  aux  Grecs,  et  qu'ils  la 
formulerent.  L'auteur  du  factum  latin  fut  tres-vraisemblablement  Ambroise- 
Traversari,  qui  le  traduisit  ensuite  en  grec,  tel  qu'il  devait  Gtre  soumis  aux 
Orientaux....  Cette  traduction  grecque  des  Latins  fut  aussitdt  discutee  et 
amendee  par  les  Grecs,  puis  retraduite  en  latin  dans  cette  forme  ainsi 
remani&e.  Enfin  Bessarion  s'attacha  a  fondre  les  deux  ebauches  en  un 
texte  purement  grec  et  aussi  conforme  que  possible  aux  premiers  essais. 
D'ailleurs  sa  main  est  clairement  reconnaissable  dans  les  dissemblances 
plus  ou  moins  grandes  qu'offre  le  decret  relativement  aux  redactions 
premieres,  notamment  en  ce  qui  concerne  le  passage  touchant  le  Saint- 
Esprit.  De  son  c6t6,  Ambroise  Traversari  retoucha  la  forme  latine  d'une- 
maniere  analogue  h  Fainelioration  apportee  au  texte  grec.  Cest  ainsi  que 
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sages.  II  lui  donna  sa  forme  dSfinitive.  Tous  ces  pourparlers  pri- 
rent  encore  une  semaine.  Et,  le  4  juillet,  le  cardinal  Julien  put 
annoncer  qu'apres  huit  jours  de  delibSration,  a  deux  sSances  par 
jour,  on  avait  lu  le  matin  le  d6cret  cTUnion  en  latin  et  en  grec 
devantla  double  commission  dans  Teglise  San-Francisco  f. 

Le  dimanche  5  juillet,  la  redaction  latine  fut  portSe  chez  le 
pape  et  signee  par  cent  quinze  membres  latins,  cardinaux  et  6 v£- 
ques,  abbes  et  reguliers  2.  Un  seul  d'entre  eux  donna  sa  signa- 
ture  en  grec  :  ce  fut  Pierre,  abb6  de  Grotta  Ferrata,  couvent  de 
moines  grecs  basiliens  situe'  a  Tusculum  et  dont  Bessarion  fut 
plus  tard  abbe\  —  En  m6me  temps,  la  rSdaction  grecque  fut 
portee  au  nom  du  pape  dans  le  palais  derempereur  3  par  Nico- 

Ie  decret  naquit,  pour  ainsi  dire,  de  la  fusion  feconde  des  deux  langues . 
On  doit  donc  se  borner  a  dire  que  la  priorite  du  concept  appartient  au 
texte  latin,  mais  que  la  redaction  definitive  du  decret,  issue  d'une  coin- 
mune  discussion,  fut  d'abord  incarnee  dans  la  langue  grecque.  »  (Voir 
Hef61e\  Hist.  des  concilesf  traduct.  Delarc,  t.  XI,  p.  463.)  On  le  voit,  la 
question  est  tres-subtile  et  la  reponse  tres-ingenieuse.  Ce  qui  ne  fait 
aucun  doute,  c'est  que  dans  ces  derniers  pourparlers  Bessarion  eut  encore 
la  part  la  plus  importante  et  eut  1'honneur  de  travailler  seul  parmi  les 
Grecs  a  la  redaction  de  leur  formulaire  definitif. 

1.  Acta,  col.  505-509 ;  Andrea,  col.  1162 ;  Syrop.,  sect.  X,  cb.  2  a  5 ;  G5the, 
p.  133  a  143.  Malgre  les  confusions  de  nonis  et  de  date  qui  resultent  de 
la  comparaison  des  trois  sources  sur  le  concile  (les  Acta,  Andrea  et 
Syropoulos)  voici  le  releve  approximatif  que  nous  ayons  pu  dresser  pour 

.toutes  les  negociations  relatives  a  1'Union,  du  24  mars  au  6  juillet  1439  : 
Nous  trouvons  cinquante-neuf  reunions  des  Grecs,  dont  vingt-sept  chez 
le  pape,  cbez  les  cardinaux  ou  sous  la  presidence  des  Latins  (douze  pour 
la  question  du  Saint-Esprit).  Ces  reunions  sont  communes  entre  Grecs  et 
Latins.  Trente-deux  chez  le  patriarche,  chez  1'empereur  ou  dans  un  local 
quelconque  (vingt-trois  pour  le  Saint-Esprit) .  Ces  reunions  sont  particu- 
lieres  aux  Grecs.  Nous  trouvons  encore  15  commissions  doubles  ou  dele- 
gations,  les  unes  temporaires  pour  une  question  speciale,  les  autres  pour 
tout  un  ensemble  de  questions  (sept  pour  la  question  du  Saint-Esprit). 
Nous  trouvons  vingt  et  une  declarations ,  notes,  ecrits,  protocoles  et 
rapports,  dont  treize  pour  la  question  du  Saint-Esprit.  Et  ces  chiffres  sont 
seulement  un  minimum! 

2.  Nous  ne  publions  pas  ici  1'acte  dUnion.  II  se  trouve  en  latin  et  en 
grec  dans  le  livre  de  M.  Gdthe  (p.  201)  et  avec  les  signatures  latines  et 
grecques.  M.  Hefel6  (t.  XI,  p.  464  et  suiv.)  donne  ces  deux  mgmes  textes 
sansles  signatures ;  ils  sont  en  outre  precedes  dune  traductionfrancaise.Les 
Acta  (col.  509  et  seq.)  donnent  ce  decret  d^apres  un  manuscrit  qui  nest 
pas  loriginal,  avec  cent  quatorze  signatures  de  Peres  latins  et  trente  de 
Peres  grecs.  Andr^a  (col.  1165)  donne  cent  seize  signatures  de  Latins  et 
trente  et  une  de  Grecs.  Cest  le  texte  publie  par  M.  Gothe  qui  est  le  seul 
exact  et  qui  doit  faire  autorite .  Le  titre  exact  du  decret  dUnion  est  : 
Definitio  Sanctse  ascumenicse  synodi  Florentin&. 

3.  Lempereur  occupait  le  palais  Peruzzi,  tout  pres  du  couvent  des 
Franciscains  de  Santa  Croce,  ou  se  tenait  le  concile. 
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las  Sagundini,  Tinterprete  officiel  du  concile.  G'est  la  que  les 
preUats  grecs  devaient  signer  de  leur  propre  main.  Jean  II  or- 
•donna  au  grand  ecclesiarque,  Syropoulos,  au  grand  chartophy- 
laque,  Balsamon,  et  au  protekdicos,  Georges  de  Gappadoce,  de 
surveiller  les  signataires.  II  signa  lui-m£me  le  premier,  a  1'encre 
rouge  et  en  lettres  apostoliques.  Puis  tous  les  Grecs  de  condi- 
tion,  tous  ceux  qui  avaient  voix  deiib6rative  au  concile,  vinrent 
successivement  signer  suivant  leur  rang  :  d'abord  les  repr6sen- 
tants  des  patriarches,  puis  les  mGtropolitains  et  eveques,  les 
h6goumenes  ou  abb6s,  les  clercs  r6guliers.  Une  grave  discussion 
<Teliquette  s'etait  elevee,  des  le  d6but  du  concile,  ehtre  les  me- 
tropolitains  et  les  stavrophores  ou  exokatakeles,  c'est-a-dire 
■ces  grands  dignitaires  diacres  de  Sainte-Sophie  et  qui  elaient 
comme  les  cardinaux  de  TEglise  grecque.  Les  mStropolitains 
•avaient  obtenu  le  pas  sur  eux,  bien  qu'ils  siegeassent  ordinaire- 
ment  aux  c6t6s  du  patriarche.  Gomme  ils  etaient  en  grande  ma- 
jorite  hostiles  a  Taddition  du  Fiiwque^le  patriarche,  de  concert 
•avec  1'empereur,  leur  enleva  le  droit  de  vote  dans  toutes  les 
n^gociations,  qui  durerent  depuis  le  24  mars  jusqu'au  4  juillet. 
L'empereur  le  leur  rendit  le  jour  ou  il  fut  question  d'approuver 
le  formulaire  definitif  :  il  les  avertit  seulement  deux  heures  avant 
la  signature  qu'ils  seraient  forcSs  de  signer  *. 

Antoine  d'H6raclee  etait  malade  et  ne  pouvait  sortir;  une 
deputation,  composee  du  garde  du  sceau  Manuel,  de  1'interprete 
Nicolas  Sagundini  et  de  Teveque  de  Gorone  Ghristophe  Garatoni, 
lui  apporta  1'acte  d'Union,  qu'il  signa  immSdiatement  apresTem- 
pereur.  —  Sur  les  vingt  et  un  melropolitains  qui  etaient  venus 

1.  Voici  quels  etaient  ces  stavrophores  et  leur  ordre  dans  la  hi6rarchie 
«etablie  a  Sainte-Sophie.  Ils  6taient  divisSs  par  groupes  qui,  a  Torigine, 
«tvaient  6t6  de  cinq  et  qu'on  avait  appel6s  a  cause  de  cela  pentades,  bien 
que  ce  nombre  de  cinq  ri'eut  pas  toujours  6t6  respect6.  Six  dignitaires 
forniaient  la  premiere  pentade  :  1'econome,  le  sacellarios,  le  skeuophy- 
laque,  le  chartophylaque,  le  sacellidn  et  le  protekdicos.  L'6conome  et  le 
•sacellidn  resterent  a  Gonstantinople.  Syropoulos,  grand  eccl6siarque,  qui 
faisait  seulement  partie  de  la  seconde  pentade,  a  pu,  a  cause  de  ces  deux 
absences,  se  ranger  parmi  les  cinq  premiers  grands  dignitaires.  Le  nomo- 
phylaque  Jean  Eug6nikos,  frere  de  Marc  d'Ephese,  6tait  aussi  un  des 
grands  dignitaires  probablement  de  la  deuxieme  pentade;  il  s'enfuit  de 
Florence.  Bessarion  signa  par  procuration  pour  le  grand  sacellarios 
Manuel  Chrysococces.  —  Quant  aux  nobles  laiques,  comme  G6miste 
P16thon,  Georges  Scholarius  et  Amyrytzes,  ils  ne  signerent  pas  :  ils  ne 
faisaient  qu'assister  avec  voix  consultative  aux  s6ances  du  concile.  (Voir 
Codinus,  Offices  de  la  cathedrale  de  Constantinople,  dans  Migne,  t.  CLVII, 
■col.  25  et  suiv. ;  et  M.  G6the,  p.  59  et  suiv.) 
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en  italie,  dix-huit  signerent;  un  seul  refusa  et  resta  ferme  jus- 
qu1au  bout :  ce  fut  Marc  cTEphese.  Jean  II  n'osa  pas  forcer  un 
preiat  si  considerable.  Mais  le  courage  de  Marc  d'Eph&se  eut  6t6 
plus  digne  encore  de  respect,  si,  plus  tard,  il  ne  s'6tait  vant6  de 
sonabstention  pour  conquerir  une  popularite  malsaine  en  excitant 
le  fanatisme  des  Grecs.  Les  deux  autres  qui  ne  signerent  pas 
furentEsaie  de  Stavropol,  quis'etait  enfui  deFlorence,  et  Denys 
de  Sardes,  qui  6tait  mort  a  Ferrare.  Bessarion  signa  deux  fois 
comme  repr6sentant  du  grand  sacristain  Manuel  Ghrysococces, 
son  ancien  maitre,  retenu  a  Gonstantinople !  Ginq  stavrophores 
sign£rent  aussi,  le  protosyncelle  Gr6goire  parmi  les  reprSsen- 
tants  du  patriarche,  les  quatre  autres  apres  les  mGtropolitains. 
II  y  eut  une  signature  en  russe  donn6e  par  Abraham  de  Sousda- 
lie  qui  avait  accompagne  Isidore  de  Russie.  —  Georges,  repre- 
sentant  des  Eglises  de  G6orgie  et  dlb^rie,  s'etait  enfui.  Mais  le 
topotGrite  de  Moldo-Valachie  signa,  puis  deux  moines  represen- 
tant  les  couvents  de  Laura  et  de  Vatopedi,  du  mont  Athos  * ; 
enfin,  quatre  moines  de  divers  couvents.  En  tout,  trente-trois 
signatures  grecques.  II  y  en  avait  bien  plus  si  l'on  compte  toutes 
celles  quifurent  donnees  par  procuration  2. 

Mais  combien  de  ces  adhesions  furent  arrachees  par  la  force 
ou  a  prix  d'argent!  Syropoulos,  cet  adversaire  d^clare  de 
TUnion,  affirme  qu'il  n'a  ced6  qu'a  la  crainte  de  Tempereur;  ii 
mentionne  la  pression  6nergique  qu'il  exerga  sur  tous  les  autres 
exokatakeles  ses  collegues.  Jean  II  avait  jusque-la  refus6  leur 
concours  et  dedaign^  leur  signature.  Aucun  d'eux  n'eut  le  courage 
deMarc  d'Ephese.  Ils  signerent  sur  1'ordre  expres  de  Tempereur, 
mais  en  protestant  et  en  se  reservant  de  revenir  sur  leur 
adhgsion.   L'empereur  avait  decid^  que  pour  ce  concile   on 

i.  Le  monast&re  de  Karies,  le  principal  de  tous  ceux  du  mont  Athos, 
11'avait  pas  envoye  de  representant.  Ces  deux  moines  ne  representaient 
donc  que  deux  couvents  particuliers,  et  non  toutes  les  communautes  du 
mont  Athos . 

2.  Tel  est  le  compte  donne  par  1'acte  authentique  d'Union  d6pose  a 
1'epoque  m£me  du  concile  par  le  cardinal  Cesarini  dans  une  cassette 
d'argent  recouverte  de  velours  qui  fut  confiee  a  la  garde  de  la  Seigneurie 
de  Florence  et  conservee  a  la  bibliotheque  Mediceo  Laurentienne .  Cet 
exemplaire  est  le  seul  authentique,  ainsi  que  l'a  demontre  M.  Gothe 
{p.  13-33)  contre  1'opinion  du  savant  Brequigny  (Memoire  sur  les  exemplaires 
originaux  du  dtcret  dVnion,  Acad.  des  inscript.  et  belles-lett.,  t.  XLIII, 
annee  1786).  11  a  et6  publie.  par  Carlo  Milanesi  dans  le  Giornale  Storico 
degli  archivi  Toscani  (Florence,  1857,  p.  210-225,  et,  d'apres  Milanesi,  par 
M.  Gothe  (p.  201-215). 
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suivrait  rigoureusement  les  usages  des  conciles  cecum6nique& 
pr6c6dents,  ou  les  diacres  n'avaient  jamais  ni  vot6,  ni  signe.  II 
se  d&jugea  en  cette  occasion  :  ce  fut  pur  caprice  de  despote ;  ce 
fut  une  pure  fantaisie.  L/empereur  agit  de  m6me  par  intimi- 
dation  sur  les  repr^sentants  de  Trebizonde  et  de  Moldo-Valachie. 
Syropoulos  rappelle  les  repas  somptueux  offerts  par  le  papeT 
par  Ie  cardinal  GSsarini,  ceux  dlsidore  de  Russie,  le  plus  riche 
des  prSlats  grecs,  aux  m6tropolitains  de  Mel6nique,  de  Drama  et 
de  Dristra  *.  Entin  il  parle  des  sommes  distribuees  parle  pape> 
soit  a  titre  d'arr6rages  pour  la  pension  qu'ii  avait  promise  aux 
Grecs,  soit  de  la  main  a  la  main,  sous  le  manteau,  sans  compter 
les  promesses  faites  2. 11  ne  faut  cependant  accepter  les  accusa- 
tions  de  corruption  et  de  v6nalit6  portGes  par  Syropoulos  que 
sous  benSfice  dlnventaire.  Son  livre  en  est  plein;  1'argent  fut,. 
d'aprfcs  lui,  le  principal  nerf  de  lTJnion.  II  joua  sans  doute  un- 
grand  r61e,  comme  dans  toutes  les  affaires  humaines,  mais  un 
r61e  secondaire.  Pour  1'observateur  impartial,  ce  fut  la  n6cessite 
qui  contraignit  les  Grecs  a  ceder  et  aussi  la  force  morale,  c'est- 
a-dire  la  conviction  profonde,  la  bonne  foi  persuasive,  Thon- 
n6tet6  des  quelques  partisans  sinceres  de  TUnion  a  la  t£te 
desquels  s'etait  plac6  Bessarion. 

Aussi,  quelle  dut  6tre  sa  joie  lorsque,  le  6  juillet  1439,  il  fut 
chargg  de  lire  au  nom  des  Grecs  la  r6daction  du  texte  d'Union 
telle  qu'il  Tavait  ecrite  lui-m&me  dans  leur  langue!  II  avait 
meritS  cet  honneur  que  nul  ne  songea  a  lui  disputer  par  le 
grand  r61e  quil  avait  jou6  comme  thGologien  et  comme  diplo- 
mate,  comme  orateur  et  comme  ecrivain  dans  toutes  les  n6go- 
ciations  relatives  a  TUnion.  C'est  dans  la  cath6drale  de  Florencer 
dont  Brunelleschi  venait  d'achever  en  1436  la  majestueuse 
coupole,  qu'eut  lieu  la  derniere  s6ance  solennelle  de  ce  grand 
concile.  Le  pape  lui-m6me  officiait.  Tous  les  Latins  en  habits 
sacerdotaux,  tous  les  representants  des  Eglises  grecques  et 
orientales  avec  leurs  costumes  si  varies  et  si  riches,  au  nombre 
de  plus  de  cinq  cents,  assistaient  avec  recueillement.  Apres  la 
messe,  le  cardinal  Julien  Cesarini  lut  a  haute  voix  la  redaction 
latine  du  decret.  Bessarion  lut,  non  sans  emotion,  la  rSdaction 

1.  Syropoulos,  sect.  IX,  ch.  8. 

2.  Fromman  (ouvrage  cite,  p.  80)  mentionne  le  don  de  trois  cents- 
florins  fait  par  le  pape  a  Doroth6e  de  Mitylene  un  mois  apres  la  conclu- 
sion  de  1'Union  pour  ses  fatigues  et  ses  depenses  en  faveur  de  TUnion^ 
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grecque.  Puis  les  deux  prSlats  s'embrasserent,  symbole  visible 
^t  touchant  de  TUnion  enfin  r6alisee.  La  cer^monie  se  termina 
par  un  long  d6fil6  :  tous  les  Grecs,  Tempereur  en  t£te,  et  tous 
les  Latins  vinrent  flechir  le  genou  devant  le  p.ape  et  lui  baiser 
la  main.  Ge  fut  un  grand  et  Gmouvant^  spectacle;  apres  un 
schisme  de  pr&s  de  six  siecles,  les  deux  communions  chre- 
tiennes  se  rapprochaient ;  deux  grandes  nations  confondaient 
leurs  croyances  et  leur  foi;  a  la  veille  de  la  R6forme,  TUnit^ 
semblait  r6tablie  definitivement  dans  TEurope  chretienne  *. 

Les  Grecs  ne  songeaient  plus  qu'a  quitter  lltalie,  pour  revoir 
«nfin  Gonstantinople,  leur  terre  promise.  En  vain  les  Latins 
voulurent  encore  soulever  deux  questions  nouvelles  a  propos  du 
divorce  autorise  dans  TEglise  grecque  et  d^fendu  dans  TEglise 
latine  et  a  propos  de  Telection  d'un  patriarche.  Les  portes  de 
Florence  n'etaient  plus  gardees;  les  metropolitains  partaient 
avec  joie;  les  Grecs  semblaient  se  fondre  et  disparaitre.  Les 
prSlats  consult6s  en  particulier  par  le  pape  r6pondirent  a  propos 
de  la  nomination  d'un  patriarche  qu'elle  devait  se  faire  a  Con- 
stantinople,  qu'ii  devait  &tre  choisi  par  le  haut  clerg6  de  tout 
le  diocese  et  consacre  dans  1'Eglise  cathedrale.  L'empereur  ne 
d^rogerait  pas  a  cette  coutume.  Le  pape  eut  le  bon  sens  de  ne 
pas  insister.  L'empereur  d^fendit  aux  Grecs  d'agiter  cette  ques- 
tion  sans  son  autorisation.  II  est  impossible  d'indiquer  quel  fut 
le  r61e  particulier  de  Bessarion  dans  ces  pourparlers  tardifs.  11 
est  probable  qu'il  chercha,  comme  toujours,  a  apaiser  les  diffe- 
rends,  a  aplanir  les  obstacles.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  ne 
fut  pas  des  premiers  qui  partirent,  comme  le  protosyncelle 
Gregoire.  II  etait  encore  a  Florence  a  la  date  du  20  juillet,  et  il 
signa  comme  les  autres  Grecs  quatre  autres  exemplaires  du 
dScret  d^Union  que  Tempereur  devait  emporter  avec  lui  pour 
les  patriarches  de  TOrient 2.  Enfin  le  26  aout  1439,  apres  une 

i.  Cf.  Acta,  col.  524.  Voir  aussi  un  r6cit  fait  par  un  assistant  et  qui  se 
trouve  dans  un  manuscrit  de  Heidelberg  cit6  par  Labbe,  t.  XIII,  col.  1172. 

2.  Syropoulos  (sect.  X,  ch.  17)  dit  qu'il  y  eut  en  tout  cinq  exemplaires 
signes  comme  le  premier,  si  ce  n'est  que  la  signature  du  protosyncelle 
Gregoire  manquait  dans  les  quatre  derniers.  Ils  furent  sign6s  du  5  au 
20  juillet  et  emport6s  par  Tempereur  en  Orient.  Aucun  n'est  actuellement 
connu.  II  y  eut  en  outre  un  certain  nombre  d'exemplaires  signes  de 
rempereur  seul  et  des  Latins.  Les  signatures  grecques  s'y  trouvent,  mais 
toutes  de  la  mfime  main.  Ge  sont  des  demi-originaux.  L'exemplaire  de  la 
Bibliotbeque  nationale  de  Paris  que  Brequigny  considere  comme  le  texte 
authentique  lui-m6me  n'est  qu'un  demi-original  de  cette  cat6gorie.  F,nfin 
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r6union  solennelle  ou  assistaient  les  cardinaux,  Tempereur  et 
les  Grecs  prirent  conge  des  Latins ;  ils  partirent  pour  Venise  et 
s'y  embarqu&rent  pour  Gonstantinople.  Leur  sejour  en  Italie 
avait  dur6  plus  de  dix-huit  mois. 

Ge  s&jour  fut  f6cond  en  grands  r^sultats  :  les  Grecs,  jusque-la 
cantonnes  dans  leur  splendide  capitale,  connaissaient  peu  les 
nations  6trang£res.  Ils  les  consid^raient  toutes  comme  des 
barbares;  ils  se  croyaient  les  seuls  repr^sentants  de  la  civili- 
sation  et  le  premier  peuple  du  monde.  Sortis  du  cercle  borne  de 
leur  horizon,  ils  comprirent  qu'ils  n'6taient  pas  les  seuls  heritiers 
des  Romains,  que  Tindustrie  et  le  commerce,  les  arts  et  les 
lettres  avaient  aussi  d'autres  patries  que  les  rives  du  Bosphore ; 
et  qu'il  y  avait  en  Occident,  sous  l'6corce  encore  un  peu  rude 
des  hommes  du  moyen  age,  une  s6ve  vivace  de  perfectionne- 
ment  et  de  progres.  A  ce  contact  mutuel,  les  haines  nationales  et 
instinctives  se  calmerent;  le  fanatisme  diminua  ;  un  grand  mou- 
vement  se  produisit  en  faveur  de  la  paix  et  d'un  accord  solide. 
G'est  dans  la  belle  6glise  de  Santa-Groce,  et  sous  la  gigantesque 
coupole  du  «  Duomo  »  de  Florence,  que  s'est  op6r6e  pour  la 
premifcre  fois  cette  fusion  des  deux  religions,  des  deux  langues 
et  des  deux  g6nies,  qui  avait  pour  monument  visible  et  durable 
le  diptyque  ou  etait  6crit  en  grec  et  en  latin  le  dScret  d'Union. 
La  muraille  qui  separait  TOrient  et  TOccident  venait  de  tomber 
comrae  par  miracle. 

il  y  a  des  copies  authentiques  sign6es  du  pape  et  des  prelats  latins  seule- 
oient.  —  Trois  manuscrits  contiennent  seuls,  apres  la  signature  de  l'em- 
pereur,  celles  des  autres  Grecs,  1'exemplaire  de  Paris  :  ou  les  trente-deux 
signatures  des  Grecs  sont  de  la  indme  main ;  Texemplaire  du  Vatican,  qui 
contient  toutes  les  signatures  authentiques  des  Grecs,  mais  seulement 
deux  latines,  et  le  manuscrit  de  Florence,  publi6  par  Milan^si  et  M.  Gothe 
et  qui  est  le  seul  authentique  vraiment.  (Voir  pour  toute  cette  discussion 
le  chapitre  2  du  livre  de  M.  Gothe.)  Le  travail  de  M.  Gothe  est  tres-cons- 
ciencieux,  tres-complet  et  tres-savant  sur  la  comparaison  des  sources  du 
concile  de  Florence.  L'auteur  confronte  et  critique  les  textes  avec  une 
surete,  une  prScision  qui  montre  1'historien  consommS.  Mais  il  n'a  pas 
voulu  faire  un  livre  :  ce  sont  des  notes,  des  materiaux;  le  texte  du  livre 
manque  encore.  II  refait  quatre  fois  1'histoire  du  concile,  quatre  fois  il 
passe  en  revue  jour  par  jour  les  faits  qu'il  cherche  a  6claircir.  Nous  lui 
ferons  le  reproche  de  n'avoir  pas  suivi  1'ordre  chronologique .  II  part  du 
texte  sign6  de  1'Union  pour  etudier  successivement  les  ant6c£dents  des 
signataires,  la  part  de  Bessarion  et  de  Traversari  dans  les  n£gociations 
qui  l'ont  amen6e.  Cest  un  proc6d6  d'analyse  philosophique ;  la  m^thode 
historique  eAt  exig6  1'ordre  inverse.  —  Cest  cependant  la  meilleure 
critique  de  textes  sur  le  concile  de  Florence,  et  nous  remercions  ici 
M.  Gothe  d'avoir  bien  voulu  nous  envoyer  son  livre,  qui  ne  se  vend  pas. 
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Aussi  parmi  les  classes  Sclairees.  dans  TSlite  de  ceux  qui 
pensent  et  qui  jugent  par  eux-memes  et  qui  finissent  par  faire 
ce  qu'on  appelle  Topinion  publique,  un  grand  revirement 
s'opera.  Beaucoup  d'entre  eux  avaient  connu  1'Italie,  cette- 
terre  b6nie  qu'on  ne  voit  pas  «  une  fois  »,  comme  dit  le  proverbe. 
Beaucoup  avaient  6te  les  h6tes  de  cette  charmante  ville  de 
Florence,  la  plus  policSe,  la  plus  sSduisante  de  toutes  les  cites 
italiennes.  lls  avaient  laiss6  eri  Italie  des  souvenirs  qu'ils  vou- 
laient  retrouver.  Plusieurs  y  resterent  quelque  temps,  comme 
Gfrniste  Pl6thon;  d'autres  s'y  Gtablirent  bient6t  a  demeure, 
comme  Bessarion.  Aussi,  quand  la  grande  catastrophe  arriva,. 
lorsque  Gonstantinople  tomba  sous  les  sauvages  attaques  des 
Turcs,  les  Grecs  se  souvinrent  quils  avaient  une  seconde  patrie 
qui  leur  tendait  les  bras.  Lltalie  devint  Tasile  commun  de  leurs 
lettrSs  et  de  leurs  Srudits,  de  leurs  philosophes  et  de  leur& 
rheteurs,  de  leurs  manuscrits  et  de  leurs  biblioth&ques.  Ils  y 
trouv^rent  un  patron  et  un  ami  devou6,  le  cardinal  Bessarion, 
qui  leur  menagea  la  haute  protection  des  papes.  Alors  fut 
consomm6  ce  mariage  f6cond  des  deux  litt^ratures  et  des  deux 
civilisations  qui  engendra  la  Renaissance  :  les  fianQailles  avaient 
eu  lieu  dans  la  cathGdrale  de  Florence,  sous  les  auspices  du 
souverain  pontife;  Funion  religieuse  avait  prepar^  Tunion  des 
lettres  et  des  arts;  TBglise  avait  puissamment  contribue  a  la 
Renaissance  comme  a  tous  les  progr&s  du  moyen  kge. 

Reconnaissons  toutefois  que  TUnion  conclue  a  Florence  n'a 
pas  port6  tous  ses  fruits.  II  faut  en  accuser  avant  tout  le  fatal 
ent^tement  et  le  fanatisme  grossier  des  Grecs,  et  le  peu  de  temps 
qui  separe  le  concile  de  Florence  de  la  chute  de  Gonstantinople; 
ce  qui  ne  permit  pas  aux  hommes  6claires  d'agir  assez  long- 
temps  sur  les  masses  populaires  pour  6teindre  toutes  les  vieilles 
haines.  Mais  la  faute  en  est  aussi  aux  papes.  Eugene  IV  a  forc6 
lesGrecs  a  c6der  sur  tous  les  points  de  doctrine;  sans  doute,  il 
n'a  pas  exig6  que  le  fameux  Filioque  fut  ins6r6  dans  leur 
Symbole ;  il  leur  a  permis  de  garder  leurs  usages  a  propos  des 
paroles  de  la  consecration  et  du  pain  leve ;  et,  en  g6n6ral,  il  a 
respectG  les  dGtails  particuliers  de  leur  liturgie.  Mais  il  a  fait 
reconnaitre  sa  primaute  sans  restriction,  sans  laisser  aucune 
trace  d'autonomie  aux  Eglises  d'Orient,  soit  pour  la  nomination 
de  leur  clerg6,  soit  pour  la  juridiction  de  leurs  causes  eccl^sias- 
tiques.  II  a  fait  des  concessions  d6risoires  et  temporaires  sur 
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iesquelles  ses  successeurs  revinrent  en  vertu  de  leur  primaute  '. 
Les  papes  ont  voulu  trop  latiniser  TEglise  d'Orient.  Aussi  n'ont- 
ilsrattache*  dGfinitivement  a  leur  autorite*  qu'une  petite  minorite, 
celle  qui  est  connue  aujourd'hui  sous  lo  nom  de  Grecs-Unis. 
Valait-il  mieux  agir  autrement?  admettre  les  compromis  et  mul- 
tiplier  les  concessions?  Grave  probleme,  que  nous  ne  nous  char- 
geons  pas  de  r^soudre,  et  qui  est  encore  pendant  de  nos  jours. 
Les  historiens  et  les  diplomates  veulent  traiter  lareligion  comme 
la  politique  et  soutiennent  que  1'Eglise  doit  plier  pour  ne  pas 
rompre.  Les  logiciens  et  les  th^ologiens  n'admettent  pas  toutes 
ces  petites  finesses.  Pour  eux,  PEglise  est  le  dogme,  c'est-a-dire 
le  vrai;  elle  ne  saurait  faillir  et  elle  doit  slmposer.  Cest  ainsi 
que  d6ja  saint  Bernard  condamnait  Abelard  sans  Tentendre  :  il 
ne  voulait  pas  laisser  «  ces  renards  deja  vigoureux  et  grandelets 
paltre  la  vigne  du  Seigneur.  » 

C'est  aussi  la  doctrine  qui  prevalut  apres  le  concile  de  Flo- 
rence.  Au  d6but  du  quinzieme  siecle,  un  souffle  de  revolte  avait 
parcouru  toute  TEurope,  des  conciles  avaient  6te*  tenus  ou  le 
droit  absolu  de  suprSmatie  des  papes  avait  6t6  combattu  et 
repousse\  Les  Sglises  de  France  et  d'Allemagne  avaient  forme 
des  groupes  a  part,  gr&ce  aux  pragmatiques  sanctions  de  Bour- 
ges  et  de  Francfort  (1438-1439).  Eugene  IV  laissa  faire  ces  ten- 
tatives  qu'il  ne  pouvait  empGcher;  mais  au  concile  de  Florence, 
il  fit  proclamer  sans  aucune  restriction  sa  suprematie.  Les  papes 
furent  plac6s  au-dessus  des  conciles  et  leur  volonte*  devint  la 
seule  regle  incontestee  de  TEglise  :  leurs  dScisions  furent  recon- 
nues  irrSformables.  Le  concile  de  B&le  fut  abandonng  :  ses  pius 
illustres  soutiens ,  le  cardinal  CGsarini  et  le  celebre  ^EnGas 
Sylvius  firent  successivement  d6fection.  Les  Grecs  vinrent  a 
Eugene  IV,  dont  le  prestige  s'accrut  singulierement,  gr&ce  a 
TUnion.  Encore  quelques  annees  et  les  essais  de  constitution 
natiohale  des  Eglises  auront  vecu.  La  pragmatique  sanction  de 
Francfort  fera  place  au  concordat  d'Aschaffembourg  (1448), 
Pie  II  n^gociera  avec  Louis  XI  Tabolition  de  la  pragmatique 
de  Bourges.  Ainsi,  dans  ce  grand  duel  entre  deux  conciles, 
celui  de  Florence  Ta  emporte  :  Toeuvre  du  concile  de  Bale, 
lentement  min6e,   savamment  attaquge,  habilement  dGtruite, 

1 .  Une  bulle  de  l'ann6e  1457,  rendue  par  Callixte  III,  ordonne  aux  Grecs 
de  r6citer  dans  leurs  offices  le  Symbole  dans  les  termes  exacts  ou  le 
rgcitent  les  Latins.  (Cf.  BuUarium  Romanum,  an.  1457.) 
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a  compleHement  disparu.  A  partir  de  Paul  II,  il  n'en  reste 
plus  rien.  La  curie  romaine  semblait  agir  d'apres  les  regles 
antiques  du  s6nat  romain.  On  pouvait  lui  appliquer  aussi 
le  mot  de  Montesquieu  :  «  C'6tait  une  maniere  lente  de  con- 
querir.  » 


LIVRE   III 

BESSARION  CARDINAL 

LTJNION  SN  BHftCB  BT  LB3  COMENCENENTS  DB  LA  RBNAI88ANCB 


GHAPITRE   PREMIER 

ACCUEIL  FAIT  A  L'UNI0N  EN  ORIENT 

Les  Grecs,  embarqu6s  a  Venise  au  mois  cPoctobre  1439, 
relacherent  en  BGotie  et  arriv&rent  a  Constantinople  le  ler  f6- 
vrier  1440  *.  Presque  tous  ceux  qui  avaient  accompagne  Tempe- 
reur  a  Florence  revenaient  avec  lui ;  Bessarion  6tait  parti  avec 
tous  les  autres;  il  6tait  justement  fier  de  son  oeuvre,  et  il  voulait 
la  soutenir  par  sa  presence,  par  sa  plume  et  par  sa  parole  2.  II 
prGvoyait  bien  qu'elle  serait  attaquGe;  il  connaissait  le  fana- 
tisme  intolerant  de  la  foule,  excitee  par  des  ambitieux  qui  vou- 
laient  se  distinguer  en  soulevant  les  passions  populaires.  Les 
prelats  grecs  et  Tempereur  lui-m6me  etaient  inquiets  :  ils 
n'avaient  rien  chang6  a  la  liturgie,  ni  aux  coutumes  religieuses. 
Ils  avaient  obtenu  que  Taddition  du  Filioque,  dont  ils  avaient 
reconnu  la  v6rit6  dogmatique,  ne  fut  pas  inserSe  dans  leur  Sym- 


i.  Ducas,  ch.  31.  (Migne,  t.  CLVII,  col.  1013.) 

2.  Phrantzes  (liv.  II,  ch.  17)  et  plusieurs  modernes  d'apres  lui  ont  pre- 
tendu  que  Bessarion  n'avait  pas  quitte  1'Italie.  On  prend  pretexte  de  la 
pour  accuser  Bessarion,  de  n'avoir  pas  ose  se  presenter  devant  les  Grecs. 
Mais  Bessarion,  dans  sa  lettre  a  Alexis  Lascaris  Philanthropinus  (Migne, 
t.  CLXI,  col.  325),  affirme  lui-mtoe  qu'il  est  revenu  avec  tous  les  Grecs. 
Tous  les  doutes  tomhent  devant  cette  assertion. 
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bole.  Rien  en  apparence  n'6tait  changg  aux  vieux  usages.  I/em- 
pereur pouvait  jurer  aux Grecs  quil  n  avait  rienabandonne, aux 
Latins,  qu'il  allait  tout  arranger.  En  se  rapprochant  du  pape,  ii 
avait  adroitement  m6nag6  non-seulement  Forgueil  national, 
mais  jusqu'aux  16gitimes  susceptibilit6s  de  ses  sujets.  II  pouvait 
paraitre  la  t6te  haute  devant  eux.  L'honneur  etait  sauf.  D'ail- 
leurs,  il  ramenait  en  Gr&ce  quelques  secours,  et  il  pouvait  en 
faire  esp^rer  de  plus  grands  encore. 

«  Mais,  une  fois  les  archevGques,  evSques  et  grands  digni- 
taires  debarques,  les  Grecs,  selon  la  coutume,  les  saluent,  le& 
interrogent  :  «  Gomment  vont  vos  affaires?  Gomment  s'est  pass6 
« le  synode?L'avons-nous  emporte?  »  Maisils  rSpondent :  «Nous 
«  avons  vendu  notre  foi  a  prix  d*or;  nous  avons  chang6  notre 
«  religion  contre  rimpi6t£ ;  nous  sommes  devenus  des  azymites ; 
«  nous  avons  trahi  le  pur  sacrifice.  »  Tels  ^taient  leurs  discours, 
tels  et  de  plus  honteux  encore,  et  de  la  part  de  ceux-la  m6me& 
qui  avaient  sign6  le  decret  d'union,  comme  Antoine,  metropoli- 
tain  d'Heracl6e,  et  tous  les  autres.  Si  on  leur  disait  :  «  Mais- 
«  pourquoi  avez-vous  sign6?  —  Cest  par  la  crainte  des  Francs  i,  » 
r6pondaient-ils.  On  leur  demandait  :  «  Mais  les  Francs  vous 
«  ont-ils  mis  a  la  torture?  Vous  ont-ils  fouett^s  ou  mis  en  prison? 
—  Nullement.  —  Gomment  alors  votre  main  a-t-elle  signe? 
— •  Coupez-la.  —  Gomment  votre  langue  a-t-elle  prononcS 
TlJnion?  —  Arrachez-nous-la.  »  Et  ils  ne  pouvaient  rien  r6- 
pondre  de  plus.  Parmi  les  archev6ques,  au  moment  de  signer,. 
quelques-uns  avaient dit  :  «  Si  Ton  ne nous  donnepas de largent 
«  selon  nos  besoins,  nous  ne  signerons  pas.  »  On  leur  compta 
1'argent,  et  ils  tremperent  la  plume  dans  Tencre.  II  avait  fallu 
reunir  pour  les  dSfrayer  des  sommes  enormes;  et  de  largent 
comptant  avait  en  outre  et6  donne  a  chacun  des  Peres.  Quand 
ils  repousserent  TUnion,  ils  se  garderent  de  rendre  Targent.  — 
Judas  avait  rendu  le  prix  de  la  trahison  2.  » 

Gette  petite  sc&ne,  si  vivante,  sipleine  de  traits  de  malice,  que 
raconte  Thistorien  Ducas,  n'est  sans  doute  pas  tr&s-veridique 
dans  les  termes  ou  il  la  pr^sente ;  mais  elle  rend  tres-bien  compte 
des  sentiments  de  cette  masse  flottante  et  ind^cise  qui  formait  la 
majorite  de  la  repr6sentation  grecque  au  concile  de  Florence*. 

1.  *o6ou/avot  roxti  QpoLyyovt.  L'expression  de  Francophobe  ne  date  pa» 
d'aujourd'hui. 

2.  Ducas,  ch.  31,  dans  Migne,  t.  CLVII,  col.  1013. 
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Les  prelats,  pour  la  plupart,  avaient  suivi  l*empereur  avec 
r^pugnance  et  subi  1'Union  par  n6cessite\  Ils  6taient  prGts  main- 
tenant  a  la  detester  pour  ne  pas  lutter  avec  les  opinions  et  les 
prejuges  de  la  foule,  pour  ne  pas  sacrifier  leur  popularite  a  une 
oeuvre  contre  laquelle  ils  professaient  une  aversion  mal  dissi- 
mul6e.  La  plupart  des  resignes  de  Florence  etaient  devenus  des 
adversairesd6clares.  Une  seule  consideration  pouvait  les  retenir : 
c'est  le  desir  de  faire  leur  cour  a  Tempereur.  Jean  II,  fort 
enthousiaste  du  rapprochement  avec  les  Latins  au  dgbut  de 
Tentreprise,  s'6tait  peu  a  peu  refroidi  en  pr6sence  des  nom- 
breux  obstacles  semes  sur  sa  route.  Bien  des  fois,  il  avait  6t6 
tente  de  rompre  et  de  partir,  surtout  depuis  la  mort  du  patriar- 
che  Joseph.  Quelques  prelats  unionistes,  et  surtout  Bessarion, 
avaient  reussi  a  le  retenir  comme  de  force.  Revenu  en  Grece, 
il  avait  a  mGnager  a  la  fois  la  susceptibilite  hautaine  du  pape  et 
les  prejug^s  enracings  des  Grecs  :  il  promettait  toujours  de  pro- 
clamer  solennellement  l'Union,  et  il  cherchait  a  prouver  aux 
Grecs  qu'il  n'avait  consenti  &  aucune  modification  dans  leur 
dogme,  ni  dans  leurs  usages.  S'il  se  declarait  trop  franchement 
pour  le  pape,  afin  de  satisfaire  a  ses  impatiences,  il  provoquait 
des  soulevements  dans  sa  capitale.  S'il  voulait  faire  quelques 
concessions  a  1'opinion  publique  si  nettement  d6clar6e,  il  ris- 
quait  d'attirer  surlui  une  excommunication,  comme  celle  de  \  054, 
qui  avait  consomm^  le  schisme.  II  6tait  oblig^  de  suivre  une 
politique  d'equilibre,  debascule,  afin  de  mSnager  tous  lespartis; 
il  prodiguait  les  concessions  et  les  promesses,  les  relicences  et 
les  demi-aveux. 

A  Constantinople,  la  politique  et  la  religion  se  confondaient  : 
les  empereurs  avaient  toujours  ete  des  thSologiens;  ils  Gtaient  a 
la  fois  chefs  temporels  et,  a  certains  6gards,  chefs  spirituels  de 
leur  empire,  en  ce  sens  qu'ils  etaient  les  maitres  absolus  de 
leur  clerge,  que  toute  TEglise  d'Orient  6tait  dans  leur  main. 
0'etait  une  cause  de  faiblesse,  car  ceux  qui  se  rgvoltaient  contre 
leur  pouvoir  invoquaient  le  dogme  et  la  foi ;  et  toute  repression 
pouvait  passer  pour  une  pers^cution.  Mais  c'etait  aussi  une 
cause  de  force,  car  ils  nommaient  aux  steges  ecclesiastiques,  ils 
elaient  les  souverains  juges  des  causes  spirituelles.  Le  clerg6 
grec  ne  se  rattachait  a  aucun  pontife  ^tranger  :  il  6tait  a  la 
discrelion  de  Tempereur;  ii  affichait  les  allures  des  fonction- 
naires  et  des  courtisans  qui  m6nagentr  leur  credit  et  qui  sacri- 
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fient  volontiers  leur  conscience  a  leur  faveur.  —  I/empereur 
Jean  II  put  donc  agir  sur  les  prelats  grecs;  il  chercha  a  les 
retenir,  a  calmer  leur  zfcle  intempestif  contre  1'Union.  II  menaga 
les  r£calcitrants ;  il  prodigua  les  riches  bSnefices  et  les  hautes 
fonctions  aux  complaisants.  Lorsqu'il  fut  question  de  choisir  un 
patriarche  pour  remplacer  Joseph,  il  fit  nommer  un  des  signa- 
taires  de  TUnion,  M6trophane,  mGtropolitain  de  Cyzique,  que 
Syropoulos  loue  pour  la  puretS  et  la  dignite  de  ses  moeurs  K 
Mais  il  dut  exercer  une  tr&s-forte  pression  pour  que  son  can- 
didat  fut  accepte.  M6trophane,  bien  accueilli  par  le  pape,  fut 
toujours  impopulaire  :  on  accusa  son  6lection  d'avoir  6te  enta- 
ch6e  de  simonie,  et  lui-m6me,  soit  d6gout  pour  la  lutte,  soit 
retour  aux  croyances  de  son  jeune  kge,  abandonna  le  si6ge 
patriarcal  pour  se  retirer  dans  un  monastere  2.  Dosithee  de 
Monembasie,  qui,  a  Florence,  avait  6t6  si  hostile  aux  latini- 
sants,  se  calma,  gr&ce  au  cadeau  que  lui  fit  Tempereur  du 
grand  et  riche  monast&re  de  Prodr6me ;  Tune  de  ses  cr6atures 
fut  61evee  au  stege  m6tropolitain  d\Ath&nes.  Mais  la  rGsistance 
6tait  vive  contre  ces  pr^lats  courtisans.  Le  prot6g6  de  DosithSe 
ne  put  se  maintenir  a  Ath&nes ;  et  il  ne  put  lui-m6me  se  faire 
reconnaitre  de  ses  subordonnes.  Les  latinisants,  les  azymites 
6taient  repoussGs  avec  horreur  par  le  peuple,  par  la  foule  des- 
moines  et  du  clerg6  inferieur  3. 

Les  opposants  etaient  au  contraire  tr^s-populaires.  Ils  avaient 
pour  chef  supr^me  le  fr&re  m6me  de  Tempereur,  le  despote 
D6m6trius.  Ils  avaient  pour  principal  orateur  et  pour  porte-voix 
le  seul  des  prelats  qui  eut  obstinGment  refuse  de  signer  a  Flo- 
rence,  le  cSlebre  Marc  d'Ephese.  Apr6s  la  conclusiondeTUnion^ 
le  pape  avait  demande  a  Jean  II  de  contraindre  Marc  dTEphese 
a  se  soumettre  ou  de  le  condamner.  L'empereur  avait  seulement 
promis  qu'il  le  forcerait  a  se  justifier.  A  son  retour,  Marc 
d'Eph£se  s'6leva  vivement  contre  Taccord  :  il  attaqua  avec 
virulence  tous  les  signataires  du  d^cret  dTJnion;  il  chercha  a 


1.  Cf.  Phrantzes,  liv.  II,  ch.  17,  dans  Migne,  t.  CLVI,  et  Syropoulos, 
sect.  XI,  ch.  1. 

2.  Lequien,  Oriens  Christianus,  t.  I,  Patriarches  de  Constantinople, 
ann£e  1441. 

3.  Voir  la  lettre  de  Marc  d'Ephese  au  moine  Theophane  (Migne,  t.  CLX, 
col.  1096).  II  traite  Dosithee  d'infame,  et  il  ajoute  que  les  moines  du 
couvent  de  Prodrdme  reconnaissent  Dosith6e  comme  un  consul  pour 
l'administration  de  leurs  biens  et  non  comme  un  Pere  spirituel. 
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feire  revenir  a  leurs  premiers  sentiments  ceux  qui  s'etaient 
soumis  par  n6cessite\  II  devint  immSdiatement  Toracle  et  Tidole 
de  la  foule ;  on  loua  son  courage ;  il  passa  pour  un  saint.  C'6tait 
un  logicien  aux  id6es  6troites  et  inflexibles;  un  intransigeant, 
convaincu  jusqu'a  souffrir  la  persScution  plut6t  que  de  renoncer 
a  ses  principes.  II  se  vantait  d'6tre  ferme  sur  les  syllogismes. 
I/historien  Ducas  Pappelle  «  une  rfcgle  et  une  coupe  immobile 
dans  la  science  et  les  d^crets  des  conciles  cecumGniques  *  ». 
II  chercha  surtout  a  soulever  contre  les  Unionistes  et  les 
latinisants  la  democratie  de  TEglise,  et  particulierement  les 
moines,  qiii  6taient  tres-respectes,  a  cause  de  leur  pauvret6, 
de  leur  independance  et  de  leurs  convictions  absolues.  De  tous 
c6t6s,  la  r^sistance  s'organisa.  Les  moines  du  Sinai  et  du 
mont  Athos  refusaientde  frayeravec  les  signataires  derUnion*. 
Ceux  du  monastere  de  Prodr6me  repoussaient  Dosith^e,  leur 
supSrieur,  et  Marc  Scrivit  a  un  simple  moine,  ThSophane,  pour 
Texhorter  a  repousser  comme  metropolitain  d'Athenes  une 
creature  de  DosithSe  de  Monembasie  3. 

Tant  qu'il  fut  a  Gonstantinople,  Marc  d'Ephese  ne  pouvait 
etre  persScute*  :  il  6tait  le  pontife  des  orthodoxes.  Jean  II  eut 
soulevS  tout  le  peuple  de  sa  capitale  en  touchant  a  un  seul 
cheveu  de  sa  t6te.  II  chercha  donc  a  6loigner  le  trop  fougueux 
eveque.  II  le  somma  d'abord  de  se  soumettre  a  la  residence* 
Marc  d'Ephese  subit  dans  son  diocese  des  vexations  de  toute 
sorte.  II  congut  le  projet  d'aller  se  r^fugier  parmi  les  moines  de 
FAthos  pour  se  livrer  au  milieu  d'eux  a  1'apostolat  qu'il  s^tait 
assigne.  II  passa  par  Gallipoli;  mais  il  fut  retenu  a  Lemnos  et 
emprisonne  par  ordre  de  1'empereur.  II  ne  cessa,  du  fond  de  sa 


1.  Cf.  Migne,  CLX,  col.  11.  —  2.  /tf./col.  537  et  col.  1096. 

3.  KoircAvfyirfv  tc  toC  Movs/A6«aY«f.  Le  mot  est  intraduisible.  Voir  Migne, 
t.  CLX,  col.  1096,  toute  lalettre,  qui  est  des  plus  curieuses.  Marc  d'Ephese 
a  evidemment  ecrit  a  son  retour  de  Florence  beaucoup  de  lettres  pour 
stimuler  le  zele  des  ennemis  de  TUnion  et  de  traites  theologiques  afin  de 
les  affermir  dans  leur  foi  orthodoxe;  nous  avons  plusieurs  de  ces  traites 
qui  ont  6t6  refut6s  avec  soin  par  Joseph  de  Methone  (Migne,  t.  CLIXr 
col.  1024),  par  le  protosyncelle  Gregoire  (Migne,  t.  CLX,  col.  1  et  seq.),  et 
surtout  par  Bessarion  (Migne,  t.  CLXI,  col.  1  et  seq.).  Mais  nous  n'avons 
dans  le  recueil  de  Migne  que  quatre  de  ces  lettres  ou  declarations,  avec 
une  reponse  de  Georges  Scholarius.  Elles  sont  du  plus  haut  interfit,  et 
elles  nous  permettent  de  reconstituer  Thistoire  de  ces  deux  personnages 
et  du  parti  hostile  a  1'Union  jusqu'en  1447  (Voy.  Migne,  t.  CLX,  col.  529, 
533,  536,  1092  et  1096.) 
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captivitg,  cTecrire,  cTagir,  de  prGcher,  de  recueillir  des  adh6- 
sions,  de  multiplier  le  nombre  de  ses  disciples. 

Le  plus  c61£bre  de  tous  ceux  qui  se  ralli&rent  a  lui  fut 
Georges  Scholarius.  En  analysant  son  exhortation  et  ses  trois 
discours  au  concile  de  Florence,  nous  avons  montr6  dej&  que, 
loin  d'6tre  un  partisan  de  PUnion,  il  n'avait  jamais  6t6  qu'un 
rgsigne  de  la  derni&re  heure,  subissant  une  impSrieuse  n£ces- 
sit6 ,  mais  pr6t  k  protester  contre  elle.  Marc  d^ph^se  lui 
adressa  une  lettre  Sloquente  !  pour  lui  reprocher  sa  f6lonie  et 

1.  Sa  lettre  est  publi6e  par  Migne,  t.  CLX,  col.  1092.  Elle  contient  des 
passages  remarquables  par  1'elevation  du  style  et  la  profondeur  du  senti- 
ment.  En  voici  un  fragment  etendu  : 

«  Tu  nous  as  rempli  de  chagrin  et  de  tristesse  quand  nous  avons  appris 

que  changeant  de  parti tu  fentendais  avec   les  plus  mechants  des 

politiques  pour  trouver  des  biais  en  faveur  de  rUnion.  Est-ce  la  une  belle 
conduite  et  digne  de  Tesprit  d'un  philosophe?...  Tu  diras  peut-6tre  : 
«  Je  n'ai  pas  change  d'avis;  mais  j'ai  prepare  seulement  un  moyen  pour 
«  TUnion.  »  Mon  ami,  jamais  les  choses  ecclesiastiques  n'ont  ete  reta- 
blies  par  des  moyens  termes ;  il  n'existe  pas  de  milieu  entre  la  verite  et 
le  mensonge.  Mais,  de  m£me  qu'en  sortant  de  la  lumiere  on  se  plonge 
subitement  dans  les  t£nebres,  de  m£me,  quand  on  s'ecarte  tant  soit  peu 

de  la  verit6,  c'est  pour  s'enfoncer  veritablement  dans  le  mensonge 

Malgr6  son  grand  desir,  le  synode  n'a  pu  trouver  de  biais  hypocrite  : 
ceux  qui  donnaient  1'argent  s'y  sont  oppos6s.  Aussi  a-t-il  du  pour  leur 
complaire  vomir  publiquement  ses  blasphemes,  et,  pour  me  servir  des 
paroles  du  prophete,  ils  ont  pondu  des  oeufs  de  serpent  et  tisse  des 
toiles  d'araignee.  Et  c'est  bien  vraiment  une  toile  d'araignee  que  ce  qu'ils 
ont  arrang^  sous  le  nom  de  definition.  Qulls  ne  nous  trompent  donc 
plus  ceux  qui  ont  recours  aux  biais  et  a  la  duplicite....  Tu  t'es  laiss6 
prendre  par  Tappdt  de  la  vaine  gloire,  des  richesses  mensongeres,  des 
beaux  et  magnifiques  v^tements  et  de  tous  les  autres  avantages  qui  for- 
ment  la  felicit^  dans  ce  monde.  Helas !  helas !  quels  sentiments  indignes 
d'un  philosophe!  Regarde  derriere  toi,  et  vois  ceux  qui  avant  toi  se  sont 
glorifies  de  semhlables  honneurs!  Demain  tu  descendras  toi  aussi  aux 
enfers,  laissant  tout  cela  sur  la  terre.  Mais  de  tous  tes  actes  il  te  sera 
demande  un  compte  exact,  de  m£me  qu'on  demandera  compte  a  ce 
pretendu  synode  du  sang  des  Amfes  quil  aura  perdues,  de  tous  ceux  qui 
ont  eprouve  un  scandale  dans  le  mystere  de  la  foi,  qui  ont  blaspheme 
sans  excuse  contre  le  Saint-Esprit,  qui  osent  rapporter  son  existence  a 
deux  principes,  qui  se  sont  laisse  entratner  a  accepter  les  coutumes  de 
perdition  et  d^impiete  des  Latins,  de  ceux  qui  ont  attire  sur  leur  propre 
tete  la  malediction  et  Fanatheme  pour  avoir  change  de  dogme.  » 

II  y  a  ici  une  calomnie  evidente  :  le  formulaire  mdme  de  Tacte  d'Union 
porte  que  le  Saint-Esprit  procede  du  Pere  et  du  Fils  comme  d'une  seule 
cause  et  d'un  seul  principe.  —  Marc  d'Ephese  termine  par  une  vive 
exhortation  pour  engager  Scholarius  a  revenir  a  resipiscence  :  «  Courage 
donc;  maintenant  transforme-toi  toi-mdme.  Laisse  les  morts  ensevelir 
leurs  morts.  Laisse  a  Cesar  ce  qui  est  a  Gesar.  Rends  a  Dieu  une  ame 
qu'il  a  lui-m£me  cre^e  et  dotee.  Reflechis  de  quels  grands  biens  tu  lui  es 
redevable ;  rends-lui  la  reconnaissance  qui  lui  est  due.  Mais  surtout,  mon 
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Texhorter  a  revenir  sur  ses  erreurs.  Marc  d'Ephese  s'y  montre 
aveugle,  comme  tous  les  purs  logiciens ;  il  traite  la  politique  par 
principes,  commeune  science  a  priori.  «  Jamais,  dit-il,  les  choses 
ecclesiastiques  n'ont  6t6  r^tablies  par  des  moyens  termes.  II 
n'existe  pas  de  milieu  entre  la  vSrite  et  le  mensonge ;  mais  de 
mfrne  qu'en  sortant  de  la  lumiere  on  se  plonge  subitement  dans 
Jes  tSnebres,  de  m6me,  quand  on  s'ecarte  tant  soi  peu  de  la 
verite,  c'est  pour  s'enfoncer  veritablement  dans  le  mensonge.  » 
Marc  d'Eph&se  est  Fhomme  de  la  ligne  droite  :  6lev6  loin  du 
contact  du  monde,  sorti  tard  d'un  monastere,  il  n*a  rien  oubli6 
ni  rien  appris  en  se  mGlant  aux  pr6lats  grecs  et  latins.  A  son 
retour  a  Gonstantinople,  il  semble  se  reveiller  d'un  long  sommeil, 

w 

«omme  Epim^nide  dans  sa  caverne  :  «  Mais  TUnion  qu'ils  vien- 
nent  de  conclure  n'a  et6  faite  que  pour  raffermissement  et  le 
dSveloppement  de  notre  nation.  —  Rien  de  plus  vrai  en  effet  : 
ne  yois-tu  pas  les  ennemis  de  la  foi  mis  en  fuite  et  Tun  des 
n6tres  chasser  mille  ennemis,  deux  des  n6tres  en  disperser 
dixmille?  Si  Dieu  ne  garde  pas  notre  cite,  c'est  en  vain  qu'ils 
veillent,  ceux  qui  la  d^fendent  avec  les  6cus  d'or  du  pape.  »  II 
en  est  encore  aux  proced^s  bibliques  de  defense  du  peuple 
dlsrael  contre  ses  ennemis.  II  semble  ignorer  le  proverbe  tres- 
chr&ien  :  «  Aide-toi,  le  Giel  faidera.  »  Voila  les  raisonnements 
et  1'exageration  de  ce  fanatique  de  Torthodoxie  grecque. 

Marc  d^Ephese  obtint  gain  de  cause  aupres  de  Georges  Scho- 
larius.  Ce  philosophe,  ce  th^ologien,  qui  avait  commence  par 
exercer  des  charges  de  cour,  finit  dans  un  monastere.  II  se 
reHracta,  malgr6  Tempereur,  et  donna  Tappui  de  son  Srudition, 
de  son  eloquence  et  de  son  autorite  aux  ennemis  de  lTJnion.  Ge 
fut  une  6clatante  conversion,  qui  fit  grand  bruit  parmi  les  Grecs 
et  qui  transporta  d'allegresse  Marc  d'Eph£se  et  tous  ses  adh6- 
rents.  A  ce  moment,  M6trophane  de  Gyzique,  abreuv^  de  d^gouts, 
avait  abdiqu6  le  patriarcat  pour  terminer  sa  vie  dans  les  paisi- 
Wes  loisirs  du  monast&re.  II  ne  tarda  pas  a  y  mourir  *  (31  juillet 
1443).  II  fallut  deux  ann6es  de  querelles  entre  le  clergS  cour- 


*nri,  toi  qui  es  si  sage,  fais  que  je  puisse  me  rejouir  de  toi  et  rendre 
gloire  a  l)ieu  pour  toi,  et  puisse-t-il  te  conserver  toujours  a  1'abri  de 
toute  faute!  »  Quel  domniage  de  consacrer  tant  d'61oquence  et  de  si 
nobles  paroles  a  une  si  detestable  cause ! 

1.  Migne,  t.  CLX,  col.  1.  —  Lequien,  Oriens  Christianus,  t.  I,  Patriarches 
de  Gonstantinople,  annees  1441-1445. 
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tisan  et  les  orthodoxes  inflexibles  pour  arriver  a  faire  recon- 
naitre  un  nouveau  patriarche.  Jean  II  finit  par  faire  triompher 
son  protege,  qui  n'etait  autre  que  le  protosyncelle  Gregoire,  l*un 
des  plus  francs  et  des  plus  ardents  soutiens  du  pacte  d'alliance 
avec  les  Latins.  La  crainte  des  Turcs  apr&s  le  desastre  de  Varna 
avait  force*  les  orthodoxes  a  se  soumettre  (1445). 

Marc  d'Eph&se,  sur  le  point  de  mourir,  fit  en  faveur  de 
Georges  Scholarius  une  sorte  de  testament  religieux  :  «  J'ai 
connu  Scholarius  tout  jeune ;  j'ai  pour  lui  la  plus  vive  affection ; 
je  le  cheris  autant  qu'il  est  possible,  comme  un  ami  et  comme 
un  fils.  Ayant  v6cu  dans  son  intimit6  jusqu'a  ma  mort,  qui  est 
proche,  je  sais  combien  il  est  prudent,  savant  ethabile  a  parler. 
Cest  ce  qui  me  fait  croire  que  lui  seul  de  tous  ceux  qui  vivent 
encore  peut  preter  a  la  vraie  foi  sa  main  protectrice  pour  la 
d6fendre  cdntre  les  entreprises  de  ceux  qui  en  ont  altere*  la 
purete\  Seul  il  peut  dSfendre  TEglise  dans  sa  dStresse  et,  avec 
Taide  de  Dieu,  la  reformer  de  fa^on  a  conserver  la  foi  orthodoxe, 
pourvu  qu'il  consente  a  ne  pas  manquer  a  sa  t&che  et  a  ne  pas 
cacher  la  lumiere. ...  II  le  doit  a  Dieu,  a  la  foi,  et  il  combattra 
avec  confiance  et  sinc6rit6  pour  le  dogme.  Je  remets  entre  ses 
mains  cette  lutte  a  soutenir  :  qu'il  soit,  a  ma  place,  le  d^fenseur 
de  TEglise,  Tinterprete  de  la  saine  doctrine  et  le  champion  des 
dogmes  orthodoxes  et  de  la  verit6  *.  »  La  reponse  de  Schola- 
rius  ne  se  fit  pas  attendre ;  il  acceptait  d'£tre  le  porte-drapeau 
de  1'orthodoxie  :  «  Je  ne  me  suis  jamais  comporte  envers  Ta 
Saintete'  que  comme  un  fils  et  comme  un  disciple  et  ton  propre 
t6moignage  me  prouve  bien  que  tu  n'en  doutes  pas...  que  si 
quelquefois  je  n'ai  pas  pris  part  ouvertement  aux  combats  que 
tu  livrais  toi-m&me,  je  passerai  sous  silence  les  raisons  qui 
m'ont  fait  agir,  car  personne  ne  les  connait  mieux  que  Ta  Sain- 
tete.  Bien  souvent,  je  t'ai  avou6  avec  confiance  quelles  avaient 
ete  alors  mes  dispositions  d'esprit;  je  t'en  ai  demande  pardon 
et  tu  m'as  pardonne.  Mais,  avec  le  secours  de  Dieu,  j'ai  renonc6 
a  ces  sentiments,  je  me  suis  declare*  publiquement  le  champion 
le  plus  sincere  dela  veritS,  et  je  precherai  sans  aucune  dissimu- 
lation,  selon  le  voeu  de  Ta  Saintete,  les  dogmes  de  nos  peres  et  la 
verite  de  la  foi  orthodoxe  2.  » 

1.  Migne,  t.  CLX,  col.  529. 

2.  Le  savant  Renaudot  a  depuis  longtemps  fait  justice  de  1'hypothese 
erronee  de  Leon  Allatius  qui,  pour  expliquer  la  contradiction  existant 
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Marc  cTEphese  fut  rassur£ :  le  flambeau  de  la  vSrite  ne  s'etein- 
drait  pas  apres  lui;  il  1'avait  remis  en  des  mains  dignes  de  le 
porter.  Aussi  il  resta  in^branlable  jusqu'a  son  dernier  moment. 
A  sa  mort  (1447),  il  demanda  que  le  patriarche,  qui  etait  alors  le 
protosyncelle  Gregoire,  n'envoyat  a  ses  funSrailles  pour  Thonorer 
aucun  de  ses  ev6ques  ni  de  ses  clercs.  «  Je  demande  seulement  des 
pretres  de  notre  parti,  pour  que  personne  necroie  que,  m6me  en 
secret,  j'accepte  leur  communion.  Gar  je  tiens  pour  certain  que 
plus  je  suis  loin  de  cet  homme  et  de  ses  acolytes,  plus  je  me 
rapproche  de  Dieu,  des  fideles  et  des  saints  Peres  *.  »  Ge  fut  sa 
derniere  parole,  une  parole  de  haine ;  et  sa  consolation,  c'est  que 
cette  haine  se  perp^tuerait  avec  lui.  Georges  Scholarius  allait  6tre 
son  continuateur  et  son  ex^cuteur  testamentaire.  Bien  mauvaise 
cause  cependant  que  celle  ou  il  s'engageait  et  qui  ne  comptait  plus 
beaucoup  de  champions  distingues,  puisque  Scholarius  etait,  de 
Faveu  m6me  de  Marc  d'Ephese,  le  seul  capable  de  guider  le  parti 
des  orthodoxes !  Iis  ne  voyaient  pas,  ces  insenses,  qu'ils  egaraient 
la  multitude  par  leur  prMication  de  haine,  qu'ils  semaient  la 
discorde  dans  ses  rangs  au  moment  ou  la  patrie  avait  besoin  de 
Tunion  intime  de  tous  ses  enfants.  A  Tinstant  oii  les  Turcs,  ces 
sauvages  conquerants,  6taient,  comme  le  chat  dont  parle  Sha- 
kespeare,  clignant  de  1'oeil  et  guettant  sa  proie,  ils  allumaient 
dans  leur  malheureux  pays  la  guerre  civile,  et  ils  lui  enlevaient 
sa  seule  chance  de  salut:  Tappui  d7une  croisade  venue  de  TOcci- 
dent.  «  Plut6t  le  turban  des  Turcs  que  la  mitre  du  pape!  » 

entre  les  opinions  de  Georges  Scholarius  au  concile  de  Florence  et  apres 
son  retour  a  Constantinople,  avait  imagine  qu'il  y  avait  eu  deux  person- 
nages  du  nom  de  Scholarius.  —  Nous  avons  montre  deja  que  cette  con- 
tradiction  d'opinions  n'est  qu'apparente  et  peut  s'expliquer  tres-facilement. 
Cette  lettre  vient  corroborer  notre  assertion.  Ici  en  efifet  Georges  Scho- 
larius  avoue  sans  detour  son  changement  de  parti.  Voir  pour  toute  cette 
discussion  la  preface  inseree  dans  Migne  aux  oauvres  de  Georges  Schola- 
rius,  t.  CLX,  col.  254,  et  la  preface  de  la  refutation  des  chapitres  syllo- 
gistiques  de  Marc  d'Ephese  par  Bessarion  (dans  Migne,  t.  CLXI,  col.  1 
et  seq.) 
1.  Migne,  t.  CLX,  col.  536. 


CHAPITRE  II 


BESSARION   CARDINAL  ET  LES  AFFAIRES  d'ORIENT 


Que  pouvait  faire  Bessarion  au  milieu  de  tous  ces  forcen^s?  II 
£tait  de  ces  intelligences  d&icates  et  complexes  qui,  form^es  par 
de  longues  6tudes,  muries  par  une  constante  pratique  des  affaires 
et  des  hommes,  se  d6veloppent  beaucoup,  mais  aux  d^pens  de  la 
volont6.  Ces  hommes  sont  a  Tabri  des  entrainements  irr6fl6chis, 
des  passions  sauvages,  des  convictions  inflexibles  qui  bien  sou- 
vent  ne  sont  qu'une  forme  de  l^goisme  et  de  rorgueil.  Ils  sont 
au-dessus  des  prejugSs  vulgaires  et  des  mesquines  questions  de 
forme ;  ils  d6testent  les  id6es  precongues,  les  erreurs  inv6ter6es, 
les  qualificationshasardeuses,  et  les  epithetes  malsonnantes  qu'on 
Gchange  dans  le  feu  de  la  polemique.  Ils  analysent  toutes  les 
actions  humaines;  ils  en  p6netrent  a  fondles  motifs;  ils  connais- 
sent  le  fort  et  le  faible  de  chaque  question;  ils  discutent  avec 
eux-m£mes,  avant  d'agir;  ils  se  d6cident  lentement;  ils  h6§itent 
souvent  et  doutent  quelquefois.  Ghez  eux,  Tesprit  domine  le  ca- 
ractere.  Les  hommes  de  ce  genre  sont  mod6r6s  parce  qu^ils  ne 
sont  pas  g6n6s  par  des  convictions  trop  fortes.  On  les  accuse 
souvent  de  trop  d'habilet6,  parce  qu'on  ne  d6m61e  pas  suflisam- 
ment  comment  ni  pourquoi  ils  agissent.  Au  fond,  ils  sont  hon- 
n&tes,  malgr6  leurs  fluctuations  apparentes;  ils  ont  une  passion 
qui  les  sauve. 

Placez-les  a  une  Spoque  de  troubles  et  de  rSvolutions,  ils  ne 
songeront  qu'a  leur  patrie  ;  ils  prendront  position  entre  les  partis 
extr^mes;  ils  chercheront  a  calmer  les  vieilles  inimities,  a  ter- 
miner  les  querelles  dangereuses,  a  extirper  la  semence  des 
revoltes  et  des  guerres  civiles.  D6daign6s  par  les  hommes  de 
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parti,  persecut6s  par  les  sectaires,  ils  poursuivent  au  milieu  des 
attaques,  des  calomnies  et  des  d6gouts,  leur  id6al  de  concorde 
et  d^apaisement ;  ils  se  dGvouent  jusqu'au  bout  a  la  patrie,  et  ils 
en  appellent  a  la  posterite  du  jugement  de  leurs  contemporains. 
Le  dernier  mot  leur  appartient  presque  toujours  en  politique, 
rarement  en  religion,  parce  qu'ils  sont  d6bordes  par  les  fanatiques 
et  les  sectaires. 

Bessarion,  depuis  qu'il  6tait  arriv£  a  Page  d'homme,  avait  eu 
sa  g6nereuse  folie.  II  avait  r&ve  d'unir  les  deux  religions  en  sup- 
primant  un  schisme  vieux  de  pr6s  de  six  siecles  :  il  s'etait  cru 
bien  pres  d'atteindre  ce  r6ve  au  concile  de  Florence.  Malgre 
Eugene  IV,  qui  voulait  le  retenir,  il  6tait  parti  a  Gonstantinople 
avec  Tempereur  et  les  Grecs  *  parce  qu'il  esp6rait  achever  son 
oeuvre.  Mais,  a  mesure  qu'il  approchait  de  la  Grece,  il  voyait  les 
pr&ats  qu'il  avait  eu  tant  de  peine  a  gagner  a  sa  cause  s'ecarter 
de  lui  peu  a  peu,  chanceler  dans  leur  devouement  momentanea 
FUnion  et  trahir  d^finitivement  leurs  engagements.  II  voyait 
Tempereur  lui-m6me  devenir  plus  tiede  en  pr^sence  des  diffi- 
cultes  dont  il  etait  entoure.  II  assistait  au  triomphe  des  Marc 
cTEphese,  des  Georges  Scholarius  et  de  tous  les  irreconciliables. 
II  cpmptait  que  la  paix  religieuse  ne  pourrait  jamais  6tre  r^tablie, 
que  tous  les  efforts  pour  supprimer  le  schisme  etaient  vains  et 
st^riles.  Son  ame  en  fut  d6chiree;  parce  qu'il  savait  bien  que  les 
dogmes  etaient  les  m^mes,  que  laliturgie  seule  differait ;  queles 
passions  humaines  envenimaient  seules  la  querelle  et  rendaient 
impossible  cet  accord  tant  d6sire.  Mais,  s'il  fallait  renoncer  a 
l'id6e  de  TUnion,  fallait-il  en  m^me  temps  abandonner  sans 
espoir  la  patrie  aux  coups  des  Turcs?  Non!  II  y  avait  encore  un 
r61e  utile  a  remplir  :  c'6tait  d'Gtre  le  m6diateur  entre  les  Latins 
et  les  Grecs ;  Tagent  de  Tempereur  aupres  du  pape ;  le  diplomate 
intelligent  et  habile  qui  chercherait  a  maintenir  les  bons  rap- 
ports,  a  faire  prendre  patience  au  pape ;  qui  lui  ferait  croire  de 
jour  en  jour  que  1'Union  allait  &tre  proclam^e  en  Orient,  qui 

1.  Bandini  rapporte  que  le  pape,  au  monient  du  depart  des  Grecs,  offrit 
&  Bessarion  six  cents  ecus  d'or  de  pension  s'il  restait  a  Rome,  et  sur  son 
refus  lui  promit  trois  cents  ecus  de  pension  tant  qu'il  resterait  en  Grece 
(chap.  11).  —  Voir  ce  bref  *  dans  Fromman,  p.  80,  d'apres  un  manuscrit 
de  la  bibliotheque  Barberine  (Cod.  XVI,  85,  p.  489);  Eugenius,  etc.  : 
«  Venerab.  fratri  Visiario  (sic)  Archiepiscopo  NicaBno  Salutem  et  Apostoli- 
cam  benedictionem.  » 

*  Voir  ee  bref  a  notre  Appendice  sur  l'aateur  des  Acta  Grccca.  - 
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aiderait  Tempereur  dans  ses  patriotiques '  supercheries  et  qui 
serait  Tap6tre  eloquent  et  convaincu  dela  croisade.  Pour  cela,  il 
fallait  se  rGsoudre  a  un  long  exil  :mais  c^tait  pourDieu  et  pour 
la  patrie.  Bessarion  n'h6sita  pas. 

Le  pape  Eug6ne  IV  tenait  a  Tavoir  aupres  de  lui :  n'ayant  pu 
le  fixer  a  Rome  par  la  promesse  d'une  pension,  il  Tavait  nomm£ 
en  son  absence,  et  sans  le  consulter,  cardinal-pr6tre  du  titre  des 
Saints  Ap6tres,  en  m£me  temps  qulsidore  de  Russie  (18  d6- 
cembre  1439)  *.  Cetait  un  honneur  m6rit6  rendu  aux  deux 
hommes  qui  par  leurs  dgmarches  et  leurs  actives  nggociations 
avaient  le  plus  contribu6  a  TUnion.  Nicolas  Capranica  nous 
apprend  que  Bessarion  fut  nomm£  cardinal  sur  les  instances 
pressantes  de  Dominique  Gapranica  et  de  Julien  C6sarini.  Bessa- 
rion  ne  pouvait  avoir  de  plus  respectables  parrains.  Ils  firent 
valoir  aupr&s  du  pape  son  intelligence,  son  honn&tete  bien  con- 
nue,  et  surtout  cette  considgration  qu'il  fallait  donner  une  con- 
s6cration  durable  a  PUnion  en  appelant  des  Grecs  au  Sacre 
Collgge.  Par  la,  on  pr^viendrait  un  retour  possible  vers  le 
schisme,  bien  qu'il  n'y  eftt  rien  de  tel  a  craindre  de  la  part  de 
Bessarion.  Les  cardinaux  furent  consultes  :  il  n'y  eut  aucune 
opposition.  Nicolas  Gapranica  6tait  bien  informe,  gr&ce  a  son 
oncle,  et  Platina  confirme  son  temoignage  2.  Les  exalt6s  de 
Tentourage  de  Marc  dTSphese  purent  accuser  Bessarion  d'avoir 
trahi  la  cause  de  ses  ancGtres  et  vendu  sa  foi  pour  des  pensions 
et  des  dignitSs.  Mais  les  historiens  grecs  contemporains  n'ont 
que  des  eloges  pour  lui,  m6me  les  plus  ardents  contre  les  Latins. 
Tous  ils  ont  rendu  pleine  justice  a  son  caract&re  et  a  ses  vertus : 
c'6tait  un  concert  unanime  de  louanges.  La  post6rit6  ne  peut 
pas  6tre  plus  s6vere  pour  lui  que  les  interesses  eux-m&mes. 
L'histoire  ne  peut  qu'6couter  toutes  ces  voix  pour  porter  son 
jugement  d6finitif 8. 

i.  Aubery,  biographie  de  Bessarion,  dans  Hist.  gtntrale  des  cardinaux, 
II,  186. 

2.  Bonav.  Malvaise,  loc.  citat.,  p.  242,  et  Migne,  t.  CLXI,  col.  107. 

3.  Dans  un  concile  tenu  en  1450  a  Sainte-Sophie,  malgrg  Tempereur 
Gonstantin  XII,  par  les  sectaires  de  Torthodoxie  grecque  et  sous  la  pr6si- 
dence  de  leur  anti-patriarche  Athanase,  Bessarion  est  violemment  accuse 
d'avoir  6t6  la  cause  de  tous  les  maux  provenant  de  1'Union  :  «  Le  traitre 
Bessarion,  parlant  autrement  qu'il  ne  pensait,  affirmait  aux  patriarches 
qu'ils  pourraient,  a  la  suite  de  la  discussion,  pousser  les  Latins  a  accepter 
notre  dogme;  a  Tempereur,  qu'il  pourrait,  au  moyen  de  1'Union,  com- 
battre  les  Turcs.  Quand  la  reunion  des  Grecs  fut  arrivee,  a  Ferrare  et  a 
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Pour  Bessarion,  cette  fonction  nouvelle  allait  etre  encore  un 
poste  de  dSvouement  et  de  combat.  II  allait  mettre  au  service  de 
sa  patrie  ses  qualitSs  de  diplomate  6minent;  au  servicede  sa  foi, 
son  talent  de  pol6miste  et  sa  science  de  theologien.  II  quitta 
donc  Constantinople  pour  venir  se  fixer  en  Italie,  oii  Tappelaient 
de  nouveaux  devoirs.  Mais  il  se  considera  toujours  comme  un 
banni  de  la  Grece,  et,  jusqu'a  la  chute  de  Tempire  byzantin,  il 
esp6ra  toujours  revoir  la  grande  capitale  ou  il  avait  passe  les 
plus  belles  annees  de  sa  jeunesse.  Bandini  pr&end,  sans  en 
donner  des  preuves,  qu'il  se  h&ta  de  revenir  en  Italie.  II  est  pro- 
bable  qu'il  revint  en  effet  dans  le  courant  de  1440.  II  6tait  cer- 
tainement  aupres  du  pape  au  commencement  de  1441.  Gar  la 
bulle  d'Union  des  Jacobites  du  5  f^vrier  1441  est  signee  de  Bes- 
sarion  *.  II  recut  a  Florence  le  chapeau  et  les  insignes  du  cardi- 
nalat,  et  devint  depuis  ce  moment  et  resta  jusqu'a  sa  mort, 
pendant  trente-deux  ans,  l'un  des  membres  les  plus  considSra- 
bles  et  les  plus  respectes  du  Sacr6  Goll6ge. 

Le  concile  de  Florenca  ne  s'est  pas  separS  apres  le  depart  des 
Grecs.  Eugene  IV  a  continuS  de  travailler  a  rStablir  TUnion  avec 
toutes  les  Eglisesd'Orient.  Le  22  novembre  1439,  il  a  fait  accepter 
lTJnion  aux  d6legu6s  de  Gonstantin,  patriarche  des  Arm6niens a. 

Florence,  il  promit  aux  Latins,  s'ils  le  creaient  cardinal,  de  persuader  aux 
Grecs  de  suivre  leur  opinion.  »  (Labbe,  t.  XIII,  col.  1371).  Toute  la  vie 
de  Bessarion  proteste  contre  un  pareil  marchg.  II  est  superflu  de  le 
dtfendre  contre  de  si  ^videntes  calomnies.  Certaines  attaques  honorent 
ceux  qui  en  sont  1'objet  :  celles  de  Georges  Scholarius  et  des  furieux 
<ni'il  avait  soulev6s  sont  de  ce  nombre.  —  J'aime  mieux  citer  les  temoi- 
gnages  des  contemporains.  —  Ducas,  tres-dgclare*  en  faveur  de  rUnion, 
ne  dit  qu'un  mot  sur  Bessarion  pour  vanter  son  61oquence  (ch.  31 :  Migne, 
t.  CLVII,  col.  1005).  Chalcocondyle,  impartial  entre  les  Grecs  et  les  Latins, 
ne  fait  qu'une  courte  mention  de  Bessarion  a  propos  du  concile  de  Flo- 
rence  (De  rebus  Turcicis,  liv.  VI,  dans  Migne,  t.  CLIX,  col.  292).  Elle  est 
toute  a  son  61oge  :  «  Bessarion  6tait  dou6  naturellement  d'une  si  vaste 
intelligencc  qu'il  ^galait  et  surpassait  mdme  les  plus  remarquables  des 
Grecs.  II  elait  plein  de  sagesse  pour  toutes  choses ;  il  connaissait  a  fond 
les  lettres  grecques  et  latines,  et  il  pouvait  passer  pour  le  prince  de 
1'erudition.  »  —  Phrantzes,  tres-hostile  aux  Latins,  mentionne  la  promo- 
tion  de  Bessarion  (liv.  II,  ch.  17)  :  «  Le  prince  archevique  de  Home  (il  ne 
veut  pas  dire  le  pape)  le  fait  entrer  dans  le  coll£ge  des  cardinaux  et  lui 
assigne  de  riches  pensions.  »  Pas  un  mot  de  blame,  et  cependant  il  ne 
Veftt  pas  6pargn6  s'il  n'avait  estim6  Bessarion.  Plus  tard,  il  Tappelle  le 
tiis-v&n4rable  cardinal  Bessarion  (liv.  IV,  ch.  21).  Ces  temoignages  nous 
dispensent  de  donner  ceux  de  ses  panggyristes ,  et  principalement  de 
Michel  Apostolius,  ch.  31. 

1.  Bandini,  ch.  12;  Labbe,  t.  XIII,  col.  1203-1213. 

2.  Labbe,  t.  XIII,  col.  1197  et  seq. 
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II  regoit  de  m&me  a  Florence  les  detegues  de  Jean,  patriarche 
des  Jacobites,  et  les  rGconcilie  avec  TEglise  romaine  :  le  decret 
pour  les  Jacobites  est  sign6  dlsidore  de  Russie  et  de  Bessarion  f 
(5  fevrier  1441).  Le  2  septembre  de  la  m£me  ann6e,  Nicodeme, 
abb6  des  Ethiopiens,  vivant  a  J6rusalem,  envoie  au  nom  de 
Gonstantin,  roi  des  Ethiopiens,  appele  aussi  le  pr£tre  Jean,  un 
ambassadeur  au  pape;  et  le  25  janvier  1443  Eugene,  par  une 
lettre  a  tous  les  ficteles,  annonce  que  les  Ethiopiens  ont  adh6re 
a  TUnion  2.  Le  fait  est  mentionn^  sur  les  magnifiques  portes  de 
bronze  de  Saint-Pierre  de  Rome,  construites  par  les  ordres  et  aux 
frais  cTEugene  IV.  Le  26  avril  1442,  il  transporte  a  Rome,  dan& 
la  basilique  de  Saint-Jean  de  Latran,  le  concile  de  Florence  3,  et  il 
promulgue  dans  ce  nouveau  concile  les  constitutions  pour  les 
Syriens,  les  GhaldSens  et  les  Maronites.  Eugene  IV  envoie  par- 
tout  des  I6gats  pour  transmettre  ses  ordres  et  recevoir  des  ser- 
ments  d'obedience  :  le  frere  mineur  Albert,  a  Philot6e,  patriar- 
che  d'Alexandrie  *,  et  plus  tard  au  patriarche  des  Jacobites ; 
T6v6que  Auge,  a  Paul,  rSgent  de  Gaffa,  a  qui  le  pape  donne  en 
recompense  de  sa  fid61it6  de  nouveaux  titres  de  noblesse ;  il  fait 
partir  des  d6put6s  pres  de  Nicodeme,  l'abb6  des  Ethiopiens,  le 
mandataire  du  pr£tre  Jean  5.  Comme  le  loup  de  la  fable,  Eu- 
gene  IV  pouvait  dire  a  tous  ses  enfants  en  Dieu  de  monter  sur 
une  montagne  et  de  voir  aux  quatre  vents;  mais,aulieu  d'enne- 
mis,  ils  ne  devaient  trouver  partout  que  des  amis  et  des  freres. 

La  principale  prSoccupation  du  pape  avait  naturellement  6t6 
d'envoyer  des  secours  aux  Grecs.  Le  meilleur  moyen  de  les  re- 
tenir  dans  la  fid6lit6,  c'etait  de  les  aider  puissamment  dans  leur 
lutte  contre  les  Turcs.  D'ailleurs,  le  pape  avait  devant  lui  un 
homme  qui  lui  rappellerait  toujours  ses  engagements.  C'6tait 
Bessarion.  Gelui-ci  avait  obtenu  d&sTannee  1441  que  Ghristophe 
Garatoni  fut  envoy6  comme  I6gat  a  Gonstantinople,  avec  quel- 

i.  Labbe,  l.  XIII,  col.  1201-1213.  —  2.  Id.,  col.  1214-1217-1219.  —  3.  Id.f 
col.  1218. 

4.  Philoth6e  avait  6crit  des  l'ann6e  U39  au  pape  Eugene  IV  une  lettre 
bVadhesion  chaleureuse  aux  d6crets  du  concile  de  Florence.  (Labbe,  t.  XIII, 
col.  1173).  Cetait  une  adh£sion  de  la  plus  haute  importance.  Philoth6e 
6tait  le  second  des  patriarches,  absolument  ind^pendant  du  pape  et  de 
1'empereur.  Son  adhesion  etait  toute  spontan^e  ;  elle  suivait  celle  du 
patriarche  Joseph,  qui  n'aurait  pas  manqu6  de  signer  le  decret  d'Union 
8'il  avait  vecu  un  mois  de  plus.  Sur  quatre  patriarches,  deux  acceptaient 
VUnion.  Les  Grecs  avaient-ils  le  droit  de  tant  crier  a  la  trahison? 

5.  Labbe,  t.  XIII,  coL  1173,  1200,  1217. 
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que  argent  et  une  lettre  du  pape  a  Gonstantin,  le  frere  etle  futur 
heritier  de  Jean  II ;  Eugene  se  plaignait  de  la  tiedeur  de  Jean  II; 
au  contraire,  Constantin  montrait  1'ardeur  la  plus  louable  :  il 
soutenait  qu'il  fallait  proclamer  immSdiatement  TUnion.  Le  pape 
Tassurait  que,  s'il  devenait  jamais  empereur,  il  recevrait  tous  les 
secours  dont  le  Saint-Siege  pourrait  disposer  *  (21  avril  1441). 
On  peut  croire  que  la  lettre  avait  6te  en  grande  partie  inspiree, 
sinon  completement  ecrite  parBessarion.  Dans  la  curie  romaine, 
il  s'occupait  en  effet  d'une  facon  toute  speciale  des  affaires 
d'Orient.  II  cherchait  a  gagner  compl6tement  le  despote  Gons- 
tantin,  qui  etait  devenu  le  veritable  chef  des  Unionistes  de  Cons- 
tantinople,  tandis  que  Demelrius,  son  plus  jeune  frere,  faisait  cause 
commune  avec  les  orthodoxes  les  plus  acharnSs.  L'empereur 
Jean  II  cherchait  par  sa  politique  d'atermoiements  et  de  juste 
milieu  a  se  placer  en  dehors  et  au-dessus  des  partis;  mais  ses 
deux  heritiers  presomptifs,  Constantin  et  D6metrius,  s'etaient 
plac^s  d'eux-memes  a  la  tete  des  deux  partis  qui  se  disputaient 
ropinion  publique.  Cest  ainsi  que  souvent  les  princes  heritiers 
se  font  une  popularite  facile  par  une  opposition  ambitieuse  au 
prince  r^gnant. 

11  faut  bien  reconnaltre  que,  dans  cette  rivalite  entre  les  deux 
freres,  Gonstantin  soutenait  la  cause  vraiment  nationale,  en  meme 
temps  qu'il  combattait  le  combat  de  Dieu.  Jean  II,  au  fond,  le 
reconnaissait,  car  il  venait  de  Tadopter  corame  son  heritier  pre- 
somptif  aux  dSpens  du  despote  Theodore,  frere  aine  de  Constan- 
tin,  qui  vivait  comme  une  sorte  de  roi  faineant  au  fond  du 
Peloponese.  Au  contraire,  Demetrius,  le  plus  jeune  des  freres, 
refusa  d'echanger  le  Pont  contre  le  Peloponese;  il  n'eut  pas 
honte  de  faire  alliance  avec  les  Turcs  et  de  venir  assieger  Gons- 
tantinople  avec  leur  aide  (1442)  2.  Bessarion  comprit  le  danger 
que  courait  sa  patrie  et  precha  la  guerre  sainte  avec  un  zele 
infatigable.  Les  circonstances  etaient  defavorables.  L'Angleterre 
et  la  France  etaient  encore  engagees  dans  la  cruelle  guerre  de 
Cent  Ans.  L'Allemagne,  cette  nation  dont  1'industrie  nationale 
est  la  guerre,  6tait  dechir^e  par  des  querelles  feodales  que  le 
faible  Frederic  III  etait  incapable  de  terminer.  Le  duc  de  Bour- 
gogne,  vaniteux,  mais  pacifique,  se  contenta  de  stimuler  le  zele 
de  ses  sujets. 

i.  Labbe,  t.  XIII,  col.  1213.  —  2.  Phrantz&s,  II,  18. 
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Cependant  les  prGdications  des.legats  du  pape,  les  vivesins- 
tances  du  pontife  lui-m6me  permirent  de  rassembler  une  Eotte 
et  une  armee.  Les  Flamands  envoy£rent  dans  la  M6diterranee 
quelques  gal&res  montees.  Les  rois  de  Pologne  et  de  Hongrie 
soulev&rent  encore  une  fois  leurs  peuples  de  croises  qui  avaient 
et6  durant  tout  le  moyen  &ge  la  barriere  vivante  de  TEurope 
chretienne  contre  les  invasions  asiatiques.  Des  Italiens,  des  Alle- 
mands,  des  aventuriers  de  tous  les  pays  se  pressaien-t  sous  la 
banniere  de  Saint-Pierre*  Ils  Staient  conduits  par  le  plus  illustre 
des  cardinaux,  Julien  C6sarini,  qui  s'6tait  tant  de  fois  distingu6 
dans  les  brillantes  luttes  oratoires  du  concile  de  Florence  et  qui 
se  battait  comme  il  servait  son  Dieu ;  il  fut  envoy6  en  Hongrie 
avec  le  titre  de  chef  spirituel  de  la  croisade.  Bessariou  etait 
l'4me  de  tous  ces  pr^paratifs  4.  II  avait  obtenu  du  pape  que  Tim- 
mense  revenu  du  denier  de  Saint-Pierre  fut  consacre  pour  deux 
ans  aux  frais  de  la  sainte  entreprise. 

Le  succes  sembla  d'abord  couronner  dignement  de  si  nobles 
efforts.  Ladislas,  roi  de  Pologne,  avait  6t6  depuis  143d  proclame 
roi  de  Hongrie.  Jean  Huniade  et  Scanderberg  amenaient  leurs 
troupes  d'infatigables  montagnards.  Le  despote  de  Servie,. 
Georges,  montrait  les  chrStiens  de  son  pays  pr£ts  a  se  soulever 
contre  les  Turcs.  Jean  II  avait  promis  de  sortir  de  ConstantiiM>~ 
ple,  tandis  que  le  sultan  de  Caramanie  ferait  en  Anatolie  une 
diversion  puissante.  G6sarini  repandait  a  pleines  mains  l'argent 
et  les  indulgences  :  il  etait  le  lien  de  tant  de  peuples  divers  ear» 
r61es  pour  la  guerre  sainte.  L'arm£e  alliee  fut  menee  par  Jean 
Huniade  jusqu'a  Sophia,  dans  le  pays  des  Bulgares :  deux  actions 
vigoureuses  s'engagerent.  Dansla  premidre,  les  chretiens  surprir 
rent  et  pillereut  le  camp  des  Turcs;  dans  la  seconde,  ils  prireat 
le  plus  renomm^  de  leurs  g6neraux  2  (1442).  Mais  la  guerire 
tralna  en  longueur.  L'hiver  venait ;  les  croises  s'arr£terent  devanjt 
les  fortifications  des  Turcs  et  la  muraille  des  Balkans  :  avec  \m 
peu  d'6nergie,  Us  auraient  pu  delivrer  Andrinopte  et  parai.tr* 
sous  lesmurs  de  Constantinople.  Mais  Jean  II  6tait  paralysg  par 
les  quereUes  religieuses  qui  dechiraient  sa  capitale.  Les  Hoa^ 
grois  et  Polonais  voulaient  jouir  de  leur  triomphe.  Ils  se  van?- 

i.  Spondanus  (Annal.  ecclesiastiques,  ann.  1442,  1443,  1444).  II  a  lu  et 
conipar6  les  6crits  des  Grecs,  des  Hongrois  et  Polonais,  des  Turcs  et  des 
Occidentaux. 

2.  Chalcocondyle   (lib.  VI,  dans  Migne,  t.  CLIX,  col.  304  et  seq.). 
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taient  cTavoir  tu£  trente  mille  Turcs.  Le  I6gat,  plu»  veridique, 
rgduisit  au  chiffre  peut-6tre  encore  exager^  de  6,000  le  nombre 
des  victimes  *.  Au  bout  d'un  an  d'escarmouches,  des  deux  c6t6s> 
les  ennemis  se  lass£rent.  Ladislas  conclut  une  tr£ve  a  la  diete  de 
Sz6g6din  (15  juin'1444).  Amurath  promettait  d'6vacuer  la  Servie 
et  de  rendre  aux  Eongrois  toutes  leurs  anciennes  possessions. 
LTierofcpie  Scanderberg  recouvra  sa  principaute  en  promettant 
au  sultan  de  lui  payer  a  titre  de  tribut  la  moitie  des  sommes 
qull  levait.  La  trfcve  fut  juree  de  chaque  c6t6  sur  TEvangile  et 
sur  le  Coran.  Elle  devait  durer  dix  ans  2. 

Elle  avait  €t6  conclue,  malgrS  Ia  vive  opposition  du  16gat  Julien 
CSsarini.  II  voulait  la  guerre  sans  merci,  sans  quartier,  contre 
Ies  infid&les,  II  chercha  a  faire  rompre  la  tr6ve  :  il  6crivit  a 
Eugene  IV,  qui  nliGsita  pas  a  delier  les  chr^tiens  de  leur  serment. 
Bessarion  contribua  sans  doute  a  donner  ce  fatal  conseil.  II  etait 
de  ceux  qui  detestaient  assez  les  infideles  pour  croire  qu'on 
n'etait  tenu  par  aucune  promesse  envers  eux.  Surtout  il.s'affli- 
geait  de  voir  que  tous  ses  efforts  allaient  6tre  reduits  a  n6ant 
par  cette  paix,  au  moment  m6me  oii  il  espGrait  les  voir  aboutir. 
Grace  a  lui,  en  effet,  les  villes  maritimes  dltalie,  Venise  et  G&nes, 
avaient  fini  par  s'6mouvoir;  les  flottes  des  Flamands  s'unissaient 
a  celles  des  Italiens.  Le  propre  neveu  du  pape,  Pran^ois  Condol- 
mieri,  avait  6te  envoy6  comme  legat  extraordinaire  aupr&s  de 
Jean  Paleologue  (43  juin  1443) 3.  Julien  CSsarini  apprit  TarrivSe 
de  ces  forces  redoutabfles  dans  la  Propontide.  II  etait  toujours  a 
la  t6te  des  aventuriers  qui  n'avaient  pas  trait6  et  qui  continuaiemt 
la  guerre  d'escarmouches.  De  concert  avec  Huniade,  il  deter- 
mina  Ladislas  a  oublier  tous  ses  serments.  Ils  traverserent  le 
Danube  et  marehfcrent  sur  Constantinople.  Ils  arriv&rent  par  le 
littoral  jusqu'a  Varna.  Mais  le  I6gat  Gondolmieri  n'avait  pu  avec 
sa  flotte  arrMerles  Turcs;  le  sultan  Amurath,  qui,  apr&s  la  paix 
de  Sz6g6din,  s'6tait  retir6  dans  une  sorte  de  couvent  k  Brousse, 
avait  repris  le  commandement  de  ses  troupes  et  avait  pu  d6bar- 
quer  sur  la  c6te  du  Pont-Euxin  60,000  hommes  et  parmi  eux  ses 
redoutables  janissaires.  La  bataille  s'engagea  le  40  novembre  4444; 

i.  j£neas  Sylvius,  Cosmographie-Europe,  ch.  5.  Voir  toutes  les  guerres, 
entre  les  Turcs-  et  les  chretiens  depuis  1442  jusqu'en  1453  (p.  397  et  seq. 
de  redition  de  Bale).  Ses  recits  ont  servi  principalement  h.  Gibbon  pour 
son  histoire. 

2.  Ducas,  ch.  32.  —  3.  Labbe,  t.  XIII,  col.  1221. 
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elle  fut  acharnGe  de  part  et  cTautre.  Les  janissaires  furent 
enfonces  aux  deux  ailes,  et  les  Turcs  furent  deux  fois  repousses 
jusqu'a  leur  camp.  Mais  Ladislas  ne  voulut  pas  laisser  a  Jean 
Huniade  la  gloire  d'6tre  seul  vainqueur.  II  s'egara  a  la  poursuite 
des  Turcs.  Un  janissaire  saisit  a  la  bride  le  cheval  d'Amurath, 
qui  fuyait  d6j&  et  qui  rScompensa  plus  tard  celui  qui  avait  ose 
ainsi  rappeler  son  souverain  a  son  devoir.  Ladislas,  emportG  par 
sa  valeur,  fut  massacr6  par  un  PeloponGsien.  Julien  C6sarini  fut 
frapp6  dans  la  d6route  qui  suivit.  C'6tait  un  d£sastre,  mais  che- 
rement  achete  par  les  Turcs1.  Le  g6n6reux  effort  en  faveur  de 
la  croisade  avait  6chou6,  et  cet  6chec  devait  contribuer  a  d6cou- 
rager  les  chrStiens  de  toute  tentative  ult6rieure. 

La  douleur  patriotique  de  Bessarion  dut  6tre  bien  vive  a  la 
nouvelle  de  cette  d^faite.  II  put  craindre  que  le  dernier  jour  de 
Tempire  byzantin  ne  fut  arriv6.  La  guerre  6trang&re  se  compli- 
quait  en  effet  a  Constantinople  d'une  implacable  guerre  reli- 
gieuse.  En  faisant  partir  Gondolmieri  avec  de  nombreux  secours 
pour  Constantinople,  le  pape  acquittait  la  dette  qu'il  avait  con- 
tractee  a  Florence.  II  pensait  avec  Bessarion  qu'il  6tait  temps  de 
rappeler  aux  Grecs  leurs  engagements  :  ils  avaient  donc  r6dige 
un  mandement  au  clerg6  d'Orient  pour  rappeler  que  TUnion 
avait  6t6  rSalisee  au  concile  de  Florence,  que  les  Grecs  avaient 
reconnu  que  le  Saint-Esprit  proc&de  du  Pere  et  du  Fils  comme 
d'un  seul  principe,  que  cependant  certains  Grecs  continuaient 
de  calomnier  l*Eglise  latine,  en  affirmant  que,  d'apres  sa  doc- 
trine,  le  Saint-Esprit  procede  duPere  et  duFils,  comme  dedeux 
principes  distincts.  C'6tait  une  rGponse  aux  mensonges  de  Marc 
d'Ephese,  que  Bessarion  avait  entrepris  de  r6futer 2.  Lapresence 
de  Condolmieri  et  de  sa  flotte  dans  les  eaux  du  Bosphore  rendit 
a  Tempereur  et  aux  rares  partisans  de  TUnion  quelque  assu- 
rance.  Le  protosyncelle  Gr^goire,  Tun  des  plus  ardents  promo- 
teurs  du  d6cret  dTJnion,  put  etre  choisi,  grace  a  une  Snergique 

1.  Voir  des  recits  tres-delailles  dans  Phrantzes  (II,  ch.  19),  dans  Chal- 
cocondyle  (liv.  VII,  dans  Migne,  t.  CLIX,  col.  325),  dans  ^Eneas  Sylvius, 
{Europe,  p.  397  et  seq.),  et  dans  Ducas  (ch.  32).  Aucune  de  ces  sources 
ne  parle  du  traite  signe  par  les  chr6tiens  et  promen6  par  Fordre  d'Amu- 
rath  devant  le  front  de  bandiere  des  troupes.  Encore  moins  y  est-il  ques- 
tion  de  1'accusation  de  Gibhon  contre  Condolmieri  de  s'6tre  laiss6  acheter 
par  le  sultan  le  passage  de  1'Hellespont.  Gibhon  n'indique  pas  ou  il  a 
puis6  cette  accusation,  de  sorte  qu'il  est  impossible  de  contrdler  son 
assertion. 

2.  Labbe,  t.  XIII,  col.  1221. 
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pression  de  l'empereur  (1443).  Mais,  apr&s  le  dSsastre  de  Varna, 
l'opinion  populaire  se  dechaina  sans  aucun  menagement.  Les 
porte-croix  de  Teglise  de  Sainte-Sophie  se  disperserent.  Gregoire 
essaya  en  vain  de  faire  usage  des  foudres  ecclesiastiques.  On  ne 
fit  aucun  cas  de  ses  menaces  ni  de  ses  sentences.  La  mort  de 
Marc  d'Eph£se  ne  calma  point  les  passions  religieuses  surex- 
citees.  Georges  Scholarius  tint  sa  promesse,  revendiqua  Theri- 
tage  de  Marc  d'Ephese  et  devint  Tap6tre  de  la  r6sistance  au 
clerg6  officiel  et  au  patriarche  apostat. 

Le  d6sastre  de  Gassovie  et  la  mort  de  Jean  II  (31  octobre  1448) 
aggraverent  encore  la  situation  *.  Le  nouvel  empereur  Gons- 
tantin  XII  2  etait  un  homme  de  dgcision  et  d'energie ,  tres- 
patriote,  tres-decid6  a  lutter  avec  les  Turcs  jusqu'aux  extremites 
et  a  se  rapprocher  des  Latins  pour  en  obtenir  des  secours 
efficaces.  La  crise  6clata  avec  violence  d&s  son  av^nement. 
Georges  Scholarius  proposa  de  retarder  le  couronnement  de 
Tempereur  jusqu'a  ce  que  la  foi  eut  6te  raffermie.  Gonstantin  ne 
tint  aucun  compte  decesrepresentations,  et  il  menaga  de  son  cour- 
roux  Georges  Scholarius.  Celui-ci,  pour  s'assurer  une  retraite  a 
1'abri  des  disgr&ces  de  ce  monde,  alla  s'enfermer  dans  le  monas- 
tere  de  Gardianetos  et  y  prit  le  nom  de  Gennadius,  suivant  la 
coutume  des  Grecs  de  changer  de  nom  en  entrant  dans  un 
monastere.  La  foule  du  peuple  de  Gonstantinople  transforma 
aussit6t  le  monastere  de  Gennadius  en  une  sorte  de  sanctuaire 
consacr6,  ou  tout  le  monde  voulut  faire  p&lerinage.  Gennadius 
fut  revere  a  1'egal  de  ces  prophetes  qui  fuyaient  jadis  devant  les 
rois  idolMres  dlsrael  et  de  Juda. 

Vers  1'annee  1450  se  tint  un  concile  des  Grecs  orthodoxes  a 
Constantinople 3.  Les  trois  patriarches  d'Alexandrie,  dAntioche 
et  de  Jerusalem  etaient  presents.  Gregoire  ne  r^pondit  a  la  som- 

1.  II  fut  enseveli  au  monastere  de  Pantocrator,  qui  6tait  coinme  le  Saint- 
Denis  des  Paleologues  (Phrantzes,  II,  ch.  19).  Pour  la  bataille  de  Cassovie, 
voir  Chalcocondyle  (liv.  VII,  Migne,  t.  CLIX,  col.  349). 

2.  Son  surnom  de  Dragasces  lui  vient  de  sa  mere  Irene  Dragasces,  qui 
etait  Thrace  d'origine,  et  portait  le  nom  d'une  petite  localit6  de  ce  pays. 

3.  Ce  concile  a  ete  certainement  reuni  a  Constantinople .  La  date  de  1450 
est  douteuse,  ctfr  parmi  les  assistants  au  concile  on  voit  figurer  le  temoi- 
gnage  de  Marc  d'Ephese,  qui  etait  mort  en  1447.  Mais  cette  contradiction 
ne  doit  pas  faire  douter  de  la  reunion  de  ce  concile  d'adversaires  de 
1'Union.  II  est  probable  m6me  que  la  deposition  de  Gr6goire  et  l'61ection 
d*un  nouveau  patriarche,  Athanase,  pr6c6derent  de  peu  la  fuite  de  Gr6goire 
en  Italie  en  1451.  (Voir  toute  Thistoire  de  ce  concile  dans  Labbe,  t.  XIII^ 
col.  1365  et  seq.). 
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mation  de  se  presenter  pour  se  justifier  que  par  une  lettre  ou  il 
se  glorifiait  d'avoir  signg  le  dGcret  dTJnion  a  Florence.  Le  frere 
L6onard  gtait  envoyG  pour  le  repr6senter.  G6miste  Plethon 
attaqua  vivement  le  dogme  des  Latins  sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit.  II  reprocha  a  Tempereur  de  n'avoir  pas  laiss6  aux  pr6- 
lats  grecs  la  liberte*  de  d6£endre  leur  dogme  et  de  voter  seloo 
leur  conscience.  II  accusa  Bessarion,  «  qui  aspirait  a  devenir  car- 
dinal,  davoir  et6  pour  tous  les  Grecs  la  cause  de  tant  de  maux.  » 
Tous  les  prelats  grecs  qui  avaient  signe  d6savou£rent  alors  leur 
signature  et  firent  amende  honorable.  La  colere  du  peuple  leur 
paraissait  a  ce  moment  plus  redoutable  que  eelle  du  pape  et  de 
Tempereur.  Le  patriarche  Gr6goire  fut  d6pos6  et  remplace  par 
un  certain  Athanase  ' . 

Enfin,  dans  la  quatrieme  session,  le  concile  puhlia  une  longue 
liste  de  griefs  reprochSs  aux  Latins  a  cause  de  difl&rences  dans 
les  rites  et  dans  la  liturgie.  Quand  deux  peuples  se  separent  a  ia 
suite  d'une  migration,  chacun  d'eux  emporte  dans  sa  nouveile 
patrie  la  langue  commune.  Mais  cette  langue  continue  a  se 
d^velopper  parallelement  dans  les  deux  contrSes  nouvelles.  Les 
differences  commencent  a  se  produire  et  vont  en  s'aceusant  de 
plus  en  plus.  La  langue  mere  devient  langue  morte,  etelle  donne 
naissance  k  deux  iangues  sceurs  parlSes  toutes  deux  et  diff6- 
rentes,  quoique  ayant  m£rae  origine.  De  meme,  le  christianisme 
primitif  avait  produit  le  catholicisme  romain  et  1'orthodoxie 
grecque.  Les  divergences  avaient  commenc6  des  les  dernierssie- 
cles  de  Tempire  romain  et  s'6taient  prononc^es  de  plusen  plus: 
divergences  a  propos  du  mariage  des  pr&tres  et  de  Tusage  du 
pain  azyme  ou  lev6,  divergences  sur  la  maniere  de  prier,  dehout 
ou  assis,  tourne  ou  non  vers  1'orient,  ete.  *.  Le  dogme  etait  le 
meme ;  il  6tait  iix6  longtemps  avant  le  schisme.  Mais  la  liturgie, 

1.  Lequien  (Oriens  Christianus,  patriarches  de  Coastantinople,  t.  I, 
A.  1445  et  seq.)  cite  l'61ection  de  ce  moine  Athanase,  sans  y  ajouter 
grande  cr£ance.  II  est  certain  que  Gregoire  fut  oblig6  peu  de  temps  apres 
de  se  refugier  en  Italie  :  c'est  un  argument  tres-fort  pour  prouver  sa 
d£position. 

2.  Yoici  la  liste  des  reproches  adress£s  aux  Latins  par  les  Grecs ;  ils 
les  accusent : 

1°  De  peindre  des  images  qui  ne  ressemblent  pas  aux  types  hieratiques ; 
2°  D'accommoder  les  chants  et  les  melodies  s6culieres  aux  psalmodies 
eccl£siastiques ; 
3°  De  souffrir  que  dans  les  Sglises  hommes  et  femmes  soient  confondus; 
4°  D'interdire  aux  clercs  le  mariage ; 
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c'est-a-dire  r61£ment  changeantet  humain  de  toutereligion,  pr6- 
sentait  des  contrastes  tres-nettement  marqu^s.  Enfin  le  concile 
se  separa,  apres  avoir  fulmin^  une  condamnation  £nergique 
oontre  Bessarion ' , 

Le  synode  de  Constantinople  avait  mis  le  feu  aux  poudres  :  le 
patriarche  Gregoire  avait  6t6  oblige  de  fuir  en  Italie.  II  faliait 
aviser  au  plus  vite.  Bessarion  et  le  nouveau  pontife  Nicolas  V 
comprirent  qu'il  ne  fallait  plus  garder  aucun  mGnagement,  qu'il 
£tait  necessaire  de  rSprimer  par  la  force  une  revolte  ouverte.  Le 
II  octobre  1451,  Nicolas  V  adressa  a  Tempereur  Gonstantin  une 

5°  De  ne  pas  prier  tournes  vers  1'Orient; 

6°  De  faire  usage  de  pain  azyme  pour  le  sacrifice ; 

7°  D'affirmer  que  Dieu  n'<est  qu'une  substance  et  que  la  himiere  app&rue 
sur  le  mont  Thabor  est  une  creature ; 

8°  De  representer  sur  les  pieds  du  pape  la  croix  que  le  Christ  a  portee 
snr  ses  epaules; 

9°  De  participer  aux  mysteres  couches,  et  de  iie  pas  s'en  montrer  assez 
respectueux ; 

10°  De  recevoir  de  Targent  des  courtisanes ; 

11°  De  jeaner  le  sabbat  et  de  manger  de  la  chair  les  quatre  fStes ; 

i2°  De  representer  par  des  couleurs  Dieu  le  Pere,  malgre  les  decrets  du 
septiemc  synode; 

13*  De  commencer  par  la  gauche  dans  le  signe  de  la  croix ; 

149  D'attribuer  au  pape  une  part  d'autorite  seculiere  alors  que  par 
heritage  du  Christ  il  n'en  a  aucune ; 

15°  De  permettre  aux  ctiretiens  de  racheter  le  jeune; 

16°  De  permettre  a  un  pere  d'instituer  son  alne  seul  heritier,  malgre 
1'ficriture  Sainte; 

.17°  D'accorder  a  1'image  du  Christ  et  a  la  croix,  un  culte  qui  n'est  du 
qu'au  Verbe  Dieu  et  homme; 

i8°  D'adorer  des  images  sculptees ; 

19°  De  permettre  au  prStre  concubinaire  de  celebrer  la  messe; 

20°  De  conserver  des  degres  dans  les  noces; 

21°  De  ne  pas  oindre  aussitdt  du  Saint-Chreme  1'enfant  baptise: 

22*  De  ne  pas  prier  debout  le  samedi  et  le  dimanche ; 

23°  De  manger  des  viandes  bouillies; 

24°  De  punir  des  peines  temporelles  ceux  qui  manquent  dans  la  foi ; 

25«  De  ne  pas  commander  a  ceux  qjii  sont  coupables  d'une  injustice 
den  demander  pardon,  mais  de  souffrir  que  des  haines  eternelles  se 
perpetuent. 

Voila  toute  la  litanie  des  Grecs.  II  est  heureux  que  chacun  de  ces 
points  particuliers  n'ait  pas  ete  discute  specialement  a  Florence.  On  pour- 
rait  se  demander  avec  inquietude  combien  de  siecles  le  concile  aurait 
dure.  Quant  aux  Latins  ils  reprochaient  aux  Grecs  (en  dehors  des  ques- 
tions  discutees  a  Florence)  : 

1°  De  baptiser  les  enfants  par  immersion ; 

2°  D'ordonner  les  evGques  et  pretres  d'une  facon  simoniaque ; 

3°  De  dissoudre  les  mariages  et  d'admettre  qu'un  veuf  se  remaric. 

i.  Nous  avons  deja  donne  la  citation  et  justifie  Bessarion  de  ces 
calomnies.  (V.  p.  126,  note  3.) 
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lettre  impSrieuse  pour  le  mettre  en  demeure  de  proclamer  a 
Gonstantinople  et  dans  tout  son  empire  le  d6cret  d'Union  signg 
a  Florence,  et  dont  le  pape  avait  d&ja  donne  connaissance  a 
toute  la  chr6tient6.  II  le  sommaitaussi  de  rappeler  sur  son  si6ge 
le  -tegitime  patriarche  Gregoire,  qui  vivait  a  Rome  dans  un  exil 
forc6,  et  de  contraindre  les  pr&tres  et  les  pr6lats  a  adresser  des 
pri&res  au  nom  du  pape.  Bessarion  et  Isidore,  qui  connaissaient 
hien  les  Grecs,  6taient  r6solus  a  en  finir  et  avaient  decide  le  pon- 
tife  a  frapper  un  grand  coup  *.  Isidore  de  Russie,  homme 
d'action  et  de  caractere,  fut  chargS  de  la  tache  difficile  de  faire 
exGcuter  ce  dScret.  II  arriva  a  Gonstantinople  en  1452.  II  nSgocia, 
il  prodigua  les  promesses  et  les  menaces,  il  usa  largement  de  Tau- 
toritS  temporelle  que  Tempereur  Gonstantin  mettait  toute  a  son 
service,  et  il  obtint  du  haut  clerge  officiel  une  sorte  de  consente- 
ment  a  PUnion,  qui  fut  solennellement  proclamee  a  Sainte-So- 
phie 2.  Mais  cet  acte  d'audace  au  milieu  de  Texaltation  populaire 
souleva  des  orages.  La  multitude  furieuse  courut  au  monastere  de 
Pantocrator  pr6s  de  Gennadius,  qui  6tait  prisonnier  dans  sa  cel- 
lule  par  Tordre  de  Gonstantin.  II  donna  aux  Grecs  une  consul- 
tation  ecrite  :  c76tait  une  etincelle  de  guerre  civile  qu'il  jetait 
dans  cette  foule  nerveuse  et  inqui&te  :  «  Miserables  Romains, 
faites  vos  reflexions,  arr6tez-vous,  et  montrez  du  repentir; 
au  moment  ou  vous  renoncerez  a  la  religion  de  vos  peres  en 
vous  liguant  avec  Timpiet6,  vous  serez  soumis  a  la  servitude 
Strangfcre  3.  » 

Ainsi  c'etait  au  nom  de  la  patrie,  c'etait  en  invoquant  la  ter- 
reur  si  naturelle  qu'inspiraient  les  Turcs,  que  Gennadius  pr6chait 
contre  TUnion.  II  prevoyait  le  d6sastre  des  Grecs,  et  il  excitait  la 
guerre  civile.  Dans  la  detresse  de  son  malheureux  pays,  il  trou- 
vait  une  occasion  d'attiser  les  haines  rehgieuses  et  d^enflammer 
le  fanatisme  de  la  foule.  Ge  fanatisme  d^place,  qui  ne  capitulait 
pas  m^me  devant  TinterM  sacr6  de  la  patrie,  a  ete  Tune  des 
grandes  causes  de  la  chutede  Gonstantinople.  «  Non!  s/ecriaient 
les  Grecs  jusque  sous  les  fen&tres  du  palais  imperial,  nous  ne 
voulons  ni  des  Latins  ni  de  leurs  secours.  Loin  de  nous  Tabomi- 


1.  Lettre  de  Nicolas  V  k  Gonstantin,  sur  1'Union  des   deux  Eglises 
(Migne,  t.   CLX,  col.   1201-1212). 

2.  Le  12  decembre  1452. 

3.  Voir  la  biographie  de  Georges  Scholarius,  dans  Migne,  t.  CLX,  coi. 
254  et  seq. 
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nable  culte  des  azymites.  »  Des  visionnaires,  des  traitres  repan- 
daient  le  bruit  qu'il  etait  tomb6  du  ciel  un  decret  ordonnant  de 
laisser  entrer  les  Turcs  dans  la  ville.  Arrives  a  la  colonne  de 
Justinien,  un  ange  devait  les  y  exterminer  tous.  Ainsi  ces  exaltSs, 
ces  furieux  ont  contribue  a  desorganiser  la  defense  et  a  livrer 
leur  ville  a  Tennemi.  Bessarion  faisait  ceuvre  de  patriote  en  les 
combattant  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir.et  surtout  en 
cherchant  a  leur  envoyer  malgr^  eux  les  secours  de  ces  Latins 
qu'ils  d6testaient. 


GHAPITRE  III 

POLEMIQUE    RELIGIEUSE   DE  BESSARION  AVEG  LES   GRECS 

(1439-1450) 

Bessarion  cherchait  a  dompter  ses  adversaires  comme  cardinal 
en  leur  imposant  au  nom  du  pape  1'Union  qu'ils  avaient  sign6e 
a  Florence.  II  s'efforcait  en  meme  temps  de  les  vaincre  sur  le 
terrain  de  la  controverse  religieuse.  Ne  pouvant  plus  lutter  avec 
eux  de  son  eloquente  parole,  il  entamait  contre  eux  de  longues 
polemiques  et  reTutait  victorieusement  leurs  6crits.  De  cette 
epoque  datent  en  effet  presque  tous  ceux  des  ouvrages  theolo- 
giques  de  Bessarion  qui  sont  arrives  jusqu'a  nous.  II  s'y  occupe 
surtout  de  la  grande  question  de  la  procession  du  Saint-Esprit. 
Tant6t  il  1'envisage  au  point  de  vue  dogmatique  et  procede  par 
syllogismes  rigoureux.  Tant6t,  au  contraire,  il  se  livre  a  une 
longue  et  minutieuse  exegese  pour  prouver  la  v6rit£  de  la  solu- 
tion  adopt6e  a  Florence.  Tous  ces  6crits  se  rSpetent  et  ne  peu- 
vent  pr6senter  pour  nous  unbien  vif  int6r&t.  Mais  ils  t6moignent 
de  la  profonde  6rudition  de  Bessarion  et  surtout  d'une  qualit6 
fort  pris^e  au  quinzieme  siecle  :  je  veux  parler  de  Fhabilet6  a 
traiter  un  sujet  selon  les  regles  6tablies  de  la  demonstration 
syllogistique,  a  tisser  un  canevas  complique  d'arguments  irre- 
sistibles,  a  enlacer  1'adversaire  dans  les  mailles  d'une  dialectique 
serree  et  irr^futable.  Les  ennemis  de  1'Union  pouvaient  se  relayer 
afin  de  multiplier  le  nombre  des  attaques.  Bessarion,  seul  contre 
tous,  suffisait  a  parer  tous  les  coups. 

II  est  assez  difficile  d'assigner  une  date  precise  a  la  composition 
de  ces  differents  ouvrages ;  il  n'est  m^me  pas  probable  que  tous 
ceux  qu^il  ^crivit  dans  cette  periode  soient  arriv^s  jusqu'a  nous. 
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Gependant  on  peut  entre  1439  et  1450  classer  ses  ouvrages  dans 
Tordre  suivant  :  1°  son  apologie  des  Imcriptions  de  Veccos  et  sa 
refatation  de  Palama ;  2°  sa  lettre  a  Aiexis  Lascaris  Philanthro- 
pinus;  3°  sa  refutation  des  chapitres  syilogistiques  de  Marc 
d'Ephese ;  &  sa  r£futation  des  syllogismes  de  Maxime  Planuda 
sur  la  procession  du  Saint-Esprit ;  5°  son  traite'  sur  le  sacrement  de 
reucharistie  et  les  paroles  de  la  consecration ;  6?  ses  traductions 
et  remaniements  des  discours  prononces  a  Florence ;  7°  ses  Acta 
Graeca.  Nous  allons  faire  une  rapide  analyse  de  tous  ces  ouvrages, 
recherchant  surtout  ce  qu'ils  nous  revelent  de  nouveau  soit  pour 
labiographie  de  Bessarion,  soit  pour  1'histoire  du  schisme  *. 

Le  premier  en  date  est  Tapologie  des  Inscriptions  de  Veccos 
contre  Palama.  Bessarion,  dans  la  preface  qull  a  mise  en  tete  de 
sa  traduction  latine  remantee  2,  a  pris  soin  de  nous  renseigner 
sur  Veccos,  sur  Palama  et  sur  les  motifs  qui  Tont  cngage  aecrijne : 
«  Apres  le  concile  de  Lyon,  reuni  a  l'6poque  de  GrSgoire  X,  ou  les 
Grecs  s'unirent  a  FEglise  romaine  par  leurs  ambassadeurs,  ou 
ilsprofesserent,  comme  le  croitetle  professe  1'Eglise  catholique, 
que  le  Saint-Esprit  procede  du  Pere  et  du  Pils,  un  patriarche  de 
Constantinople,  du  nom  de  Veccos,  adh^rent  a  cette  verite,  vouhit 
'combattre  ses  adversaires,  dont  il  existait  un  grand  nombre.  Pour 
cela,  il  examina  avec  le  plus  grand  soin  les  volumes  de  tous  les 
docteurs  grecs.  II  reunit  en  un  seul  ouvrage  ceux  de  leurs  textes 
qui  pouvaient  appuyer  cette  d6monstration.  II  y  ajouta  des  titres, 
comme  il  6tait  necessaire  dans  le  debat  engage"  :  par  exemple, 
que le  Saint-Esprit  procede  du  Pere  et  du  Fils ;  quil  procede  du 
Pere  par  le  Fils,  qu'il  procede  imm6diatement  du  Pere,  et  ainsi 
<ies  autres. »  Veccos  a  donc  recherche  tous  les  textes  relatifs  a  lak 
procession  du  Saint-Esprit :  il  les  a  elassSs,  et  il  a  ajoute  des  titres 
indiquant  quels  sont  ces  textes  et  leur  sens  g6neral :  «  Apres  ledit 
Veccos,  il  y  a  quelques  annees,  un  Grec  appele*  Gregoire  et  sur- 
norame  Palama,  tres-estime  chez  les  Grecs,  oppos6  a  la  religion 
catholiquesur  cetarticle  et  son  ennemideclar^,  voulut,  enun  court 
ouvrage,  mettre  a  ne"ant  tout  le  travail  de  Veccos,  et  se  mit  a  le 
r^futer  par  des  arguments  et  des  prologues.  II  se  faisait  fort  de 

1.  Tous  ces  ouvrages  sont  publi6s  daii9  le  t.  CLXI  de  la  collection 
grecque  de  Migne  qui  porte  ce  titre  ambitieux  et  malheureusement  peu 
juslifte  :  «  Bessarionis  opera  omnia.  »  (Voir  colonne  11  a  525.) 

2.  Migne,  id.,  col.  287;  Bessarion  dans  la  preface  de  la  refutation  des 
cbapitres  syllogistiques  de  Marc  d'Ephese  dit  qa'il  composa  Tapologic  de 
Veccos  a  1'instigation  du  protosyncelle  Gregoire  (Migne,  id.y  coL  140). 
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prouver  que  les  textes  invoqu6s  n'avaient  pas  la  portee  que  leu* 
attribuait  Veccos,  mais  une  tout  autre.  SiPalama  etaitdans  le  vrai, 
tout  le  travail  du  patriarche  devenait  inutile;  et  cependant  cette 
opinion  a  subsistg  pendant  longtemps.  J'ai  eu  entre  les  mains  les 
ouvrages  de  ces  deux  hommes,  moi  Bessarion,  cardinal  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  ev&que  de  Tusculum,  moi  qui  n'etais  alors 
qu'archev6que  de  Nic6e;  je  n'ai  pu  souffrir  que  des  docteurs  de 
TEglise  fussent  ainsi  attaqu^s  et  calomni^s,  et  que  le  sage  Veccos 
le  patriarche  fut  accuse"  d'erreur  et  de  mensonge  avere\  Je  me 
suis  donc  port6  1'adversaire  de  Palama  et  de  ses  contradictions 
apparentes.  J'ai  prouve,  selon  mon  pouvoir,  que  les  textes  cites 
avaient  la  valeur  que  leur  attribuait  Veccos,  non  celle  que  Palama 
leur  accorde  calomnieusement.  Ceci  admis,  tous  ces  textes  con- 
courent  a  prouverla  choseen  question,  et  la  verite"  Sclate  plus 
claire  que  le  jour  *.  » 

Gette  preface  montre  excellemment  le  but  de  1'ouvrage  et  son 
plan.  Bessarion  entreprend  d'appuyer  de  son  autorite  un  grand 
ouvrage  d'ex6gese  en  ecartant  et  en  detruisant  toutes  les  refuta- 
tions  tent^es.  Mais  les  textes  de  Veccos  ne  sont  qu'indiqu6s  et 
non  pas  enonc^s  :  Palama  disserte  peu.  Bessarion  lui  repond 
sur  un  ton  bourru  par  quelques  epithetes  vives  et  souvent  gros- 
sieres.  11  replique  par  des  n£gations  ou  par  des  assertions  sans 
preuves,  beaucoup  plus  qu'il  ne  raisonne.  Palama  et  Veccos 
ont  deja  depuis  longtemps  engag^  et  clos  leur  polemique.  Si 
Bessarion  y  revient,  c'est  seulement  a  1'occasion  du  concile  de 
Florence.  Cest  une  vieille  controverse  deja  epuisee  qu'il  ressus- 
cite  sans  se  donner  la  peine  de  la  renouveler  par  l'originalite  de 
ses  arguments.  Bessarion  a  d'ailleurs  indique  lui-m^me  la  date 
de  la  composition  de  son  ouvrage.  II  l'a  ecrit  quand  il  n'6tait 
encore  qu'archev^que  de  Nicee,  et  evidemment  apres  s'6tre 
range"  lui-m6me  a  la  doctrine  du  Filioque.  Cest  donc  en  Italie, 
a  l'6poque  du  concile  de  Florence,  ou  aussit6t  apres  son  retour 
a  Gonstantinople,  qu'il  a  6crit  son  apologie  des  Inscriptions  de 
Veccos.  La  pr^face  a  ete"  ajout6e  vers  1450,  au  moment  ou  il  a 
traduit  en  latin  et  refondu  cet  ouvrage  deja  ancien. 

La  lettre  a  Alexis  Lascaris  Philanthropinus  presente  a  la  fois 
plus  d'inter6t  et  plus  d'importance  2.  Elle  dut  &tre  compose*e 

1.  Migne,  t.  CLXI,  col.  288. 

2.  Nous  avons  quelques  renseignements  sur  ce  Lascaris  par  Phrantzes. 
II  etait  de  cette  illustre  famille  qui  avait  regne  a  Nic6e  pendant  tout  le 
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par  Bessarion  a  Rome  et  peu  de  temps  apres  le  concile  de  Flo- 
rence,  probablement  entre  1442  et  1445  *.  Get  Alexis  Lascaris, 
tres-sympathique  a  TUnion,  th6ologien  en  m6me  temps  que 
haut  fonctionnaire  de  Fempire  grec,  retenu  dans  le  PSloponese 
par  sa  charge  de  gouverneur  de  Bostiza,  avait  demand6  a 
Bessarion  un  recit  de  ce  qui  s'6tait  passe  a  Florence.  Une  pre- 
miere  lettre  de  Bessarion  qui  ne  nous  est  pas  parvenue  ne 
satisfit  pas  Alexis  Lascaris.  Le  cardinal  lui  adressa  donc  une 
seconde  lettre,  suivie  d'un  compte  rendu  des  principaux  ^vene- 
ments  du  concile  2  :  «  Toi  qui  es  sans  cesse  occup6  des  choses 
humaines  et  des  choses  divines,  toi  dont  le  plus  grand  plaisir 
est  de  mGditer  1'Ecriture  sainte  et  de  rechercher  par  toi-m6me 
la  vraie  foi,  tu  nous  exhortes  sans  cesse  a  faider  a  la  decouvrir 
et  a  la  trouver.  Pour  moi,  tu  connais  ma  paresse ;  tu  sais  que 
depuis  longtemps  je  me  suis  d^charge  avec  plaisir  de  pareils 
travaux,  apres  avoir  tant  de  fois  parl6  sur  ces  matieres  devant 
ros  Grecs,  qui  preferent  leur  superstition  et  leur  ignorance  a  la 
verite.  Cest  donc  malgr6  moi  que  je  m'engage  dans  ce  nouveau 
debat  3.  »  II  ajoute  que  la  simple  autoritg  du  concile,  qui  a  6t6 
manifesternent  eelairS  par  les  lumieres  du  Saint-Esprit,  suffit 
pour  que  tous  les  Grecs  s'inclinent ;  et  il  renvoie  Lascaris  a  Ja 
lettre  qu'illui  a  d^ja^crite  sur  ce  sujet :  «  Cependant,  comme  tu 
me  demandes  quelque  chose  de  plus,  non  pas  tant  pour  toi  que 
pour  les  adversaires  obstin^s  de  la  v6rite,  je  me  conformerai  au 
precepte  de  TAp6tre,  qui  dit  que  l'on  doit  rendre  compte  de  sa 
foi  a  tous  ceux  qui  le  demandent 4.  » 

temps  que  les  Latins  avaient  occup6  Constantinople.  Cetait  un  anii  et 
tin  conseiller  de  Constantin  Dragasces.  II  re^ut  de  lui,  lorsqu'il  n'etait 
«ncore  que  despote  du  Peloponese,  le  gouverneuient  de  Bostiza  (Phrantzes, 
1-  II,  ch.  3)  et  de  Patras  (1.  II,  ch.  19).  Cest  lui  qui  fit  couronner  Cons- 
tantin  en  1448,  alors  que  la  multitude  hesitait  entre  lui  et  Dem6trius.  II 
«tait,  comme  Bessarion,  un  Unioniste  et  un  Grec  du  Peloponese. 

1.  Bessarion  cite  cet  ouvrage  dans  sa  lettre  au  patriarche  Gr6goire  qui 
precede  la  r6futation  des  chapitres  syllogistiques  de  Marc  d'Ephese.  Cette 
lettre  est  de  1445.  (Migne,  t.  CLXI,  col.  140.) 

2.  Migne,  id.,  col.  321-407,  publie  cet  ouvrage  avec  la  traduction  latine 
<le  Pierre  Arcudius,  tir6e  des  Opuscula  Aurea,  p.  165.  A  la  suite  il  donne 
la  traduction  remaniee  de  la  main  meme  de  Bessarion,  plusieurs  annees 
apres  la  publication  de  la  lettre  grecque  (col.  407-448). 

3.  Migne,  id.,  col.  321. 

4.  Migne,ttf.j  col.  324.  Cette  citation  montre  que  Bessarion  esp^rait  encore 
&  ce  moment  que  1'Uniou  pourrait  6tre  proclam6e  solennellement,  et  soli- 
dement  etablie  en  Grece.  Cest  une  preuve  de  plus  que  Touvrage  dont  on 
neconnait  pas  exactement  la  date  a  du  suivre  de  pres  le  concile  de  Florence. 
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Dans  sa  lettre,  Bessarion  n'aborde  pas  la  question  m6me  de 
la  procession  du  Saint-Esprit  :  il  r6fute  seulement  1'accusation 
que  Marc  dEph&se  ne  cessait  alors  de  repandre  cbntre  les  Grecs 
unionistes  d'avoir  falsifie  lestextes  de  saint  Basile.  II  fait  l'his- 
toire  de  tous  les  manuscrits  du  grand  docteur  apportes  par  les 
Grecs  au  concile ;  il  en  a  compare  les  textes ;  il  a  etudi6  d'autres 
exemplaires  du  m6me  saint  apr&s  son  retour  a  Constantinople,  et 
il  a  trouvS  que  le  passage  de  saint  Basile  qui  prouve  que  le 
Saint-Esprit  procede  du  Pere  et  du  Fils  existe  dans  quelques 
manuscrits  anciens;  qu'il  a  et6  raturS  ou  coup6  dans  les  autres, 
et  que,  dans  tous  les  manuscrits  posterieurs  a  1439,  il  a  et6  soi- 
gneusement  pass6  par  les  copistes.  La  falsification  ne  doit  donc 
6tre  reprochSe  ni  aux  Latins,  ni  aux  Unionistes,  mais  bien  aux 
Grecs  orthodoxes.  Cest  une  collation  de  textes  fort  curieuser 
qui  a  son  c6t6  piquant,  et  qui  prouve  en  m&me  temps  que  Bes- 
sarion  avait  des  cette  epoque  la  competence  necessaire  pour  pro- 
c6der  en  connaisseur  a  la  formation  de  sa  riche  bibliotheque  l. 
Son  recit  des  actes  du  concile  rappelle  naturellement  tous  les 
faits  que  nous  avons  d6j&  6tudies  dans  le  detail,  et  qu'il  d6ve- 
loppe  lui-m6me  plus  tard  dans  les  Acta  2.  II  y  a  cependant  deux. 
points  sur  lesquels  il  peut  insister  particulierement  dans  un* 
compte  rendu,  mais  qu'il  ne  pouvait  qumdiquer  dans  les  Acta~ 
G'est  d'abord  1'analyse  exacte  et  minutieuse  des  sentiments  des- 
Grecs  qui  au  d6but  perdent  a  dessein  le  temps  sous  pretexte 
d'attendre  les  Pteres  du  concile  de  Bale,  qui  plus  tard  ihj  son- 
gent  plus  qu'a  partir,  et  qui  se  refusent  de  parti  pris  a  une- 
discussion  ou  ils  savent  que  les  textes  sont  contre  eux.  —  Le 
second  point,  c'est  1'aveu   de   ses  propres  sentiments  et  des 
motifs  qui  l'ont  guid6  dans  son  changement  apparent.  Bessarionr 
chef  des  Unionistes,  des  son  d6part  de  Gonstantinople,  6tait 
d6termin6  a  1'avance  soit  a  attirer  les  Latins  au  dogme  des- 
Grecs,  soit  a  se  rendre  a  leurs  bonnes  raisons  et  a  la  v6rite,  si 
elle  etait  de  leur  c6t6.  II  admet  que  les  Latins  ont  prouvS  qu'il 
est  permis  d'6claircir  le  Symbole  par  une  explication,  et  que 
1'addition  du  Filioque  est  appuy6e  par  les  textes  des  Peres  de 
TOrient :  «  Pour  moi,  ce  ne  sont  ni  les  syllogismes,  ni  les  proba- 
bilitSs  et  les  dSmonstrations  :  c'est  la  parole  toute  nue  de& 
saints  qui  m^a  persuad^.  Sit6t  que  je  l'ai  vue  et  entendue,  j'ai 

1.  Migne,  t.  CLXT,  col.  325  a  329.  —  2.  Id.,  col.  337  et  seq. 
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cessS  de  m'opposer,  bienqu'auparavant  j'eusselutte  resolument. 
.*» Car  personne  cTentre  nous  ne  soup^onnait  que  la  doctrine 
des  Latins  fut  si  bien  affermie  par  Tautorite  des  saints.  Des  que 
j'eus  vu  et  compris,  je  restai  a  Tecart  de  toute  discussion  et 
de  toute  cantroverse,  et  je  rendis  graces  a  Dieu  d'avoir  retire  tant 
de  profit  de  cette  connaissance  *.  »  L'aveu  est  prScieux  a  enre- 
gistrer.  Une  fois  cette  conviction  obtenue,  les  Grecs  ne  pou- 
vaient  plus  reprocher  aux  Latins  qu'un  manque  de  procede% 
me  sorte  cTimpolitesse  pour  avoir  ins^re  le  Filioque  dans  le 
Symbole  sans  les  prevenir,  sans  reeourir  a  un  concile  oecumg- 
okgue.  Des  kxrs,  Bessarioa  et  tous  les  prelats  de  bonne  foi  pou- 
vaient  travailler  sans  scrupule  a  1'Union.  Cest  ce  qui  explique 
le  coup  de  theatre  qui  suivit  Tetude  attentive  de  1&  lettre  de 
saicrt  Maxime  2.  Bessarion  termine  son  compte  fendu  par  un 
resume*  des  preuves  de  la  double  procession  du  Saint-Esprit. 
Cest  une  Gternelle  r^petition  des  arguments  et  des  textes  d£ja 
tant  de  fois  ressassSs  au  concile  de  Florence. 

La  r^futation  des  ceuvres  syllogistiques  de  Marc  d'Ephese  est 
Touvrage  de  pol6naique  religieuse  le  plus  etendu  que  nous  ait 
laisse  Bessarion.  Marc  d'Eph£se,  apres  le  concile  de  Florence, 
rttait  assiga^  la  tache  de  soutenir  la  vieille  doctrine  des  ancGtres 
et  de  renverser  tous  les  arguments  et  tous  les  raisonnements  des 
Latins.  De  ia  sa  profession  de  foi  et  ses  chapitres  syllogis- 
tiques  qu'il  elevait  comme  une  sorte  d'arsenal  de  Torthodoxie 
grecque.  —  Ges  ecrits,  ces  armes  d'attaque,  devaient  provoquer 
des  ripostes  non  moins  savantes..  Apres  la.  guerre  des  discours 
xenait  la  guerre  des  trait6s  et  des  gcrits.  Les  defenseurs  de 
VUnioa  avaient  encore  a  combattre  par  la  plume  ceux  qui 
ftttaquaient  par  la  plume.  Le»  plus  illustres  de  ces  athletes 
ttiionj&tes  furent  Joseph  de  Methone,  plus  connu  sous  le  nom 
id  Jean  Plusiademe  8,  le  protosyncelle  GrSgoire  4  et  surtout 

1.  Migne,  t.  CLXT,  col.  360.  —  2.  Voirlivre  II,  p.  84. 

3.  Jean  Plusiadenie,  archiprStre  en  1439,  composa,  peu  de  temps  apres 
le  concile  de  Florence,  un  Dialogue  sur  les  difftrences  entre  les  Latins  et 
ks  Grecs  en  faveur  du  concile.  l>evenu  plus  tard  eveque  de  M&tome 
(Modon),  il  6crivit  une  Apologie  pour  les  cinq  ckapitres  du  concile  de  Ftio- 
rence,  attaqu6s  par  Marc  d'Ephese,  apologie  qu'on  a  quelquefois,  mais  a 
tort,  attrihu6e  a  Georges  Scholarius.  Nous  avons  deji  hien  souvenfc  eu 
recours  a  ce  compte  rendu  de  Marc  d'£phese  sur  le  concile  de  Floreoee, 
ouvrage  purement  historique  et  tout  a  fait  vivanfc.  Joseph  de-  M&thone  a 
appele  cet  ouvrage,  on  ne  sait  pourquoi^  lesCinq  Chapitres  deMarc  d'Epkese. 
(VoirMigne,  t.  CLIX,  col.  957.) 

4.  Gregoire,  surnomm6  Mamma,  Melissene,  et  quelquefois  Strategopoulos, 
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Bessarion.  GrSgoire  a  6crit  deux  apologies  contre  Marc  cTEphfcse. 
L'une  sert  de  r6ponse  a  la  Confession  de  Marc  d'Ephese,  ecrite  en 
vingt  chapitres;  1'autre,  k  sa  lettre,  d*apres  des  textes  vartes  des 
saints.  —  Marc  dfEphese  n*6pargne  pas  les  Grecs-Unis;  il  n'a 
pas  pour  eux  d'expressions  assez  mSprisantes  :  il  les  flGtrit  du 
nom  de  Gr6co-Latins  et  de  Latinisants  (rpaixoXattvoi  xai  Aanvd- 
cppove;).  II  les  appelle  des  hommes  moitte  b6tes,  comme  les 
centaures  de  la  Fable  4.  L/attaque  est  toujours  beaucoup  plus 
vive  que  la  riposte.  Marc  d'Ephese  frappe  fort  et  dur,  sans  souci 
des  convenances;  ses  syllogismes  sont  presquetoujoursramassSs 
et  condens6s;  son  raisonnement  semble  trapu  et  vigoureux; 
tandis  que  parfois  Jean  Plusiad^me  et  Gr6goire  noient  leurs 
rSponses  dans  un  flot  de  petits  arguments  qui  nagent  isol6s 
sans  se  tenir.  Leurs  apologies  sont  quelquefois  longues  et  plates 
comme  Tep6e  de  Gharlemagne. 

Bessarion  echappe  un  peu  plus  a  ce  reproche.  Sur  les  trente- 
sept  chapitres  syllogistiques  de  Marc  d'Eph£se,  il  n'a  r6fute 
que  les  vingt  derniers.  La  rSponse  aux  dix-sept  premiers  est 
attribuSe  ordinairement  a  Georges  Scholarius.  Cette  attribution 
est  certainement  erronee.  Marc  d'6ph6se  a  ecrit  ces  chapitres 
au  retour  du  concile  de  Florence.  Georges  Scholarius,  qui  au 
concile  avait  soutenu  la  politique  de  la  nScessite,  la  politique 
des  transactions,  est  revenu  bient6t  a  ses  vieilles  pr6f£rences  en 
faveur  de  1'orthodoxie  grecque.  Lui  qui  avait  6vite  avec  tant  de 
soin  dans  ses  trois  discours  en  faveur  de  TUnion  de  poser,  et 
encore  moins  de  resoudre  la  question  religieuse  d6battue,  il  n'a 
pas  ose  a  Gonstantinople,  alors  que  tous  les  signataires  du 
d6cret  d'Union  faisaient  defection,  prendre  fait  et  cause  pour 
les  Latins.  Ce  serait  une  contradiction  inexplicable  et  que  toute 
la  vie  de  Scholarius  empGche  d'accepter.  II  y  a  un  auteur  tout 
naturellement  d6sign6  :  c'est  Gr6goire  le  protosyncelle.  Dans 
les  dix-sept  premieres  repliques  a  Marc  d'Ephese,  on  sent  la 


moine  (Tabord,  elait,  en  1437,  protosyncelle  et  grand  penitencier.  D616gu6 
au  concile  de  Florence  comme  vicaire  du  patriarche  d'Alexandrie  avec 
Antoine  d'Heraclee,  il  souscrivit  sincerement  au  decret  d'Union  ety  resta 
fidele  toute  sa  vie.  Nous  avons  dit  deja  qu'il  etait  arrive  a  la  dignite  de 
patriarche  de  Constantinople  entre  1443  et  1445.  Abreuve  de  degouts,  et 
convaincu  de  son  impuissance,  Gregoire  III  quitta  Constantinople  en  1451. 
II  se  refugia  a  Rome ;  ii  y  mourut  en  odeur  de  saintet6  en  1459.  (Voy. 
Migne,  t.  CLX,  col.  1  et  seq.) 
1.  Migne,  t.  CLX,  col.  117. 
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meme  main  prolixe  que  dans  la  refutation  des  vingt  chapitres 
de  la  Confession,  refutation  qui  est  manifestement  de  la  main  de 
Gregoire.  On  y  retrouve  les  m&mes  preuves,  les  memes  pro- 
c6d£s  pour  les  grouper.  De  plus,  GrSgoire,  devenu  patriarche. 
engage  Bessarion  a  continuer  la  refutation  de  Marc  d'Ephese. 
Gela  s'explique  par  ce  fait  que  Gr6goire  n'avait  plus  le  temps  de 
se  consacrer  a  une  aussi  ardente  pol6mique.  II  s'adressa  donc  k 
un  vieux  compagnon  de  luttes  oratoires,  a  Bessarion,  pour  ter- 
miner  Toeuvre  qu'il  n'avait  pu  lui-me^me  achever.  Pour  nous,  la 
reponse  aux  dix-sept  premiers  chapitres  de  Marc  d'Ephese  est 
donc  hien  du  protosyncelle  Gr6goire  l. 

Cest  donc  vers  1445,  peu  de  temps  apres  l'6l6vation  de 
GrSgoire  au  patriarcat,  et  avant  1447,  date  de  la  mort  de  Marc 
d'Ephese  (a  qui  1'auteur  s'adresse  comme  vivant  encore),  que 
cet  ouvrage  a  6t6  compose\  Bessarion,  dans  une  int6ressante 
preface,  explique  dans  quelles  circonstances  il  a  pris  la  plume, 
en  meme  temps  que  le  plan  et  le  but  de  sa  r6futation  2.  II  cons- 
tate  que  le  desaccord  entre  les  Grecs  et  les  Latins  est  plus  grand 
que  jamais.  «  Ils  se  sont  deja  attaques,  et  ils  s  attaquent  mu- 
tuellement  avec  une  rage  bien  plus  vive.  L'impi6t6,  Tatheisme, 
1'erreur,  la  duplicite'  ou  la  confusion  des  principes,  et  d'innom- 
brables  h^resies,  telles  sont  les  accusations  qu'ils  sefforcent  de 
prouver  les  uns  contre  les  autres.  »  Gr^goire  6crit  a  Constanti- 
nople,  dans  le  foyer  ardent  de  Torthodoxie,  au  milieu  des  co- 
leres  des  adversaires  de  TUnion,  et  devant  une  multitude  enflam- 
mee.  U  menage  Marc  d'Ephese,  Tidole  et  Toracle  des  Grecs.  II 
parle  avec  une  d6f6rence  forcee  de  cet  homme  qui  s'est  fait 
un  nom  celebre  dans  la  grammaire  et  dans  la  composition  des 
traites  de  th6ologie  et  qui  a  6te  longtemps  a  la  t^te  d'une 
grande  6cole. 

Au  contraire,  Bessarion  rudoie  sans  aucun  menagement  ce 
Marc  d'Eph6se,  «  cet  homme  depourvu  de  sens  et  qui,  au  lieu  de 
sagesse,  n'a  que  Fapparence  de  la  sagesse  »  et  «  ses  sophismes 
sans  consistance  par  lesquels  il  s'efforce  de  combattrela  vraie  et 
inexpugnable  thGologie  ».  II  rappelle  a  Gregoire  que,  dans  la 
lettre  a  Alexis  Lascaris,  dans  les  reponses  a  Palama  et  dans  son 
discours  dogmatique,  il  a  deja  touche  a  tous  ces  arguments  vul- 

1.  Cest  ropinion  du  savant  M«r  Hef61e.  (Voir  Tubinger,  Theologische 
Quartalschrift,  ann6e  1848,  fascic.  II.) 

2.  Migne,  t.  CLXI,  col.  137. 

10 
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gaireset  usest  qoi  sont  dans  la  bouche  de  tout  le  monde;  il  a 
prouv6  qu'ils  tombent  de  faiblesse  et  de  vgtuste.  «  Ges  ouvrages 
suffiraient  seuls  a  balayer  et  a  d6truire  ce  fatras  de  paroles. 
Celui  qui  se  donnera  la  peine  de  chercher  y  trouvera  le  n6ces- 
saire,  et  il  n'est  aucune  de  ces  toiles  d'araign6e  qu'il  n'arrive 
facilement  a  d6chirer  *.  »  11  veut  bien  cependant,  pour  plaire  a 
Gr6goire,qu'ilappelleson  seigneuretPeretres-saint  et  tres-v6ne- 
rable,  entreprendre  une  nouveile  rSplique  :  «  Nous  r6p£terons 
ies  memes  choses  sans  rien  apporter  de  nouveau.  II  nrest  pas 
possible  en  effet  de  trouver  d'autres  solutions,  car  le  langage  de 
la  verite  est  simple.  Celui  qui  se  trompe  et  qui  innove  peut  rado~ 
ter ;  celui  qui  dit  la  v£rit6  ne  peut  que  r6peter  un  seul  et  m£me 
langage.  Cest  pour  cela  que  Socrate  demandait  non  pas  seule- 
ment  quon  dit  les  m&tnes  choses  dans  les  memes  circonstancesy 
mais  aussi  dans  les  m6mes  termes  2.  » 

Bessarion  a  divis6  sa  rgfutation  en  deux  parties  :  il  traite 
d'abord  la  grosse  question  qui  renfermait  pour  ainsi  dire  toute 
1'essence  du  d£bat  et  que  Marc  d'Ephese  formule  dans  son  dix- 
huitieme  chapitre.  Marc  soutient  que,  d'apres  la  doctrine  Latine, 
1Q  rEsprit-Saint  procede  de  deux  principes  differents;  2°  qu'il 
est  une  cr6ature  3.  Bessarion  r6fute  d'abord  ces  deux  arguments 
directement  et  par  Tabsurde  :  ce  sont  les  preuves  dgja  bien  sou- 
vent  exposees  et  developp^es  au  concile.  Mais  il  veut  en  finir 
avec  cette  pol6 mique  sterile  etquisemble  epuisee.  Son  ambition 
«st  d'etablir  une  doctrine  de  la  sainte  Trinite'  telle,  qu'en  1'invo- 
quanton  ait  une  r6ponse  atoutesles  attaques  etobjections.  Trois 
•canons  ou  thgories  generales  composent  cette  doctrine  :  1°  uoe 
d£finition  et  une  interpretation  de  la  sainte  Trinite'  avec  analyse 
minutieuse  des  personnes  dont  elle  est  form6e,  de  leur  caractere 
et  de  leurs  attributs ;  2°  Y6 tude  des  rapports  des  personnes  entre 
elles ;  3°  leur  caractere  particulier  en  tant  que  cause  et  prin- 
cipe.  —  Bessarion  a  raison  :  bien  d6finir  les  personnes  divines, 
indiquer  avec  pr6cision  ce  qui  les  r6unit  et  ce  qui  les  distingue, 

1.  Migne,  t.  CLXI,  coh  140.  —  2.  Id.}  ibid.,  coL  141.  Bessarion,  dana  sa. 
prefaceT  qui  est  comme  une  sorte  de  reponse  au  patriarche  Gregoire,  ne 
dit  pas  quel  est  1'auteur  de  la  r6futation  des  dix-sept  premiers  chapitres 
syHogistiques .  II  nTavait  pas  besoin  de  signaler  Tauteur  quand  il  sTadres- 
sait  a  Tauteur  lui-mfiine  :  ce  sont  de  ces  choses  convenues  que  tout  le 
monde  sait  et  doat  on  ne  parle  pas,  sous  peine  de  redites.  Si  Georges 
Scholarius  avait  ete  Tauteur  des  premieres  refutations,  Bessarion  neut  pas 
manqu6  de  dire  qu'il  continuait  son  oeuvre.  —  3.  Id.,  col.  141-146. 
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c'est  donner  le  meilleur  moyen  de  refuter,  une  fois  pour  toutes, 
les  arguments  des  adversaires.  Cest  une  doctrine  absolue,  une 
regle  g6n6rale,  cano  generaUs  t.  II  termine  cette  premiere  r6fu- 
tation  par  quelques  mots  au  patriarche  GrSgoire  :  «  J'ai  parle* 
pour  toi,  tres-saint  seigneur,  qui  connais  ces  choses  beaucoup 
mieux  que  moi,  pour  toi  qui  as  tant  souffert,  et  si  volontiers, 
ponr  la  v£rit6....  Je  crois  fermement  que  si  l'on  a  sous  la  main 
ees  arguments,  que  si  on  les  etudie  avecsoin,  et  si  l'on  n'estpas 
eomptetement  ignorant  de  ce  qui  a  ete"  dit  ailleurs  sur  cette 
question,  on  en  retirera  un  grand  secours  2.  » 

Mais  Gr£goire  jugeait  que  rien  n'etait  fait  si  Marc  d'Ephese 
n'6tait  compl£tement  refute  :  il  demanda  instamment  a  Bessa- 
rion  dachever  une  oeuvre  si  bien  commencee.  fiessarion  ne  fit 
pas  attendre  sa  reponse.  «  Nous  pensions,  6crit-il,  que  ce  qui 
avait  6t6  dit  eontre  le  premier  argument  de  Marc  d'Ephese  suf- 
fisait  amplement  pour  renverser  toutes  ses  autres  raisons ;  mais, 
sur  ton  invitation,  nous  agirons  pour  les  simples  :  nous  ferons 
1'examen  des  autres  arguments  qu'ils  avancent  contre  nous,  et 
nous  acheverons  cette  t&che  avec  1'aide  de  Dieu,  tournant  vers 
lui  notre  discours  *.  »  Bessarion  entame  alors  larSfutation  de  son 
adversaire  :  il  lutte  corps  a  corps  avec  lui  et  le  terrasse  de  ses 
arguments.  La  discussion  roule  uniquement  sur  la  procession  du 
Saint-Esprit.  EUe  est  toute  rationnelle  et  theologique ;  elle  part 
<Taxiomes  et  de  dSfinitions ;  elle  procede  par  purs  syllogismes  et 
par  d&luctions  g6om6triques.  Cest  une  rigoureuse  analyse  m£- 
taphysique.  A  Florence,  au  contraire,  ladiscussion  s'etait  arm6e 
de  faits,  de  citations  de  Peres,  de  commentaires  de  textes,  d'au- 
torit6s  et  de  tSmoignages  :  on  avait  fait  une  sorte  de  synthese 
historique,  appuySe  sur  une  minutieuse  ex^gese. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  deux  adversaires  dans  leur  longue 
lutte  sur  le  terrain  de  la  mStaphysique  transcendante.  Gonsta- 
tons  seulement  que  Bessarion  repond  a  Marc  d'Ephese  avec  plus 
de  vivacite  et  de  nettete  que  Gregoire  ou  Joseph  de  Methone.  La 
plupart  de  ses  reponses  ne  d6passent  guere  P6tendue  des  syllo- 
gismes  de  Marc  d'Ephese,  si  ce  n'est  lorsqu'aux  purs  raisonne- 
ments  d'6cole  il  ajoute  quelque  texte  Ur6  de  1'Ecriture  saiote,  II 
n*y  a  d'ailleurs  dans  tous  ces  syllogismes  aucune  suite  :  ce  ne 
sont  pas  les  chapitres  d'un  ouvrage,  ils  ne  forment  pas  corps 

i.  Migne,  t.  CLXl,  eol.  145-164.—  2.  /rf.,  col.  164.—  3.  /<*.,  col.  i$5. 
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ensemble.  Ils  sont  juxtapos6s  sans  autre  lien  que  de  contredire 
tous  la  doctrine  desLatinssur  le  Saint-Esprit.  Ilsforment  comme 
les  feuillets  non  cousus  cTun  livre  de  pensSes. 

On  sent  chez  Bessarion  une  certaine  fatigue  de  ces  perpStuelles 
r6petitions  :  il  malmene  rudement  son  adversaire  K  Cest  qu'ii 
est  ennemi  de  toutes  ces  discussions  subtiles.  Deja,  a  Florence,  il 
a  tout  fait  pour  mettre  un  frein  au  bavardage  de  Marc  (TEphese. 
II  a  reussi  a  lui  faire  enlever  la  parole ;  il  a  persuade  a  1'empe- 
reur  de  ne  plus  r6pondre  et  de  clore  par  le  silence  une  discus- 
sion  qui  menagait  de  s^terniser.  Ici,  il  montre  la  meme  sati6t6. 
Les  arguments  Scrits  lui  coutent  autant  que  l'6change  des  paroles 
et  des  raisons.  II  refuse  de  se  trop  r6p6ter  :  il  renvoie  a  ses  an- 
ciens  ouvrages  ou  a  ceux  des  autres.  II  veut  Sconomiser  les  r6- 
ponses  et  mesurer  les  arguments.  II  n'aime  pas  pjeliner  sur 
place.  II  deteste  les  querelles  byzantines  auxquelles  le  condamne 
Tobstination  de  son  adversaire  a.  On  le  sent  bien  a  la  fin  lors- 

1.  Migne,  t.  CLXI,  col.  157  :  «  Je  sais  que  nos  adversaires  vont  crier,  etque 

faisant  a,haute  voix  bien  du  tunmlte »  II  interpelle  Marc  d'Ephese 

tant6t  par  le  6cAri?rc  ironique  de  Socrate,  tant6t  par  1'expression  €cactfraT« 
wavTwv  oLvdpomw,  ce  qui  est  moins  poli.  II  lui  reproche  d'6tre  honteuse- 
nient  trompe,  otiffx**1"*  «waroj/Acvov  (col.  176),  et  autres  amenites  de  ce 
genre.  Reconnaissons  pourtant  que  le  ton  de  la  polemique  de  Bessarion 
est  tres-modere,  compare  a  celui  de  Marc  d'£phese,  et  surtout  de  la  plu- 
part  des  lettres  de  cette  epoque.  Bessarion  conserve  toujours  le  decorum 
d'un  cardinal  dans  les  discussions  les  plus  ardentes.  II  sait  que  les  injures 
ne  sont  pas  des  raisons. 

2.  II  y  a  certains   raisonnements  rendus  par  des  figures.  Ainsi  Marc 
d'£phese  reproduit  plusieurs  fois  Tangle  suivant : 


r 

nvefyia 

Le  triangle  n'est  pas  ferme  ;  par  cons6quent,  le  Saint-Esprit  ne  procede 
pas  du  Fils  (col.  220);  ou  bien  encore  cet  autre  (col.  153)  : 

si  per  Filium  non  factum  Spiritus  nou  non  ergo  est 

omnia  facta  non  est  per  Filium  est  factus  per  Filium 

Et  Bessarion  de  repondre  par  1'absurde  : 

si  ex  Patre  non  factum  Filius  vero  Filius  ergo  non 

omnia  facta  uon  est  ex  Patre         non  est  factus  est  ex  Patre 

etbeaucoup  d'autres  exemples  de  pareils  raisonnements .  Cela  rappelle  les 
trois  cercles  d'Euler  pour  expliquer  aux  yeux  la  theorie  du  syllogisme.  — 
Ces  figures  se  trouvent  dans  les  manuscrits,  ins6rees  a  cdte  du  texte. 
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qu'il  arrive  au  bout  de  sa  t&che  :  «  Ainsi  j'ai  entierement  arra- 
che  ces  toiles  d'araignee,  j'ai  d6truit  toutes  les  attaques  inju- 
rieuses  de  mon  adversaire,  j'ai  prouve  suffisamment  et  avec 
verite  la' consistance  de  Timmaculee  theologie  et  du  dogme  des 
Latins,  ou,  ce  qui  revient  au  m£me,  des  chr6tiens.  »  Cest  un 
soupir  de  satisfaction  qu'il  pousse.  II  ne  cherche  pas  a  r6sumer 
ni  a  faire  une  p6roraison.  II  quitte  Tarene  extenue. 

La  r^futation  des  syllogismes  de  Maxime  Planuda  sur  la  pro- 
cession  du  Saint-Esprit  est  une  nouvelle  polSmique  sur  le  m6me 
sujet  que  la  pr6c6dente,  mais  plus  int6ressante,  plus  compr6- 
hensible,  parce  qu'elle  est  de  plus  courte  haleine.  Le  moine 
Maxime  Planuda  est  inconnu.  Bessarion  n'a  pas  mis  de  preface 
a  ce  petit  ouvrage.  Gependant  a  la  fin  de  sa  r6ponse,  au  qua- 
trieme  et  dernier  syllogisme,  il  s'adresse  a  Planuda  lui-m6me 
dans  des  termes  qui  montrent  sa  deference  pour  lui.  II  fait  1'eloge 
de  ses  connaissances  en  philosophie,  de  sa  science  profonde  de 
la  langue  grecque  et  de  la  langue  latine.  II  a  traduit  en  grec 
(tU  tJjv  ^(jLetepav  cpwvr^v)  le  de  Trinitate  de  saint  Augustin,  «  cet 
ouvrage  inspirS  de  Dieu,  ou  Tauteur  prouve  que  le  Saint-Esprit 
procede  divinement  du  Pere  et  du  Fils.  Planuda  a  voulu  ou  fle- 
chir  le  ressentiment  de  certaines  gens,  ou  s'y  preter.  Ses  raisons 
tombent  de  faiblesse  et  ne  font  que  prouver  la  force  de  saint 
Augustin  *.  »  Cet  ouvrage  a  du  etre  compose  vers  la  m6me 
epoque  que  le  pr6c6dent.  Ge  sont  les  m6mes  arguments  et  la 
m6me  sphere  d'idees  ou  se  meut  Bessarion ;  il  s'attribue  comme 
le  monopole  de  la  defense  du  dogme  latin  a  propos  du  Saint- 
Esprit. 

Vers  la  fin  de  cette  periode,  il  faut  signaler  quelques  ouvrages 
de  theologie,  en  latin,  de  Bessarion.  Ce  sont  ou  bien  les  expos^s 
et  traites  qu'il  avait  rediges  pour  1'empereur  a  Tepoque  du  con- 
cile  de  Florence,  ou  bien  des  remaniements  et  des  traductions  de 
ses  ouvrages  grecs  de\ja  publies.  Dans  la  premiere  categorie,  il 
faut  placer  le  de  Sacramento  Eucharistiae.  G'est  probablement 
Topuscule  qu'il  avait  compos^  sur  la  matiere ;  il  Ta  resume  et 
eondens^  pour  en  faire  la  fameuse  confession  des  Grecs  qu'il  lut 
«nassemblee  gSnerale  le  4  juillet  1439.  II  le  donne  aussi  aug- 
mente  et  refait 2.  Bessarion,  dans  son  exorde,  divise  son  traite  en 
trois  parties.  II  montre  dans  la  premiere  Timportance  du  debat 

1.  Cet  ouvrage  est  publi6  dans  Migne,  t.  CLXI,  col.  309-317. 

2.  Ce  traite  se  trouve  publie  dans  Migne,  t.  CLXI,  col.  493-526. 
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et  le  point  particulier  sur  lequel  il  roule,  h  savoir  que  le  pain  et 
le  vin  sont  changgs  au  corps  et  au  sang  de  Notre-Seigneur  par 
les  paroles  du  Ghrist :  Geci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang,  et 
par  nulle  autre  parole  ou  prifcre  du  prfctre  :  c'est  la  partie  dog- 
matique.  Dans  la  seconde  partie,  il  montre  que  Tautorite  des  Doc- 
teurs  et  P&res  de  FEglise  confirme  cette  explication.  Dans  la 
troisieme,  il  r^fute  toutes  lesth6ories  contraires  par  le  raisonne- 
ment  et  par  les  textcs.  II  termine  par  un  r6sum6  de  tout  le  traitS, 
avec  une  apostrophe  assez  vive  contre  les  adversaires  :  «  Ainsi, 
en  terminant,  nous  demandons,  nous  suppiions  ceux  dans  les 
mains  de  qui  tombera  cet  6crit,  de  laisser  de  c6t6  toute  contro- 
verse,  de  le  lire  avec  la  ferme  intention  de  rechercher  la  v£rit£r 
d'arriver  a  cette  v£rit6,  de  s'y  tenir  et  de  la  faire  connaitre  aux 
autres.  Mais  arri&re  ceux  qui  ne  veulent  pas  suivre  ie  sentier  de 
la  vertu,  qui  recherchent  les  discussions  et  les  querelles,  qw, 
sans  Spargner  personne,  ne  rougissent  pas  de  cracher  et  de  vo- 
mir  tout  ce  qui  leur  vient  a  Tesprit  ou  plutftt  k  la  bouche  * !  » 
Voila  un  v^ritable  anath&me ;  Bessarion  ne  garde  plus  de  m£na- 
gements  :  il  en  a  assez  des  pol6miques  avec  les  Grecs;  il  com- 
mence  a  croire  qu'ils  sont  atteints  d'un  mal  incurable  :  Tentdte- 
ment.  II  les  brusque,  parce  qull  n'espereplus  les  convaincre. 

Peut-6tre  a-t-il  revu  vers  la  m£me  Spoque  ce  traitS  sur  le  pur- 
gatoire  qull  avait  6crit  en  m6me  temps  que  Marc  d'Ephfcse  sur 
Pordre  de  Tempereur.  Mais  ce  trait6  ne  nous  est  arriv^  ni  publte 
ni  manuscrit .  —  En  m6me  temps,  il  a  traduit  pour les  Latins,  chei 
lesquels  il  commengait  a  se  naturaliser,  quelques-uns  de  ses 
6crits  qu'il  croyait  devoir  leur  &tre  utiles.  —  Tout  d'abord,  soo 
fameux  Discours  dogmatique  de  Florence,  qull  afait  suivred'une 
Explication  sur  quelques  points  de  ce  discoursy  tres-connus  des  Grecsf 
mais  ignorte  des  Latins  *.  Ce  sont  quelques  notes  sans  grandeim- 
portance,  destin^es  a  Gclaircir  pour  les  Latins  les  citations  des 
P6res  orientaux.  II  a  traduit  son  Apologie  de  Jean  Veccos  contre 
Palama  et  y  a  ajout6  la  courte  et  interessante  preface  que  nous 
avons  analys^e '.  II  a  traduit  de  m£me  sa  lettre  a  Alexis  Lascaris; 
mais,  dans  son  r6cit  du  concile,  on  peut  noter  d'assez  grandes 
diff6rences  entre  le  texte  grec  et  la  traduction  latine.  Gelle-ci 

1.  Migne,  t.  CLXI,  col.  5*6.  —  2.  Id.,  col.  611-614.  Le  titre  des  ina- 
nuscrits  et  de  1'edition  de  Migne  est  le  suivant :  «  Declaratio  aliquorum 
quee  in  dictft  Oratione  dogmatica  continentur,  qu«  Grwcis  notissima,  Lati- 
nis  ignota  sunt.  »  —  3.  Id.,  col.  287-310. 
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sujoate  <m  retranehe  :  c'est  une  paraphrase  ou  plut6t  iin  rema- 
niement. 

Pourquoi  ces  remaniements  dans  un  recit  ou  les  faits  elaient 

deja  bien  ^tablis  ?  Cest  qu'il  a  revu  avec  soin  rhistoire  du  con- 

cile  :  il  a  retouche  sa  lettre  a.  Alexis  Lascaris  d'apres  rimpression 

que  laissaient  en  lui  sps  notesainsi  relues,  corrig6eset  meditges. 

Be  la  lui  vint  sans  doute  1'idee  d^crire  ses  Acta  Grxca,  Cest 

une  simple  conjecture.  Elle  pr^sente  cependant  une  tres-gnaade 

vraisemblance.  Bessarion  disait  lui-meme  au  d^but  de  sa  lettrea 

Alexis  Philanthropinus  quela  simpie  autoritedu  concile  suffisait 

pe*ir  persuader  *.  Ne  dut-il  pas  Mre  tent6  de  composer  pour  le& 

firecs  une  histoire  suaeere  de  ce  concile  ?  dfutiliser  ses  notes,  ses 

discours,  sestraites  rediges  sur  chaque  question  «peciale  d'apres 

les  ordres  de  1'empereur  ?  surtout  de  mettre  a  profit  les  faciiites 

texceptionnelles  que  lui  donnait  sa  haute  situation  a  Rome,  pour 

fouiller  dans  les  archives,  pour  consulterles  e£dules  et  les  d6cla- 

ratioos,  pour  ^tudier  et  resumer  toutes  les  diseussions,  d'apres 

les  proe£s-verbaux  officiels,  rediges  jour  par  jour  par  les  notaire» 

Jatins?  Yoila  les  veritables  considerations  qui  le  pousserent  a 

ecrire.  Aussi  bien,  Tceuvre  ne  serait  pas  pour  lui  bien  difficiie 

m  de  longue  haleine.  II  y  etait  pr^pare  mieux  que  personne  par 

son  r64e  considerable  dans  les  grands  d6bats  engages.  a  Ferrare 

.et  a  Florenee,  et  meme  par  sa  longue  controverse  avec  les  Grecs- 

-orthodoxes,  ou  il  avait  repris  tous  les  arguments^  tous  les  textes- 

relatifs  a  la  question  du  Saint-Esprit.  II  esperait  aussi  que  cette 

histoire  viendrait  clore  enfin  cette  longue  s£rie  d'oeuvres  de  pole- 

mique  qui  l'occupaient  depuis  tant  d'ann6es  et  dont  il  avait  i'es- 

prit  commeofesSde.  A  1'avenir,  il  n'aurait  plusbesoin  de  prendre 

k  plume  :  il  se  contenterait  de  renvoyer  les  discuteurs  a  son 

histoire  du  concile. 

II  ne  le  fit  pas,  parce  que  la  controverse  cessa  prScisement  a 
eette  epoque,  c'estna-dire  vesrs  1450.  Bessarion  fui  nomme'  a  une 
l£gation  importante.  II  d«£  per^re  un  peu  de  vwe  les  atfaires  de 
Grece  et  renoncer  momentaneVment  a  la  theologie  militante  pour 
4es  affaires.  Gependant,  beaueoup  pius  tard,  BesBarion,  qui  se  ciie 
tres-rarement,  sembla  faire  aliusion  aux  Acta  dansson  Encydiqm 
aux  Grecs  2.  Nous  avons  de^Buuntre*  aiUeurs  que  les  Acta  doivent 

1.  Migne,  t.  OLXI,  ool.  321  et-407. 

2.  Y&ici  le  fcexte  auqnel  ncms  faieoas   alki&kHi  :  «  Noue-menie,  nous- 
avons  ecrit  et  publie  beaucoup  de  choses,  ou  a  la  dema&de  de  uos  amis^ 
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6tre  attribu6s  a  Bessarion  i.  Nous  avons  analyse*  1'ouvrage  pour 
ainsi  dire  ligne  par  ligne,  a  propos  de  Thistoire  du  concile.  Notre 
conclusion  sur  ce  point,  c'est  que  Touvrage  fut  compos6  proba- 
blement  de  1449  a  1450  et  qu'il  est  le  dernier  des  ecrits  theolo- 
giques  de  Bessarion  &  cette  6poque  de  sa  vie. 

Tels  sont  les  ouvrages  de  Bessarion  dans  cette  p6riode  de  dix 
ans,  ouvrages  dethSologie  rationnelle  et  d*histoire  reiigieuse,  de 
meHaphysique  et  d'ex6gese,  ceuvresde  pol6mique  ou  traites  dog- 
matiques,  ceuvres  grecques  et  traductionslatines.  Quelle  activite, 
quelle  somme  enorme  de  travail  suppose  un  nombre  si  considera- 
ble  d^crits,  et  en  m&me  temps  quelle  facilit6,  quelle  memoire  tou- 
jours  pr£sente,  quelle  science  etendue  et  sure  tout  a  la  fois !  Sans 
doute  ces  £crits  ont  perdu  pour  nous  de  leur  interel  et  de  leur  sa- 
veur :  nous  y  trouvons  desredites  continelles  et  un  6chafaudage  trop 
complique*  de  syllogismes  et  d'arguments  captieux.  Mais  d'abord 
quels  sont  les  ouvrages  de  thSologie  qui  pr^sentent  de  grands 
charmes  et  comme  un  attrait  de  lecture  courante  ?  Rappelons- 
nous  aussi  que  tous  ses  discours,  tous  ses  trait^s  et  ses  6crits 
Staient  des  actes  n6s  de  la  n6cessit6  du  moment  et  qui  ne  devaient 
pas  lui  survivre.  II  n'y  avait  pas  alors  de  grands  journaux  et  de 
revues  savantes  :  les  questions  en  litige  a  Tordre  du  jour  devaient 
donc  6tre  abord£es  apartet  traiteesdans  des  ouvragessp^ciaux. 
Cetaient  les  articles  et  les  brochures  de  ce  temps.  Mais  mainte- 
nant  encore  les  6crivains  qui  se  prodiguent  a  cette  ceuvre  quoti- 
dienne  ont-ils  des  chances  de  survivre  longtemps  a  Tint6r6t 
qu'excite  une  question  d'actualit6?  et,  quoiqu'ils  d6ploient 
quelquefois  un  tres-grand  talent,  ne  sonMls  pas  oubli^s  et  d6- 
laiss^s  au  bout  de  peu  de  temps?  Du  moins  ils  jouissent  de  leur 
vivant  d'une  reputation  tres-grande  et  que  la  posterite"  juge  quel- 


ou  de  notre  propre  mouvement  (xa0*  iaurius  ffx«7rrd/Mvot),  ou  r6pondant  a 
ceux  qui  se  livraient  a  des  disputes  steriles  et  desordonnees,  a  leurs  con- 
tradictions  et  aleurs  sophismes.  »  {Encyclique  aux  Grecs,  Migne,  t.  CLXT, 
col.  456.)  Ici,  Bessarion  semble  diviser  ses  ecrits  en  trois  classes  :  ceux 
qu'il  ecrit  sur  la  demande  de  ses  amis  :  c'est  la  lettre  a  Alexis  Philanthro- 
pinus  ou  la  refutation  des  syllogismes  de  Marc  d'£phese,  ecrite  a  la  de- 
mande  du  patriarche  Gregoire ;  ses  ecrits  de  polemique  :  c'est  YApologie 
de  VeccoSy  la  refutation  de  Planuda,  tous  ses  discours  et  traites  a  propos 
du  concile  de  Florence,  qu'il  cite  toujours  comme  oeuvres  de  polemique ; 
Fceuvre  qu'il  ecrit  de  son  propre  mouvement,  ce  sont  peutrGtre  les  Acta, 
qui  ont  une  importance  assez  grande  pour  constituer  une  classe  a  part. 

i.  Voir,  a  notre  Appendice  I,  une  demonstration  qui  nous  paralt  con- 
cluante  sur  ce  point. 
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quefois  exag£ree.  Ainsi  ont  ete  Bessarion  et  la  plupart  des^ru- 
dits  et  des  lettr^s  de  la  Renaissance. 

Bessarion  avait  6puise  les  tentatives  de  conciliation  entre 
les  deux  Eglises.  Ni  les  bienfaits  des  papes,  ni  leurs  menaces,  ni 
lapression  energique  de  Tempereur  Constantin,  ni  la  polemique 
religieuse,  n'avait  prise  sur  les  forcen6s  adversaires  de  TUnion. 
Sans  doute  quelques  prelats  furent  fideles  aux  promesses  faites 
a  Florence.  Encore  aujourd'hui,  dans  la  plupart  des  provinces 
europSennes  de  la  Turquie,  dans  la  Grece,  dans  les  iles  de  TAr- 
chipel,  et  sur  les  c6tes  de  1'Asie  Mineure,  on  trouve  des  Grecs- 
Unis  ;  et  leurs  ev6ques  sont  soumis  a  la  suprematie  religieuse  du 
pape  et  acceptent  la  doctrine  latine  sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit.  II  reste  donc  quelque  chose  de  Toeuvre  de  Bessarion  pen- 
dant  et  apres  le  concile  de  Florence  :  tous  ses  efforts  n'ont  pas 
ete  steriles.  Sa  parole  et  sa  plume  ont  conquis  au  Stege  aposto- 
lique  romain  un  nombre  assez  grand  de  fid&les  qui,  de  nos  jours 
encore,  apres  quatre  siecles  ^coul^s,  s'en  tiennent  au  formulaire 
(Tunion  qu'il  avait  redigS  en  langue  grecque.  Mais  pour  Gons- 
tantinople,  pour  sa  seconde  patrie,  il  a  completement  echou^.  II  a 
poursuivi  un  ideal  que  nul  ne  pouvait  atteindre.  Tout  etait  dit 
en  1453.  Ii  6tait  etabli  que  les  deux  cultes  etaient  fr&res,  mais 
freres  ennemis,  et  qu'ils  se  detesteraient  toujours  comme  tels. 
Bessarion  se  resigna;  il  ne  pr6cha  plus  Tunion  des  deux  Eglises. 
Mais  il  ne  se  decouragea  pas  dans  Tapostolat  de  la  croisade.  II 
etaitGrec  :  il  s*en  souvint  toujours;  il  fut  toujours  parmi  les  car- 
dinaux  comme  un  banni,  comme  le  symbole  vivant  de  la  Gr&ce 
chassee  de  ses  foyers  par  les  Turcs  et  forc6e  de  vivre  en  exil  sur 
la  terre  etrangere. 


CHAPITRE  IV 

VIE  DE  BESSARION  A  ROME   (1439-1450).  —  COMMENCEMENTS 

DE  LA  RENAISSANCE 

A  Gonstantinople,  Bessarion  avait  et6  le  plus  Latin  des  Grecs ; 
a  Rome,  il  devint  le  plus  Grec  des  Latins  l.  La  Renaissanee 
r&ulte  d'une  sorte  de  fusion  entre  le  g6nie  de  la  Grece  et  celui 
de  Rome,  entre  les  id6es  et  les  litt6ratures  de  TOrient  hellenis6 
et  de  TOccident  latin,  qui  se  marient,  qui  s'harmonisent  pour 
former  Tesprit  moderne.  Gette  fusion  est  engrande  partie  Toeuvre 
jde  Bessarion  :  il  y  a  travaillS  toute  sa  vie.  II  en  est,  plus  qu'au- 
cun  autre  personnage  de  son  temps,  la  personnification  ecla- 
tante  et  le  symhole  vivant.  On  la  voit  s'operer  dans  son  entou- 
rage,  ou  Gampani  coudoie  Theodore  Gaza,  ou  Laurent  Valla  est 
associ£  a  Andronic  Gallistos,  ou  le  Pogge  et  Domitio  Galderino 
sont  les  commensaux  de  Jean  Argyropoulos  et  de  Gonstantin 
Lascaris.  On  la  retrouve  dans  sa  hibliotheque,  son  oeuvre  cherie 
et  son  meilleur  h6ritage,  oii  les  ecrits  des  maitres  de  la  Grece  et 
de  Rome  sont  assoctes  et  confondus.  On  la  suit  jusque  dans  ses 
traductions,  qui  rSvelent  ou  rappellent  aux  lettrSs  de  Tltalie  de 
nombreux  fragments  deXSnophon  et  dAristote,  de  D^mosth^ne 
et  de  saint  Basile. 

Bessarion  joue  toute  sa  vie  un  personnage  mi-parti  de  Grec 
et  de  Latin,  cpmme  ces  costumes  du  quinzieme  siecle  composes 
par  moitie  de  deux  couleurs.  Des  son  arrivee  enltalie,  il  apprend 
le  latin  :  il  y  fait  bient6t  de  rapides  progr&s,  au  point  de  le  parler 
et  de  Tecrire  avec  autant  de  facilite  et  de  correction  que  les 
plus  c£lebres  de  ses  contemporains  2.  On  aurait  pu  le  prendre 

1 .  Cest  le  mot  de  Laurent  Valla,  que  nous  avons  choisi  pour  epigraphe. 

2.  Bandini,  chap.  XIII;   Platiua,  p.   107.  Nicolas  Capranica  dit  aussi  : 
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pour  un  de  nos  compatriotes,  s'ecrie  Platina,  etonng  de  sa  mer- 
veilleuse  facilite.  Mais  en  m£me  temps  il  gardait  tout  ce  qu'il 
pouvait  du  costume  grec.  II  conserva  surtout  sa  grande  barber 
insigne  particulier  des  Orientaux  et  pour  ainsi  dire  sa  marqoe 
d'origine;  il  la  conserva  malgrg  les  railleries  de  ses  contempo- 
rains,  malgr^  la  coutume  generale  qui  commen^ait  a  prgvaloir 
dans  le  clerg6  catholique,  et  surtout  parmi  les  cardinaux,  de  se 
raser  completement  *.  Sa  maison  devint  promptement  1'asile  ou 
le  rendez-vous  de  tous  les  Grecs  exiles.  Nobles,  fonctionnaires, 
princes  ou  simples  lettrSs,  tous  accouraient  auprfcs  de  lui,  tous 
invoquaient  son  nom  pourobtenir  la  faveur  des  pontifes.  Ne  pou- 
vant  entrainer  les  Latins  a  la  d£livrance  de  la  Gr&ce,  Bessarion 
appelait  les  Grecs  a  la  conqufcte  intellectuelle  de  1'Italie. 

Sa  vie  dans  les  premi&res  ann6es  de  son  sdjour  a  Rome  est 
donc  dgja  tres-occup^e  et  multiple.  Bessarion,  cardinal,  doit  se 
cr6er  une  situation  de  fortune  en  rapport  avec  la  haute  dignite 
dont  il  est  revetu.  Mais  en  m£me  temps  il  se  pose  parmi  les  pro- 
moteurs  de  la  Renaissance.  II  s'occupe  de  litterature  et  de  th6o- 
logie.  II  d^fend  par  ses  controverses  ITJnion  sign6e  k  Plorence, 
et  il  accueille  autour  de  lui  les  erudits  et  les  lettr6s.  II  forme, 
des  Grecs  et  des  Latins  qu'il  protege  et  qu'il  encourage,  sa 
e^l&bre  Acad^mie.  II  prouve  que  le  choix  d'Eugene  IV  a  6te 
bon,  car,  de  m6me  que  tous  les  grands  cardinaux  de  cette 
^poque,  il  a  un  double  titre  au  chapeau  rouge  comme  th^ologien 
et  comme  lettre\  Nous  avons  etudie  d6ja  ses  6crits  religieux;  il 
nous  reste  k  montrer  sa  vie  priv^e  et  publique  a  Rome  et  son 
r61e  dans  les  commencements  de  la  Renaissance. 

Bessarion  n'6tait  pas  fils  de  prince;  il  n'6tait  pas  un  de  ces 


«  Homo  in  Graecift  natus  et  ad  grandem  usque  setatem  in  monasteriis^ 
grocis  educatus  versatusque,  repente  Latinus  prodiit.  »  {Loc.  cit.,  p.  243.) 
—  Papadopoli  nous  donne  quelques  details  sur  la  maniere  dont  le  cardinal 
apprit  le  latin.  II  vint  s'etablir  a  Padoue  en  1440  ;  il  habita  le  palais  Pisauro, 
dans  le  craartier  de  Sainte-Sophie  :  il  eut  pour  mattre  de  latin  et  d'italien 
ira  Cretois  du  nom  de  Jean  Selengia,  chanoine  de  San  Giorgio  delT  Alga. 
Bessarion,  des  ce  inoment,  exercait  une  large  hospitalite,  surtout  a  Tegard 
des  professeurs  de  1'Universite.  II  fit  de  rapides  progres.  Quand  il  sut 
assez  le  latin,  il  alla  souvent  les  ecouter.  Ils  commentaient  Aristote  selon 
la  vieille  tradition,  qui  se  perpetua  a  Padoue.  Bessarion  avouait  volontiers 
qu'il  profita  beaucoup  de  leur  enseignement.  (Papadopoli  Histor.  gymnasii 
Patavini,  t.  II,  p.  171.) 

1 .  Marc  d'Ephese  avait  ete  mauvais  prophete ;  il  avait  dit :  «  Les  Lati- 
nisants  sont  forces  d'accepter  tout  ce  qu'imposent  les  Latins,  jusqu'a  se 
raser  la  barbe.  »  (Voy.  Migne,  t.  CLX,  col.  1096.) 
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cardinaux  «  a  la  bavette  »,  qui  6taient  promus  au  sortir  de  l'en- 
fance,  parce  qulls  6taient  neveux  d'un  pape  ou  encore  fils  puine 
ou  illGgitime  de  quelque  souverain  de  Naples,  de  Milan,  de  Fer- 
rare  ou  de  Mantoue.  II  s'6tait  fait  lui-m6me ;  il  6tait  un  de  ces 
parvenus  issus  d'une  humble  origine  que  1'Eglise  distingiiait  et 
faisait  arriver  aux  plus  hautes  fonctions  parce  qu'elle  voyait  en 
eux  des  hommes  sup6rieurs.  Bessarion  avait  de  plus  ce  d6savanT 
tage  de  n'avoir  pas  fait  sa  carri&re  eccl6siastique  en  Occident, 
parmi  les  catholiques.  II  6tait  6v6que  «  in  partibus  »  d'une 
ville  d'un  grand  nom,  mais  ruin6e,  Nic6e,  qui  ne  lui  fournissait 
aucun  revenu.  II  6tait  pauvre,  sans  appui ;  iltombait  comme  du 
ciel  au  milieu  du  Sacr6  CollSge,  sans  unev6ch6,  sansunben6fice, 
sans  rien  *.  II  6tait  n6cessaire  pour  lui  de  chercher  a  se  consti- 
tuer  une  fortune  qui  lui  permit  de  soutenir  son  rang,  surtout  a 
une  epoque  ou  beaucoup  de  cardinaux  menaient  un  train  de 
prince,  entour£s  de  nombreux  domestiques,  fiers  de  leurs  riches 
6quipages,  prodiguant  Targent  pour  les  collections  dobjets  pr6- 
cieux  et  les  somptueuses  constructions  2.  Bessarion  ne  recher- 
chait  pas  ce  luxe  tumultueux  et  cet  6blouissant  cortege ;  mais  il 
lui  fallait  au  moins  des  revenus  assurSs,  une  maison  et  quelque 
argent  de  rSserve  pour  faire  copier  des  manuscrits,  pour  acheter 
des  livres,  pour  entretenir  et  pensionner  quelques  secretaires 
latins  et  quelques  malheureux  exil6s  de  la  Grece.  N'6tait-ce  pas 
encore  une  facjon  de  faire  i'aum6ne  et  de  s'acquitter  de  sa  charge 
de  pasteur  d'4mes? 

Bessarion  avait  regu  en  m^me  temps  que  son  titre  de  cardinal 
Teglise  des  Saints-Ap6tres,  qui  y  6tait  attach^e 3.  Elle  6tait  alors 
en  d6cadence.  Jadis,  elle  avait  eu  jusqu'a  douze  chanoines  secu- 
liers,  charges  d'administrer  ses  nombreux  domaines  et  que  ses 
revenus  suffisaient  largement  a  faire  vivre.  Mais,  des  le  temps 
d'Innocent  IV,  leur  nombre  avait  ete  rSduit  d'un  tiers,  a  cause  de 
la  diminution  des  revenus.  Depuis  cette  Gpoque,  soit  par  les  pil- 
lages  des  gens  de  guerre,  soit  par  suite  des  pestes  frequentes  et 
des  famines,  ou  peut-6tre  par  1'incurie  des  chanoineseux-m6mes, 

1.  II  dut  cependant  toucher  &  son  retour  la  pension  de  600  florins  qu'Eu- 
gene  IV  lui  avait  constituee  par  un  bref  du  11  aoiit  1439.  (V.  Frominan,  p.  80.) 

2.  Voy.  la  lettre  CXG  du  cardinal  de  Pavie. 

3.  Cette  eglise  des  Saints-Ap6tres  est  situee  sur  le  flanc  m&ridional  du 
Quirinal,  a  deux  cents' pas  du  Corso.  Elle  touche  au  palais  Colonna.  A 
cote,  attenant  a  l'6glise,  se  trouve  un  ancien  cloitre  qui  est  devenu  depuis 
peu  de  temps  le  ministere  de  laguerre. 
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la  situation  s'6tait  aggrav6e.  L'egiise  s'etait  appauvrie  :  les 
paroissiens  Tabandonnaient,  elle  etait  comme  d6serte  et  tombait 
en  ruines.  Bessarion  entreprit  de  lui  rendre  son  ancienne  pros- 
peritG  et  d'augmenter  ses  revenus.  Les  huit  chanoines  avaient 
fui  et  n6gligeaient  l^glise,  qui  ne  leur  fournissait  plus  rien.  II 
sollicita  d'Eugene  IV  une  diminution  nouvelle  du  nombre  des 
chanoines.  Une  bulle  du  19  fevrier  1443  les  reduisit  a  quatre. 
Bessarion  ne  devait  pas  remplacer  les  quatre  titulaires  qui  vien- 
draient  les  premiers  a  mourir  *. 

Bessarion  r6dige  alors  lui-m&me  pour  eux  une  regle  nouvelle : 
il  les  force  a  la  r6sidence.  Ils  doivent  coucher  dans  Teglise  au 
moins  six  mois  et  toucher  pour  cela  trois  florins.  Ceux  qui  y 
resideraient  toute  TannSe  en  toucheraient  six;  ceux  quirefuse- 
raient  de  r^sider  seraient  d6pouill6s  de  leur  charge.  Ils  doivent 
jurer  tous  les  deux  mois  qu'ils  couchent  toutes  les  nuits,  dire 
deux  messes  par  jour,  chanter  les  offices  les  jours  de  f6te,  en- 
tretenir  un  chapelain  qui  sache  chanter  et  qui  rSside  toujours. 
Le   ler  janvier   de   chaque    annee ,   les    chanoines   choisiront 
Tun  d'entre  eux  pour  camSrier.  Le  camerier  est  charge  d'ad- 
ministrer  les  biens  de   l^glise;  il  en   touche   les  revenus  et 
rend  ses  comptes  tous  les  deux  mois  devant  le  vicaire  et  les 
autres  chanoines ;  il  veille  aussi  a  la  regularite  de  la  r^sidence  des 
autres  chanoines  et  doit  faire  son  rapport  sur  ce  sujet  :  il  inscrit 
sur  un  livre  les  absences  et  fautes  des  chanoines.  Seulement,  le 
maigre  salaire  d'un  florin  tous  les  deux  mois  eut  laisse  mourir 
de  faim  ces  pauvres  prGtres.  Ceux  qui  servent  Tautel  doivent 
vivre  de  Tautel  :  Bessarion  fixe  a  trois  bolengeni 2,  pris  sur  les 
revenus  de  TSglise,  la  distribution  quotidienne  <Jui  sera  faite 
aux  chanoines  (cinq  au  lieu  de  trois  les  dimanches  et  jours  de 
f&te).  Ghaque  chanoine,  avant  d'&trere£u,  paye  huit  florins  pour 
Tentretien  et  Tornement  de  TSglise,  a  moins  que  le  cardinal  ou 
son  vicaire  ne  dScide  d'employer  la  somme  autrement.  II  est 
d£fendu  aux  chanoines  de  laisser  p6n6trer  dans  leur  chambre 

1.  Bandinia  publi6  cette  bulle  en  appendice  (Migne,  t.  CLXI,  col.  61). 

2 .  Le  mot  bolengeni  ne  se  trouve  pas  dans  Ducange  ;  il  est  probable  que 
le  copiste  a  inal  lu,  et  qu'il  y  avait  dans  le  manuscrit  bolendeni  ou  bolen- 
dini.  Les  bolendeni  etaient  des  jetons  de  presence  donn6s  aux  chanoines, 
chapelains  et  autres  employes  inferieurs  des  eglises  et  qu'ils  ^changeaient 
ensuite  pour  des  distributions  en  nature  ou  en  argent.  Cest  evidemnient 
la  le  sens  du  mot  bolengeni,  et  l'on  s'explique  ainsi  comment  les  cha- 
noioes  pouvaient  vivre  de  1'autel. 
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aucune  femme  suspecte.  La  m&re,  les  soeurs  et  les  tantes  pour- 
ront  seules  y  venir.  Le  vicaire  jugera  des  motifs  cTabsence  all6~ 
gu£s  par  les  chanoines.  Si  Tabsence  dure  sans  excuse  legaie 
plus  de  trois  mois,  le  nom  du  coupable  sera  affichg  a  la  porte  de 
Fgglise,  et  on  nommera  un  suppl6ant  qui  touchera  a  sa  place  les 
distributions  et  sommes  qui  pouvaient  lui  revenir.  L'argent  pro- 
venant  de  la  cire  qui  reste  apres  les  enterrements  sera  distribu6 
tous  les  ans  aux  chanoines  par  le  cam£rier.  Les  biens,  meubles, 
ornements  et  vases  sacrSs  qui  appartiennent  a  l^glise  ne  doivent 
sous  aucun  prGtexte  6tre  pr&t6s  ou  emportes  au  dehors  *. 

Nous  nous  sommes  6tendu  avec  quelque  d6tailsur  cette  regle, 
redigee  par  Bessarion  lui-m&me,  parce  qu'elle  nous  montre  ce 
qu'6tait  une  6glise  ordinaire  dans  la  Rome  du  quinzi&me  siecle. 
Ces  pauvres  chanoines  avaient  tout  le  service  de  l'£giise  :  ils  en 
remplissaient  tous  les  offices ;  ils  n'6taient  aid6s  que  d'un  seul 
chapelain.  IIs  recevaient  des  distributions  en  nature  et  un  salaire 
assez  maigre.  D'ailleurs  aucune  regle  pour  leur  recrutement, 
aueune  condition  de  savoir,  ni  d^instruction  th6oiogique.  Ils 
^taient  tenus  seulement  de  payer  leur  charge,  mais  encore  a  un 
taux  fort  peu  £lev6.  Us  se  faisaient  sans  doute,  gr&ce  au  lumi- 
naire  et  probablement  aux  dons  volontaires,  toute  sorte  de  petits 
profits.  Mais  enfin  c'6taient  d'assez  pauvres  pr&tres,  peu  consi- 
d6r£s,  ressemblant  beaucoup  aux  popes  grecs.  Bessarion  n'avait 
quune  confiance  assez  m^diocre  dans  leur  assiduite,  dans  la 
r6gularit£  de  leur  vie,  dans  la  decence  de  leurs  moeurs.  Le 
•clerge  de  Rome,  m&me  le  clerge  inferieur  commengait  a  se  cor- 
rompre  aux  exemples  des  prSlats  et  des  pontifes  eux-m&mes. 
C6tait  presque  deja  la  Rome  que  Luther  decrit,  avec  la  passion 
d'un  adversaire,  oii  l'on  n'estime  que  «  vin  vieux,  femme  jeune 
et  courte  messe  ». 

Cette  aflaire  r6gl£e,  Bessarion  en  commen^a  une  autre  qui 
i'int6ressait  personnellement.  II  s'occupa  d'agrandirla  residence 
du  titulaire  de  l'£glise  des  Saints-Ap6tres  :  elle  ne  suffisait  pas  k 
loger  les  gens  de  sa  maison.  II  y  avait  tout  aupr&s  une  petite 
ggtise  de  Saint-Andr6,  avec  un  couvent  de  religieuses  qui  avaient 
et6  transferSes  ailleurs  et  cinq  pauvres  masures.  Toutes  ces  habi- 
tations  avaient  les  toits  enfonc£s,  les  murailies  disjointes;  elles 


1.  La  regle  tout  entiere  est  publiee  en  appendice  par  Bandini  (Migne, 
eol.  64). 
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tombaient  en  ruines  et  n'avaient  plus  de  forme.  Bessarion 
demanda  a  Eugene  IY  de  lui  laisser,  sa  vie  durant,  toutes  ces- 
constructions,  qui  reviendraient  apr£s  sa  mort  a  la  basilique  des 
Saints-Ap6tres.  II  s'engageait  a  relever  toutes  ces  ruines,  a  orner 
avec  d6cence  les  b&timents  nouveaux.  II  voulait  s'y  installer 
avec  sa  suite.  Une  bulle  d'£ugene  IV  du  25  aout  1446  lui  aocorda 
sa  demande.  Ges  pauvres  r6duits  etaient  babites  ou  apparte- 
naient  certainement  a  quelques  Romains.  La  bulle  les  cbasse  et 
les  dgpouilie,  sans  m6me  leur  faire  l'aum6ne  d'une  petite  men— 
tion  *.  Cest  ainsi  que  les  souverains  et  seigneurs  du  xve  siecle 
pratiquaient  Texpropriation.  Cest  ainsi  que  plus  tard  Fran- 
$ois  Ier  mettait  en  possession  Benvenuto  Cellini  d'une  residence 
aParis. 

Bessarion  avait  donc  le  necessaire,  un  palais,  avec  des  d6pen- 
dances  convenables,  ou  il  put  installer  sa  maison  et  loger  un  cer- 
tain  nombre  de  familiers.  II  garda  ce  palais  toute  sa  vie,  il  y 
demeura  toutes  les  fois  qu'il  residait  a  Home.  Ii  avait  tenu  a 
n*6tre  pas  d6daign6  de  ses  collegues  de  la  curie  romaine  et 
mepris^  de  la  foule,  a  cause  de  son  extr^me  pauvrete.  L'habit  ne 
fait  pas  le  moine ;  mais  il  lui  sert.  Bessarion,  sans  eclat,  sans 
fbste,  pouvait  donc  mener  enfin  la  vie  qu'il  souhaitait.  Mais,  des 
son  entr^e  au  Sacr6  CollGge,  sa  rgputation  avait  6te  grande. 
Toutes  les  affaires  importantes  passaient  par  ses  mains,  nous  dit 
un  biographe  contemporain  2.  II  s'occupait  particulierement  de 
1'Oiient  et  stimulait  tous  les  preparatifs  de  la  croisade.  Mais, 
pour  toutes  les  affaires  de  TEglise,  il  jouissait  aupres  d'Eugene  IY 
d'un  grand  cr6dit.  En  1442,  il  consacra,  en  pr6sence  du  pape,  la 
belle  Gglisede  Santa-Groce,  dej&dScoreedesfameusesfresquesdu 
Giotto 3,  et  oii  s'etait  tenu  le  concile.  C^tait  de  la  part  du  souve- 
rain  pontife  une  attention  delicate  en  Thonneur  de  Bessarion, 
pour  rappeler  k  tout  le  monde  le  grand  r61e  qu'il  avait  jou6 
en  1439.  Eugene  IV  lui  donna  une  petite  eglise,  celle  de  Sainte- 
Mame,  situee  pres  de  Ravenne,  en  dehors  des  murs.  Ravenne  etait 
dejk  cette  ville  morte  qui  a  tant  perdu,  k  cause  des  atterrisse- 
ments  du  P6,  depuis  que  son  port  a  6t6  combl6.  Elle  appartenait 


i.  Voir  1'appendix  III  de  Bandini  (Migne,  t.  CLXI,col.  70). 

2.  Vespasiano  da  Bisticci  (publie  en  appendice  par  Bandini). 

3.  Santa-Groce  est  le  veritable  Pantheon  de  1'Italie.  Eile  contient,  entre 
autres  tombes  celebres, celles  de  Machiavel,  de  Leonard lAretin,  de Michel- 
Ange,  de  Galilee  et  d'Alfieri. 
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aux  Venitiens  depuis  1441 .  Aucun  interet  ne  pouvait  attirer  Bessa- 
rion  de  ce  c6te  :  aussi  ne  fit-il  aucune  difficultS  de  se  rendre  au 
voeu  de  la  municipalitg  de  Ravenne,  qui  demandait  que  1'eglise 
fut  livree  aux  Freres  mineurs.  Bessarion  la  resigna  en  1444  sans 
demander  aucunc  compensation  *. 

Bessarion  avait  re$u  d'Eugene  IV  un  temoignage  d'estime  qui 
avait  du  lui  etre  particulierement  sensible.  Le  pape  lui  avait 
config  le  patronage  des  moines  basiliens  dltalie.  La  regle  de 
Saint-Basile  avait  ete  adoptee  au  xie  siecle  dans  quelques  couvents 
de  lltalie,  principalement  en  Galabre  et  dans  le  royaume  de 
Naples,  oii  lefc  souvenirs  de  la  Grece  etaient  plus  nombreux  et 
plus  vivants  *.  Elle  etait  en  vigueur  dans  le  celebre  monastere  de 
Grotta  Ferrata,  situ6  a  Tusculum  et  dont  Bessarion  devait  etre 
bient6t  abbe  commendataire.  En  1446,  les  moines  basiliens  de 
Tltalie  tinrent  a  Rome  une  assemblee  gen6rale,  presidee  par  Bes- 
sarion.  II  leur  fit  changer  la  forme  des  vetements  liturgiques  et 
du  pain  eucharistique,  declarant  qu'a  d6faut  de  pain  oblat  le 
pretre  consacrerait,  comme  cJetait  deja  1'usage  chez  les  Basiliens- 
de  la  Pouilie  et  de  la  Galabre,  une  hostie  de  meme  forme  que 
celle  des  Latins,  mais  faite  de  pain  fermente.  Le  rituel  redige 
peu  de  temps  apres  et  qui  mentionne  cette  reforme  est  signe  du 
pape,  du  cardinal  Bessarion  et  de  rarchimandrite  ou  abbe  Pierre, 
le  meme  qui,  au  concile  de  Florence,  avait,  seul  parmiles  Latins, 
donne  sa  signature  en  grec  3.  Bessarion  etait  entre  tout  jeune 
dans  un  monastere  de  Basiliens  :  il  devenait  maintenant  le  pro- 
tecteur  de  leur  ordre ;  et,  tout  en  restant  attachS  a  TUnion,  il 
voulait  cependant  sauver  tout  ce  qu'il  pouvait  encore  des  cou- 
tumes  cheres  au  clerge  grec.  Gr&ce  a  lui,  les  Basiliens  purent 
donc  conserver  en  Italie  Tusage  du  pain  leve. 

Une  autre  affaire  se  presenta  en  1447,  que  Bessarion  regla 
avec  plusieurs  autres  cardinaux.  Les  Franciscains  ou  Freres  mi- 
neurs,  tres-populaires,  parce  qu'ils  se  recrutaient  parmi  Je 
peuple  et  se  melaient  continuellement  a  lui  au  moyen  des  quetes 
et  des  predications,  avaient  imagine,  pour  augmenter  le  credit 
de  leur  ordre,  de  soutenir  que  le  corps  du  martyr  saint  Laurent 


1.  Waddingius,  Annal.  Minor.,  t.  XI,  p.  227. 

2.  Les  Basiliens  se  servaient  du  grec  au  lieu  du  latin  couime  longue 
liturgique,  et  c'est  de  leurs  rangs  que  sont  sortis  les  promoteurs  les  plus 
ardents  de  1'union  entre  les  deux  Eglises. 

3.  Bandini,  ch.  XVII. 
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venait  (Tetre  decouvert  dans  leurs  eglises.  Eugene  IV,  pour  mettre 
fin  a  cette  supercherie,  chargea  cinq  cardinaux  :  Louis  Mezzarota, 
Prosper  Golonna,  Bessarion,  Dominique  Gapranica  et  le  cardinal 
de  Terracine,  d'exhumer  le  corps  de  saint  Laurent.  Ils  etaient 
accompagnes  de  trois  defenseurs  et  senateurs  de  la  ville.  Ils  se 
rendirent  a  la  grande  eglise  de  San  Lorenzo  fuori  le  Mura,  cons- 
truite  surTemplacement  ou  se  trouvait  le  tombeau  de  saint  Lau- 
rent  *.  Ils  Touvrirent  avec  les  marques  de  la  plus  grande  vene- 
ration  :  ils  trouverent  le  corps  de  saint  Laurent  recouvert  d'une 
dalmatique  et  intact,  sauf  quelques  cheveux  brules.  Le  cardinal 
de  Saint-Laurent,  Louis  Mezzarota,  rude  batailleur  sous  la  robe 
du  prelat,  fit  alors  approcher  le  plus  jeune  des  moines  et  le  souf- 
fleta  devant  toute  Tassembl^e  afin  qu'il  se  rappelat  a  Tavenir  ou 
etait  le  corps  de  saint  Laurent 2.  Cetait  un  avertissement  bref  et 
legerement  cavalier,  mais  qui  avait  bien  son  eloquence  et  qui 
prevenait  toute  replique. 

II  fallait  cependant  une  compensation  aux  Franciscains,  que 
Bessarion  commengait  deja  a  soutenir  aupres  du  pape  et  dont 
il  devait  etre  plus  tard  le  patron.  Bernardino  de  Sienne,  fameux 
moine  de  cet  ordre,  etait  mort  plein  de  merites  dans  la  ville 
d'Aquila.  Eugene  IV  avait  deja  song^  a  le  mettre  au  rang  des 
saints  et  avait  nomme  a  cet  eifet  trois  prelats  respectables  pour 
examiner  la  vie  et  les  miracles  de  cet  homme,  aussi  remarquable 
par  son  eloquence  que  par  ses  vertus.  Seulement  deux  des  dele- 
gues  6taient  morts.  Nicolas  V,  a  la  priere  de  plusieurs  villes 
dltalie  et  surtout  d'Alphonse,  roi  de  Sicile,  reprit  Tceuvre  inter- 
rompue,  del^gua  Bessarion  et  deux  cardinaux  pour  achever 
j*enquete  deja  commenc^e.  Elle  fut  promptement  terminee,  et, 
sur  le  rapport  des  trois  cardinaux,  la  canonisation  fut  solen- 
nellement  prononcee  3.  Les  canonisations  etaient  encore  tres- 
nombreuses  a  cette  epoque,  et  il  n'y  a  pas  de  pontife  qui  n'ait 


1 .  Saint  Laurent  6tait  un  des  sept  archidiacres  de  TEglise  roniaine, 
charg6  de  la  garde  du  tr6sor  des  chr6tiens.  Sous  Val6rien  (258),  le  prGfet 
de  Rome  lui  ordonna  de  livrer  les  vases  d'or  et  d'argent  qu'on  disait  elre 
en  possession  de  son  6glise.  Saint  Laurent  demanda  du  temps,  rassembla 
les  veuves,  les  orphelins,  les  vieillards  et  les  infirmes  :  «  Voila,  dit-il,  ces 
tr6sors  de  l'6glise  que  je  vous  ai  promis.  »  Le  prefet,  furieux,  fit  flageller 
Laurent,  le  fit  mettre  sur  un  gril,  d'ou  le  saint  ne  cessa  de  prier  pour  ses 
bourreaux.  II  fut  inhume  le  10  aout,  jour  ou  l'on  c61ebre  sa  f6te. 

2.  Bandini,  ch.  XIX.  —  3.  Bandini,  ch.  XX.  Bullarium  Romanum.  A. 
1448,  et  Waddingius.  Ann.  Minor.,  t.  XII,  p.  24. 
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ajout6  plusieurs  noms  de  saints  k  la  longue  liste  du  calendrier 
romain. 

Telles  etaient  les  occupations  de  Bessarion  comme  cardinal. 
Mais  ni  le  souci  de  ces  importantes  affaires,  ni  sa  longue  et 
minutieuse  polfrnique  avec  les  Grecs  rebelles  a  1'Union  n'6pui- 
s&rent  son  infatigable  activite.  Ce  qui  aurait  sufQ  a  remplir  deux 
existences  n'6tait  pour  lui  qu'un  travail  ext6rieur  qui  troublait 
a  peine  le  cours  de  sa  vie,  consacr^e  surtout  aux  lettres.  A  c6te 
du  patriote  qui  soutient  ardemment  la  cause  des  Grecs,  k  c6te 
de  rhomme  d*Eglise  attach6  k  sa  haute  dignite,  il  y  avait  en  lui 
un  6rudit,  un  savant,  un  chercheur  de  manuscrits,  un  protecteur 
d6vou6  des  lettres,  dont  tous  les  efforts  s'appliquaient  k  d6ve- 
lopper  le  gout  de  la  culture  intellectuelle  et  k  renouveler  1'anti- 
quit6  classique. 

Nous  n'avons  pas  a  insister  ici  sur  les  grandes  causes  qui  ont 
produit  la  Renaissance  italienne.  On  a  indiqu6  avec  raison  la 
persistance  de  la  langue  et  des  anciennes  6tudes,  les  progres  de 
1'enseignement  du  droit  romain,  deja  si  brillant  au  douzieme 
siecle,  la  pr6f6rence  donn6e  au  style  romain  sur  le  style  gothique 
dans  les  monuments  italiens  du  moyen  age ;  enfin  la  grande 
voix  des  Dante  et  des  P6trarque,  qui,  au  treizi&me  et  au  qua- 
torzieme  siecle,  pr&chent  la  vita  nuova  et  qui  tentent  de  diriger 
vers  les  anciens  les  6tudes  et  les  esprits.  On  a  signal^  aussi  avec 
beaucoup  de  raison  la  puissante  influence  de  rimprimerie,  cet 
art  divin,  qui  rSpand  les  chefs-d'(Buvre  de  Tesprit  humain  et 
qui  multiplie  les  livres  au  point  d'en  faire  plus  en  une  ann6e 
qu'on  n'en  copiait  jadis  en  un  siecle.  II  faut  bien  se  rappeler 
cependant  qu'a  la  fin  du  quatorzi&me  siecle  une  profonde  6clipse 
avait  suivi  la  brillante  6poque  de  Petrarque,  de  Boccace  et  de 
Rienzi,  et  que  l'imprimerie  n'a  6t6  certainement  introduite  en 
Italie  qu'en  1465,  au  monast&re  de  Subiaco. 

G'est  pourtant  dans  la  premidre  moiti6  du  quinzi&me  si&cle 
que  la  vraie  Renaissance  a  commencG,  et  la  veritable  impulsion, 
celle  qui  a  d6cid6  du  mouvement  et  de  ses  destinees,  a  6t6  donn6e 
par  les  Grecs.  Ce  sont  eux,  ce  sont  leurs  6rudits,  leurs  grammai- 
riens  et  leurs  philosophes  qui  ont  6t6  les  premiers  maitres  de 
lltalie.  Cest  k  leur  6cole  que  les  Italiens  se  sont  polis  et  instruits ; 
c'est  dans  leurs  manuscrits  et  leurs  biblioth&ques  qu'ils  ont  trouv6 
les  premidres  richesses  k  offrir  aux  presses  des  imprimeurs  c6l6- 
bres.  Durant  toute  la  premi&re  moitte  du  quinzi&me  siecle,  nous 
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voyons  les  Grecs  affluer  en  Italie  et  y  ouvrir  partout  des  ecoles : 
ManuelChrysoloras,  desl396,  erre  de  Milan,  ou  il  enseigne  Telo- 
quence,  a  Venise,  oii  il  dgfendles  inte>6ts  de  TempereurManuel, 
et  a  Rome,  ou  il  r6side  aupres  du  pape  Jean  XXIII ! ;  Jean  Chryso- 
loras  accompagne  Tempereur  Jean  Pal6ologue  lors  de  son  pre- 
mier  voyage  en  Italie  (1423)  et  trouve  d6ja  le  temps  d'y  former 
quelques  disciples  *.  Th6odore  Gaza  vient  y  chercher  asile,  lors 
de  la  chute  de  sa  patrie,  la  malheureuse  Thessalonique  (1430). 
II  enseigne  a  Mantoue,  a  Sienne ;  il  devient  recteur  de  PAca- 
d6mie  de  Perrare  et  y  publie  sa  fameuse  grammaire  grecque  3. 
Nicolas  Sagundini,  dont  la  famille  tirait  son  nom  de  Sagonte,  sa 
premiere  patrie,  mais  qui  6tait  ne*  a  NSgrepont,  parle  aussi  bien 
le  latin  que  le  grec,  et  se  fixe  a  Venise,  d'ou  le  pape  1'emmenera 
comme  secr^taire  du  concile  de  Florence  *.  Georges  de   Tr6- 
bizonde  vient  en  Italie  a  la  sollicitation  du  celebre  Francesco 
Barbaro,  de  Venise;  il  obtient  a  Rome  la  chaire  de  philosophie 
et  de  belles-lettres,  et  il  contribue  a  attirer  Tempereur  Jean  II 
vers  le  pape  et  a  Teloigner  du  concile  de  Bale  5.  Jean  Argyro-  • 
poulos  demeure  en  Italie  depuis  1434 ;  il  est  retenu  a  Padoue  et 
nomme'  recteur  de  TUniversit^  6.  Tous  ils  accourent  pour  precher 
une  sorte  de  croisade  litte>aire ;  ils  sont  accueillis,  pay^s,  choy^s 
par  les  Italiens.  Ils  communiquent  partout  le  zele  ardent  qui  les 
enflamme. 

Les  Italiens  leur  rendent  leurs  visites  et  vont  s'instruire  aussi 
a  cette  source  feconde  de  toute  litt6rature  et  de  toute  philo- 
sophie  :  Guarino  de  Verone  apprend  la  langue  grecque  a  Tecole 
de  Manuel  Chrysoloras,  a  Gonstantinople  m6me  (1390)  7.  Jean 
Aurispa  de  Sicile  fait  le  meme  voyage  vers  1423  et  en  revient 
avec  Jean  II  Paleologue,  dont  il  a  gagne*  la  confiance  8.  Philel- 
pho,  a  qui  1'Italie  ne  suffit  pas  pour  ses  d^placements  de 
nomade,  parcourt  toute  la  Grece  et  le  Peloponese  et  s^journe 
surtout  a  Constantinople,  ou  il  devient  le  gendre  de  Jean 
Chrysoloras  9.  Ils  en  rapportent  tous  de  pr6cieux  manuscrits 
qu^ils  achetent  a  vil  prix  de  Grecs  fameliques  a  la  suite  du 
pillage  ou  de  1'incendie  des  villes  et  des  monasteres.  Cest  un 

1.  Tiraboschi,  t.  VI,  p.  798.  —  2.  Hody,  p.  63.  —  3.  Id.,  p.  55.  Tira- 
boschi,  t.  VI,  p.  814.  —  4.  Id.,  t.  VI,  p.  776.  —  5.  Id.f  p.  357.  Hody, 
p.  102.  Patrologie,  t.  CLXI,  col.  745  et  seq.  —  6.  Hody,  p.  193.  Tira- 
boschi,  t.  VI,  p.  350.  —  7.  Id.,  p.  994.  —  8.  Id.,  p.  1007.  —  9.  /rf., 
p.  1029.  —  Firmin-Didot,  WelUnisme  en  Italie,  p.  23. 
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luxe  dont  les  Grecs  infortunSs  ne  peuvent  plus  jouir,  a  cause  de 
la  terrible  guerre  contre  les  Turcs.  Guarino  perd  a  son  retour 
une  des  deux  caisses  d'ouvrages  qu'il  rapportait  :  ses  cheveux 
en  blanchissent  dans  Tespace  d'une  seule  nuit.  Aurispa  laisse 
238  manuscrits  a  Venise ;  Philelpho  en  pr&te  aux  plus  illustres 
VSnitiens,  Francesco  Barbaro  et  LSonardo  Giustiniani,  qui  refu- 
sent  de  les  rendre,  malgr6  toutes  les  rSclamations  duproprte- 
taire.  Tous  les  moyens  sont  bons  pour  obtenir  et  pour  poss6der 
ces  fameux  manuscrits.  Les  plus  illustres  personnages  se  font 
gloire  de  les  avoir  m6me  vol6s,  comme  les  moines  du  treizieme 
siecle,  a  propos  des  reliques  4. 

Le  concile  de  Florence  vient  Stablir  un  contact  plus  intime 
encore.  Les  Grecs  arrivent  par  centaines  :  ce  sont  les  plus  riches 
et  les  plus  instruits  des  fonctionnaires,  les  plus  v6n6res  et  les  plus 
consid6rables  des  pr61ats.  CTest  Georges  Scholarius  et  Marc 
d'Ephese,  c'est  GGmiste  Plethon  et  le  patriarche  Joseph,  c'est 
Amyrytzes  et  Isidore  de  Russie,  c'est  Syropouloset  surtout  Bessa- 
rion.  Tous  les  Grecs  deja  6tablis  en  Italie  affluent  a  Florence : 
on  voit  s'y  rencontrer  en  m&me  temps  Nicolas  Sagundini,  Th6o- 
dore  Gaza  et  Georges  de  Tr6bizonde.  Les  Grecs  ne  discutent  pas 
seulement  dans  les  6glises,  ils  causent  et  se  frSquentent ;  ils  vont 
diner  chez  le  cardinal  G6sarini  et  apprennent,  dans  les  Spanche- 
ments  intimes  du  festin,  a  mieux  connaitre  les  Italiens  et  a 
depouiller  leur  vieille  antipathie  contre  eux.  La  mode  se  rgpand 
en  Italie  d'apprendre  le  grec,  de  le  parler,  de  se  presser  sur  les 
bancs  des  grammairiens ,  des  rheteurs  et  des  philosophes ;  de 
les  imiter,  de  les  6galer,  de  savoir  autant  qu'eux,  d'enseigner 
comme  eux.  Ambroise  le  Gamaldulet  61eve  de  Manuel  Chryso- 
loras,  harangue  les  pr6lats  grecs  et  1'empereur  dans  la  langue  de 
leur  pays,  et  concourtavec  Bessarion  a  rSdiger  en  grec  le  dGcret 
d'Union2.Francesco  Barbaro,  le  noble  patricien  de  Venise,  afait 
le  m&me  tour  de  force  en  1423,  et  les  Grecs  6merveill6s  de  la 
puret6  de  sa  langue,se  demandent  s'ilsort  de  Tecole  de  Guarino 
ou  de  celle  dHomere  3.  Victorin  de  Feltre  apprend  le  grec  de 
Guarino  de  V6rone.  Argyropoulos  a  pour  6leve  Ange  Politien. 
G6misle  P16thon  r6vele  Platon  a  Gosme  de  M6dicis,  dont  le  r6ve 
le  plus  ardent  est  d'etablir  dans  sa  belle  capitale  de  Florence 

1.  Tiraboschi,  t.  VI,  lr«  part.,  livre  I«r,  chap.  IV,  §  1  a  4. 

2.  Firinin  Didot,  p.  22.-3.  Tiraboschi,  t.  VI,  Ir«  part.,  chap.  II,  par.  24. 
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une  Academie  platonicienne.  A  ce  mutuel  contact,  les  id6es 
s'echangent,  les  haines  s'apaisent,  un  grand  courant  d'intimit6 
s'etablit  entre  la  Grece  et  lltalie.  LTInion  est  redigee  dans  un 
formulaire  theologique  :  elle  est  encorQ  bien  plus  dans  Tesprit  et 
dans  le  coeur  deslettres  et  des  d6licats.  C'est  la  vraie  Renaissance 
qui  commence. 

Rome  fut  un  des  foyers  les  plus  importants  pour  les  etudes  nou- 
velles,  grace  aux  papes,  gr&ce  surtout  a  Bessarion  qui,  pendant 
cinq  pontificats,  reste  pour  ainsi  dire  ie  pl^nipotentiaire  officiel  de 
la  Grece  en  Italie  et  le  repr^sentant  le  plus  respect6  de  la  Renais- 
sance.  Les  papes,  acemoment,  poursuivaient  unedouble  tache: 
ils  avaient  a  dSfendre  leurs  Etats,  Tep6e  en  main,  et  a  protSger 
l^tude  des  belles-lettres.  Devenus  de  veritables  souverains  tem- 
porels,  au  m6me  titre  que  les  princes  rSgnant  a  Naples,  a  Milan 
ou  a  Florence,  ils  s'entouraient  comme  eux  de  condottieri  et  de 
grammairiens;  ils  avaient  leurs  acadSmies  et  leurs  casernes,  leurs 
bibliotheques  et  leurs  arsenaux.  Eugene  IV  fut  le  premier  qui 
lan$a  la  papautS  dans  cette  voie.  Sorti  victorieux  des  longues 
epreuves  de  sa  lutte  avec  le  concile  de  Bale,  il  sentait  le  besoin, 
puisqu'il  n'accomplissait  pas  la  reforme  des  moeurs  du  clerge, 
d'op6rer  au  moins  celle  de  ses  Gtudes  et  de  ses  gouts.  Tres- 
liberal  envers  les  lettres  et  les  savants,  il  avait  coutume  de  dire 
qu'il  ne  devait  pas  seulement  aimer  leur  savoir,  mais  craindre 
leur  d6dain.  II  fut  Tami  et  le  protecteur  devoue  du  savant  moine 
Ambroise  Traversari,  et  il  contribua  singulierement  a  le  faire 
nommer  g6neral  des  Gamaldules.  II  choisit  pour  secrStaires 
Biondo  Fiavio  et  Georges  de  Tr6bizonde,  qui  n'avaient  d'autre 
titre  a  sa  faveur  que  d'6tre  des  lettr^s  et  des  6rudits.  «  S'il 
n'avait  m£me  fait  autre  chose  que  d^honorer  de  la  pourpre  le 
savant  cardinal  Bessarion,  il  aurait  par  cela  seul  rendu  un  grand 
service  aux  sciences  *.  » 

Bessarion  devint  en  effet  des  le  commencement  de  son  s6jour 
a  Rome  le  chef  de  toute  cette  brillante  pleiade  de  lettres  grecs 
et  latins.  G'est  dans  son  palais  qu'ils  trouvaient  asile,  qu'ils  se 
frequentaient  et  se  rSunissaient.  II  suffisait  d'6tre  enthousiaste 
des  nouvelles  Gtudes  pour  meriter  sa  bienveillance  et  devenir 
son  familier  ou  son  oblige.  On  a  parle  souvent  de  TAcadSmie 
romaine  du  pape  Nicolas  V.  Elle  existait  avant  son  6levation  au 

1.  Tiraboschi,  id.,  §  26. 
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pontificat ;  il  en  6tait  lui-m6me  un  des  membres  6minents ;  elle 
n'avait  pas  d'autre  local  pour  ses  sgances  que  le  palais  de  Bes- 
sarion.  G'6tait  bien  l'Acad6mie  du  cardinal  Bessarion  et  non 
l'Acad6mie  romaine.  Nuile  autre  encore  n'existait  :  ce  fut  le 
premier  cercle  litteraire  de  1'Italie.  Biondo  Fiavio  '  apportait 
dans  ces  r6unions  ses  connaissances  d'arch6ologue  et  ses  goftta 
d'artiste.  Le  Pogge  les  6gayait  de  ses  contes  licencieux  ety  lisait 
le  de  Finibus  de  Gic6ron,  qu'il  6tait  alle  copier  en  Allemagne. 
Laurent  Valla  y  rgdigeait  une  r6futation  des  pr6tentions  des 
papes  &  la  donation  de  Gonstantin.  Eug&ne  IV  le  poursuivit  a  la 
demande  de  quelques  cardinaux  rigides,  qui  ne  pensaient  pas 
que  1'histoire  dtkt  jamais  soulever  le  voile  des  origines  de  la 
papaute  (1443) ;  mais  Eug&ne  IV  n'6tait  pas  personnellement 
dispose  a  lui  tenir  longtemps  rigueur  de  cette  peccadille,  et 
Bessarion,  qui  avait  beaucoup  contribu6  a  le  faire  venir  &  Rome, 
obtint  encore  son  rappel  en  1447  2.  Th6odore  Gaza  y  discutait 
les  principes  de  sa  fameuse  grammaire  grecque,  et  commenga 
sa  traduction  latine  de  Ylliade,  qui  lui  prit  beaucoup  de  temps 
sans  1'enrichir  3.  Georges  de  TrSbizonde  de  Grete,  qui  avait 
enseigne  a  Rome  la  philosophie  et  les  belles-lettres,  commen$a 
deja  ses  traductions  si  incompl&tes,  si  dSfectueuses,  a  cause  du 
peu  de  soin  qu'y  mettait  leur  auteur 4. 

Dans  cette  Acad£mie,  on  6coute  les  poetes,  on  encourage  les 
debutants,  on  gotoe  les  commentaires  souvent  p6dants  des  eru- 
dits;  quelquefois  des  querelles  6clatent  dans  la  gent  irritable 
des  commentateurs  et  des  grammairiens.  C'est  un  duel  d'invec- 
tives  am&res  et  de  detestables  calomnies.  Parfois  m6me  le  poing 
s'en  m61e,  comme  dans  le  the&tre  de  Pompee,  oii,  un  jour  de 
grande  fete,  en  presence  de  tous  les  secrStaires  apostoliques, 
Georges  de  Tr6bizonde  soufflette  le  Pogge  et  op&re  avec  lui  un 
touchant  Schange  de  coups  de  pied  et  de  coups  de  Mton.  Ge 
pugilat  fort  peu  chevaleresque  et  encore  moins  litteraire  etait 
dans  les  mceurs  des  lettrGs  de  ce  temps,  et  le  Pogge  eut  vers  la 

meme  6poque  avec  Valla  une  querelle  qui,  pour  n'avoir  pas  ete 


1.  V.  Tiraboschi  (t.  VI,  part.  II,  liv.  III,  ch.  Ier)  pour  les  biographies     ^ 
de  la  plupart  de  ces  personnages. 

2.  «  Nam  Cardinalis  Nicaenus,  vir  de  me  optime  meritus  et  qui  ut  Romani 
venirem  mihi  auctor  extitit  habet  in  opere  meo  partem.  »  (Laurent  Valla, 
In  Poggium  Antidoti,  lib.  VI,  p.  340.  Edition  de  BAle,  1543.) 

3.  V.  Hody,  p.  55  et  seq.  —  4.  Tiraboschi,  t.  VI,  p.  357.  Hody,  p.  102. 
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jusqu'aux  horions,  n'en  6tait  pas  moins  f&roce  et  sanglante  *. 
Bessarion  n'arrivait  pas  toujours  k  calmer  tous  ces  orages.  Mais 
en  sa  pr6sence  il  ne  souffrait  pas  de  querelles  :  il  s'entremettait 
pour  reconcilier  les  adversaires  et  donnait  toujours  tort  aux 
violents  qui  refusaient  son  arbitrage.  En  g6n6ral,  l'autorit6 
de  son  nom,  le  respect  dont  il  6tait  entourG  suffisait  a  prSvenir 
les  conflits  et  a  arr^ter  sur  les  16vres  les  injures  et  les  mots  mal- 
sonnants  pr6ts  a  Sclore. 

D'ailleurs  il  payait  de  sa  personne  et  donnait  le  bon  exemple. 
D&s  son  retour  de  Gonstantinople,  il  avait  dGcouvert  au  monas- 
tere  basilien  de  Saint-Nicolas,  prfcs  d'Otrante,  les  manuscrits  de 
Ooluthus  etde  Quintus  de  Smyrne  2.  Gonstantin  Lascaris,  qui  ne 
fit  que  passer  a  Rome  et  ne  put  prendre  part  longtemps  aux 
brillantes  reunions  de  TAcad^mie,  re$ut  de  la  main  m6me  de 
Bessarion  ces  nouveautes  et  d'autres  encore.  Bessarion  faisait 
copier  des  manuscrits  a  ThGodore  Gaza.  II  6changeait  une  cor- 
respondance  suivie  avec  Philelpho,  alors  a  Milan.  II  lui  deman- 
dait  pour  sa  bibliotheque  une  Iliade  copiee  par  ce  m6me  Gaza. 
Philelpho  refusait,  prodiguant  les  marques  de  respect  et  de 
v6n6ration;  mais  il  d^clarait  qu'il  n'6changerait  pas  son  Iliade 
pour  tout  l'or  du  monde  :  «  L'avare  ne  donne  jamais ;  et,  s'il 
donne,  c'est  dans  Tespoir  de  recevoir  beaucoup  plus.  Comment 
^changer  cette  Iliade,  quand  je  ne  vois  nulle  part  aucun  manus- 
crit  qui  puisse  lui  £tre  compar6?  »  II  supplia  Bessarion  de  ne 
plus  revenir  a  la  charge  et  tint  bon  jusqu'a  la  fin  3.  A  cette 
£poque,  on  bravait  l'inimiti6  d'un  puissant  cardinal  pour  ne  pas 
se  s^parer  d'un  simple  exemplaire  de  Vlliade. 

1«  Le  Pogge  avait  6te  accuse,  par  un  des  eleves  de  Valla,  de  s'6tre 
rendu  coupable  de  barbarismes.  II  ecrivit  des  invectives.  Laurent  Valla 
repliqua  par  des  antidotes  et  des  dialogues.  La  querelle  dura  longtemps. 
Philelpho,  si  peu  moder6  lui-m6me ,  trouvait  que  la  querelle  allait  trop 
loin  et  chercha  en  vain  a  r6concilier  les  deux  adversaires  (V.  Tiraboschi, 
VI,  p.  1057  et  seq.). 

2.  Ce  monastere  de  Saint-Nicolas  avait  une  tres-riche  bibliotheque,  qui 
fut  d6truite  par  les  Turcs  en  meme  temps  qu'Otrante,  en  1480.  —  Cons- 
tantin  Lascaris  a  rappele  ce  fait  dans  sa  grammaire  :  «  Poesis  autem  Ho- 
mericissimi  Quinti  multo  tempore  ignota  fuit  et  tanquam  exstincta.  Sed 

%  propius  Bessarion  Nicaeas,  cardinalis  Tusculanus,  ille  sane  quam  bonus  et 
lit  Homerice  dixerim  similis  Deo  vir,  plurima  in  nos  et  hanc  ex  Apulia 
cum  servasset  volentibus  tradidit.  »  (V.  Bandini,  ch.  XII.) 

3.  Nous  avons  perdu  les  lettres  de  Bessarion  ou  de  ses  secretaires  a  ce 
propos;  mais  nous  avons  deux  r6ponses  interessantes  de  Philelphp,  dev 
1'annee  1448.  (V.  Philelphi  Epist.,  lib.  VII,  p.  41.) 
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La  raret6  des  livres  6tait  extrGme,  et  jamais  peut-6tre  la  pas- 
sion  de  lire  et  de  s'instruire  n'avait  et6  plus  ardente.  Aussi,  entre 
lettr£s,  il  n'6tait  question  que  de  pr&ts,  d'6changes,  d'achats  de 
livres.  Cetait  Tobjet  ordinaire  de  la  correspondance.  Bessarion, 
tout  cardinal  qu'il  6tait,  n'6chappait  pas  a  la  loi  commune. 
Apres  Homere,  c'est  un  Tacite  qu'ilveut  connaitre  et  copier.  De 
Bologne,  oii  il  6tait  16gat  pontifical  et  le  premier  personnage  de 
la  Romagne,  i\  est  oblige  de  s'adresser  a  Venise,  a  un  grandsei- 
gneur,  a  Tun  des  plus  illustres  patriciens  de  la  grande  r6pu- 
blique,  a  Francesco  Barbaro  !.  Barbaro  pouvait  craindre  pour 
ses  propres  ouvrages  le  sort  de  ceux  que  lui  prGtait  Philelpho ; 
nxais  il  ne  pouvait  rien  refuser  a  un  cardinal  I6gat.  II  lui  adressa 
le  Tacite  avec  une  charmante  lettre  d'envoi  ou  il  d6clarait 
aimer  et  estimer  Bessarion  autant  qu'un  prince. 

Apr6s  avoir  remercte  Barbaro,  Bessarion  d6vora  Touvrage 
pendant  six  mois,  le  fit  copier  et  le  renvoya  au  noble  patricien 
avec  une  lettre  pleine  d'abandon  et  d'un  aimable  badinage.  Et 
Barbaro  repondit  sur  le  m6me  ton,  heureux  de  retrouver  son 
Tacite  et  d'avoir  oblige  Bessarion  2.  En  chemin,  le  Tacite  avait 
fait  un  petit  enfant :  ainsi  se  formaient  les  bibliotheques,  lente- 
ment,  a  grands  frais,  a  cette  ^poque  deshSritee  ou  rimprimerie 
n'etait  pas  encore  en  usage.  Nous  qui  avons  le  bonheur  de  trouver 
partout  des  livres  et  a  si  bas  prix,  pouvons-nous  comprendre 
aujourd'hui  toutes  les  souffrances  de  ces  6rudits,  de  ces  lettres 
affam6s  de  connaissances  dans  Textr^me  d^tresse  oii  ils  vivaient? 

Bessarion,  fort  instruit  dans  la  litterature  latine,  avait  bien 


1.  Francesco  Barbaro  (1398-1454),  d'une  des  premieres  faniilles  patri- 
ciennes  de  Venise,  fut  l'un  des  promoteurs  les  plus  puissants  et  les  plus 
celebres  de  la  Renaissance.  II  exerca  de  bautes  charges  :  podestat,  il  #ou- 
verna,  au  nom  de  Venise,  Trevise  et  plusieurs  autres  villes;  g^neral,  il 
repoussa,  de  concert  avec  Gattamelata,  toutes  les  attaques  de  Piccinino; 
ambassadeur,  il  representa  sa  patrie  a  Florence  aupres  de  Cosme  de  Me- 
dicis  a  l'6poque  du  concile.  Cet  homme  d'£tat  ne  crut  pas  dechoir  en 
devenant  homme  de  lettres.  II  eut  pour  maitres  Jean  de  Ravenne,  Victorin 
de  Feltre  et  Guarino  de  Verone .  A  vingt-trois  ans,  il  harangua  en  grec  Jean 
Paleologue,  lefutur  empereur,  lors  de  son  premier  passage  a  Venise.  Les 
Grecs  emerveilles  se  demandaient  s'il  sortait  de  1'ecole  de  Guarino  ou  dv. 
celle  d'Homere.  II  r6concilia  le  Pogge  avec  Guarino  et  Laurent  Valla,  Nic- 
colo  Niccoli  avec  Philelpho  et  Leonard  1'Aretin.  II  eut  surtout  la  passion 
des  manuscrits.  II  en  recueillit  de  tous  cdtes  et  en  laissa  a  sa  moi*t  un<! 
tres-riche  collection.  (Tiraboschi,  t.  VI,  part.  I,  chap.  n,  §  24.) 

2.  Les  deux  lettres  de  Barbaro  et  celles  de  Bessarion  sont  dans  le  re- 
cueil  de9  lettres  de  Barbaro  (Ep.  229-232). 
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plus  a  faire  pour  r6pandre  parmi  les  Italiensle  gout  dela  langue 
et  de  la  litterature  grecques.  Pour  cela,  il  etait  n^cessaire  de 
multiplier  les  traductions.  II  nous  reste  quelques  temoignages- 
des  efiPorts  qu'il  accomplit  en  ce  sens.  II  encouragea  Georges  de 
Trebizonde,  qui  avait  soutenu  avec  acharnement  la  cause  du 
pape  et  des  Latins  dans  la  querelle  entre  les  deux  Eglises,  a  tra- 
duire  en  latin  le  livre  de  saint  Basile  contre  Eunomius  sur  le 
Saint-Esprit.  Quand  Touvrage  fut  achev6,  Bessarion  le  fit  pre- 
ceder  d'une  preface  dedicatoire  a  Eugene  IV.  Elle  nous  est  par- 
venue  en  manuscrit.  Bessarion  commence  par  un  61oge  ingSnieux 
et  convaincu  du  pontife,  dont  il  rappelle  les  grands  bien- 
faits  envers  lui.  II  cite  les  nombreuses  Eglises  orientales  rSconci- 
liees  par  Eugene  IV  avec  le  catholicisme  romain.  Comment 
mieux  reconnaitre  un  si  grand  service  rendu  a  toute  la  chretiente 
qu'en  lui  offrant  un  ouvrage  ou  saint  Basile  combat  eloquem- 
ment  l'h6resie  d'Eunomius  contre  le  Saint:Esprit?  Cest  donc 
pourle  pape  que  Bessarion  Pa  fait  traduire  par  Georges  de  Tre- 
bizonde.  Le  present  est  petit,  mais  1'ceuvre  est  importante,  a  cause 
du  sujet  qu'elle  traite.  II  supplie  le  pape  de  Taccepter  avec  bien- 
veilJance  i .  On  sent  dans  cette  preface  la  deference  de  Bessarion 
pour  le  pape,  le  ton  de  protection  un  peu  d6daigneux  qull  affecte 
a  l'6gard  de  Georges  de  Tr6bizonde ;  enfin  le  grand  souvenir  du 
concile  de  Florence  et  de  la  rSconciliation  des  deux  Eglises,  qui 
a  inspir6  cette  traduction.  Georges  de  Tr6bizonde,  dans  sa  pre- 
face  adressee  a  Bessarion,  ne  tarit  pas  d'eloges  sur  la  protection 
6clair6e  qu'il  re^oit  du  cardinal.  U  lui  demande  de  revoir,  de  cor- 
riger  sa  traduction  :  lui  seul  peut  y  mettre  la  derniere  main ,  la 
rendrelisible  et  acceptable,  a  cause  de  sa  science  de  la  theologie. 


1.  Voy.  manuscrit  de  la  Bibliotheque  nationale,  fonds  latin,  n°  1703. 
Ce  manuscrit,  sur  papier,  de  la  fin  du  xvie  siecle,  contient  99  feuilles  et 
renferme  les  ouvrages  suivants  : 

1*  La  lettre  de  Bessarion  a  Eugene  IV  sur  Touvrage  de  saint  Basile ; 

2*  La  lettre  de  Georges  de  Trebizonde  a  Bessarion,  qui  lui  avait  com- 
mande  ce  travail  (fol.  2); 

3°  La  traduction  (fol.  3  a  fol.  88) ; 

4°  Le  discours  de  saint  Basile  aux  jeunes  gens  sur  les  etudes  auxquelles 
%    il  faut  se  livrer,  traduit  par  Leonard  1'Aretin  (fol.  88  a  94) ; 

5°  L'homelie  pour  le  jour  de  la  Nativite,  traduite  en  latin  par  Bessarioii 
avec  une  lettre  servant  de  preface  adress6e  a  Thomas  de  Sarzane,  plus- 
tard  Nicolas  V  (fol.  85-99). 

Nous publions  en  appendice  les  deux  lettres de Bessarion  (V.  lappendice^ 
n»II). 
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On  trouve  dans  le  m£me  manuscrit  un  essai  de  la  main  de 
Bessarion  :  c'est  la  traduction  d'une  courte  homglie  de  saint  Ba- 
sile  pour  le  jour  de  la  nativit6  du  Seigneur,  avec  une  lettre  de 
d6dicace  k  Thomas  de  Sarzane.  Celui-ci  6tait  alors  un  des  habi- 
tu6s  des  r6unions  de  TAcad6mie.  II  exhorta  vivement  Bessarion 
a  traduire  cette  courte  hom61ie  de  saint  Basile.  Bessarion  se 
rendit  a  son  d6sir.  Sa  lettre  est  assez  enchev6tr6e;  sa  traduction 
est  souvent  obscure :  on  sent  dans  cette  ceuvre  de  debut  Th6sita- 
tion  et  la  lourdeur  de  style  d'un  traducteur  inexp6riment6  encore 
et  peu  vers6  dans  la  langue  latine,  qu'il  devait  manier  plus  tard 
avec  tant  d'6legance.  11  traite  Thomas  de  Sarzane  non  comme 
un  prot£g6,  mais  comme  un  6gal,  et  il  lui  fait  surtout  Thonneur 
de  sa  passion  pour  les  belles-lettres. 

Deux  autres  pr^faces  m6ritent  d'6tre  signal6es.  La  premifcre 
est  adressSe  au  cardinal  Julien  '.  II  lui  d6die  et  lui  adresse  sa 
traduction  de  X6nophon  sur  les  faits  et  gestes  m6morables  de 
Socrate.  La  lettre  est  d'un  latin  embarrass6  et  qui  semble  trahir 
encore  une  certaine  inexpSrience  de  la  langue.  La  traduction 
est  d'un  style  plus  6l6gant  et  plus  facile.  La  pr^face  est  certai- 
nement  une  ceuvre  dejeunesse.  Bessarion  s'adresse  au  cardinal 
Julien  comme  a  un  maitre  auquel  il  rend  compte  de  ses  gtudes 
et  de  ses  progres.  II  a  sans  doute  remani6  et  refondu  plus  tard 
sa  traduction  pour  lui  donner  sa  forme  d^finitive.  Bessarion  tra- 
duisait  probablement  pour  la  premi&re  fois  cette  ceuvre  de  X6- 
nophon.  Sa  traduction  a  6t6  presque  integralement  reproduite 
dans  l^dition  de  Jean  Loewenklau  (Leunclavius)  qui  est  consi- 
d6r6e  encore  de  nos  jours  comme  la  traduction  latine  classique 
de  X6nophon  et  que  Gail  a  re6dit6e.  Bessarion  en  est  le  premier 
auteur,  et  il  a  eu  Thonneur  de  donner  la  premi&re  version  de 
Tun  des  importants  ouvrages  de  X6nophon.  Elle  est  a  la  fois 
tres-litterale  et  tres-litt6raire  :  ce  sont  les  qualites  les  plus  im- 
portantes  d'une  traduction  2. 

L'autre  prGface  est  adress6e  au  roi  de  Naples  Alphonse  le 
Magnanime  :  elle  prScede  la  traduction  tr£s-importante  de  la 

1 .  Cest  le  cardinal  Julien  C6sarini  qui  a  el6  l'un  des  premiers  protec- 
teurs  de  Bessarion  et  qui  l'a  guid£  lors  de  ses  premieres  6tudes  latines. 

2.  Cette  traduction  a  6t6  publtee  a  Louvain  en  1533.  Nous  Favons 
trouvee  dans  un  recueil  edit6  a  Bale  en  1541  et  qui  commence  par  Pau- 
sanias.  H.  Estienne,  dans  ses  deux  editions  de  1561  et  de  1581,  a  publie 
une  r6cension  nouvelle  du  texte  de  Xenophon.  Les  quatre  editions  de 
Loewenklau  sont  de  Bale,  1569  et  1572,  de  Francfort,  1594  et  1596. 
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Metaphysique  d'Aristote.  Les  ceuvres  cTAristote  avaient  6te 
deja  traduites  en  latin;  mais  dans  quel  latin,  et  avec  quelle 
exactitude!  Une  nouvelle  .traduction  6tait  necessaire.  Nicolas  V 
eut  Tid6e,  d&s  Tepoque  qui  prec6da  son  avenement  au  trdne 
pontifical,  de  la  demander  a  une  reunion  dliommes  exercSs 
dans  Tetude  des  deux  langues.  II  s*adressa  au  roi  Alphonse, 
adepte  fervent  de  la  Renaissance,  pour  qu'il  obtint  de  Bessarion 
la  traduction  de  la  M&aphysique.  Bessarion  se  mit  a  Toeuvre. 
Sa  pr6face  explique  toute  cette  nggociation,  qui  ne  dut  pas  6tre 
tres-compliqu6e,  a  cause  des  gouts  littSraires  du  cardinal  :  elle 
contient,  outre  Tannonce  de  son  travail,  un  tres-vif  61oge  d'Al- 
phonse  le  Magnanime  et  de  Thomas  de  Sarzane  devenu  pape, 
et  tous  les  deux  amiset  protecteurs  de  Bessarion  *.  Ainsi  le  car- 
dinal  etait  d&s  cette  6poque  en  relation  litteraire  avec  le  plus 
puissant  souverain  de  lltalie.  Et  il  se  preparait  tout  naturelle- 
ment  au  r61e  de  diplomate  officieux  qull  devait  jouer  bient6t 
apr^s  a  la  cour  de  Naples,  lorsque  le  roi  Alphonse  fit  a  Tenvoy6 
du  Saint-Si6ge  un  accueil  si  flatteur. 

Gette  traduction  d'une  des  oeuvres  les  plus  6tendues  et  les 
plus  difficiles  d'Aristote  exigeait  un  long  et  consciencieux  tra- 
vail.  Bessarion  s'y  trouvait  tout  pr6par6  par  ses  longues  6tudes 
philosophiques.  Mais  cette  longue  communion  avec  Aristote  ne 
fit  aucun  tort  a  Platon.  Bessarion  se  sentait  naturellement  port6 
vers  le  divin  maitre  :  il  en  avait  6t6  nourri  des  le  jeune  &ge  ;  il 
le  connaissait  a  fond  et  Taimait  passionn6ment.  La  rigueur  un 
peu  seche  d'Aristote  et  ses  deductions  s^v^res  lui  firent  peut-^tre- 
goMer  encore  plus  Tabondance,  le  charme  et  le  parfum  de 
po£sie  et  d'ideal  quis'6chappe  desbrillants  dialogues  de  Platon. 
On  doit  reconnaltre  cependant  que  Bessarion  etait  mieux  pr6- 
par6  que  personne  au  r61e  d'arbitre  et  de  conciliateur  entre  les 
deux  philosophes.  La  traduction  de  Theophraste  est  a  la  suite 
de  celle  d'Aristote  :  les  deux  ouvrages  semblent  faire  corps,  le 
second  est  pour  ainsi  dire  la  suite  du  premier.  Bessarion  ne  les 
sGpare  que  par  un  fort  court  avertissement  aulecteur. 

Ges  deux  traductions  durent  6tre  fort  agr6ables  a  Nicolas  V, 
cet  intelligent  restaurateur  des  etudes  antiques.  Quoique  promu 

1.  Cette  preface  se  trouve,  ainsi  que  la  traduction  d'Aristote  et  de 
Theophrasfce,  dans  un  recueil  intitul^  Bessarionis  Opera ,  qui  contient 
aussi  toutes  les  ceuvres  contrele  calomniateur  de  Platon  (Venise,  fol.  1516, 
chez  Alde). 


472  BESSARION   CARDINAL 

tout  r6cemment  a  la  dignit6  de  cardinal,  il  6tait  devenu  pape  a 
la  mort  dTSug&ne  IV,  et  son  gout  pour  les  lettres  n'avait  pas  ete- 
un  de  ses  moindres  titres  aux  suffrages  du  Sacr6-Goll6ge.  C'est 
qu'en  effet  Thomas  de  Sarzane  leur  devait  tout.  II  fut  le  protec- 
teur  le  plus  actif  des  lettrSs.  «  Sous  lui,  Rome,  comme  le  dit 
Tiraboschi,  reprit  son  ancienne  majeste,  et  la  cour  pontificale 
devint  le  centre  de  rhonn6tet6  et  du  savoir.  » 

Tous  les  familiers  de  Bessarion  devinrent  aussi  les  proteges 
du  pontife.  Le  Pogge,  soutenu  par  ses  Iib6ralit6s,  entreprit  de  tra- 
duire  Diodore  de  Sicile ;  Laurent  Valla  regut  500  6cus  d'or  pour 
sa  traduction  de  Thucydide,  Guarino  1,500  pour  celle  de 
Strabon  *.  Nicolas  V  alla  jusqu'a  offrir  a  Philelpho  une  maison 
a  Rome  et  10,000  6cus  d'or  d6pos6s  a  1'avance  chez  un  banquier^ 
qu'il  toucherait  le  jour  ou  il  aurait  terminG  Ja  traduction  de* 
Ylliade  et  de  YOdyssee.  Cette  traduction  lui  tenait  particuliere- 
ment  a  coeur.  Horazio  Roxnani  traduisit  quelques  livres  d'Homere 
«  dignes  de  Toriginal  ».  Pour  cela  seulement,  il  re^ut  des  mar- 
ques  de  la  faveur  du  pontife.  Pierre  Gandido  Decembrio,  Georges 
Gastellani,  Tarchitecte  Alberto  de  Florence  faisaient  de  meme 
partie  de  son  entourage  habituel.  II  attira  a  Rome  le  savant 
Gianozzo  Manetti  et  le  retint  par  le  titre  de  secr6taire  aposto- 
lique  et  la  promesse  d'une  pension  de  600  6cus.  II  acheta  en 
quantite  des  vases  d'or  et  d'argent,  des  mobiliers  pr6cieux,  de& 
ornements  sacerdotaux  pour  les  eglises.  II  aimait  a  collectionner 
les  oeuvres  d'artou  de  prix.  II  doubla  ou  tripla  m6me  le  mobilier 
du  palais  pontifical.  II  avait  la  prStention  de  connaitre  et  de 
proteger  tous  ceux  qui  se  livraient  au  culte  des  lettres.  Un  jourr 
on  lui  soutenait  qu'il  ne  connaissait  pas  tous  les  bons  poetes 
vivanta  Rome.  «  Ils  ne  peuvent  Mre  tels  que  vous  le  dites  ;  carr 
s'ils  6taient  bons  poetes,  pourquoi  ne  viendraient-ils  pas  a  moir 
qui  regois  m6me  les  mauvais  2  ?  » 

Mais  son  oeuvre  capitale,  celle  a  laquelle  il  consacra  toute  sa 
vie,  ce  fut  la  formation  de  la  Bibliotheque  vaticane.  II  fut  a  cette 
epoque  le  grand  racoleur  de  manuscrits  :  il  envoya  des  agents- 
en  Grece,  en  Allemagne,  en  France  et  m&me  en  Angleterre,  afin 
d'en  recueillir  a  tout  prix;  il  fit  copier  a  grands  frais  ceux  qu'il 
ne  pouvait  acheter.  II  depensa  pour  cela  40,000  6cus  d'or.  II  put 

1.  Le  nummuS  aureus  dont  il  est  question  dans  toutes  ces  sonimes  esl 
le  synonyme  du  ducat  et  vaut  12  francs  de  notre  monnaie. 

2.  Pie  II,  Cosmogr.,  Europe,  ch.  LVIII,  et  Tiraboschi,  loc.  cit. 
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^nfin  ouvrir  a  Saint-Pierre  une  biblioth&que  a  Tusage  de  toute  la 
-cour  de  Rome.  Elle  contenait  plus  de  3,000  volumes  anciens  et 
modernes  :  ce  fut  la  fameuse  Bibliotheque  vaticane  ;  il  en  confia 
la  garde  a  un  grammairien,  Jean  Tortelli l. 

On  comprend  que  la  faveur  de  Bessarion  s'accrut  singuli&re- 
ment  sous  ce  pontife  si  d6voue  aux  lettres.  Bessarion  devint  son 
•conseiller  intime,  Tassocie  de  toutes  ses  bonnes  ceuvres  litte- 
raires  et  Tinspirateur  de  ses  grandes  fondations.  II  regut  le  digne 
prix  de  tant  d'efforts  intelligents.  Le  5  mars  1449,  il  fut  cr6e  par 
le  pape  Nicolas  V  6v6que  de  Sabine  :  toute  la  Sabine  6tait  com- 
prise  dans  ce  dioc&se.  Puis  le  2  mai  suivant,  une  vacance  etant 
venue  a  se  produire,  il  devint  6v6que  de  Tusculum.  C'6tait  un 
siege  important  :  celui  qui  Toccupait  etait  consider6  comme  un 
des  sept  collateraux  du  pape  et  avait  la  sixieme  place  aux 
ofQces  c6l6br6s  en  presence  du  pontife  dans  la  grande  basilique 
«ie  Saint-Jean  de  Latran  2.  Ge  n'etait  encore  que  le  commence- 
ment  de  la  haute  faveur  dont  il  allait  jouir  sous  ce  m6me  pontife 
Mcolas  V. 

i.  Tirab.  Id.,  ch.  IV,  §  17.  —  Jean  Tortelli  d'Arezzo  avait  6crit  un  livre 
sur  Forthographe.  (Pie  II,  Cosmogr.,  Europe.) 

2.  Ughelli,  Italia  sacra,  p.  277.  —  Les  comtes  de  Tusculum,  au  moyen 
«ge,  avaient  6te  les  plus  puissants,  et  en  meme  temps  les  plus  turbulehts 
vassaux  du  Saint-Siege.  Les  ev£ques  avaient  herite  d'une  grande  partie 
de  Tautorite  des  comtes . 


CHAPITRE  V 


LEGATI0N  DE  BESSARION  A  BOLOGNE  (4450-1455) 


La  legation  de  Bessarion  nous  donne  Toccasion  d'etudier  avec 
d&ail  la  situation  des  Etats  pontificaux  vers  le  milieu  du 
quinzi&me  siecle.  — A  cette  Spoque,  la  papaut6  avait  perdu  en 
grande  partie  Timmense  prestige  dont  elle  avait  joui  pendant 
tant  de  si&cles.  La  captivite  de  Babylone  et  le  grand  schisme 
avaient  6t6  pour  elle  de  longues  pSriodes  d^clipse.  Le  grand 
sehisme  venait  seulement  de  finir  en  1449  par  Tabdication  de 
F61ix  V,  habilement  negoctee  par  le  pontife  l^gitime  Nicolas  V. 
Lespapes,  devenus  des  souverains  temporels,  etaient  obliges  de 
combattre  par  les  m6mes  armes  que  les  autres  princes  italiens. 
Ils  prGtendaient  encore  a  la  supr^matie  universelle,  et  ils  n'etaient 
pas  maitres  dans  leurs  Etats.  Ils  couronnaient  les  empereurs,  et 
souvent  ils  erraient  de  ch&teau  en  ch&teau,  jusqu'a  ce  qu'ils 
eussent  trouve  un  pr6lat  ou  un  seigneur  qui  leur  fit  Taum6ne  de 
Thospitalite.  Gontraints  d'opposer  la  force  a  la  force,  ils  s'adres- 
serent,  comme  tous  les  souverains  de  Tltalie,  a  des  condottieri. 
Les  citoyens  enrichis  refusaient  de  porter  les  armes  ;  ils  les  con- 
fiaient  a  des  mercenaires,  toujours  au  service  du  plus  offranL 
Ceux-ci  6pargnaient  leurs  troupes,  qui  constituaient  toute  leur 
fortune.  Ils  faisaient  la  guerre  par  Gvolutions  savantes ,  par 
marches  et  par  contre-marches.  Cetait  une  sorte  de  jeu  d'6checs 
savant  et  compliquS,  ou  chacun  des  chefs  cherchait  a  faire  mat 
Tadversaire  en  lui  enlevant  par  la  ruse  ou  par  la  force  ses  tours, 
ses  cavaliers,  tous  ses  appuis.  On  faisait  plus  de  prisonniers  que 
de  victimes  :  la  vie  du  soldat  6tait  plus  6pargn6e  qu'en  France. 
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Mais  les  habitants  des  campagnes  et  des  villes  n'6taient  gu&re 
mieux  traitSs  que  par  les  houspilleurs  et  les  6corcheurs.  Le  recit 
des  guerres  de  cette  6poque  se  r&sume  en  prises  de  villes, 
incendies,  massacres  des  citoyens,  confiscations,  exil  en  masse 
de  la  faction  contraire.  Les  chefs  eux-m6mes  n'6taient  rien  moins 
qu'assures  de  faire  fortune,  m6me  apr&s  la  victoire.  Pour  un 
Sforza  qui  y  gagnait  des  principaut6s,  combien  de  Garmagnola 
y  perdaient  la  t6te  I 

Les  dGbuts  du  pontificat  dlSug&ne  IV  avaient  ete  une  des  epo- 
ques  les  plus  agit6es  et  les  plus  malheureuses  pour  les  Etats 
pontificaux.  Le  concile  de  B&le  m6connaissait  l'autorit6  du  pon- 
tife.  Eugene  IV  d'abord  bien  accueilli  par  les  Romains  avait  ete 
en  1433  saisi  par  eux  a  la  suite  d'une  r^volte,  gard6  a  vue  a 
Sainte-Marie  in  Trastevere.  Mais  il  avait  tromp6  la  vigilance  de 
ses  gardiens ;  il  put  s'enfuir  dSguise,  traversa  le  Tibre  sur  une 
embarcation  et  se  sauva  de  Rome,  bien  qu'il  eut  6t6  reconnu  et 
cribl6  de  traits  et  de  fl&ches  *.  II  put  atteindre  Florence.  Mais  le 
patrimoine  de  Saint-Pierre  6tait  ravage  par  Frangois  Sforza  et 
Forte  Bracchio,  les  deux  condottieri  du  souverain  de  Milan  Phi- 
lippe-Marie  Visconti.  Les  Orsini,  alliSs  aux  Vitelli,  tenaient  la 
campagne  a  1'ouest;  les  Golonna  avec  les  Savelli  et  les  Gonti  se 
cantonnaient  dans  la  Sabine  ;  tous  faisaient  le  m6tier  de  con- 
dottieri,  dSsolaient  la  campagne  de  Rome,  dont  les  rares  habi- 
tants  fuyaient  au  loin  et  laissaient  le  champ  libre  a  la  malaria. 
Les  papes  devenaient  tout  a  fait  impuissants  dans  la  Romagne, 
dans  les  Marches  et  dans  rOmbrie.  Une  foule  de  petits  tyran- 
neaux  condottieri  ou  possesseurs  de  ch&teaux  forts  s'6rigeaient 
en  maitres  souverains.  —  Ferrare  6tait  d6finitivement  a  la 
maison  dTSste.  Ravenne  et  Gervia  etaient  pass6s  sous  la  domi- 
nation  des  V6nitiens  en  1440.  A  Faenza  et  a  Imola  r6gnaient  les 
Manfredi;  a  Forli,  les  Ordelaffi  ;  a  Rimini  et  k  Ges£ne,les  Mala- 
testa;  a  Pesaro,  un  peu  plus  tard,  une  branche  des  Sforza;  & 
Urbin,  les  Montefeltri  Staient  les  maitres  depuis  1375,  et  Tun 
d'eux,  Eudes-Antoine,  fut  cr66  duc  par  Eug&nelVen  1442.  PGrouse 
Stait  disputee  entre  les  Oddi  et  les  Baglioni ;  Gitta  del  Gastello 
ob6it  aux  Vitelli.  Tous  ces  feudataires  du  Saint-Siege  avaient 
au-dessous  d'eux  des  vassaux  qui  visaient  a  Tind^pendance, 
comme  ils  y  aspiraient  eux-m6mes  a  T6gard  du  pape.  Souvent 

1.  Pie  II,  Cosmographie,  Europe,  ch.  LVIII. 
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ils  dGfendaient  les  papes,  afin  d'en  obtenir  la  confirmation  des 
titres  qu'ils  avaient  usurp6s;  plus  souvent  encore,ilslescombat- 
taient,  afin  de  s'agrandir.  LapapautG  temporelle  semblait  devoir 
sombrer  au  milieu  de  toutes  ces  r6voltes  et  de  ces  guerres 
civiles  '. 

Cependant,  si  Tltalie  ne  pouvait  pas  atteindre  a  une  r6elle 
unit6,  il  y  avait  une  secrete  tendance  a  la  formation  de  grands 
Etats,  capables  de  se  pond6rer  mutuellement  et  d^tablir  un 
6quilibre  pacifique  a  la  place  de  toutes  les  r^volutions  qui  deso- 
laient  la  p&iinsule.  Les  domaines  du  Saint-Si6ge  formaient  entre 
la  Toscane  et  le  royaume  de  Naples  autre  chose  qu'une  'expres- 
sion  gSographique  et,  a  cause  de  cela,  ne  pouvaient  pas  dispa- 
raitre  a  ce  moment.  Gosme  de  Medicis,  qui  fondait  alors  a  Flo- 
rence  la  puissance  de  sa  maison,  6tait  interesse  a  ne  pas  laisser 
prendre  ala  maison  de  Visconti  de  trop  grands  dGveloppements. 
II  fit  alliance  avec  le  pape,  reconcilia  avec  lui  Prangois  Sforza, 
que  le  cardinal  Gapranica,  commandant  les  troupes  pontificales, 
avait  plusieurs  fois  attaqu6  pres  d'Anc6ne.  Nicolas  Piccinino 2,  le 
nouveau  condottieri  des  Visconti,  fut  battu  par  les  Florentins  a 
Barga  (1437).  Louis  Mezzarota,  de  Padoue,  genGral  des  troupes 
pontificales,  concourut  a  cette  victoire  et  y  gagna  le  chapeau  de 
cardinal.  Bient6t  il  put  rentrer  dans  Rome,  dont  leshabitants  se 
repentaient  d'avoir  chasse  le  pape.  II  vint  a  Tavance  s'assurer  de 
la  fid6lit6  de  la  ville  6ternelle.  Le  pape  y  rentra  en  1443  et  y 
transportale  concile  de  Florence 3.  Ainsi  les  papes  se  defendaient 
par  T6p6e,  en  m^me  temps  qu'ils  s'illustraient  par  leur  savoir. 
Ils  imitaient  les  princes  dltalie,  payant  comme  eux  des  condot- 
tieri  et  pensionnant  des  Srudits  et  des  lettrGs. 

Depuis  ce  retopr  d'Eug6ne  IV,  les  papes  ne  furentplus  chasses 
de  Rome  au  quinzieme  siecle.  Leur  domination  s'affermit,  leurs 
Etats  s'agrandirent,  et  Eugene  IV  put  mourir  pacifiquement  k 


i.  Voy.  Tiraboschi,  t.  VI,  p.  1  et  seq.,  et  de  Ckerrier,  Histoire  de 
Charles  VIII,  t.  I,  p.  267  et  seq.  Pie  II,  Edrope,  ch.  LVIII  et  LIX. 

2.  Voir  dans  Pie  II,  Cosmogr.,  Europe,  ch.  LIX,  un  tres-curieux  parallele 
•entre  Nicolas  Piccinino  (ainsi  appel6  a  cause  de  sa  tres-petite  taille)  et 
Fran^ois  Sforza.  Pie  II  accorde  la  sup6riorit6  a  Sforza,  parce  qu'il  a  battu 
Piccinino. 

3.  Aubery,  Histoire  gentrale  des  cardinaux,  t.  II,  biographie  de  Domi- 
nique  Capranica,  de  Jean  Vitelleschi  et  de  Louis  Mezzarotta.  Le  d6cret 
qui  ordonne  la  translation  du  concile  a  Rome  est  du  26  avril  1442.  (Labbe, 
t.  XIII,  col.  12-18.  —  Hefele,  t.  XI,  p.  539.) 
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Rome.  Un  des  premiers  actes  de  son  successeur  Nicolas  V  fut  de 
traiter  avec  Tantipape  F6lix  V,  qui  avait  6t6  proclam6  par  le  con- 
cile  de  Bale  en  novembre  1439.  Le  concile  de  Bale  se  transporta 
h  Lausanne  et  resolut  de  se  pr&ter  de  bonne  gr&ce  aux  nSgocia- 
tions  que  le  roi  de  France  Charles  VII  lui  conseillait  d'engager 
avec  le  pape  legitime  pour  faire  cesser  le  schisme.  La  negocia- 
tion  fut  en  m6me  temps  un  nSgoce ;  on  peut  la  ramener  k  cette 
simple  clause  :  Tantipape  abdiquait  *  mais  il  etait  largement 
indemnisS.  II  fut  convenu  en  effet  que  Felix  V  garderait  le  titre 
de  cardinal  et  qu'il  aurait  le  premier  siege  apres  le  pape.  II 
serait  son  16gat  perpetuel  en  Savoie  et  en  PiSmont.  II  conserve- 
rait  la  juridiction  dans  toute  Tetendue  des  dioceses  d\Aoste,  de 
Lausanne,  de  B&le,  de  Strasbourg,  de  Constance,  de  Coire,  de 
Sitten,  c'est-a-dire  dans  tous  les  territoires  qui  lui  Staient  restSs 
fideles.  F6lix  V,  redevenu  Am6d6e  de  Savoie,  comme  devant, 
mourut  a  Ripaille,  deux  ans  apr6s  son  abdication  J. 

Ainsi  Nicolas  V  achevait  heureusement  Tceuvre  deja  pouss6e 
si  loin  par  son  pr6d6cesseur  Eugene  IV.  Pour  bien  constater  sa 
puissance,  il  publia  en  1450  un  grand  jubile.  G^etait  la  f6te  de 
1'Eglise  et  du  pape  apres  la  r^conciliation.  Une  foule  enorme  s'y 
rendit.  On  s'6touffait  a  Rome,  et  soixante-treize  personnes  p6ri- 
rient  noy6es  dans  le  Tibre  a  cause  de  la  presse.  La  papaute  parut 
avoir  recouvre  tout  son  prestige.  La  guerre  continuait  cepen- 
dant  en  Romagne.  Astorgo  Agnese,  legat  du  pape,  y  mourut 
prisonnier  de  Nicolas  Piccinino  (1451).  A  Rome,  ra^me  les  papes 
n'6taient  pas  tout  k  fait  en  suretS.  Un  noble  Romain  du  nom  de 
Stephano  Porcaro,  6pris  des  id6es  de  Rienzi  et  d'Arnaud  de 
Brescia,  avait  r6solu  comme  eux  de  donner  a  Rome  la  liberte. 
Une  premiere  fois,  le  sSnateur  de  Rome  se  contenta  de  disperser 
les  groupes  et  d'exiler  le  malencontreux  orateur  a  Bologne ;  il 
devait  se  pr6senter  chaque  jour  devant  Bessarion,  alors  legat 
pontifical  dans  cette  ville.  Mais  Stephano  Porcaro  ne  fut  pas 
desarm6  par  cette  magnanimite  du  pape ;  il  continua  de  cons- 
pirer,  et  apr^savoir  reuni  quelques  complicesil  s'enfuit  en  secret. 

1.  Le  pape  devait  se  lever  a  son  entree  dans  le  consistoire.  Am6d6e  de 
Savoie  (Felix  V)  devait,  en  outre,  retenir  totites  les  marques  du  souverain 
pontificat,  except6  1'anneau  du  p^cheur,  le  baisement  de  pied,  le  balda- 
quin  et  le  droit  de  faire  porter  devant  soi  le  Saint-Sacrement.  II  pouvait 
marcher  avec  la  croix  hors  des  limites  des  terres  comprises  dans  sa  16ga- 
tion,  et  ne  serait  tenu  de  comparaitre,  pour  aucune  affaire,  en  cour  de 
Rome  (Aubery,  t.  II,  biogr.  d'Am6dee  de  Savoie). 

«2 
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Be&sarion  se  Mta  de  donner  avis  de  sa  fuite  a  Nicolas  V  *. 
En  effet,  Porcaro  revint  a  Rorae,  arma  ses  amis,  souleva  les 
endett6s  et  les  misgrables,  et  chercha  k  s'emparer  par  un  heu- 
reux  coup  de  main  duchAteau  Saint-Ange.  La  tentative  avorta 
miserablement.  Porcaro  avait  parl6  longuement  devant  une 
rgunion  de  ses  complices,  oubliant  que  la  premfcre  condition  de 
r&issite  d'une  pareille  affaire,  c'est  le  secret.  Nicolas  V  fit  sabir 
ses  compagnons;  un  seul  s'6chappa,  Baptiste  Sciarra,  sorte 
dHercule  qui  s^ouvrit  un  chemin  a  la  force  du  poing.  Porcaro, 
qui  s'£tait  cach^,  fut  d^couvert,  tapi  au  fond  dun  coffre,  chez 
sa  sceur.  Ii  fut  pendu  haut  et  court  au  ch&teau  Saint-Ange. 
Leurs  complices  subirent  le  m&me  supplice  au  Gapitole.  Leurs 
cadavres  resterent  longtemps  exposes  pour  terrifler  ceux  qui 
seraient  tentes  de  les  imiter,  comme  on  cloue  les  ehouettes  sur 
la  porte  des  fermes  dans  3es  villages  (1453)  a.  Bessarion,  par  ses 
avis,  avait  sauv£  la  vie  au  pape  et  aux  cardinaux* 

Nicolas  V  avait  reconquis  Rome  apres  bien  des  efforts.  II  crai- 
gnait  que  Bologne,  la  seconde  ville  des  Etats  pontiHcaux,  ne 
devint,  grace  aux  continuelles  s6ditions  dont  elie  6tait  troubiee, 
la  proie  des  Y^nitiens,  du  duc  de  Hilan  ou  de  ia  rgpublique  de 
Florence.  II  6tait  urgent  d'6viter  un  semblable  malheur.  II  fal- 
lait  reconqu6rir  et  pacifier  Bologne,  comme  lui-meme  avait  fait 
a  Rome.  II  nomma  Bessarion  I6gat  pontifical  k  Bologne  et  dans 
toute  TEmilie  (1450)  3.  Les  Bolonais  avaient  6t6  trfcs-Guelfes 
durant  tout  le  moyen  &ge.  Des  l'6poque  de  Fr6deric  II,  ils  avaient 
retenu  prisonnier  son  fils  cheri  Enzio.  A  la  suite  des  querelles 
entre  les  Geremei,  chefs  des  Guelfes,  et  lesLambertazzi,  chefs  des 
Gibelins,  Bologne  avait  appelS  le  pape  a  son  aide  (1327),  puis 
elie  avait  6t6  vendue  a  un  Yisconti,  archev^que  de  Milan,  puis 
erigee  en  republique  (1376),  puis  domimSe  par  les  Bentivogii 
qui  pretendaient  £tre  les  descendants  d'Enzio  (4401)  *.  Pendant 


1.  V.  Gregorius,  Geschiehte  der  Stadt  Rom  in  Mittelalter,  t.  VIII,  p.  132, 
et  Marino  Sanudo  dans  Muratori,  t.  XXII,  p.  1146. 

2.  Pie  II,  Cosmographie,  Europe,  chap.  LIII. 

3.  «  Legatum  cum  summa  auctoritate  pra?ficiL  »  (Piatina,  col.  108.) 
Bessarion,  dans  tous  les  docoments,  prend  le  titre  de  cardinal-eTfeque  de 
Tusculum,  legat  de  latere  de  la  cite  de  Bologne,  de  rexarchat  de  Ravenne 
et  de  la  province  apostotique  de  Romagae .  Ce  qui  prcuve  qne  Ravenne, 
bien  que  conquis  par  les  Venitieas,  6tait  encore  eous  la  depe&danee  offl- 
cielLe  du  Saint-Siege.  (V.  Migne,  t.  CLXI,  col.  117  et  seq.) 

4.  Lucia  Yendagoli  vint  consokr  Enao  pendant  «a  captivitt  de  vingt- 
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toute  la  premiere  moiti6  du  quinzi&me  si£cle,  la  ville  passa  par 
une  serie  lamentable  de  rSvolutions  intlrieures  et  de  guerres 
civiles  compliqu6es  de  massacres  sanglants  ' . 

Le  plus  tragique  £pisode  de  cette  tragique  histoire  eut  lieu  en 
1345.  II  est  racontd  tout  au  long  par  Pie  II 2.  «  Bologne,  qu'on 
peut  appeler  moins  la  m&re  des  £tudes  que  la  nourrici&re  des 
s6ditions,  soeur  de  la  cit6  de  G6nes,  constante  seulement  dans 
llnconstance,  exila  les  Lambecaii  en  massacrant  beaucoup  de 
citoyens,  et  choisit  pour  chef  Gosme  CenedulL  Les  chefs  de 
cette  r6volution,  Baptiste  Geneduli  et  Annibal  Bentivogli,  6taient 
tous  deux  sanguinaires,  tous  deux  connus  par  leurs  meurtres. 
Quoique  unis  par  les  sacrements,  ils  n'en  devinrent  pas  plus 
amis.  Annibal  venait  de  tenir  sur  les  fonts  baptismaux  le  fils  de 
Baptiste.  II  suit  son  compere  pour  voir  la  mere  de  1'enfant.  Mais, 
pendant  qu'il  lui  prend  la  main  et  la  fglicite  de  son  heureuse 
delivrance,  il  est  massacre  soudain  par  les  gardes  de  Baptiste, 
de  telie  sorte  qu'on  vit  bien  que  le  bapt£me  avait  6t6  recherch£ 
comme  une  occasion  de  commettre  le  crime  et  non  de  maintenir 
1'alliance.  »  Alors  commence  une  nouvelle  litanie  de  prises 
d'armes  et  de  boucheries  sanglantes  :  les  amis  d'Annibal  courent 
aux  armes,  mettent  en  fuite  leurs  adversaires,  occupent  la  place 
publique.  Baptiste  Geneduli,  r6fugi6  dans  une  caverne,  est  d£cou- 
vert  sur  la  denonciation  d'un  enfant.  On  allume  dufeua  1'entr^e 
dela  caverne;  on  force  le  malheureux  a  sortir;  on  ie  perce  de 
coups.  Les  impitoyables  ennemis  insultent  son  cadavre,  lui  ar- 
rachent  le  cceur  avec  les  dents,  boivent  son  sang  et  finissent  par 
faire  un  feu  de  joie  de  ses  restes  pantelants  et  mutilgs.  Telle  est 
la  f£rocit£  avec  laquelle  les  Italiens  pratiquent  la  vendetta 
en  1445  *. 

Le  pape  Eugene  IV  n'avait  pas  6t6  6tranger  a  toute  cette 
afifaire.  II  dgtestait  les  Bentivogli  et  avait  contribul  a  faire  tuer 
AnnibaL  Pendant  ce  temps  £tait  cache'  k  Plorence  Xantho  Benti* 
vogli,  quTSugene  IV  avait  autrefois  ordonng  ou  permis  de  tuer. 
4i  Ne  hors  du  mariage,  il  soutenait  une  vie  miserable  en  prati- 
quant  le-metier  de  tisserand,  et  il  ne  savait  pas  de  quel  p&re  il 
<6tait  n6.  Les  Bolonais  le  rappellent  maigrg  ses  refus;  ils  le  ramd- 

deux  ans;  et,  d'apres  une  Mgende  romanesque ,  les  Bentivogli  fieraient 
de8cendus  de  cette  liaison  sous  1'oeil  du  seigneur, 

1.  Zeller,  HisU  cTItalie,  ch.  XII,  passim. 

2.  Pie  II,  Cosmog.,  Europe,  ch.  LIII.  —  Plattna,  eol.  108*  —3.  Pie  II,  id. 
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nent  dans  sa  patrie  presque  k  son  corps  dGfendant.  De  tisserand 
ils  le  font  chevalier;  ils  lui  confient  latutelle  du  fils  d'Annibal  et 
le  principat  de  la  R6publique  !.  »  C'est  un  coup  de  thSatre 
comme  il  y  en  a  tant  dans  Thistoire  de  ces  republiques  ita- 
liennes,  si  confuse  et  si  mouvementee.  Xantho  semble  par  son 
courage  et  par  sa  mod6ration  m6riter  ce  poste  6leve ;  il  appa- 
rait  &  tous  comme  le  digne  fils  d'Hercule.  Mais  les  exiles  du 
parti  de  Ceneduli  veulent  surprendre  Bologne  la  nuit.  II  rSussit 
a  les  chasser.  Les  troubles  civils  recommencent.  On  se  croirait 
dans  la  Gr&ce  du  temps  de  la  guerre  du  P61opon&se,  a  Gorcyre 
ou  a  Potidee,  dans  quelqu'une  de  ces  r^publiques  d6g6n6r6es 
oii  l'un  des  partis  vainqueurs  proscrivait  en  masse  le  parti 
oppos6. 

G'est  dans  cet  antre  d^assassins  et  de  brigands  que  fut  en- 
voy6  Bessarion.  Bologne  avait  dSdaigne  les  6tudes  pour  les  sedi- 
tions  et  les  carnages.  Les  condottieri  du  quinzieme  siecle  s'y 
montraient  aussi  feroces  que  les  rois  lombards.  Leur  histoire 
est  une  histoire  d'oiseaux  de  proie,  de  miJans  et  de  corbeaux. 
*  Gombien  6tait  difficile,  au  milieu  de  toutes  ces  passions  surex- 
cit6es,  de  cette  sauvagerie  debordante,  de  cette  fievre  de  sang 
et  de  vengeance,  le  r61e  d'un  ministre  de  paix!  Quelle  dexterite, 
quelle  souplesse,  quelle  prudence,  quelle  autorit^  il  faut  lui  sup- 
poser  pour  reussir,  surtout  ^i  une  ^poque  oii  le  prestige  de 
TEglise  s'etait  affaibli,  ou  un  legat  du  pape  n'etait  plus  respecte 
qu'en  raison  de  sa  valeur  personnelle  et  de  son  propre  genie ! 

Bessarion  montra  h  la  fois  beaucoup  d'energie  et  beaucoup 
d'habilete.  II  eut  l'art  de  s'6lever  au-dessus  des  partis.  II  le  pou- 
vait  d'autant  plus  facilement  qu'il  n'etaitpas  Italien;  Grec,  il 
n'etait  pas  oblig6  de  choisir  entreles  Guelfes  et  les  Gibelins,  ces 
vieux  drapeaux  demodes  qui  servaient  encore  d'enseignes  dans 
les  guerres  civiles.  De  plus,  il  n'arrivait  pas  a  Bologne  avec  les 
sentiments  d'un  de  ces  tyrans  elus  par  une  faction,  qui  cherche 
a  s'affermir  par  la  ruse  et  par  la  force,  un  de  ces  hommes  per- 
vers  et  fourbes,  selon  le  coBur  de  Machiavel.  Bessarion  pouvait 
6tre  impartial  et  r^tablir  a  Bologne  le  regime  de  la  justice  et  de 
la  loi.  II  travailla  a  calmer  les  passions  populaires,  a  punir  les 
chefs  des  troubles  et  des  revoltes,  a  poursuivre  energiquement 
les  assassins,  les  incendiaires  qui  etaient  si  longtemps  restes  les 

1.  Pie  II,  Cosmog.,  Europe,  LIII. 
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maitres  de  la  malheureuse  cite .  II  donna  surtout  Texemple  du 
travail,  du  devouement  aux  devoirs,  des  bonnes  moeurs  et  de  la 
vertu.  Quand  Texemple  vient  de  haut,  il  se  rGpand  vite  :  les 
enseignements  pratiques  de  Bessarion  ne  furent  pas  perdus. 
Malgrg  les  malheurs  publics  et  les  deuils  priv&s,  le  luxe  6tait 
extr^me.  Nouveau  Gaton,  Bessarion  entreprit  de  r6former  les 
moeurs  et  d'arr6ter  la  corruption  au  moyen  d'une  loi  somptuaire. 
Ghaque  classe  des  citoyens  fut  distinguee  par  son  costume,  et  il 
defendit  sous  des  peines  sev^res  Tusage  des  vGtements  prScieux, 
tissgs  ou  brodGs  de  fils  d'or.  Grace  a  ce  zele  attentif  et  intelli- 
gent,  les  moeurs  s'adoucirent,  le  calme  revint :  les  Bolonais  s'ap- 
pliqu&rent  aux  arts  de  la  paix.  Ils  avaient  confiance  dans  Bessa- 
rion  :  ils  le  prenaient  pour  arbitre  de  leurs  quefelles,  surs  que 
son  jugement  serait  le  jugement  de  Dieu.  11  se  montrait  affable 
pour  tous ;  sa  porte  6tait  ouverte  aux  plus  humbles ;  il  6coutait 
les  plaintes  des  pauvres  et  des  malheureux.  On  eut  dit  saint 
Louis  sous  le  ch6ne  16gendaire  de  Vincennes.il  s'appliquait  sur- 
tout  a  6tre  le  grand  justicier  de  la  ville  K 

Politiquement,  il  s'appuya  sur  Xantho  Bentivogli,  qui  6tait  d6ja 
parvenu  a  ramener  un  peu  d'ordre  a  Bologne.  Mais  il  ne  s'as- 
servit  pas  a  lui :  il  sut  lui  faire  comprendre,  quoiqu'il  n'eut  pas  de 
forces  matSrielles  a  sadisposition,  qu'il  6tait  k  Bologne  le  repr6- 
sentant  du  pape,  c'est-a-dire  du  suzerain.  Quand  Xantho  Benti- 
vogh,  fier  de  Tappui  de  sa  faction,  voulut  le  braver,  Bessarion, 
sous  les  yeux  du  peuple,  lui  resista  avec  fermetS  et  montra  qu'il 
ne  manquait  pas  de  courage  pour  maintenir  son  rang  et  faire  res- 
pecter  sa  dignite  2.  Mais  Xantho  n'etait  que  le  tuteur  du  fils 
d'Annibal,  Louis  Bentivogli.  Bessarion  fit  envoyer  ce  dernier  k 
Rome  aupr6s  du  pape  comme  ambassadeur  de  Bologne.  C'6tait 
une  sorte  d'otage  qui  lui  servait  de  garantie  contre  Tambition 
des  Bentivogli.  Nicolas  V  le  retint  longtemps,  sous  pr6texte  qu'il 
avait  la  goutte  et  ne  pouvait  s'occuper  des  affaires  de  Bologne. 
II  le  renvoya  au  commencement  de  1454,  et,  par  un  bref  adresse 
au  gonfalonier  de  justice  et  aux  seize  r6formateurs  d'Etat  de  la 


1.  Platina,  col.  108  et  109.  —  Bandini,  chap.  XXI  et  XXII.  —  Lettres 
<lu  cardinal  de  Pavie  (Epist.  127). 

2.  a  Xantho  Bentivolo,  potentia  factionis  suee  quae  una  Bononiae  poterat 
aliquando  insolescenti,  sic  resistit  in  oculis  populi  ut  et  caeteris  exeniplo 
esset,  et  noscerent  alii  non  deesse.animum  pnesidi  ad  tuendam  dignitatem 
officii.  »  (Gard.  de  Pavie,  Epist.  127.) 
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cit6  de  Bologne,  il  le  cr6a  chevalier  et  comte  du  palais  sacr6.  II 
loi  flt  cadeau  de  l'6p£e  qui  tous  les  ans,  le  jour  de  Noel,  est 
port6e  aux  matines  et  &  la  messe  devant  le  souverain  pontife  *. 
Cest  Bessarion  qui  fut  chargg  au  nom  du  pontife  de  la  remettre 
lui-m£me  k  Louis  Bentivogli.  U  lui  adressa  &  cette  occasion  un 
discours  important.  Bessarion  fit  d'abord  ressortir  combien  6tait 
grand  1'honneur  d6fer6  &  Bentivogli.  «  Gette  6p6e,  dit-il,  est  celle 
que,  suivant  un  antique  et  prlcieux  usage,  le  pontife  romain  fait 
porter  devant  lui  chaque  ann6e  la  nuit  de  Noel  et  dgposer  sur 
l'autel,  od  elle  reste  jusqu'a  la  fin  de  1'office  divin.  Apr&s  cela,  le 
pontife  en  fait  prGsent  &  Sa  Majeste  imperiale,  a  quelque  roi  ou 
prince  de  haut  rang  :  nul  n'est  si  61ev6  en  dignitg  qu'il  n'estime 
ce  pr£sent  comme  un  grand  honneur.  »  II  rappela  que  ce  glaive 
6tait  le  symbole  visible  de  la  double  puissance  du  pape  :  «  Le 
souverain  pontife,  vicaire  de  Dieu,  a  le  pouvoir  de  lier  et  de 
delier  sur  terre  ce  qui  sera  li6  et  d61i6  dans  les  cieux.  II  a  de 
plus,  en  droit  propre,  ce  pouvoir  terrestre  et  temporel a  dont 
l'evangeliste  saint  Luc  parle  manifestement  quand  il  dit  :  Voici 
deux  glaives...  etpourquoi  deux  glaives?Parce  que  l'un  signifie 
la  puissance  spirituelle  et  1'autre  la  puissance  temporelle.  »  U 
termine  en  faisant  une  longue  et  pompeuse  6num6ration  de  toutes 
les  vertus  de  Louis  Bentivogli :  il  c6lebre  sa  justice,  sa  bonne 
foi,  sa  vigilance,  son  patriotisme.  Bessarion  fait  sans  doute  plutM 
l'6loge  des  vertus  qu'il  souhaite  a  Bentivogli  que  de  celles  dont 
il  est  r6ellement  orn6.  —  Ge  discours  contient  donc,  dans  la 
bouche  de  Bessarion,  une  dgclaration  des  principes  et  des  pr6~ 


1.  Le  discours  de  Bessarion  et  le  bref  de  Nicolas  V  sont  cit6s  en  note 
par  Bandini  (chap.  XXII).  Nous  avons  e!6  assez  heureux  pour  les  retrouver 
a  la  bibliotheque  de  Saint-Marc,  dans  un  tres-curieux  petit  volume,  sous 
le  titre  suivant  :  Bentivoli  virtutis,  et  nobilitatis  insignia,  per  Jacobus  An- 
tonius  de  Bergamoriis,  Bologne,  1690,  in-8a.  —  En  tfite  du  volume  se 
trouve  une  vignette  tiree  d'un  manuscrit  du  xv*  siecle,  qui  represente 
Louis  Bentivogli  a  genoux  devant  le  pape  et  recevant  une  ep£e  en  pre- 
sence  de  deux  cardinaux.  Au-dessous,  formant  1'ornementation  de  la 
lettre  initiale,  le  portrait  de  Bessarion  avec  nez  fortement  arqu6,  longue 
barbe  et  capuchon  de  moine.  Tout  au  bas  de  la  vignette,  les  armes  de 
Bessarion  a  c6t6  de  celles  de  Nicolas  V,  et  de  1'autre  cdte,  celles  d'un 
autre  prelat.  Ajoutons  que  ce  de  Bergamoriis  n'a  probablement  pas  su 
dechiffrer  le  manuscrit,  surtout  au  commencement  du  discours,  qui  est 
incomprehensible.  Ce  manuscrit  existe  au  Vatican,  n°  4937,  p.  95.  Mais 
Tentree  de  la  bibliotheque  du  Vatican  ne  nous  a  pas  ete  accordee. 

2.  «  Ut  terrenam  hanc  et  temporalem  potestatem  proprio  jure  pos- 
sideat.  » 
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tentions  que  soutenait  encore  la  papaute  a  disposer  des  deux 
giaives.  Dans  1'etendue  de  ses  domaines,  le  pape  avait  pour  lui 
le  droit  absolu.  II  etait  le  suzerain  de  Bentivogli :  il  pouvait  lui 
conferer  ou  lui  faire  conferer  par  ses  repr6sentants  le  glaive  du 
commandemenL 

Ainsi  Bessarion  avait  oppose  habilement  les  uns  aux  autres  les 
Lambecari,  les  Geneduli,  les  Bentivogli.  II  avait  oppose  a  Xantho, 
devenu  trop  puissant,  Louis  Bentivogli.  II  avait  ramene  la  paix 
dans  la  cite  et  dans  les  coeurs.  Aussi,  lorsque  Frederic  III  entre- 
prit  le  voyage  dltalie  afin  de  reconqu6rir  tous  les  droits  de 
Tempire,  comme  le  pape  venait  de  reconquerir  tous  ceux  du 
Saint-Siege  (1452) ,  il  passa  par  Bologne :  il  salua  dans  Bessarion  le 
digne  representant  du  souverain  pontife ;  il  y  fut  complimente  au 
nom  des  Bolonais  par  le  jeuneNiccolo  Perotti,  secretaire  du  car- 
dinal  et  professeur  a  Bologne,  qui  recut  de  Frederic  III  la  cou- 
ronne  de  lauriers * .  Le  malheureux  G6sar  avait  espere  entrer  en 
vainqueur  en  Italie  :  ladiete  allemande,  au  lieu  d'une  armee,  lui 
accorda  a  peine  une  escorte,  1,000  cavaliers  et  2,000  fantassins. 
Frederic  fit  semblant  de  ne  pas  s'apercevoir  que  ses  commis- 
saires  avaient  ete  braves  et  chasses  par  les  Milanais.  Aux  portes 
de  Rome,  Nicolas  V  arreta  Frederic  et  lui  fit  jurer  qull  n'atten- 
terait  pas  auxlibertes  de  la  ville  et  aux  droits  du  pontife.  Ser- 
ment  bien  inutile  :  Tempereur  eut  voulu  y  manquer  qull  ne  le 
pouvait  pas.  II  recut  de  la  main  du  pape  sa  fiancee  ElSonore  de 
Portugal,  niece  d'Alphonse,  roi  de  Naples.  Le  jour  du  sacre 
(19  mars  1452),  Frederic  prit  place  apres  le  premier  des  cardi- 
naux  :  il  jura  de  defendre  TEglise  et  le  pape ;  il  baisa  le  pied  du 
pape,  lui  tint  Tetrier  et  conduisit  son  cheval  par  la  bride  pen- 
dant  quelques  pas.  Cetait  Thumiliation  compleke  de  la  dignite 
imperiale  devant  le  Saint-Siege  *.  Frederic  fut  rappele  en  toute 


i.  Tiraboschi,  t.  VI,  p.  1130. 

2.  Pfister,  Hist.  eTAllemagne,  traduction  Pftquis,  t.  VI,  p.  248.  —  A  ce 
mariage  de  Fr6deric  III  se  rattache  une  smgxrliere  anecdote  et  qui  prouve 
que  les  id£es  du  moyen  age  etaient  encore  bien  vivantes.  La  voici  telle 
que  la  raconta  Pfister  :  «  A  cause  du  sacre,  le  pape  avait  prie  Tempereur 
de  retarder  la  consommation  du  mariage  encore  quelques  jours.  Pour  le 
chaste  Frederic,  la  recommandation  etait  peu  necessaire ;  la  consommation 
n'eut  lieu  que  plus  tard,  a  la  persuasion  d'Alphonse,  roi  de  Naples,  oncle 
de  la  jeune  princesse,  lors  d'un  voyage  a  Naples,  ou  Frederic  etait  venu 
pour  admirer  ses  vertus  royales.  D'abord,  il  avait  et6  d'avis  de  retarder 
juscfu'a  son  retour  en  AHemagne,  parce  qu'il  craignait  d'avoir  un  enfant 
de  constitution  italienne.  II  redoutait  aussi  les  malefices.  Au  reste,  son 


1 
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h&te  par  la  nouvelle  d'une  r6volte  des  Autrichiens.  II  n'avait 
retir6  de  son  voyage  d'autre  fruit  que  de  voir  comment  les  villes 
et  les  princes  dltalie  savaient  s'approprier,  sans  en  demander 
lapermission,  les  droits  de  1'empereur.  Dansce  voyage,  Bessarion 
avait  vu  Tempereur  germanique  et  s'6tait  convaincu  de  ses  yeux 
qu'il  etait  aussi  pauvre  et  aussi  peu  respecte"  que  les  maitres  de 
Byzance.  II  songea  cependantdes  ce  moment  a  utiliser  ses  rela- 
tions  ainsi  formees  dans  Tint6r6t  de  la  croisade.  II  concut  la  pre- 
miere  id6e  de  sa  lSgation  en  Germanie. 

Bessarion,  I6gat  du  Saint-Si6ge,  avait  avec  ses  devoirs  politi- 
ques  de  nombreuses  fonctions  religieuses  k  remplir.  II  nous  est 
rest6  un  certain  nombre  de  ses  brefs  et  de  ses  ordonnances  :  on 
le  voit  mele  a  des  affaires  tres-nombreuses  et  tres-diverses  *. 
Tant6t  il  s'occupe  de  Tadministration  des  biens  d'eglise,  il  en 
dispose  et  les  confere.  Ainsi  Blaise,  abb£  de  Santa  Maria  in 
Cosmedin  i,  a  Ravenne,  demande  au  legat  d'attribuer  comme 
dependance  de  son  monastere  Teglise  de  Saint-Pierre  in  Bres- 
seda.  Bessarion  recherche  les  titres  de  possession  du  monastere 
sur  cette  Sglise.  Ils  ne  sont  pas  fort  bien  Gtablis;  mais,  comme 
les  domaines  du  monastere  Tentourent  de  tous  c6t6s,  il  accorde 
la  demande 3.  Une  autre  fois  il  6crit  a  l^v^que  de  Reggio  et  aux 
chanoines  du  chapitre  pour  leur  permettre,  ainsi  qu'ils  Pavaient 
demande,  de  se  servir  de  Taumusse  au  moins  les  jours  de  f6te  et 
d'offices  solennels,  conformement  aux  usages  des  autres  Gglises 
cath^drales  4.  II  accorde  encore  a  T6v6que  de  Saxina  5  Tadmi- 
nistration  et  les  revenus  de  la  paroisse   de   Santa  Maria  de 


cnoix  6tait  heureux  :  Eleonore  est  vantee  comme  une  princesse  tres-ver- 
tueuse.  Elle  surpassa  m6me  son  mari  en  abstinence  :  elle  ne  pouvait  pas 
se  r6soudre  a  boire  du  vin.  »  Fr6d6ric  III  avait  alors  trente-six  ans.  Les 
commentaires  viennent  d'eux-in6mes  a  1'esprit;  nous  nous  dispenserons 
de  les  presenter. 

1.  Voir  ces  pieces  dans  Migne,  t.  CLXI,  col.  116  et  seq. 

2.  Une  des  plus  vieilles  et  des  plus  curieuses  6glises  de  Ravenne.  On 
y  voit  des  croix  ariennes  sculptees  qui  datent  du  ve  siecle,  et  aussi  une 
vieille  mosalque  repr£sentant  saint  Jean  baptisant  le  Christ.  A  gauche  est 
le  Jourdain,  sous  la  forme  d'un  vieillard,  comme  les  fleuves-dieux  du 
paganisme.  On  sent  dans  cette  mosaique  la  transition  du  culte  palen  au 
christianisme. 

3.  Piece  n°  VII,  20  octobre  1450  (Migne,  col.  123). 

4.  Piece  n°  II,  6  decembre  1452  (Migne,  col.  119). 

5.  Saxina  Sassina,  Sarsina,  patrie  de  Plaute,  petite  ville  du  nord  de 
1'Ombrie,  eveche  suffragant  du  si6ge  archi6piscopal  de  Ravenne  (Cf.  Ughelli, 
Italia  sacra,  t.  II,  col.  702). 
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Romagnani  *.  Tant6t  il  confere  les  bSnefices  vacants  :  il  con- 
firme  la  nomination  (Tun  prGtre  de  Parrae  du  nom  de  Jean  a 
un  benefice  2.  II  ecrit  a  Balthazar,  archiprGtre  dlmola,  et  a 
Thomas  et  Christophe,  chanoines  du  m6me  diocese,  pour  leur 
annoncer  qu'il  accorde  la  dignite'  d'archipr6tre  de  Santa  Maria 
de  Salustria,  du  diocese  dlmola,  a  Emmanuel,  frere  pr&cheur  et 
chapelain  du  seigneur  Thaddeo  Manfredi.  II  leur  prescrit  de 
depouillerde  ce  b6nefice,  qui  rapporte  40  florins  d'or,  le  titulaire 
actuel,  qui  cumule  plusieurs  benefices  incompatibles.  II  leur 
recommande  la  prudence  et  le  secret 3.  Tant6t  encore  il  accorde 
une  dispense  apostolique  a  Bartheiemy  de  Strigoni  et  a  Marie 
Gaspar  de  Manusi,  qui  se  sont  unis  par  mariage  sans  savoir  qu'ils 
etaient  parents  au  quatrieme  degre\  II  veut  6viter  le  scandale 
d'une  annulation  *.  Tant6t  enfin  il  prononce  dans  des  questions 
d'imp6ts  :  il  autorise  un  certain  Pasino  Melmi  a  s^affranchir  au 
moyen  d'une  taxe  de  cinquante  sous  pay6e  a  la  chambre  com- 
mune  de  Bologne  de  toutes  les  taxes  personnelles  et  reelles  qu'il 
payait  auparavant 5 ;  ou  bien  il  taxe  les  habitants  des  communes 
Alpestres  (c'est-a-dire  elevGes  dans  les  plateaux  de  TApennin)  de 
Massari,  de  Succida  et  de  Garnaglon  d'un  surcroit  de  H  livres 
pour  le  comte  de  Laporetta,  leur  suzerain ;  mais  il  les  affranchit 
de  toutes  les  taxes  qulls  payaient  pr6c6demment  pour  la  recons- 
truction  des  bains  6. 

II  restaura  de  ses  propres  deniers  la  fameuse  Madone  de  saint 
Luc,  Stablie  a  une  lieue  de  la  ville,  au  sommet  d'une  petite 
colline  d'ou  Ton  jouit,  sur  tout  TApennin  du  nord-est  et  sur  les 
environs  de  Ravenne,  d'une  admirable  vue.  Cest  un  pelerinage 
fameux  :  la  Madone  a,  dit-on,  6t6  apportee  la  en  1160,  de  Gons- 
tantinople.  Ce  souvenir  de  la  Grece  devait  la  rendre  particulie- 
rement  chere  aux  yeux  de  Bessarion  7.  L'6glise  voisine  fut  res- 
tauree  et  orn6e  de  fresques  par  Galasso  Galassi.  II  n'en  reste  plus 

1.  Pi&ce  n°  I,  6  janvier  1453  (Migne,  col.  117).  —  2.  Piece  n°  TV,  18 
avril  1450  (Migne,  col.  120).—  3.  Piece  n°  VI,  25  juin  U50  (id.,  col.  122). 
-  4.  Piece  n°III,22  mai  1453  (Id.,  col.  119).  —5.  Piece  n°  V,l«ravril  1450 
(*'d.,col.l21).  —  6.  Piece  n°  VIII,  20  decembre  1450  {Id.,  col.  124).— Toutea 
ces  pieces  sont  datees  et  signees  de  Bologne,  et  l'on  peut  en  conclure  que 
Bessarion  y  est  reste  depuis  les  preniiers  mois  de  1450  jusqu'au  commen- 
cement  de  l'aiin6e  1455,  cinq  annSes  pleines,  par  consequent. 

7.  Elle  a  et6  completement  refaite  en  1731  par  Dotti.  A  la  place,  on 
voit  le  magnifique  portique  long  d'une  demi-lieue  et  comptant  635  ar- 
<:ades.  L'eglise  voisine  est  entouree  de  redoutes  et  de  retranchements  r 
comme  a  Notre-Dame  de  la  Garde,  ou  la  caserne  est  mitoyenne  a  Teglise. 
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rien.  Ce  m6me  peintre  avait  travaille  sous  le  m£me  patronage  de 
Bessarion  aux  fresques  de  la  Madona  di  Mezzarata  et  de  la  cha- 
pelle  voisine  *.  Ces  fresques,  trfcs-c616bres  jadis,  existent  encore, 
mais  g&t6es  et  absolument  mgconnaissables. 

Bessarion  protegeait  les  artistes  ;  mais  ilavait  un  gout  encore 
bien  plus  vif  pour  les  lettr6s  :  a  Bologne,  il  put  rendre  aux 
lettr6s  de  grands  services.  Le  principal  fut  la  restauration  de 
lTJniversitG.  G'6tait  une  des  plus  anciennes  *  et  des  plus  c616- 
bres  de  toute  lltalie.  Lk  surtout,  sous  le  fameux  Irn&ius, 
s'6taient  form6s  les  I6gistes  qui  propagerent  dans  toute  PEurope 
les  principes  du  droit  romain.  Elle  comptait  a  ce  moment 
5,000  eteves.  Elle  en  avait  eu  jusqu'a  10,000  en  1262.  Mais  le& 
mauvais  jours  6taient  venus.  Un  peu  relev6e  au  d6but  du 
quinzigme  si&cle  par  le  brillant  enseignement  de  Guarino  de 
VSrone,  de  Jean  Aurispa  et  de  Frangois  Philelpho  3,  elle6tait 
retomb6e  bient6t,  a  cause  des  s£ditions  et  des  massacres.  Pen- 
dant  trois  ans,  elle  avait  6t6  abandonnge.  En  1430,  Jean  de 
Finetti  proposa  de  transporter  les  rares  Gtudiants  qui  lui  6taient 
fid&les  k  Ferrare.  L'ann6e  suivante,  Bologne  revint  sous  1'autorite 
du  Saint-Stege  :  TUniversit^  fut  rouverte  le  24  octobre,  et  le 
chroniqueur  espgrait  qu'avant  la  Noel  il  y  aurait  500  gtudiants ; 
esp^rance  bien  modeste,  mais  qui  ne  se  rgalisa  pas.  Combien  on 
6tait  loin  de  10,000  Studiants  du  temps  d'Azzo !  En  1438,  le 
s6nat  de  Bologne  demanda  k  Philelpho  de  reprendre  sa  chaire  : 
il  y  consentit.  Mais,  d&s  le  mois  de  mai,  il  revenait  a  Milan,  parce 


1.  Les  fresques  de  Galassi  repr6sentaient  le  pape  Nicolas  V  ayant  a  sa 
droite  Bessarion,  et  de  1'autre  cot6  Niccolo  Perotti.  Au-dessous  se  trouvait 
cette  simple  inscription,  qui  est  plus  eloqiiente  que  bien  des  pane- 
gyriques  : 

Bessarioni  Episcopo  Tusculano 

cardinali  Nicseno 

benefactori  nostro. 

La  vignette  du  livre  d'Antoine  de  Bergamoriis,  qui  contient  le  discour» 
de  Bessarion  a  Louis  Bentivogli,  semble  6tre  une  reproduction  de  ces 
fresques. 

2.  Fond6e  en  1H9,  la  plus  ancienne  apres  celle  de  Salerne. 

3.  Philelpho  raconte  le  noinbreux  concours  de  professeurs  et  d'6tu- 
diants  qui  vinrent  le  saluer  en  1428,  a  son  entr£e.  Le  cardinal  d'Arles, 
legat  du  pape,  le  recut  avec  le  plus  grand  honneur.  II  obtint  450  scudi  : 
300  de  la  municipalit£,  150  du  legat,  qui  lui  en  avait  donne  deja  plus  de 
50.  Des  la  nigme  ann6e,  une  sedition  eclatait.  (Philelpho,  Epist.  I,  24  et 
28.  Tiraboschi,  t.  VI,  p.  76  et  seq.) 
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qae,  disait-il,  dans  aucun  endroit  la  paix  n'6tait  moins  assurge 
qu'&  Bologne  f. 

Bessarion  reb&tit  TUniversite,  dontles  constructions  tombaient 
en  ruine ;  il  en  r6visa  les  statuts ;  il  attira  a  prix  d'argent  les 
plus  illustres  professeurs  :  lui-m£me,  par  les  promesses,  les 
ggards  et  les  recompenses  qu'il  prodiguait,  sut  communiquer  aux 
jeunes  gens  une  noble  ardeur  et  vint  au  secours  de  ceux  que 
leur  pauvrete  arrGtait.  II  encouragea  les  d6buts  d'un  jeune 
homme  de  grande  esp6rance,  Niccolo  Perotti,  qui  devint  plus 
tard  son  secr6taire.  II  lui  fit  confier  a  Bologne  une  chaire  quil 
occupa  pendant  huit  ans  (1451-1458).  Enfin  Nicolas  V,  a  la 
requfcte  de  Bessarion,  confirma  et  accrut  les  privileges  de  TUni- 
versit6  8.  A  partir  de  ce  moment,  elle  reprit  son  ancien  lustre  ; 
beaucoup  dltaliens  et  m6me  des  6trangers  vinrent  y  faire  leurs 
6tudes.  Marsile  Ficin  y  fut  inscrit  pendant  plusieurs  annSes,  et 
peut-^tre  Bessarion  put  l'y  connaitre  et  lui  inculquer  ce  premier 
amour  pour  Platon,  qui  a  rendu  si  illustre  le  jeune  6tudiant. 
Antoine  le  Panormitain  vint  de  Sicile  avec  une  bourse  payee 
par  le  roi  de  Naples  pour  s'y  former  aux  belles-lettres.  Des 
6tudiants  arrivaient  jusque  de  la  Boh^me.  Cest  k  Bologne  qu'on 
avait,  pour  la  premiere  fois  en  1440,  diss6qu6  un  corps  humain. 
LTJniversit6  de  Bologne  redevint  prospere  pour  longtemps. 

Ainsi  Bessarion  r6ussit  completement  dans  sa  legation.  «  A 
son  depart,  dit  le  cardinal  de  Pavie,  il  emporta  les  regrets  et  la 
reconnaissance  de  ses  administres  3.  »  Pie  II,  qui  n'estpas  un  de 
ses  pan6gyristes,  mais  un  6gal  et  plus  tard  un  sup6rieur,  fait  de 
lui  un  6loge  complet : « II  fut  Sgalement  cher  a  la  noblesse  et  au 
peuple,  bien  que  la  cit6  en  fut  venue  a  ce  point  que  les  legats 
du  pape  avaient  1'habitude  d'implorer  beaucoup  plus  que  de 
commander.  Le  legat  actuel,  Louis,  cardinal  des  Quatre-Saints- 
GouronnSs,  Teprouve  en  ce  moment  m6me  *.  MalgrG  ses  talents, 
malgr6  la  consideration  qui  s'attache  a  un  neveu  du  souverain 


i.  Philelpho,  Epist.  II,  4"  et  III,  5.  —  Tiraboschi,  id. 

2.  Tiraboschi,  Id.y  et  aussi  t.  VI,  p.  1130.  —  L'Universit6  resta  un  peu  plus 
cTun  siecle  dans  les  batiments  construits  a  1'instigation  de  Bessarion.  En 
1562,  elle  fut  transfer6e  a  1'Archigimnasio  antico,  construit  expres  par  Terri- 
bUia.  Elle  est  actuellement  dans  1'ancien  palais  Gellesi.  Elle  compte  environ 
400  etudiants  et  une  quarantaine  de  professeurs. 

3.  Epist.  127. 

4.  Louis  Milano  de  Valence,  evSque  de  Segovie,  cardinal-pr6tre  du  titre 
des  Quatre-Saints-Couronnes,  et  neveu  du  pape  Galixte  III.  (Aubery,  t.  II.) 
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pontife,  il  ne  peut  dans  la  ville  qu'autant  qu'il  plait  au  s6nat  et 
k  Xantho  *.  »  C'est  un  6loge  complet  et  cTautant  moins  banal 
qu'il  est  suivi  de  cette  attestation  que  celui  qui  a  succ6d6  k  Bes- 
sarion  ne  le  remplace  pas.  Du  reste,  il  faut  reconnaitre  que  si 
Tautorit6  du  pape  ne  fut  pas  toujpurs  tres-bien  respectee  dans  la 
suite,  les  troubles  et  les  revolutions  furent  conjur6s  pour  une 
periode  d'au  moins  vingt  annees.  Aussi  les  Bolonais  choisirent- 
ils  Bessarion  pour  leur  patron  et  lui  conserverent  ce  titre  hono- 
rable  jusqu'k  sa  mort,  comme  jadis  les  provinciaux  opprimes 
par  les  gouverneurs  romains  confiaient  la  defense  de  leurs  inte- 
r6ts  a  un  Giceron  ou  k  quelque  autre  illustre  s6nateui\  Ils  consa- 
crerent  le  souvenir  de  cette  heureuse  lggation  dans  une  inscrip- 
tion  de  cet  admirable  style  lapidaire  que  les  Romains  gravaient 
pour  Teternit^  sur  leurs  monuments  :  «  A  Bessarion,  ev6que  de 
Tusculum,  cardinal  de  Nic6e,  notre  bienfaiteur.  »  Nul  6loge,  nul 
panegyrique  ne  vaut  cette  phrase  unique,  si  simple,  si  concise, 
que  les  Bolonais  adressaient  a  Bessarion  comme  un  supr^me 
adieu  2. 

Mais  Tordre  e*tait  rStabli,  la  paix  6tait  complete.  D^autres 
devoirs  rappelaient  a  Rome  Bessarion.  Une  6pouvantable  nou- 
velle  s^tait  depuis  deux  ans  deja  repandue  dans  toute  TEurope 
comme  le  feu  d'une  trainee  de  poudre  :  Gonstantinople  6tait  aux 
mains  des  Turcs ;  1'empire  byzantin  n'6tait  plus.  La  croisade,  la 
croisade,  tel  allait  6tre  le  cri  unique  du  cardinal  grec.  Sous 
Nicolas  V,  la  sainte  expSdition  avait  peu  de  chances  d'&tre  entre- 
prise.  Mais  Bessarion  apprit  que  le  pape  se  mourait,  qu'il  6tait 
mort.  II  se  hata  de  revenir  a  Rome  pour  contribuer  de  son  suf- 
frage  au  choix  d'un  pontife  qui  chercherait  ajeter  toute  1'Europe 
<jontre  1'ennemi  commun  de  la  chretiente\ 

1.  Pie  II,  Cosmographie,  Europe,  chap.  LIII. 

2.  Platina,  col.  109.  —  Bandini,  chap.  XXII. 
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GHAPITRE    PREMIER 

CRITIQUE  DES  RECITS   DE  LA  PRISE  DE   CONSTANTINOPLE 
ET  LETTRE  DE  BESSARION  A  FRANQOIS  FOSCARI 

Nous  ne  referons  pas  apres  Gibbon  et  Hammer  Thistoire  de  la 
prise  de  Gonstantinople.  Bien  d'autres  se  sont  charges  d'arranger 
leurs  recits  a  la  moderne.  II  n'y  aurait  a  un  nouveau  travaii  de 
ce  genre  ni  profit  ni  inter&t  l.  Ii  y  a  un  travail  plus  serieuxT 
plus  utile  et  qui  n'a  pas  encore  ete"  tente  :  c'est  d'examiner  les 
sources  auxquelles  on  peut  puiser  pour  6crire  d^finitivement  cette 
tragique  histoire,  et  de  critiquer  les  principaux  6v6nements  du 
stege,  d'apres  les  t6moignages  qui  nous  sontrestes.  Cette  critique 
ne  s'ecarte  pas  du  sujet  que  nous  traitons  dans  ce  livre  ;  elle  s'y 
rattache  au  contraire  intimement  et  fait  corps  avec  lui  :  d'abord 
parce  que  plusieurs  rapports  ont  6te  envoy6s  de  1'Orient  au 
pape  Nicolas  V  et  par  suite  au  Sacre"  Goll6ge,  ou  Bessarion  s'occu- 
pait  sp^cialement  de  toutes  les  affaires  concernant  sa  patrie; 
ensuite  et  surtout  parcc  que  Bessarion  lui-m6mc  a  rSdige  des 
6crits  ou  prononc^  d'importants  discours  ou  il  relate  les  grands 

1 .  Le  r6cit  du  si6ge  et  de  la  prise  de  Constantinople  se  trouve  au  chapitr^ 
LXVIII  de  YHistoire  de  Gibbon  et  au  livre  XII  de  Hammer  (t.  II,  p.  365- 
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ev6nements  du  stege  afin  (Texciter  les  Occidentaux  a  la  croisade. 
II  est  de  premiere  importance  pour  nous  dlndiquer  quels  docu- 
ments  il  pouvait  consulter,  et  k  Taide  de  quels  61ements  il  pou-- 
vait  reconstituer  par  la  pensSe  cette  suite  d'affreux  6venements 
auxquels  il  n'avait  pas  6te"  mel6  lui-meme  comme  temoin. 

Les  sources  relatives  a  la  chute  de  Gonstantinople  en  1453  sont 
multiples  et  diverses.  II  faut  citer  d'abord  trois  histoires  :  celle 
de  Phrantzes,  protovestiaire  de  Tempereur  Gonstantin,  allie*  par 
sa  femme  &  la  famille  des  Pal6ologues,  Tun  des  derniers  de7en- 
seurs  de  la  ville  * ;  —  celle  du  Ducas,  petit-fils  de  Michel  Ducas, 
Tami  et  le  ministre  de  Cantacuzene,  mais  dont  la  famille  avait 
6t6  pers^cutee  depuis  ;  Ducas,  Grec  des  iles,  est  temoin  oculaire 
comme  Phrantzes ;  mais  il  est  Unioniste  d6clare,  tres-sympa- 
thique  aux  Latins,  tandis  que  Phrantzes,  pur  orthodoxe,  epouse 
toutes  les  passions  et  toutes  les  mesquines  rancunes  des  ennemis 
des  catholiques 2 ;  —  celle  de  Laonique  Ghalcocondyle,  d'Athenes, 
historien  froid,  imp6n6trable,  qui  ne  dit  rien  de  sa  famille,  qui 
laisse  a  peine  deviner  ses  prGferences  entre  les  Grecs  et  les 
Latins,  qui  6crit  k  Athenes,  apres  T6v6nement,  sur  pieces  authen- 
tiques  et  documents  de  toute  sorte,  sans  grand  discernement 
quelquefois,  mais  toujours  avec  une  impartialite'  Gvidente  3. 
Phrantzes  a  6crit  ses  annales  a  un  kge  tres-avanc6  :  il  met  dans 
tout  son  recit  les  angoisses  et  la  pusillanimit6  d\m  vieillard  et 
d'un  Grec  qui  d6sesp6rait  du  succes.  Mais  sa  vie  vaut  mieux  que 
son  recit,  il  s'est  battu  mieux  qu'il  n'a  6crit.  Ducas  et  Ghalco- 
condyle  ont  au  contraire  un  style  plus  mkle  et  de  nobles  accents : 
ils  s^chauffent  et  s^enflamment  en  racontant  tous  ces  grands 
malheurs.  Leur  histoire  a  plus  de  physionomie,  de  mouvement 
et  d'action. 

Les  histoires  turques  font  presque  compl£tement  defaut.  Les 

437  de  redition  de  1835).  Ces  deux  recits  sont  tres-complets,  tres-animSs; 
mais  leurs  auteursne  se  sont  guere  servis,  pour  les  etablir,  que  des  historiens 
de  la  Byzantine  et,  parmi  les  Latins,  de  Leonard  de  Chio  et  dlsidore  de 
Russie.  Ils  n'ont  connu  ni  Timportante  histoire  du  moine  Gritobule,  ni 
les  lettres  ou  rapports  de  Georges  Scholarius,  de  Lauro  Quirini,  de  Mathieu 
Camariota,  de.  Bessarion,  ni  la  curieuse  narration  des  deux  morchanda 
florentins.  II  est  donc  permis  de  critiquer  la  valeur  de  leurs  assertione 
et  de  modifier  dans  le  detail  quelques  parties  de  cet  important  chapitre 
de  leur  oeuvre. 

1.  Phrantzes,  liv.  VIII,  chap.  3-11.  Dans  Migne,  t.  CLVI,  col.  833  et  seq. 

2.  Ducas,  chap.  XXXVI  a  XLU.  Dans  Migne,  t.  CLVH,  coL  UW7  et  seq. 

3.  Chalcocondyle,  lib.  VIIL  Da&fl  Migne,  t.  CUX,  col.  37*  et  aeq. 
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annales  turques  traduites  par  Leunclave  l  ne  consacrent  que 
quelques  lignes  au  grand  6v6nement,  et  les  histoiiens  cites  k  piu- 
sieurs  reprises  par  Hammer  ne  sont  gu&re  plus  expiicites  :  Nes- 
chri,  Scaddeddin  et  quelques  autres  ont  fait  plut6t  une  epopge 
qu'une  histoire  ;  ils  sappliquent  heaucoup  plus  a  faire  ressortir 
la  grande  figure  de  Mahomet  II  et  k  lui  imprimer  deja  comme 
une  physionomiel6gendaire;  les  6v6nements  sont  un  peu  nggliggs. 
II  en  est  toujours  ainsi  dans  T&ge  hSroique  d'une  nation,  ou  les 
historiens  ont  pJus  d'enthousiasme  que  d'art  et  surtout  de  cri- 
tique.  Hammer  ne  leur  a  fait  que  des  emprunts  sans  aucune 
valeur.  Mais,  a  defaut  de  sources  turques,  nous  pouvons  con- 
solter  la  version  turque  :  elle  nous  est  fournie  par  les  Grecs 
rest£s  a  Gonstantinople  apr&s  1453  et  ralltes  a  Mahomet  II.  L'un 
d'eux,  le  c£l&bre  Scholarius,  cre6  patriarche  de  Gonstantinople 
par  le  sultan  sous  le  nom  de  Gennadius,  a  laissg  un  threne  6lo- 
quent.  L'autre,  le  moine  Gritobule,  est  1'auteur  d"une  tr&s-impor- 
tante  histoire  en  cinq  livres  qui  comprend  les  dix-sept  premi&res 
ann£es  du  regne  de  Mahomet.  M.  Miller  en  avait  signalg 
llmportance  dans  un  mGmoire  a  Fempereur2.  L'ouvrage  entier 
a  6te  publte  rgcemment  par  M.  Gh.  Muller,  dans  la  grande  col- 
kction  Didot 3. 

Gritobule  est,  comme  Ducas,  un  Grec  des  iles.  En  1453,  aus- 
sitdt  apr&s  la  chute  de  Gonstantinople,  il  rassura  les  habitants 
dlmbros,  sa  patrie,  qui  craignaient  les  ravages  des  Turcs  et  dont 
les  magistrats  etablis  par  Gonstantin  XII  s'6taient  h&t£s  de  fuir  : 
il  envoya  des  prGsents  a  1'amiral  turc  Ghamuza  et  n£gocia  avec 
le  sultan  pour  placer  Imbros  sous  le  gouvernement  d'un  Grec 
vassal  des  Turcs.  Imbros  fut  donng  par  Mahomet  k  Palam&de,  deji 
prince  dTSnos.  Gritobule  chercha  toujours  a  maintenir  ses  con- 
citoyens  dans  une  soumission  compl£te.  II  nggocia  lui-m&me  k 
Andrinople  avec  Mahometll  pour  faire  donner  au  despoteDem6- 
trius  la  suzerainet6  de  Lemnos  et  dlmbros,  moyennant  un  tribut 
annuel  de  3,000  6cus  d'or.  U  forca  les  gouverneurs  de  forteresses 
a  reconnaitre  D6m6trius  (1459).  II  quitta  probablement  Imbros 
en  1466,  lorsque  les  V6nitiens  s'en  empar&rent.  U  v£cut  depuis 

1.  Migne,  t.  CLIX,  coL  611. 

2.  Archives  des  Missions  gcientifiques,  t.  II,  p.  496.  M.  Tischendoif  en 
avait  publie  la  preiace,  qui  n'est  qu'une  dedicace  au  Sultan,  dans  sa  No- 
Heia  Codicis  Bibliorum  SmaXUci. 

3.  Fragmenta  historicorunt  Grmcorum^  L  V,  p.  40  et  seq. 
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cette  6poque  a  Constantinople,  oii  il  ecrivit  ses  histoires.  On  ne 
sait  rien  de  lui  ni  avant  1453,  ni  aprfcs  1467;  on  ne  sait  pas 
davantage  quel  fut  son  genre  de  vie  a  Constantinople,  ni  m6me 
si  son  ouvrage  fut  connu  de  Mahomet  II. 

G'6tait  une  ceuvre  ddicate  pour  un  Grec  de  louer  Mahometll. 
Critobule  l'a  bien  compris.  II  rejette  les  malheurs  de  ses  compa- 
triotes  sur  Tinconstance  du  sort ;  mais  il  revendique  en  sa  faveur 
TimpartialitS  dont  un  veritable  historien  doit  faire#  preuve.  II 
louera  donc  Mahomet,  tout  en  evitant  scrupuleusement  de  calom- 
nier  les  Grecs.  Bien  au  contraire,  ilparait  souvent  trop  indulgent 
pour  leurs  vices  et  pour  leurs  fautes.  Ses  histoires  semblent 
m6me  r6v61er  dans  cet  empire  vermoulu  une  organisation  encore 
puissante,  des  ressources  et  une  vitalitG  qu'on  ne  soupgonnait 
pas.  Aussi  font-elles  contraste  avec  les  rScits  de  Phrantzes,  de 
Ducas  et  de  Chalcocondyle,  quijusqu'apr6sent  6taient  considGres 
comme  les  seuls  classiques.  Pour  I'int6r6t  de  la  narration  et  pour 
le  style,  Gritobule  est  bien  sup6rieur  a  ces  m6mes  historiens  :  il 
est  simple,  clair,  chatie.  Ses  r6cits  de  bataille  se  rSpetent  quel- 
quefois,  et  dans  ses  discours  il  affecte  trop  clairement  d'imiter 
Thucydide.  Mais  son  ouvrage  se  lit  sans  fatigue.  II  complete  les 
historiens  grecs  de  cette  6poque,  deja  connus,  et  il  pourrait 
presque  les  remplacer,  car  il  n'est  pas  de  grand  6v6nement  qu'il 
passe  sous  silence,  et  il  ajoute  souvent  des  details  nouveaux. 
Voila  donc  un  r6cit  decouvert  rScemment  et  qui  prend  rang 
comme  source  importante  sur  1'histoire  de  la  chute  de  Constan- 
tinople  :  il  doit  servir  a  reviser  et  a  contr61er  les  t^moignages 
d6ja  connus.  L'historien,  quoique  trop  porte  a  s'incliner  devant 
1'heureux  vainqueur  et  a  excuser  ses  fautes  ou  ses  faiblesses, 
rappelle  cependant  quelques-uns  de  ses  crimes,  et  il  rend  aux 
Grecs  le  plus  bel  hommage  qui  puisse  leur  £tre  attribu6.  II 
montre  la  t6nacit6  et  l'6nergie  relatives  de  leurs  efforts ;  il  leur 
rend  cette  justice  qu'ilsont  fait  le  possible,  qulls  n'ont  pas  deses- 
p6re  d'eux-m^mes  et  qu'ils  ont  honore  leur  grande  chuteparun 
complet  devouement. 

Les  rapports  ou  lettres  adressSs  au  pape  ont  un  inter&t  plus 
grand  :  ceux  qui  les  redigent  ont  un  veritable  souci  des  chiffres  : 
ils  cherchent  a  etayer  sur  des  faits  bien  acquis  leur  demande 
pressante  de  secours.  —  G'est  d'abord  le  rapport  du  cardinal 
Isidore  de  Russie  *,  homme  d'actioii,  beaucoup  plus  que  Bessa- 

1.  Sa  lettre  existe  en  manuscrit  a  la  Bibliotheque  nationale,  nianuscrit 
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rion,  quitint  bravement  sa  place  aupr&s  de  Tempereur  pendant 
le   dernier  assaut  livr6  a  Constantinople.  Fait  prisonnier  sans 
avoir  ete  reconnu,  il  revint  &  Rome  dans  un  etat  de  fortuneplus 
que  modeste ;  il  trouvait  cependant  encore  dans  sa  noble  indi- 
gence  les  moyens  de  se  faire  ch6rir  par  ses  bienfaits.  Ge  rapport, 
6crit  sous  la  dict6e  des  balles,  adressS  au  Sacre"  CollSge,  6ma- 
nant  d'un  temoin  oculaire  qui  occupait  une  situation  6lev6e  k 
Gonstantinople,  a  et6  vaguement  connu  de  Gibbon ;  mais  il  ne 
Ta  pas  consulte\  II  a  au  contraire  fait  de  frGquents  emprunts  a 
la  lettre  de  L6onard  de  Ghio,  archevGque  de  Mitylene  *.  Elle  est 
adress6e  au  pape  Nicolas  V  et  dat6e  du  15  aout  1453.  Leonard  de 
Ghio  avait  accompagne  a  Gonstantinople  Isidore,  I6gat  du  Saint- 
Siege.  Cest  donc  aussi  un  tGmoin  oculaire  et  tres-favorable  aux 
Latins.  Lauro  Quirini  adresse  de  m6me  une  lettre  &  Nicolas  V  de 
Gandie,  le  15  juillet  1453  2.  II  n'a  pas  vu  de  ses  yeux  les   faits 
qull  raconte;  mais  il  les  tient  de  temoins  dignes  de  foi  qu'il  a 
su  interroger  froidement,  sans  passion,  de  fac,on  a  en  tirer  ce 
qu'ils  voulaient  dire  et  ce  qu'ils  ne  voulaient  pas  dire.  Gette  lettre 
tr&s-importante  n'a  6t6  connue  ni  de  Gibbon,  ni  de  Hammer. 

Ils  ignoraient  de  m6me  Pexistence  des  simples  lamentations, 
monodies  ou  threnes,  ecrits  peu  de  temps  apr&s  Tev6nement  par 
des  Grecs,  comme  Matthieu  Gamariota,  qui  adu  vivre  a  Constan- 
tinople  pendant  le  si6ge,  a  cause  des  d^tails  curieux  sur  les  sen- 
timents  et  1'attitude  de  la  population  en  1453  3 ;  comme  le  Rho- 
dien  Georgillas,  dont  le  threne  est,  ainsi  que  Ta  dit  M.  Egger, 
«  le  cri  d'une  nationalit6  mourante  qui  s'abandonne  et  qui 
mendie  un  secours  6tranger  »  * ;  comme  Andronic  Gallistos,  un 

latin,  n°  3127.  Elle  est  imprim6e  dans  Migne.  t.  CLIX,  col.  953 ;  mais  r^diteur 
a  beaucoup  chang6  Toriginal,  non  pas  seulement  pour  la  forme,  qui  est  sou- 
ventpeulatine,  mais  m6me  pourle  fond  :  ilfait  des  additions  assezfr£quentes. 

1.  Migne,  t.  CLIX,  col.  928. 

2.  Lauro  Quirini,  n£  a  Candie  en  1420,  d'une  famille  v^nitienne  6tablie 
la  depuis  le  xiii*  siecle,  ouvrit  a  Venise  une  6cole  et  fut  professeur  a  Pa- 
doue  1 1451; ;  mais  il  revint  ensuite  a  Candie  et  y  mourut  probablement 
vers  1466.  (Voy.  Tiraboschi,  t.  VI,  p.  345.)  Sa  lettre  a  ete  publiee  par  Gio- 
vanni  degli  Agostini  (Venise,  1752,  in-4°).  —  Nous  n'avons  trouv6  ce  volume 
qua  la  bibliotheque  de  Saint-Marc. 

.  3.  Matthieu  Camariota  de  Constantinople  ou  de  Thessalonique,  fils  d'un 
pr^tre  grec  qui  est  mort  dans  le  d£sastre  de  Constantinople,  philosophe 
et  rheteur  de  talent,  florissait  a  Constantinople  en  1453.  On  trouve  dans 
sa  lettre  des  faits  curieux  et  nouveaux,  relativement  au  sort  des  vaincus. 
(Migne,  t.  CLX,  col.  1019.) 

4.  Voy.  CHeltenisme  en  France.  M.  Egger  a  consacr£  a  Georgillas  uu 
de  ses  plus  interessants  chapitres  (t.  I,  p.  439). 

13 
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des  prot6g6a  et  des  commensaux  de  Bessarion,  auteur  drune 
monodie  en  prose  qui  est  plut6t  une  ceuvre  de  rhttorique  que 
d'histoire  *.  II  y  a  un  dernier  r6cit  publi6  rtcemment  dans  un 
tout  autre  esprit.  II  £mane  de  deux  marchands  florentins  qid 
habitaient  Gonstantinople  et  qui  ont  6tudi6  les  faits  d'un  eertain 
point  de  vue,  fort  diff6rent  de  celui  des  auteurs  pr6c6dents *.  Od 
n'a  pas  utilis6  jusqulci  les  riches  archives  de  Venise,  qui  con- 
tiennent  plusieurs  d6tails  intgressants  sur  les  demandes  de 
secours  de  1'empereur  avec  les  rgponses  du  slnat.  Enfin  il  n'esf 
question  nulle  part  de  la  lettre  manuscrite  de  Bessarion  a  Fran- 
goisFoscari,  doge  de  Venise  8.  Ainsi  les  documents  ne  manquent 
point,  et  ils  proviennent  des  sources  les  plus  diverses.  II  faut 
donc  procgder  a  un  rigoureux  examen  pour  chercher  a  les  ae- 
corder  ensemhle  et  pour  fixer  avec  autant  de  pr&ision  que  pos^ 
sible  les  grands  faits  de  cette  grande  histoire. 

On  a  reproch6  aux  Grecs  leurinertie  stupide  aux  approches  de 
la  grande  catastrophe  qui  devait  mettre  fin  a  leur  empire.  Mais 
Mahomet  II  avait  pris  soin  de  les  rassurer  et  d'endormir  leur 
dgfiance  :  il  avait  bien  accueilli  les  ambassadeurs  grecs  venus 
pourle  saluer  ason  av6nement ;  il  avait  t£moign6  de  son  vif  d6sir 
d'avoir  la  paix ;  il  avait  assigng  sur  un  riche  domaine  des  bords 
du  Strymon  une  pension  annuelle  de  300,000  aspres  qu'il  devait 
acquitter  pourl'entretien  a  la  cour  de  Byzance  d'Ourkhan  C6l6bi,  fils 
vGritable  ou  supposg  de  Bajazet.  Enfin  son  grand-vizir  Kalil-Pacha 
6tait  secrfctement  vendu  aux  Grecs  et  les  avertissait  de  toutes  les 
demarches  de  son  maitre  4.  Les  Grecs  pouvaient  donc  sevanter, 
comme  a  presque  toutes  les  6poques  de  leur  histoire,  d'avoir  a 
leur  solde  leurs  ennemis,  d'avoir  chez  eux  des  traitres  qui  leur 
dGvoileraient  tous  les  secrets  utiles.  Ils  avaient  suivi  les  vieilles 
maximes  qui  leur  avaient  tant  de  fois  r^ussi  ;  ils  pouvaient  se 
croireen  suret6.  Us  ne  s'6taient  pas  apergus  qu'a  la  place  de  ce 
pale  sultan  du  nom  d'Amurath,  plus  ami  de  la  retraite  et  des 
plaisirs  que  des  agitations  du  tr6ne  et  de  la  guerre,  ils  avaient 
en  face  d'eux  un  jeune  prince  ambitieux,  sans  scrupules,  avide 
de  se  distinguer  par  des  conquGtes  inesp6r6es,  grand  guerrier, 

1.  Voy.  Migne,  t.  CLXI,  coi.  1131, 

2.  Voy.  Revue  des  Socittts  savantes,  2e  serie,  t.  V,  p.  142,  et  t.  YHI, 
p.  500. 

3.  Bibliotheque  nationale,  manuscrit  latin,  n*  3127» 

4.  Gf.  Ducas,  ch.  XXXIII.  —  Phrantzes,  liv.  III,  ch.  r  et  nr 
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-vainqueur  impitoyable,  qui  pariait  et  ecrivait  cinq  langues  et 
<jui  faisait  scier  en  deux  les  chefs  ennemis  quand  ils  lui  avaient 
resiste. 

Sans  doute,  le  train  nouveau  de  sa  cour  etaes  premieres  atta- 
■ques  durent  les  effrayer  et  les  mettre  sur  leurs  gardes.  Mahomet 
voulait  se  saisir  des  passages  de  1'Europe.  II  attaquait  Leucocopia 
iur  1'HelIespont ,  pres  de  1'aneienne  Sestos  *.  II  envoyait 
6,000  ouvriers  construire  dans  la  plaine  dAsomaton,  en  arriere 
et  tout  pres  de  Galata,  une  forteresse  que  le  sultan  appela  Boghaz- 
K6cen  (Goupe-Gorge)  et  qui  est  plus  connue  sous  ie  nom  de  Rou- 
meli-Hissar  *.  Gette  forteresse,  situe  precis£ment  en  face  de  celie 
d'Anatoli-Hissar,  allait  permettre  de  fermer  completement  le 
Bosphore  au  nord  de  Gonstantinople,  comme  le  chemin  de  1'Hel- 
kspont  au  sud  1'etait  deja.  Gonstantin  reclama  :  Mahomet  II 
rgpondit  avec  sa  sauvagerie  habituelle  qu'a  Tavenir  tout  porteur 
de  sembtables  messages  serait  ecorch6  vif.  Gonstantin  comprit 
ee  langage  :  c^etait  la  guerre,  la  guerre  a  mort,  sans  tr&ve,  sans 
tnerci,  jusqu'a  ce  qu'un  des  deux  empires  succomMt.  Gonstantin 
«Y  prGpara  :  il  ordonna  de  reparer  les  remparts ;  mais  ses  deax 
ministres  Manuel  Jagaris  et  N6ophytos  de  Rhodes  detournerent 
les  fonds  destings  a  cette  entreprise  et  purent  se  soustraire  k  la 
vigilance  de  Tempereur.  II  voulut  faire  un  emprunt ;  mais  les 
Clrecs,  meme  ceux  qui  se  signalerent  le  plus  aux  derniers  jours 
par  leur  valeur,  comme  le  grand-duc  Lucas  Notaras,  cacherent 
leurs  tresors  3.  Constantin  trouva  cependant  de  nouvelles  res- 
sources :  il  fit  mettre  en  etat  de  defense  les  murailles  et  1'enceinte; 
il  amassa  des  vivres  et  de  Targent,  reunit  des  soldats  et  obtint 
des  secours  quril  acheta  aux  Italiens.  Les  condottieri  qui  lui 
furent  envoyes  avaient  6t6  payes  k  Tavance;  ils  ne  lui  donnaient 

1.  Chalcocondyle.  Migne,  t.  CLIX,  col.  376.  —  Critobule,  I,  6. 

2.  Annales  turques  de  Leunclave.  —  Migne,  t.  CLIX,  col.  611.  —  Un 
voyageur  contemporain  a  ecrit  quelques  lignes  interessantes  sur  ce  chft- 
teau  fort :  «  Le  ch&teau  d'Europe ,  Roumeli-Hissar,  nomme  aussi  Bogbaa- 
Kecen,  Coupe-Gorge,  fait  bonne  figure  sur  le  revers  de  la  colline,  avec  ses 
tourB  hlanches  dlnegale  hauteur  et  ses  murailles  crenelees.  Les  trois 
grosses  tours  et  la  petite,  qui  est  pres  du  bord  de  la  mer,  dessinent  a 
rebours,  selon  1'ecriture  turque,  quatre  lettres  M  H  M  D,  qui  forment  le 
nom  du  fondateur,  Mohammed  II.  Ce  rebus  architectural,  qu'on  ne  devi- 
nerait  pas,  rappelle  le  plan  de  rEscurial  reprtsentant  le  gril  de  suint 
Laorent,  en  Thonneur  duquel  fdt  elev6  le  monastere.  On  ne  s'apercoit  de 
cette  bizarrerie  que  si  l'on  est  prevenu.  (Theoph.  Gautier,  Constantinople.) 
Toy.  aussi  Ducas,  ch.  XXXIV.  —  Critobule,  I,  ch.  6. 

3.  Phrantzes,  III,  ch.  9. 
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leur  sang  qu'en  6change  cfespfcces  sonnantes ;  leur  dgvouement 
s'achetait  k  beaux  deniers  comptants  1 . 

L'empereur  avait  vivement  sollicit6  Venise  de  lui  venirenaide. 
Phrantzes  accuse  Fran^ois  Foscari  de  s'6tre  oppose  comme  doge 
h  Tenvoi  de  troupes  et  de  vaisseaux,  tandis  qu'Antoine  Diedo  et 
Aloisio  Lauredano  avaient  soutenu  6nergiquement  la  demande 
de  Tempereur.  Foscari  n'avait  pas  une  pareille  puissance.  Les 
doges  n'6taient  plus  que  les  repr6sentants  officiels  de  la  r6pu- 
blique  de  Venise,  sans  pouvoir  effectif.  Malgr6  tout  son  ressenti- 
ment  contre  Constantin,  qui  ayait  refus6  de  s'unir  a  sa  fille  comme 
6tant  d'un  rang  trop  inferieur,  son  opposition  n'aurait  pas  pu 
arr6ter  la  Seigneurie  2.  On  trouve  aux  archives  de  Venise  la  mi- 
nute  des  deliberations  du  s6nat  relativement  k  ces  demandes  de 
secours.  Les  V6nitiens  6taient  decides  h  ne  rien  accorder  3.  Ilsne 
voulaient  pas  s'engager  avant  les  autres  puissances  de  Pltalie. 
Toutes  attendaient  de  m6me  le  pr.emier  signal,  et  personne  ne 
devait  bouger.  Ges  archives  nous  rev^lent  aussi  deux  details 
importants.  G'est  d'abord  que  des  la  fin  de  FannSe  1452  Tempe- 
reur  Gonstantin  ne  doutait  plus  que  les  Turcs  ne  vinssent 
assteger  bient6t  sa  capitale.  GTest  d'autre  part  que  les  Hongrois 

1.  Critobule,  I,  18.  —  2.  Phrantzes,  lib.  IV,  ch.  1. 

3.  Voir  aux  archives  des  Frari  le  tome  XIX  du  Liber  secretorum,  qui  com- 
prend  les  Deliberazioni  senato.  Les  documents  s'y  trouvent  rang£s  par 
ordre  chronologique .  Trois  documents  sont  relatifs  aux  negociations 
depuis  Tav^nement  de  Mahomet  II  jusqu'a  la  chute  de  Constantinople . 

Le  premier  est  dat6  du  13  fevrier  1451  (mais,  comme  les  V6nitiens  font 
commencer  Fann6e  du  25  mars,  jour  de  llncarnation,  il  est  du  13  fevrier 
1452).  A  une  demande  pressante  de  secours  faiteparim  envoy6  qui  devait 
aller  ensuite  k  Florence  et  a  Rome,  le  senat  fait  r6pondre  qu'il  atteijid 
pour  savoir  ce  que  feront  les  autres  puissances,  et  que  1'empereur  trou 
vera  les  Venitiens  toujours  pr^ts  k  faire  ce  qui  sera  honorable. 

16  novembre  1452.  —  Nouvelle  ambassade.  L'envoy6  dit  formellement 
«  qu'on  ne  peut  plus  douter  que  le  sultan  ne  soit  d6cid6  h  assigger  la 
ville  par  terre  ct  par  mer  et  a  s'en  emparer  au  printemps  prochain  » .  Le 
s£nat  r6pond  qu'il  est  afflig6  de  ces  tristes  nouvelles  pour  1'empereur  et 
pour  le  salut  de  la  foi  chretienne .  II  engage  l'envoy6  &  aller  trouver  le 
pape  :  «  Si  nous  le  voyons  s'engager  ainsi  que  d'autres,  nous  aussi,  per- 
s6v6rant  dans  nos  bonnes  dispositions  habituelles,  nous  contribuerons 
volontiers  a  la  sainte  entreprise  pour  sauver  ledit  empereur  de  Constan- 
tinople  et  ladite  cite.  » 

24  ftvriei*  (1452)  1453.  —  II  est  question  d'une  entente  entre  Tempereur 
d'Allemagne,  le  roi  de  Hongrie,  le  roi  d'Aragon  et  le  pape.  Les  V6nitiens 
veulent  bien  contribuer  pour  leur  part;  mais  ils  trouvent  les  promesses 
de  secours  faites  par  les  coalises  insufiisantes.  Ils  ont  fait  beaucoup  :  les 
coalises  doivent  a  leur  toiu'  faire  un  peu  plus  pour  le  salut  commua  de 
la  chretient^. 
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etaient  pr6ts  a  se  coaliser  avec  les  chrStiens  dltalie  contre  les 
Turcs.  Gibbon  adit,  d^apr&sDucas1,  que  Tambassadeur  de  Jean 
Hunyade  residait  au  camp  des  Turcs,  «  afin  de  dissiper  les 
craintes  et  de  diriger  les  op6rations  du  sultan  »,  et  cela  en 
vertu  d'une  vieille  superstition  rSpandue  chez  les  Hongrois  que 
Constantinople  serait  le  terme  de  la  conqu&te  des  Turcs.  Le 
registre  des  d61ib6rations  du  s6nat  de  Venise  suffit  pour  laver 
Jean  Hunyade  de  ce  reproche. 

Mais  la  ligue  ne  put  se  former  :  les  bonnes  volont6s  resterent 
toutes  platoniques.  Beaucoup  de  compassion  et  d'encourage- 
ments,  mais  point  d'hommes  ni  de  navires.  Constantin  dut 
donc  recourir  au  dernier  moyen,  celui  qu'il  rSservait  comme  la 
ressource  suprGme  :  il  demanda  au  pape  des  secours  et  proposa 
de  proclamer  solennellement  TUnion  dans  la  splendide  basi- 
lique  de  Sainte-Sophie.  La  c6r6monie  eut  lieu  le  12  d6cem- 
bre  1452  2.  Mais  les  Grecs  furent  transportGs  de  fureur  en  obser- 
vant  que  le  I6gat  Isidore  consacrait  une  hostie  azyme.  Ils  se 
rendirent  en  foule  au  monast&re  ou  6tait  enferme  Gennadius,  qui 
contribua  a  accentuer  encore  la  querelle.  Les  Grecs  n'avaient 
plus  de  courage  que  pour  s'entre-d6chirer  au  nom  de  la  religion. 
Ainsi  pGrissent  les  peuples  ! 

Le  stege  commenga  le  jeudi  apr&s  P&ques  (5  avril  1453)  3.  Ici, 
nous  sommes  obligGs  de  discuter  avec  soin  les  chiffres  des  forces 
respectives.  Gelles  des  Turcs  ont  6te  en  g6n6ral  fort  exag6r6es  : 
les  sultans  n'6taient  encore  que  des  chefs  de  bandes,  a  peine 
campGs  en  Europe,  qui  prSferaient  pour  r^sidence  leur  capitale 
asiatique  de  Brousse  a  leur  capitale  europSenne  d'Andrinople. 
Ils  n'6taient  qu'une  minorit6  envahissante  en  Europe ;  plus  nom- 
breux  en  Asie,  ils  n^taient  pas  toujours  tr&s-bien  ob6is,  et  ils  y 
trouvaient  encore  beaucoup  de  chretiens.  Or  les  chr6tiens,  les 
raias  ou  giaours,  comme  ils  disaient,  6taient  tenus  en  defiance  : 
les  Turcs  ne  leur  confiaient  pas  d'armes  et  n'exigeaient  d'eux 
que  le  contingent  d'enfants  qu'ils  leur  volaient  d&s  le  jeune  &ge 
pour  les  6lever  dans  la  foi  de  Tlslam  et  en  former  les  fameux 

1.  Gibbon,  ch.  68,  p.  883.  —  2.  Nous  1'avons  racontee  p.  136. 

3.  Leonard  de  Chio,  dans  Migne,  t.  GLIX,  col.  926.  Lauro  Quirini  dit 
le  4  avril,  p.  217.  Le  6  avril,  la  ville  fut  complGtement  investie  (Ducas, 
ch.  37),  et  le  15  toute  la  flotte  turque  bloqua  la  Corne-d'Or  (Phrantzes, 
III,  ch.  3).  Elle  6tait  arrivee  des  le  12  avril  (Lauro  Quirini,  p.  217).  Les 
<3eux  marchands  florentins  font  commencer  le  si6ge  au4  avril.  (Voy.  Rev. 
des  Socittts  savantes,  2°  serie,  t.  VIII,  p.  500.) 
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janissaires.  II  faut  donc  se  dGfier  des  chiffres  des  historien» 
grecs,  exaggrta  k  dessein,  par  peur  r£elle  oa  par  calcul  ponr 
excuser  la  l&chet6  des  Grecs.  L6onard  de  Ghio  parle  de  300,000 
combattants,  Chalcocondyle  de  400,000.  Le  moine  Critobule 
indique  300,000  combattants,  sans  compter  la  foule  qui  suivait 
le  camp  '.  Ge  sont  des  exaggrations  ^videntes  qui  rappellent  le 
million  d'hommes  suivant  Xerx&s  d'Asie  jusqtfen  Grece.  Nous  ne 
croyons  pas  que  Mahomet  II,  un  vrai  guerrier,  eut  plus  de  con- 
fiance  dans  Je  nombre  que  dans  la  valeur  de  ses  troupes.  Les 
chiffres  de  Lauro  Quirini  et  de  Phrantz&s  sont  plus  pr&s  de  la 
y&itg.  L'un  dit  que  l'arm6e  turque  comptait  240,000  hommes, 
Tautre  258,000.  Ges  deux  chiflres  peuvent  s'accorder  ensemble  : 
Lauro  Quirini  parle  seulement  de  l'arm6e  de  terre ;  Phrantz&s 
eomprend,  en  outre,  les  6quipages  de  la  flotte  a.  Sur  ce  nombre  de 
troupes,  formidable  pour  1'^poque,  il  y  en  avait  fort  peu  de  r6gu~ 
liferes :  les  annales  turques  comptent  20,000  fantassins  et  10,000  ja- 
nissaires.  G'est  un  chiffre  sans  doute  beaucoup  trop  faible.  Mais 
elles  ajoutent  qu'il  y  avait  des  volontaires  en  quantite,  qui,  sans 
fctre  tenus  au  service,  arrivaient  de  toutes  parts,  attir6s  par 
1'appit  du  butin.  Ge  furent  ces  m6mes  troupes  que  Mahomet 
sacrifia  lors  de  Tassaut  g6n6ral  et  dont  les  cadavres  comblerent 
les  fossfcs  pour  permettre  aux  janissaires  de  parvenir  jusqua  la 
breche  3.  Le  recit  des  deux  marchands  florentins  accuse 
200,000  Turcs,  dont  60,000  de  troupes  rggul&res  et  40,000  cava- 
liers  dont  le  quart  seulement  arm£s  pesamment  a  la  fran$aise  ; 
«  tout  le  reste  n'6tait  arm6  que  de  targes  et  gp6es  et  n'6tait 
que  robeurs  et  g&teurs  de  pays  *.  »  Phrantz&s  exagere  aussi  le 
nombre  des  embarcations  turques  :  il  en  oompte  420.  Le  ehiffre 
de  Lauro  Quirini,  toujours  tres-bien  inform^,  semble  plus  vrai  r 
il  y  en  eut,  d'apres  lni,  250,  dont  14  seulement  a  trois  rangs  de 

i.  CritobuH  Jfttffor.,  I,  23. 

2.  i^onard  de  Chio,  dans  liigne,  t.  CliX,  eol.  926.  —  Gaalcocondjler 
12).  VIII,  id.,  col.  378-380.  —  Phrantzes,  lib.  III,  ch.  3  (Migne,t.  CLVI, 
col.  83S).  —  Lauro  Quirini,  p.  217. 

3.  Annales  turques,  dans  Migne,  t.  CLIX,  col.  611.  Philelpho  pr6tend 
que  le  sultan  n'avait  autour  de  lui  que  60,000  cavaliers  et  20,000  fantasskis. 
Cest  nn  chiifre  trop  elev^,  si  Ton  conapte  les  troupes  regmlieres  eeule- 
Jttent,  trop  feible  «i  1'oa  comprend  par  la  toute  Tarmee.  Leonard  de 
Ghio  porte  a  15, WW  te  nombre  des  janiseaires.  (Voy.  Gtbbon,  p.  877.) 

4.  La  «  prinse  »  de  Coastantiaopk,  recit  de  <ieux  raarch&nds  florenti»s. 
,<Sxtrait  d'un  maavacrit  «de  la  bibtiotfeeque  de  Cambrai ,  a*  l%%%  :  letir 
des  Soctttts  savantes,  2#  serie,  t.  VIII,  p.  510.) 
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rameurs,  c'est-a-dire  14  galeres  de  combat K  Nos  marchands 
florentins  comptent  70  galiotes  de  28  a  30  bancs  *.  U  est  pro- 
babie  qoe  le  cbiffre  de  Lauro  Quirini  pour  les  galeres  de  combat 
est  le  plus  approcb£.  Quant  au  chiffre  des  soldats,  on  peut  croire 
qull  eiait  de  200  a  250,000  hommes,  dont  70,000  a  80,000  seu- 
lement  de  troupes  regulieres.  La  flotte  etait  commandee  paz 
Baltaogli,  l'armee  de  terre  par  le  sultan  lui-meme. 

Les  Grecs  £taient  bien  peu  nombreux  en  comparaison  de  cette 
multitude;  cependant  les  historiens  grecs  ont  exager6  a  plaisir 
leur  petit  nombre.  Un  passage  curieux  de  Phrantzes  indique  le 
denombrement  qu'ii  fit  des  hommes  capables  de  porter  les 
armes ;  il  y  avait,  d'apres  lui,  4,973  Grecs.  Ii  est  bien  evident  que, 
dans  une  ville  aussi  peuplSe  et  aussi  Stendue  que  Constanti- 
nople,  leur  nombre  etait  infiniment  plus  considgrable*.  Mais  les 
Grecs  de  Byzance,  comme  les  Romains  du  temps  de  l'empire, 
d6daignaient  de  servir  dans  les  armees.  Ils  ne  savaient  pas  que 
le  courage  militaire  est  un  des  signes  les  plus  certains  de  la 
ririlite  d'une  nation.  Ils  pratiquaient  le  commerce,  1'industrie, 
les  arts  de  la  paix;  leur  yie  elait  trop  precieuse  pour  la  risquer 
sur  des  champs  de  bataille.  Ils  aimaient  mieux  solder  des  mer- 
cenaires  :  ils  croyaient  qu'avec  de  l'or  ils  pourraient  acheter  le 
courage  et  le  d6vouement.  Phrantzes  ne  compte  6videmment 
que  ceux  qui  ont  servi  ou  qui  ont  quelque  experience  de  la 
guerre.  Les  marchands  florentins  disent  que  dans  la  ville  il  y 
avait  30  a  35,000  hommes  et  7,000  combattants  «  et  non  plus  ». 
II  ne  s'agit  £videmment  dans  ce  chiffre  de  30  a  35,000  que  des 
hommes  en  6tat  de  porter  les  armes,  sur  lesquels  fort  peu  com- 
battent 3.  L6onard  de  Ghio  parle  de  6,000  guerriers.  II  est  pro- 
bable  qu'il  en  vint  encore  davantage.  Le  meme  auteur  parle  de 
3,000  habitants  de  Pera  qui  vinrent  se  joindre  aux  deTenseurs 
de  la  place.  II  y  avait  encore  2,000  £trangers  v6nitiens  et  g£nois, 
pour  la  plupart  sous  le  commandement  de  Giustiniani.  Ducas, 
lors  de  la  prise  de  la  ville,  affirme  qu'il  y  avait  8,000  Grecs 
portant  les  armes.  On  peut  donc  estimer  a  peu  pres  a  10,000  le 
nombre  des  combattants  du  c6t£  des  Grecs  *.  Dans  cette  estima- 


1.  Phrantzes,   id.   —  Lauro  Quirini,   p.   217.  —  Le  moine  Critobule 
donne  350  navires  longs,  sans  compter  les  bateaux  de  transport.  (I,  ch.  22.) 

2.  Revue  des  Socittes  savantes,  id.,  p.  500.  —  3.  /d.,  p.  501. 

4.  Phrantzes,  lib.  III,  ch.  3.  Migne,  t.  CLVI,  col.  838.  Leonard  de  Chio, 
dans  Migne,  t.  CLIX,  col.  933.  Ducas,  ch.  39. 
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tion  ne  sont  pas  compris  les  gquipages  de  la  flotte,  qui,  propor- 
tionnellement,  6tait  beaucoup  plus  forte  que  rarm6e  de  terre, 
et  que  les  marchands  florentins  gvaluent  a  30  vaisseaux.  Ducas 
compte  8  gros  navires  et  20  plus  petits,  sans  comprendre  dans 
cette  estimation  les  trir&mes  ggnoises  et  vSnitiennes  et  les  nom- 
breux  navires  de  transport  et  de  commerce  *.  Le  port  6tait 
garanti  du  c6t6  du  Bosphore  par  une  forte  chaine  qui  en  inter- 
disait  Tacc&s.  II  est  encore  incroyable  qu'avec  un  si  petit  con- 
tingent  les  Grecs  aient  pu  dGfendre  une  enceinte  qui  comprenait 
plus  de  18  kilomfctres  de  tour,  qu'ils  aient  pu  bruier  les  ma- 
chines,  creuser  les  fosses,  r6parer  les  tours,  et  dGtruire  en  une 
nuit  Toeuvre  de  tant  de  milliers  d'ennemis  aid£s  d  une  artillerie 
formidable. 

Le  sultan  fit  dresser  sa  tente  en  face  de  la  porte  Saint-Romain ; 
c'est  la  qu'allaient  se  porter  les  coups  dgcisifs.  II  avait  avec  lui 
ses  fid&les  janissaires.  100,000  fantassins  asiatiques  formaient 
Taile  droite  depuis  le  chdteau  des  Sept-Tours  sur  la  Propontide. 
50,000  Europ6ens  k  1'aile  gauche  entouraient  la  muraille  jusqu'i 
la  porte  de  bois  en  face  du  palais  des  Blaquernes,  qui  touche  a 
Ja  Gome-d'Or.  Toute  cette  partie  de  Tenceinte  de  Gonstantinople 
qui  touche  la  terre  6tait  garnie  d'une  double  ceinture  de  rem- 
parts  avec  des  tours  aux  portes  qui  y  donnaient  acc&s.  Elle  avait 
environ  6  kilom&tres  de  dSveloppement.  Les  deux  autres  c6tes 
etaient  naturellement  fortiftes  par  la  mer.  Zagan-Pacha,  parent 
du  sultan,  alla  s'6tablir  avec  quelques  troupes  en  arri&re  de 
P6ra  et  de  Galata  pour  contenir  les  Genois  de  ces  deux  fau- 
bourgs. , 

L'empereur  Gonstantin,  dont  tous  les  historiens  et  les  anna- 
listes  s'accordent  &louer  le  coeur  magnanime,  avait  choisi  pour 
poste  de  combat  le  plus  exposG  de  tous,  la  porte  Saint-Romain, 
qu'il  defendait  avec  les  400  GSnois  de  Jean  Longos,  de  la  famille 
des  Giustiniani  2.  Les  deux  jumeaux  Paolo  et  Antonio  Trollo 
Bochiardi  gardaient  le  Myriandre,  pr&s  de  la  porte  d'Andrinople ; 
TAllemand  Jean  Grant  et  le  chef  des  archers  cr6tois,  ThGodore 
Garystios,  dSfendaient  le  quartier  et  la  porte  de  Caligaria.  Le 
G6nois  Manuel  6tait  pr&s  de  la  porte  DorGe,  oii  frappait  le  gros 

1.  Ducas,  ch.  38. 

2.  Ducas,  id.  —  Chalcocondyle,  lib.  VIII  (dans  Migne,  t.  CLIX,  col.  390). 
—  Critobule,  I,  25.  —  Nous  avon»  adopt6  le  chiffre  de  Critobule.  Duca 
et  Chalcocondyle  rGduisent  a  300  le  chiffre  -des  Genois. 
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canon  de  Mahomet ;  le  G6nois  J6r6me  et  L6onardo  de  Langosco, 
a  la  porte  de  Bois.  J6r6me  Minotto,  bayle  de  Venise,  occupait 
le  magnifique  palais  des  Blaquernes.  Toute  la  ligne  qui  s'6tend 
depuisle  palais  des  Blaquernes  jusqu'a  Saint-D6metrius,  le  long 
de  la  Gorne-d^Or,  6tait  conftee  a  un  guerrier  de  grand  courage, 
le  fameux  cardinal-l6gat  Isidore  de  Russie.  Mais  il  est  probable 
que  cette  partie  de  Tenceinte  ne  fut  r6ellement  garnie  de  d6fen- 
seurs  qu'apr&s  le  19  mai,  lorsque  les  gal&res  des  Turcs  eurent 
travers^  la  colline  de  Galata  et  pen6tr6  dans  la  Gorne-dTh*1. 
Lucas  Notaras,  grand  amiral,  commandait  le  port  de  la  Corne- 
d'0r  et  avait  son  quartier  g6n6ral  a  Saint-Th6odoric.  Andrea 
Denio,  chef  des  gal&res,  devait,  sous  Notaras,  donner  des  ordres 
aux  vaisseaux  a  l'int6rieur  de  la  chaine.  Quelques  matelots, 
hommes.d'equipage  et  pilotes,  venus  de  Grete,  se  tenaient  pres  de 
la  belle  porte  ou  porte  Horea.  Le  brave  Venitien  Gontarini  avait 
le  commandement  genSral  des  murs  du  port  ext6rieur.  Au-des- 
sous  de  lui,  Pedro  Giuliano,  consul  des  Gatalans,  occupait  le 
BoucolGon.  L'6rudit  ThSophile  PalSologue,  grand  partisan  de 
lTJnion,  commandait  k  la  porte  de  S6lymbrie  avec  les  Grecs  de 
Maurice  Gataneo.  Dans  la  ville,  D6metrius  Gantacuz&ne  et  son 
gendre  Nicephore  Pal6ologue  Staient  post6s  a  l'6glise  des 
Saints-Ap6tres  avec  la  rSserve,  pour  se  porter  ou  le  danger 
serait  le  plus  pressant  et  pour  contenir  le  peuple,  si  quelque 
sedition  venait  a  se  produire.  «  En  outre,  quelques  citoyens  gen6- 
reux  et  braves  furent  commis  a  la  garde  de  positions  mauvaises 
et  ne  cesserent  pas  de  faire  leur  de voir  tant  qu'ils  le  purent 2 .  » 
Ainsi,  de  1'aveu  m6me  de  Phrantzes,  il  y  avait  des  Gr6tois,  des 
Catalans  et  un  certain  nombre  de  volontaires  grecs  qui  vinrent 
grossir  le  contingent  des  dSfenseurs,  tel  qu'il  1'avait  dress6  8. 

Malheureusement,  Gonstantinople  n'avait  plus  pour  muraille, 
la  plus  sure  de  toutes,  le  patriotime  de  ses  habitants.  La  popu- 
lation  ne  s'arma  pas  :  «  Personne  n'a  voulu  faire  son  devoir,  et 

1.  Critobule,  I,  43. 

2.  Phrantzes,  liv.  III,  ch.  4.  —  Migne,  t.  GLVI,  col.  851.  —  Tout  ce 
tableau  des  positions  occup6es  par  les  Grecs  est  tire  de  sa  chronique,  la 
plus  developpee  de  toutes.  II  faisait  partie  de  1'etat-major  de  1'empereur 
Constantin  XII;  il  ne  le  quitta  pas  durant  tout  le  siege.  II  connaissait 
tres-bien  la  repartition  des  commandements.  (Voy.  col.  848  et  850.  Voy. 
aussi  Leonard  de  Chio,  col.  934. 

3.  Voirla  topographie  de  Constantinople  dans  Hammer,  t.  II,  p.  584  et 
seq.,  et  1'excellente  carte  du  siege  de  1453,  dans  YAtlas  des  siiges  et 
batailles. 
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nous  avons  6t6  abandonngs  de  la  divine  Providence  en  nous 
separant  d'elle  volontairement  et  par  notre  faute  *.  »  L'abatte- 
ment,  le  desespoir  s'4taient  empares  des  habitants.  On  rgpan- 
dait  dans  la  foule  les  proph6ties  les  plus  sinistres.  L'une  d'elles, 
attribu6e  a  1'empereur  Leon  VI,  venait  d'etre  retrouvee  sur  deux 
tablettes  recemment  decouvertes  au  cloftre  de  Saint-Georges. 
Ges  tablettes,  divisees  chacune  en  plusieurs  champs,  conte- 
naient,  1'une  la  liste  des  empereurs,  1'autre  celle  des  patriar- 
ches.  Deux  champs  avaient  et6  laiss6s  vides  pour  le  dernier 
empereur  et  le  dernier  patriarche.  Constantin  XII  semblait  vis£ 
par  cette  prgdiction  singuliere  a.  Une  autre  contribua  beauconp 
pluB  encore  a  desorganiser  la  defense.  Des  traitres  repandirent 
le  bruit  qu'il  6tait  tombe  du  ciel  un  decret  ordonnant  de  laisser 
entrer  les  Turcs  dans  la  ville  :  arrives  a  la  colonne  de  JustinienT 
un  ange  devait  les  y  exterminer  tous.  Les  popes  avaient  r6pandu 
cette  croyance ;  iis  semaient  parmi  les  rangs  du  peuple  la  haine 
contre  les  azymites.  Sous  leur  conduite,  les  Grecs  prgfl&raient 
les  processions  a  la  Panagia  aux  gardes  sur  les  remparts.  La- 
dessus,  grande  discussion  entre  les  annalistes  sympathiques  aux 
Latins  et  les  purs  orthodoxes.  «  Ge  n'est  pas  l'Union  faite,  c'est 
TUnion  feinte  qui  a  perdu  Gonstantinople,  »  s'6crie  Leonard  de 
Ghio.  Ducas  et  Isidore  de  Russie  font  chorus  avec  lui,  tandis 
que  Phrantzes  renvoie  aux  Latimsants  tous  leurs  anathemes  et 
les  accuse  de  tous  les  maux  de  sa  patrie.  Ainsi  les  Grecs  atten- 
dent  1'arret  de  la  Providence  dans  une  sorte  de  stupeur  muette ; 
ils  ont  beaucoup  de  patience  et  de  soumission,  qualites  toutes 
passives !  Ils  aiment  mieux  mourir  de  faim,  de  maladie  ou  de 
suppiices  que  de  chercher  a  conjurer  le  sort  en  vendant  chere- 
ment  leur  vie.  fls  ont  une  credulite  excessive  et  toute  senile, 
attendant  avec  confiance  1'ange  que  leur  a  promis  Gennadius. 
Ils  placent  tout  leur  espoir  dans  le  secours  des  etrangers.  Cons- 
tantinople  pSrit  par  disette  d'hommes,  comme  la  Greee  an- 
cienne,  et  le  pusillanime  Phrantzes  est  le  digne  Homere  des 
tristes  exploits  de  cette  populace  abitardie. 
Un  des  caracteres  les  plus  interessants  de  ce  stege,  c'est  qu'il 

1.  Matthieu  Camariota.  —  Migae,  t.  CLX,  col.  106S.  Cet  autfur  doone 
des  details  assez  prolixes,  mais  souvent  mteressants,  sur  les  sentiments 
de  lache  egolsme  de  la  population  greeque. 

2.  Leonard  de  Chio,  t.  CLIX,  col.  928.  Chalcocondjrle  (Migne,  t.  CLIX, 

col.  400). 
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passe  a  la  limite  de  denx  4ges  et  qu'on  y  voit  reunis  ensemble 
ies  moyens  d'attaqne  et  de  defense  de  denx  Spoques  tres-diffe- 
rentes.  Tons  les  contemporains  ont  ete  frapp£s  de  la  grandeur 
et  de  la  force  du  fameux  eanon  geant  de  Mahomet,  fondu  a 
Andrinople  d'apres  les  instructions  du  Hongrois  Urbain.  Qu'il 
ait  feJlu  40  attelages  de  boeufs  pour  le  trainer,  c'est  possible  *. 
II  tirait  7  &  8  coups  par  jour ;  il  fallait  entre  chaque  decharge 
le  refroidir,  le  frotter  d'huile.  Mais  il  lancait  a  une  distance  de 
pius  de  un  milie  un  boulet  de  pierre  dont  le  diametre  etait  de 
41  palmes  et  qui  pesait  4,300  livres  2.  Mahomet  avait  en  outre 
430  canons  de  moindre  calibre,  formant  44  batteries  formida- 
bies.  Mais  il  y  avait  aussi  des  balistes,  des  epepoles  ou  tours 
roulantes  recouvertes  de  cuir,  avec  etages  casemate^  d'ou  Ton 
pouvait  lancer  des  traits  sur  la  garnison  et  abaisser  les  echelles 
pour  envahir  la  ville  3.  De  leur  c6te,  les  Grecs  ont  des  canons,  de 
la  poudre  *,  en  petite  quantite,  il  est  vrai.  Mais  ils  font  pleuvoir 
aussi  sur  les  assaillants  des  greles  de  traits  et  de  fleehes,  du 
plomb  fondu,  de  Thuile  bouillante,  surtout  le  terrible  feu  gr6- 
geois,  dont  la  composition,  depuis  l'6poque  de  Gonstantin  Por- 
phyrog^nete,  6tait  soigneusement  cachee  :  c'etait  un  secret 
dlStat 5.  Le  suitan  fit  aussi  des  chemins  souterrains  pour  donner 
passage  a  des  guerriers.  Ges  souterrains  ne  servirent  pas  :  la 
breche  fut  faite  k  temps  par  le  canon  '.  Ainsi  les  engins  de 
guerre  les  plus  differents,  les  methodes  les  plus  opposSes  de 
poliorcetiqae  se  trouvent  employ^es  a  la  fois  dans  ce  si6ge,  ou, 
des  deux  c6tes,  se  rencontrent  en  meme  temps  1'artillerie  an- 
eienne  et  l'artilierie  moderne. 

U  y  eut  avant  la  prise  de  la  ville  quelques  engagements  preli- 
minaires  qui  meritent  d'etre  rappeles  :  c'est  surtout  le  moine 
Critobule  qui  les  relate  avec  grand  soin.  Au  moment  ou 
Mahomet  etablissait  son  camp,  Gonstantin  essaya  de  disperser 
les  Turcs  par  une  sortie  vigoureuse.  II  fut  repouss^,  et,  a  partir 

i.  Ducas  dit  30  attelages  (ch.  37),  Ghalcocondyle  70  attelages  (col.  376). 
Leonard  de  Chio  dit  150  (col.  926).  Voy.  aussi  Phrantzes,  id.,  col.  835. 

2.  Leonard  de  Chio,  id^  et  Ducas,  ch.  38.  Lauro  Quirini  (p.  217)  donne 
seul  le  poids  de  ce  projectile. 

3.  Leonard  de  Chio,  id.  —  4.  Phrantzes,  id.,  col.  857. 

5.  Le  feu  gr6geois  fut  r6v616  aux  Grecs  en  654  par  Callinicus,  architecte 
d'Heliopolis.  Constantin  Porphyrogenete  metla  recette  de  sa  composition 
tu  r&ng  des  secrets  d'£tat.  La  fusee  volante  et  la  fus6e  ordinaire  sont  les 
projectiles  de  notre  artillerie  qui  se  rapprochent  le  plus  de  ce  feu  gregeois. 

6.  Critobule,  I,  31. 
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de  ce  moment,  les  portes  furent  ferm^es,  et  aucune  sortie  ne 

fut   plus  tent6e.  Mauvaise  tactique  dans  tous  les  temps  :  ia 

meilleure  mani&re  de  se  d6fendre  pour  une  ville  assi6g6e,  c'est 

de  harceler  les  asstegeants.  Ainsi  faisait  le  duc  de  Guise,  lorsqu'il 

d6fendait  Metz  contre  Charles-Quint.  Mahomet,  tandis  que  les 

travaux  d'investissement  s'avan$aient,  s'empara  de  Th6rapia  et 

de  quelques  ch&teaux  forts  du  voisinage  :  il  en  fit  empaler  les 

dSfenseurs    et   sous   les   remparts  m&mes  de  Gonstantinople. 

Dans  1'ile  des  Princes,  Baltaogli  faisait  mettre  a  mort  300  hom- 

mes,  toute  la  garnison.  Ainsi  Louis  le  Gros,  attaquant  le  chateau 

de  Montferrand,  avait  coup6  la  main  droite  aux  prisonniers  et 

les  avait  forcSs  d'aller  se  prSsenter  a  la  garnison,  portant  chacun 

leur  main  coupee  dans  celle  qui  leur  restait ;  la  garnison  avait 

mis  bas  les  armes  sans  plus  rGsister.  Les  Grecs  resisterent  et 

r6solurent  au  moins  de  vendre  ch&rement  leur  vie  au  conque- 

rant  sauvage  qui  les  menagait.  Les  attaques  de  Mahomet  contre 

Giustiniani,   de  Baltaogli   contre    Notaras,    Gchouerent.    Mais 

Baltaogli  inventa  un  nouveau  genre  de  machine  pour  lancer  en 

Tair  des  pierres  qui  en  tombant  fracassaient  les  embarcations  *. 

Ainsi,  point  de  repos  dans  aucun  des  deux  camps  depuis  le 

-5  avril  :  mais  il  faut  reconnaitre  que  Tattaque  6tait  plus  vive  et 

plus  efficace  que  la  riposte. 

Les  infideles  avaient  la  sup6riorit6  sur  la  terre.  Mais  la  mer 
appartenait  encore  aux  chr6tiens.  Trois  navires  genois  et  une 
galere  appartenant  a  Tempereur  forc^rent  Tentr6e  de  la  Gorne- 
d'Or,  qui  devait  6tre  par  cons^quent  assez  mal  gard6e  par 
Baltaogli  (20  avril)  2.  Mais  il  est  peu  probable  que  dans  le 
combat  naval  livre  a  cette  occasion  les  Grecs  aient  tue  ou  noye 
12,000  ennemis.  On  croit  toujours  ce  que  Ton  espere ;  mais  il 
faut  craindre  d'etre  trop  cr^dule.  Le  moine  Critobule,  qui  rap- 
porte  la  tradition  turque,  ramene  le  fait  a  ses  veritables  propor- 
tions.  II  compte  22  morts  parmi  les  chrStiens ;  100  morts  et 
plus  de  300  bless6s  parmi  les  Turcs.  Tel  qu'il  est,  ce  combat  est 
encore  trds-honorable  pour  les  chrStiens  3.  Mahomet  prend  une 
revanche  hardie.  II  Stablit  en  arriere  de  Galata  des  coulisses 
formees  de  poutres  solidement  attachGes  et  graiss6es  de  suif. 

1.  Oitobule,  I,  25,  31  k  39. 

2.  Lauro  Quirini,  p.  217.  —  Leonard  de  Ghio,  col.  929.  —  Ducas,  ch.  38. 

3.  Phrantzes,  trf.,  col.  844.  —  Critobule,  I,  39-41.  Ni  Critobule,  ni  Leonard 
^de  Chio  ne  parlent  de  la  galere  imperiale. 
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II  y  fait  glisser  60  biremes  qui  passent  ainsi  du  Bosphore  dans 
la  Corne-d^Or  et  qui  tournent  la  chaine  du  port  que  le  sultan 
n'avait  pu  briser  *.  Les  Turcs  essayerent  d'6tablir  un  blocus 
encore  pius  complet.  Ils  construisirent  un  pont  de  100  stades  de 
longueur,  form6  de  tonneaux  accoupl6s  et  recouverts  d'un 
plancher  sur  lequel  cinq  soldats  pouvaient  marcher  de  front.  Ge 
pont  reliait  Galata  au  GynSgion  ou  Amphith6&tre,  pres  du 
palais  des  Blaquernes.  Le  Venitien  Jacques  Goci,  charge  de  le 
bruler,  eut  sa  galere  coup6e  en  deux  par  un  boulet  2.  De  la 
des  accusations  mutuelles  de  trahison  Schangees  entre  les 
Venitiens  et  les  Genois.  Les  mauvaises  passions  s'6teignent 
dans  la  bonne  fortune,  la  mauvaise  fortune  au  contraire  les 
attise  et  les  fait  6clater.  La  haine,  la  jalousie,  les  recriminations 
violentes  semblent  etre  la  consolation  du  malheur.  —  Le  15  mai, 
les  batteries  en  arriere  de  P6ra  commencerent  a  donner  et  frap- 
perent  les  navires  grecs  a  Tancre  dans  la  Corne-d'Or  :  elles  y 
firent  d'affreux  ravages  et  atteignirent  meme  les  murs.  Leurs 
d^charges  6taient  si  fr6quentes  qu'elles  consommaient  par  jour 
pour  mille  ducats  de  poudre  3.  Ainsi  les  op6rations  de  ce  grand 
siege  se  deployaient  avec  une  sorte  de  rigueur  mathematique 
et  de  logique  impitoyable. 

Nous  ne  raconterons  pas  en  detail  1'histoire  pathgtique  de 
1'assaut  g6n6ral  et  des  derniers  combats.  Le  25  mai  commencent 
les  attaques  g6n6rales ;  le  27,  Tassaut  d6finitif  est  resolu  dans 
un  conseil  a  Tinstigation  de  Zagan-Pacha,  le  second  vizir,  malgr6 
1'opposition  du  grand  vizir  Khalil-Pacha,  le  vieil  alli6  des  Grecs  4. 
Mahomet  cherche  a  imprimer  a  la  guerre  un  caractere  encore 
plus  accus^  de  fanatisme  religieux  5 ;  Constantin  et  ses  prin- 

1.  L6onard  de  Chio,  col.  929.  —  Phrantzes ,  col.  847.  —  Ducas,  ch.  38. 

—  Lauro  Quirini,  p.  217.  —  Critobule,  I,  42.  —  La  distance  etait  de  S 
stades,  et  le  travail  necessaire  pour  cette  operation  dura  plus  d'une  nuit. 
D'apres  Critobule,  il  fut  commence  le  22  avril  et  acheve  le  19  mai.  Phrantzes 
a  ete,  comme  toujours,  egare  par  son  extreme  frayeur.  Lauro  Quirini  a 
tort  de  placer  cet  exploit  des  Turcs  avant  Tentree  des  quatre  galeres  chre- 
tiennes.  Ce  fut  au  contraire  une  revanche  des  Turcs. 

2.  Leonard  de  Chio,  col.  929.  —  Phrantzes,  id.,  col.  852.  —  Ducas- 
(ch.  38)  attribue  a  tort  le  fait  a  Giustiniani. 

3.  Lauro  Quirini,  p.  217.  —  4.  Lauro  Quirini,  id.  —  Phrantzes,  col.  857. 

—  Ducas,  ch.  39.  —  Leonard  de  Chio,  col.  936. 

5.  Isidore  de  Russie  dit  que,  chaque  fois  qu'il  avait  parle  a  un  chretien, 
il  se  lavait  les  mainset  la  face  pour  se  purifler.  (Manuscrit  lat.,n°3127^ 
fol.  153,  ch.  1.) 


206     EFFORTS  DS  BBSSARION  EN  FAVEUR  DE  LA  GROISADE 

cipaux  capitaines  se  confessent  et  communient.  Mais  il  avait 
l'&me  d'un  h£ros,  le  langage  d'un  vrai  capitaine  ;  Phrantz&s  le 
fait  parler  &  ses  compagnons  d'armes  comme  une  vieille  femroe, 
et  pleurer  comme  un  enfant.  Gonstantin  n'avait  pas  le  temps 
de  parler  ni  de  pleurer.  II  agissait  et  envisageait  avec  un  m&le 
courage  la  lutte  supreme  qui  allait  s'engager  *.  Elle  fut  tres- 
disputee.  Les  Turcs  traverserent  le  fossg,  mais  farent  repoussgg 
k  Tassaut  des  murailles  :  on  se  battit  toute  la  nuit;  mais  Zagan, 
Garatzyas,  Mahomet  lui-m&me  furent  repoussgs  avec  perte  a. 
Gependant  Tartilierie  du  sultan,  qui  lui  avait  deja  tant  de  fob 
donne  1'avantage,  devait  encore  lui  assurer  le  succes.  Une  large 
breche  6tait  ouverte  k  la  porte  de  Saint-Romain.  Le  lendemainy 
k  la  naissance  du  jour,  le  sultan,  son  topouz  d'or  a  la  main, 
rangea  la  ses  10,000  janissaires  et  lan$a  d'abord  a  1'assaut  ses 
troupes  les  plus  mauvaises.  Elles  attaquerent  avec  tant  d'imp6- 
tuositg  que  Lauro  Quirini  les  compare  &  un  essaim  d'oiseatix 
s'abattant  sur  ies  mers.  Leurs  cadavres  remplirent  bientdt  le 
foss6  et  offrirent  passage  aux  janissaires  au  moment  m&me  ou 
tes  Grecs  s'6taient  peut-&tre  flattes  d'avoir  d6courag6  encore 
cette  nouvelle  attaque  3.  Nous  ne  decrirons  pas  les  exploits 
heroiques  de  la  petite  poignSe  de  braves  qui  se  pressait  autour 
de  Tempereur,  ni  la  feroce  valeur  des  Turcs  poussant  partout 
leur  cri  national  :  «  Allah  illah  Allah  4 1  »  La  biessure  et  la 
fuite  dGshonorante  de  Giustiniani,  qui  est  affirm6e  par  tous  les 
t6moins  oculaires,  dgsorganisa  la  r6sistance  *.  Les  d6fenseurs  de 
la  porte  de  Saint-Romain   fllchirent,  tandis  que  50  Turcs, 

1.  Phrantzes  (1.  III,  ch.  5  a  7)  traduit  dans  son  verbiage  monotone  les 
disconrs  de  1'empereur  aux  chefs  et  aux  officiers,  aux  Venitiens  et  aux 
Genois.  II  a  mis  dans  son  r6cit  toutes  les  larmes  qu'il  n'a  cesse"  de  verser 
depuis  cette  affreuse  catastrophe.  Leonard  de  Chio  (Migne,  t.  GLIX,  col. 
938)  pr&te  au  dernier  des  Grecs  et  des  Romains  un  langage  plus  digne  et 
phis  viril. 

2.  Critobule,  I,  52-59. 

3-  «  L'assaut  commenchet  ceux.  de  la  chite  se  deffendirent  bien  et  vaiL- 
lamment  a  St-Romain  au  lieu  plus  faible,  e  ou  la  muraille  avoit  est6  plus 
molest6e.  La  furent  abattas  bien  200  braches  de  murs  de  bombardes ;  et 
s'y  avoit  tant  de  couleuvrines  et  de  traicts  que  cila  de  la  chite  ne  veoient 
point  le  chiel.  Mais  ils  refirent  ledict  mur  de  bas  et  de  terre  et  sy  se  dei^ 
fendirent  tres-bien-  »  {Revue  de$  SocUtes  savantes,  L  VIII,  p.  503.) 

4.  Voy.  Phrantzes,  lib.  III,  tout  le  chapitre  7.  —  Ducas»  clu  30.  — 
Ghalcocondyle,  t,  CLIX,  col.  390,  et  Leonard  de  Chio,  coL  938. 

5.  «II  fauit  1'emporter  pour  le  faire  med£chiner  les  hahitants  de  Ia  chiti 
crudierent  que  Jehan  s'en  fust  fui,  s'y  abandonnerent  Ieurs  gardes  et  s'en* 
fuirent  tous.  »  (Revue  des  SocUte^s  savantes,  t.  VIII,  p.  503.) 
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bientot  suivis  de  beaucoup  d'autre&,  entraient  par  la  porte  de 
Cercoporta.  La  ville  etait  aux  ennemis  (2  heures  apres-midi, 
29  mai  1433). 

Un  episode  doit  nous  arreter  parmi  les  grandes  actions  de  la 
derniere  heure  :  e'est  la  mort  de  1'emperear  Gonstantin  XII. 
Dans  le  fea  de  la  lutteril  tomba  obscorement;  rimagination 
populaire  slempara  bien  vite  de  cette  grande  figure,  en  exagera 
les  traits  pour  en  faire  un  heroe  legendaire.  Beancoap  purent 
eroire  qa'il  n'etait  pas  mort  et  qu'il  reviendrait  lorsque  le  teinps 
en  serait  venur  comme  on  le  disait  de  Frederic  Barberousee, 
pour  delivrer  ses  Grecs  cheris.  Les  faiseurs  de  threnes  et  de 
nonodies  ont  contribue  a  repandre  cette  croyance  :  Georgillas 
laisse  eroire  qne  Fempereur  attendr  caehe  dans  un  reduit  myste- 
rienxr  lejonT  d'une  eehttante  reparation.  Andronic  Caliistos,  sans 
aUer  anssi  loin,  ne  dit  pas  franchement  que  remperenr  soit 
mort1. 

Et  cependant  les  temoignages  affirmatifs  ne  manquent  pas. 
O»  peut,  e»  comparank  les  tertes,  faire  un  recit  assez  circons- 
taneie~  de  sa  fin  glorieuse.  Critobule  affirme  positivement  qull 
tomba  bravement  en  combattant  a  la  porte  de  Saint-Romain  *„ 
Ducas  et  Leonard  de  Chio  nous  montrent  aussi  Fempereur  com> 
battant  avec  1'energie  du  desespoir  a  la  porte  de  Saint  Romain.  A 
la  fin,  pour  ne  pas  etre  pris  vivant  par  Tennemi  :  «  Pour  Dieu  ! 
4it-il,  qu'un  conscrit  courageux  me  perce  de  son  glaive  et  ne 
hisse  pas  succomber  ma  majest6  devant  ces  brigands. »  —  «  Alors 
fl  tombeT  il  se  releve,  et  il  retombe  encore  et  meurt  etouffer  lui, 
le  prinee  de  la  patrie  *. »  Ducas  ajoute  que  deux  Turcs  le  blesse» 
renl  a  mort.  Chalcocondyle  declare  que  Constantin  a  du  perir 
probablement  frappe  4  1'epaule.  II  est  donc  certain  qu'il  mourut 
dans  la  melee  :  on  trouva  son  corps  au  milieu  d*un  moncean  de 
cadavres.  Phrantzes  dit  qu'on  le  reconnut  a  ses  jambards  et  k 
ses  cuissardsTou  etaient  peintes  des  aigles  dorees,  insigne  parti- 
eulier  des  empereurs.  Ducas  ajoute  que  detrx  jeunes  Turcs  se 
vanterent  a  Mahomet  dravoir  tue  Fempereur%  detacherent  sa 

i.  U  QttSrxn  Saffdcu,  wfifc  Sutoj  fildvdp&tnog.  &t  xai  «avTot  rpdrzov  ftXoLvBpmtia^ 
inkp  toO  ^ivluf  avx   oc/uAiftffoif  urotlcv,  vuv  5vi*xou  xaTocAutiiv  ^flfe  tif  oWru^tav 

nat  iaukuaL»  Toaaurnv (Moaodie  d'Andronic  Callistoe  :  Migne,  t.  CLXI, 

«aL  1136-] 

%.  ^Ou  S\  xai   Zaautbi  KcootouitIvos  irtsrrst  paxfy**0*  /uzk  tfi*  fw»  avrfi 

1***i»*  (I,  60). 

•    3.  Leonard  de  Chio,  id,t  col.  941. 
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t6te  et  Tapporterent  au  sultan.  Lucas  Notaras  et  tous  les  autres 
assistants  la  reconnurent.  Ghalcocondyle  dit  que  celui  qui  ap- 
porta  a  Mahomet,  la  tete  de  Tempereur  grec  regut  de  lui  de 
grands  prGsents  et  une  principautS.  Mahomet  exposa  la  t6te  et 
lui  fit  rendre  les  derniers  honneurs.  II  avait  int6r6t  a  faire  con- 
naitre  de  tous  cette  mort,  afin  de  ne  pas  avoir  a  combattre  plua 
tard  de  faux  Gonstantins  *.  Ainsi  donc,  plus  de  doute,  Cons- 
tantin  XII  est  mort  les  armes  k  la  main,  en  brave,  au  poste  de- 
combat  le  plus  p6rilleux,  et  son  glorieux  trgpas  pour  Dieu  et 
pour  la  patrie  honore  la  chute  de  cette  grande  cit6  que  tant  de 
ses  enfants  ont  abandonn6e  si  l&chement. 

II  est  absolument  impossible  ds6valuer  le  nombre  des  morts 
et  des  captifs.  Mahomet  avait  promis  a  ses  troupes  trois  jours 
de  sac  pour  prix  de  la  victoire.  II  tint  parole,  et  le  sac  fut  com- 
plet.  Les  peuples  de  race  mongolique  sont  particulierement 
avides  de  butin  et  se  distinguent  par  leur  cruaute"  feroce ;  que  ce 
soit  a  Ispahan  ou  a  Gonstantinople,  sous  Tamerlan  ou  sous 
Mahomet  II,  le  mepris  de  la  vie  humaine  est  aussi  complet, 
Tamour  du  pillage  aussi  vif.  LorsquW  lit  les  annales  des  Turcs, 
on  peut  m6me  se  convaincre  que  jusqu'a  Mahomet  II  la  politi- 
que  entre  pour  tres-peu  dans  leurs  exp6ditions  et  qu'elles  n'ont 
pour  mobile  a  peu  pres  unique  que  la  soif  du  butin.  La  chasse 

1.  Phrantzes,  1.  III,  ch.  9.  L6onard  de  Ghio,  col.  941.  Ducas,  ch.  39.  Chal- 
cocondyle,  col.  390  et  393.  —  Les  historiens  byzantins  ont  contribu6  a 
repandre  une  certaine  obscurit6  sur  cette  mort.  Phrantzes  dit  qu6  les  uns 
pretendaient  que  1'empereur  s'£tait  cach6,  d'autres  qu'il  avait  fui,  d'autres 
qu'il  etait  mort  dans  le  combat;  et  Chalcocondyle  :  «  Comment  a-t-il  p6ri? 
Aucun  etranger  n'a  pu  le  faire  connaitre.  »  Mais  Phrantzes  et  Notaras 
n'eurent  aucun  doute  sur  sa  mort.  L6onard  de  Chio,  qui  6crit  au  lende- 
main  m§me  de  sa  mort,  est  tres-affirmatif.  Nous  ne  pouvons  invoquer 
Isidore  de  Russie  :  dans  sa  lettre  publi6e  (Migne,  t.  CLIX,  col.  953),  il  a 
cette   phrase  :  «  Hic  nefandus  tyrannus  nominibus  blasphemiae  plenus, 

post  decapitationem  imperatoris »  Mais  ces  trois  derniers  mots  n'exis- 

tent  pas  dans  le  manuscrit.  Ils  ont  sans  doute  6t6  ajoutgs  par  l'editeur. 
Un  serieux  t6moignage  vient  corroborer  les  autres  :  c'est  celui  de  Pie  II 
(Epist.  162)  :  «  Qui  res  gestas  ad  nos  ex  Rasti&  venientes  enarrant,  Paleo- 
logum  qui  apud  eos  imperavit  capite  mulctatum,  filium  ejus  ereptum 
fugA,  in  PerA  modo  obsessum  aiunt.  »  Enfin  les  marchands  florentins 
(p.  503)  :  «  Item  le  cardinal  de  Roussie  mourut  en  la  prisse.  Aussy  fit 
l'empereur ,  et  aulcuns  disent  qu'il  eust  la  teste  copee,  et  aultres  disent 
qu'il  morut  en  la  prisse,  a  Ia  perte  de  la  ville  volant  issyr,  dont  1'ung  et 
1'aultre  peult  estre  vray.  Cest  qu'il  eust  la  t6te  cop6e  des  Turcqs  depuis 
qu'il  fust  mort  en  la  dite  prise.  »  Ainsi  ces  deux  temoins  oculaires  affir- 
ment  aussi  qu'il  mourut  les  armes  a  la  main,  et  qu'il  eut  la  t6te  coup^e 
par  les  Turcs  apres  sa  mort. 
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aux  choses  precieuses,  la  destruction  des  objets  d'art,  les  meur- 
tres,  le  viol,  et  les  plus  sauvages  horreurs  qui  accompagnent  le 
sac  des  villes  furent  donc  aussi  la  suite  de  la  prise  de  Gonstanti- 
nople  *. 

Mais  le  cachet  particulier  de  ces  scenes  d'horreur,  c'est 
qu'elles  furent  sans  pitte.  Rien  ne  put  arrGter  la  ferocite  de  ces 
barbares,  ni  T&ge,  ni  le  sexe,  ni  Ja  noblesse  du  rang,  ni  le  res- 
pect  qu'impose  le  malheur.  D6ja,  apres  Nicopolis,  ils  n'avaient 
gard6  k  rangon  que  22  chevaliers  et  avaient  massacrg  tout  le 
reste.  A  Gonstantinople,  leur  rage  s'appesantit  surtout  sur  les 
pr&tres,  les  moines,  les  religieuses,  les  personnes  de  noble  ori- 
gine.  Les  plus  illustres  des  Grecs  subirent  une  servitude  effec- 
tive.  Isidore  de  Russie  fut  vendu  dans  le  P6lopon£se  * ;  la  belle- 
m&re  et  les  filles  de  Philelpho  furent  forcSes  d'entrer  dans  un 
harem.  Les  parents  de  Phrantzes  et  de  Leonard  de  Ghio  furent 
traites  en  esclaves  et  condamn6s  aux  plus  rudes  travaux.  Matthieu 
Gamariota  a  perdu  toute  sa  famille  et  a  6t6  lui-mgme  reduit  a 
T6tat  de  domestique  3.  II  y  eut  un  genre  d'horreurs  inconnu  aux 
Occidentaux  :  non-seulement  les  chefs  turcs  rSclamaient  pour 
leur  s6rail  les  plus  nobles  vierges ;  mais  ils  se  faisaient  livrer 
aussi  les  jeunes  gargons.  Mahomet  fit  6trangler  le  fils  de  Phrant- 
zfcs,  &g6  de  quatorze  ans,  apr&s  Tavoir  f!6tri  des  plus  indignes 
outrages,  et  il  traita  de  m6me  le  fils  du  grand-duc  Notaras  4. 
Les  Turcs  pratiquaient  avec  sauvagerie  a  Tegard  des  vaincus 
T^galit6  devant  le  massacre  et  devant  Poutrage.  L'herbenecroit 
pas  ou  leurs  chevaux  ont  passe.  N'en  est-il  pas  de  m6me  encore 
aujourd'hui  dans  toutes  leurs  guerres? 

i .  Voir  l&rdessus  les  longs  et  path6tiques  r6cits  de  Leonard  de  Chio, 
dlsidore  de  Russie,  de  Matthieu  Camariota  et  de  tous  les  auteurs  de 
threnes  et  de  monodies. 

2.  Chalcocondyle,  col.  393.  —  Les  deux  marchands  le  font  mourir  au 
moment  du  combat.  Us  ont  ignore  son  stratageme. 

3.  «  D'abord  j'ai  rencontre  ma  so3ur,  puis  ma  mere  dans  un  antre  lieu, 
enfin  le  fils  de  mon  frere;  j'ai  pu,  Dieu  aidant,  leur  rendre  la  liberte, 
remplissant  moi-meme  Toffice  de  serviteur.  »  (Migne,  t.  CLX,  col.  1069.) 

4.  Ducas,  chap.  40.  —  Phrantzes  (liv.  IV,  ch.  I)  raconte  que,  tombe  au 
pouvoir  des  ennemis,  il  fut  reduit  en  esclavage.  II  y  resta  six  ans.  En 
1459,  il  fut  vendu,  emmene  dans  le  Peloponese  et  transporte  a  Sparte 
sain  et  sauf .  Sa  femme  et  ses  enfants  furent  pris  par  quelques  Turcs  assez 
doux  et  vendus  au  surintendant  des  ecuries  du  sultan,  qui  acheta  de 
mdme  beaucoup  d'autres  femmes  nobles  qu'il  revendit  plus  tard  fort  cher. 
Le  sultan  racheta  les  enfants  de  Phrantzes,  mais  laissa  en  esclavage  leur 
malheureuse  mere.  Un  peu  plus  tard,  Mahomet  egorgea  de  sa  propre 

14 
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La  rage  des  Turcs  se  porta  principalement  sur  ies  couvents, 
sur  les  £glises  et  les  lieux  consacrto,  sur  les  monast^res  et  lears 
pieux  habitants.  Ges  profanations  furent  aussi  le  coup  le  plus 
sensible  aux  Grecs.  II  semble  qu'iis  regrettent  plus  Sainte-So- 
phie  que  leur  ville  elle-m^me.  Les  reliques  jetees  au  vent,  les 
statues  des  saints  renvers^es  de  leurs  piedestaux,  les  autels 
souill^s  d'ordures  et  dlmmondices,  le  crucifix  promeng  par 
d6rision  dans  le  camp  des  janissaires,  coifffe  d'un  bonnet  turc, 
voila  des  horreurs  qui  font  saigner  vivement  le  coeur  des  Grecs  ; 
qu'ils  soient  unionistes  ou  orthodoxes,  qu'ils  s'appellent  Isidore 
de  Russie  ou  Phrantz&s,  ils  sont  6galement  prolixes  de  details 
sur  ces  profanations  horribles  *.  Elles  ^taient  la  consgquence 
natureile  du  caract&re  de  guerre  sainte  donn£  k  cette  derni&re 
lutte.  Faut-il  admettre  cependant  avec  Isidore  de  Russie  que  la 
ville  fut  presque  d6serte?  que  presque  tous  ses  habitants,  Grecs, 
Latins,  Arm6niens  ou  Juifs,  furent  chasses?  Faut-il  m6me  croire 
avec  Ducas  qu'il  y  eut  60,000  victimes  ou,  comme  le  dit 
Pie  II,  40,000?  Ge  sont  des  chiffres  certainement  exag6r6s.  Sans 
doute,  dans  le  sac  d'une  ville,  on  ne  peut  6tablir  de  statistique 
exacte;  mais  il  est  possible  d'arriver  au  moins  h  un  r6sultal 
approchg.  D'apr&s  Critobule,  le  narrateur  officiel,  il  y  eut 
4,000  Grecs  tues  et  plus  de  50,000  prisonniers  *.  Ces  chiffres  sont 
tr&s-admissibles.  La  plupart  des  4,000  victimes  ont  du  tomber 
sur  les  remparts  ou  dansle  combat  de  rues.  Quelque  feroces  que 
soient  les  pillards,  ils  ne  tuent  pas  en  masse  et  systgmatique- 
ment  une  multitude  affol6e  et  qui  ne  songe  plus  a  se  dSfendre. 
Ils  cherchent  plut6t  a  faire  beaucoup  de  butin,  a  emmener  beau- 

main  Jean,  fils  de  Pfcrantzes,  dont  il  voulait  abuser,  et  qui  n'avait  que 
quatorae  ans  (liv.  IV,  chap.  14).  Critobule  parle  assez  longuement  de 
Notaras  (I,  73) ;  mais  il  met  sur  le  compte  des  conseillers  de  Mahomet  la 
mort  du  grand-duc  et  de  ses  fils . 

1.  « Sacrosancta  evangelia,  missalia  et  reliquos  ecclesiae  libros  dila- 

cerantes,  deturpantes  comburentes ;  sacras  vestes  sacerdotum,  reliquaque 
ornamenta  ecclesi®  scinderites,  ad  indumentum  suum  et  ornatum  su- 
mentes,  vel  pro  vili  pretio  conferentes.  Yasa  Domini  et  ejus  cultui  dedi- 
cata  in  eie  comedentes  et  bibentes,  in  reliquum  conflata  ad  profanos  usus 

transferentee Omitto  prae  pudore   quod  mingebant,  stercorizabant 

omnia  vituperabilia  exercebant  in  templis  imaguiibus  et  reliquiis  sanctis. . « 

dum  hsec  recolo,  totus  horrore  contremisco »  Le  latin  en  lee 

mots  brave  l'honn£tete\  Aussi  nous  sommes-nous  abstenus  de  donner  la 
traduction  de  ce  passage.  (Isidore  de  Russie,  Migne,  t.  GLJX ,  col.  95* 
et  955.) 

2.  Critobule,  I,  67.  —  Isidore,  id.  —  Pie  II,  Lettree,  Epist.  162. 
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coup  de  riches  prisonniers.  Le  chiffre  de  50,000  captifs  prouve 
que  la  ville  devait  etre  tr&s-peupl6e,  car  les  Turcs  ne  r6duisaient 
cn  captrvite  que  ceux  de  ieurs  ennemis  qui  en  valaient  la  peine 
pour  leur  ran^on :  ies  autres  auraient  £te  des  bouches  inutileset 
encombrantes  *.  Le  premier  moment  de  fureur  passg,  Mahomet, 
qui  vouiait  edifier  et  non  pas  seulement  detruire,  arreta  les 
massacres,  rendit  a  ran$on  de  nobles  V6nitiens,  empGcha  1'emi- 
gration,  et  intronisa  m£me  comme  patriarche  avec  toute  la 
8olennit6  et  suivant  les  rites  accoutum^s  le  trop  fameux  Genna- 
dius.  Apr&s  avoir  tai'116,  il  cherchait  a  recoudre;  apres  roeuvre 
du  vainqueur  venait  celle  du  fondateur  d'empire. 

II  y  a  un  dernier  genre  d^crits  relatifs  a  ce  stege.  Ce  sont  ceux 
qui  ne  font  qu'effleurer  le  r6cit  des  faits,  mais  qui  ont  pour  but 
de  donner  a  TEurope  le  cri  dJalarme  et  de  la  pousser  a  la  croi- 
sade.  De  ce  nombre  sont :  la  lettre  de  Bessarion  a  Fran^ois 
Foscari,  celle  de  Zanon,  6v6que  de  Bayeux,  au  roi  de  France 
Charles  VII,  et  celle  de  Tempereur  Fr6d6ric  III  au  m£me  souve- 
rain 2.  La  lettre  de  Bessarion  est  la  premi&re  en  date,  la  mieux  v 
inform^e  et  la  plus  int&ressante  en  m6me  temps.  Elle  a  6t6 
Serite  a  Bologne  le  13  juillet  1453,  un  mois  et  demi  seulement 
aprfcs  la  chute  de  la  ville,  alors  que  le  Saint-Si6ge  n'avait  encore 
que  des  rapports  sommaires  et  des  renseignements  contradic- 
ioires  sur  cette  m£morable  chute.  Aussi  Bessarion  n'entre  pas 
dans  le  r6cit  des  faits.  Son  but  n'est  pas  de  faire  1'histoire  des 
penp6ties  de  la  lutte  supr&me.  Mais  il  signale  le  premier  a  lT5u- 
rope  chr6tienne  le  danger  permanent  que  les  Turcs  lui  font 
courir,  leur  ambition,  leurs  projets  de  conqu6te ,  leur  soif. 
ardente  du  sang  de  tous  les  chretiens. 

Bessarion  s'excuse  d'abord  d'avoir  tard6  a  6crire.  II  craignait, 
Grec,  d'Gtre  accus^  de  ne  travailler  que  pour  les  Grecs,  et  il  savait 
aussi  que  Venise  pr^parait  de  grands  armements  contre  les 
Turcs.  Mais  le  temps  £tait  dGfavorable,  le  stege  a  march6  vite, 

1.  Cela  met  a  nfcantle  chiffre  de  35, (WO  habitants  que  les  marchands  de 
Rorence  indiqaenl  dans  leur  recit  pour  la  population  de  Constantinople. 

2.  Oes  trois  lettres  doot  r&unies  avec  celles  dlsidore  de  Russie  dans  un 
manuscrit  latin  de  la  Bibliotheque  nationale  (n°  3127).  La  lettre  de  Bessa- 
rion  n'a  jamais  H&  piibliee ;  nou*  la  donnons  tout  au  long  en  Appendice. 
Des  troia  autres,  celle  dlsidore  de  Russie  a  et<§  publiee  en  dernier  lieu 
par  Migne,  t.  CLIX,  col.  953.  Celle  de  Fr6deric  III  a  Charles  VII  a  6te 
publiee  par  Dachery  {Spicilegium,  t.  III).  Celle  de  l'6v6que  de  Bayeux  est, 
croyons-nous,  inedite.  Voir  1'Appendice  w  III. 
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et  maintenant  Gonstantinople  est  aux  Turcs  :  a  Malheureux  que 
je  suis  !  Comment  dgcrire  sans  larmes  ce  que  je  vais  dire?  Gette 
ville  si  remarquable  par  son  grand  empereur,  par  tant  d'hommes 
c61&bres,  par  tant  dlllustres   et  antiques  familles,  par  une  si 
grande  abondance  de  toutes  choses  ;  elle  qui  6tait  la  t6te  de  la 
Grfece,  la  splendeur  et  la  gloire  de  TOrient,  l'6cole  des  arts  lib6- 
raux  et  le  centre  de  tous  les  biens,  elle  a  6t6  prise,  pill6e  et  mise 
k  sac  par  les  plus  cruels  des  barbares.  par  les  plus  farouches 
ennemis  de  la  foi  chr6tienne,  par  les  plus  sauvages  des  b£tes 
fauves  !  Le  tr6sor  public  a  6t6  saccagS,  les  richesses  des  particu- 
liers  enlevGes.  Les  temples  ont  6t6  d6pouill6s  de  Tor,  de  Targent, 
des  pierres  prgcieuses,  des  reliques  des  saints,  de  tous  les  riches 
ornements  qu'ils  contenaient.  Les  guerriers  ont  6te  massacrSs 
comme  un  troupeau,  les  femmes  emmen6es,  les  vierges  ravies 
de  force,  les  jeunes  enfants  arrachgs  aux  embrassements  de  leurs 
parents.  Geux  qui  ont  surv£cu  a  une  si  terrible  catastrophe  ont 
et6  enchainSs  pour  6tre  misa  ranQon,  ou  tourmentes  de  toutes 
sortes  de  supplices,  ou  rgduits  a  la  plus  hideuse  servitude.  Les 
temples,  les  sanctuaires  des  bienheureux  ont  6te  souill6s  de  blas- 
ph&mes,  de  luttes  violentes  et  d'outrages  de  tout  genre.  Ils  ont 
campg  dans  les  6glises  et  promen6  les  objets  sacr6s  dans  leur 
camp.  0  misere !  6  infortune !  6  brusque  et  cruel  changement 
de  T6tat  de  notre  cite  !  qui  pourrait  croire  a  toutes  ces  horreurs 
sans  les  avoir  vues  *.  » 

Gette  description  anim6e,  vivante,  des  calamitgs  de  la  prise  de 
la  ville,  est  devenue  plus  tard  un  lieu  commun.  Dans  la  forme 
sobre,  nerveuseet  concise  que  lui  donnait  Bessarion,  ellen'6tait 
encore  qu'un  resume  sommaire  des  faits  accomplis.  Bessarion 
du  reste  ne  s'attarde  pas  davantage.*Le  doge  connait  tousces 
malheurs,  car  ils  ont  frappG  aussi  bon  nombre  de  VGnitiens.  II 
implore  Sloquemment  leur  secours.  II  est  urgent  d'arr£ter  les 
Turcs  en  Grfcce,  si  l'on  ne  veut  point  qu'ils  passent  en  Italie.  II 
exhorte  donc  les  chr6tiens  a  entreprendre  la  guerre  vigoureuse- 
ment.  Les  Turcs  n'ont  d'espoir  que  dans  les  discordes  de  leurs 
ennemis  :  il  faut  s'unir  pour  les  vaincre.  Cest  avant  tout  l'in- 
t6r6t  de  Venise.  Les  Turcs  peuvent  6tre  bientdt  battus  et  chassgs. 
II  suffit  de  le  vouloir.  Voild,  donc  un  mSmoire,  une  note  diplo- 
matique  de  premiere  importance.  Bessarion  parle  comme  une 

i.  Manuscrit  n°  3127,  fol.  158  et  159. 
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sorte  de  ministre  des  affaires  Strangeres  du  Saint-Stege  et  de 
la  chrGtiente.  II  donne  peu  de  details  sur  les  faits,  parce  qu'il  a 
besoin  encore  d'un  suppl6ment  d'informations.  Mais  il  prend 
position  d&s  le  premier  jour,  comme  l'ap6tre  et  le  porte-voix  de 
la  croisade. 

Bessarion  avait  raison.  La  chute  de  Constantinople  n'6tait  pas 
seulement  la  ruine  d'une  ville  comme  tant  d'autres.  G'6tait  la 
disparition  du  dernier  vestige  d'empire  romain,  jet6  a  1'avant- 
garde  de  PEurope,  a  deux  pas  de  TAsie,  comme  la  citadelle 
avanc6e  de  la  civilisation.  Le  boulevard  de  la  chretient6  6tait 
maintenant  couronnS  du  croissant  de  Mahomet.  La  rapide  cava- 
lerie  turque  allait  se  jeter  de  plus  belle  sur  les  Roumains,  les 
Serbes  et  les  Hongrois,  et  leurs  formidables  canons  battre  avec 
plus  d'acharnement  les   murailles  de  Groia    et  de  Belgrade. 
Mahomet  II  voulait  m6me  aller  plus  loin  :  «  Trois  jours  apr6s 
la  prise  de  la  ville,  le  tumulte  du  sac  s'etait  un  peu  calme  : 
Mahomet  II  faisait  son  entr6e  triomphale  a  cheval,  au  milieu 
des  acclamations  des  Turcs  :  —  Je  rends  gr&ces,  dit-il,  &  notre 
Mahomet  de  nous  avoir  donn6  cettebelle  victoire.Mais  jele  prie 
en  m&me  temps  de  m'accorder  de  vivre  assez  de  temps  pour 
vaincre  et  subjuguer  1'ancienne  Rome,  qui  est  le  siege  du  chris- 
tianisme.  Alors  seulement  je  mourrai  heureux.  —  Et  il  jura  de 
ne  pas  dormir  sous  un  toit  avant  d'avoir  accompli  son  voeu  *.  » 
Cetait  sans  doute  un  voeu  bien  t6meraire  et  auquel  il  a  du  man- 
quertoute  sa  vie.  Le  danger  d'une  invasion  de  Tlslam  en  Italie 
et  en  Occident  n'etait  pas  au  fond  bien  a  craindre.  L'Europe 
n'6tait  plus  au  temps  de  Gharles  Martel.  Mais  le  p6ril  6tait  assez 
grand,  tel  qu*il  6tait  rGellement.  Maitres  de  Gonstantinople,  les 
Turcs  tenaient  les  portes  de  1'Europe ;  ils  y  6taient  definitivement 
mstall6s ;  ils  y  avaient  une  place  d'armes  presque  imprenable. 
Le  flot  qui  les  avait  apportes  par  hasard  ne  pouvait  plus  les 
remporter  de  m6me.  Ils  sont  encore  a  demeure  parmi  nous 
depuis  cette  Spoque,  et  TEurope  saigne  encore  aujourd'hui  de 
leur  presence. 

*.  Lauro  Quirini,  p.  219. 
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L^urope  n'6tait  pas  en  etat  de  mettre  a  «profit  le  rude  aver- 
tissement  que  venaient  de  lui  donner  les  Turcs.  Elle  se  dSbattait 
encore  dans  la  plus  aflreuse  anarchie,  an  milieu  des  querelles 
fgodales  et  religieuses.  Mais  d£ja  les  souverains  commenQaient  a 
mettre  de  1'ordre  dans  tout  ce  desordre.  Us  cherchaient  a  aug- 
menter  leur  pouvoir,  a  centraliser  TadministratioiL,  a  favoriser 
les  int6r6ts  economiques,  en  unmot  a  fonderlesEtatsmodernes. 
Ce  fut  1'oeuvre  quelquefois  voulue,  plus  souvent  encore  incons- 
ciente  de  la  plupart  des  princes  de  TEurope  dans  la  seconde 
moiti6  du  quinzieme  si&cle.  En  presence  de  cette  constitution 
des  nationalit6s  modernes,  les  tentatives  de  croisade  devaient 
n6cessairement  6chouer ;  la  croisade  6tait  une  ggn&euse  utopie, 
eomme  l'Union  des  Grecs  et  des  Latins  a  Florence.  Bessarion 
a'en  fit  1'apotre  ardent,  sans  toutefois  compter  beaueoup  la  voir 
r6ussir.  Au  milieu  du  quinzi£me  siecle,  une  croisade  Stait  irr6a- 
lisable. 

Kempire  et  la  papaute,  lea  deux  puissances  dirigeantes  da 
l*Europe  chr6tienne  au  moyen  age,  6taient  tombgs  dans  une  d£ca- 
dence  profonde.  L'Allemagne  avait  perdu  sa  puissance  politique» 
de  m6me  que  1'Italie  son  autorit6  morale.  La  papaute,  deconsi- 
d6ree  par  ses  expGdients  financiers,  vaineue  par  la  France, 
exil6e  a  Avignon,  avait  vu  disparaitre  ce  qui  lui  restait  encore 
de  prestige  dans  les  ahominables  dSchirements  du  grand 
schisme.  Avec  elle,  Punite  chr6tienne  de  1'Europe  avait  p6ri;  les 
Etats  vivaient  isoles  les  uns  des  autres,  incapables  de  se  r6unir 


TENTATIVES  DE  CROISADE  215 

dans  une  grande  pensee  commirae,  Eugfene  IY  ei  Nicolas  V 
avaient  rendu  au  Saint-Siege  un  peu  de  son  ancien  6clat,  non 
pas  en  agitant  des  projets  surannes  de  domination  universelle, 
mais  en  s'6tablissant  solidement  a  Rome,  en  dominant  les  sei- 
gneurs  ftodaux  de  teurs  Etats7  en  stimulant  le  gout  des  lettres, 
en  soutenant  de  leur  protection  [eclairee  les  artistes  et  les 
savants.  A  la  papante>  thgocratique  du  moyen  age  avait  socelde* 
La  papaute*  temporeile,  Lettr6e  et  beaucoup  trop  paienne  de  la 
Renaissance. 

En  AllemagneT  le  grand  interregne  avait  permis  a  la  f6odalit6 
nouvelle,  la  vraie  feodalitg  allemande,  de  prendre  partout 
raeine.  Cetait  en  1453  le  pays  de  1'Europe  ou  le  moreellement 
£tait  le  plus  profond  et  le  mieux  etabli.  II  serait  presque  impos- 
sfflble  de  dresser  une  liste  complete  des  nembrenses  principantes 
laiques  et  ecclesiastiques  entre  Iesquelles  ce  malheureux  pays  se 
trouvait  partage.  Les  erapereurs  n'avaient  plus  qu'un  titre  et  un 
fantfrme  de  pouvoir  :  ils  6taient  le  jouet  des  puissants  seigneurs 
et  prelats  qui  s'arrogeaient  le  droit  de  les  choisir.  Les  electeuxs 
pendant  un  siecle  et  demi  avaient  transporte  leurs  votes  de  la 
maison  de  Habsbourg  a  celle  de  Luxembourg,  afin  de  n'avoir 
jamais  de  chefs  trop  puissants  et  de  sauvegarder  leur  propre 
ind6pendance.  CesempereursT  pauvres  et  mepris6s,  sans  influence 
m  en  Eorope,  ni  meme  en  Allemagne,  s'occupaient  seulement 
cTenrichir  ieur  maison  par  les  conquetes,  les  usurpations  et  tes 
mariages.  Le  reste  les  inqui&ait  peu. 

Les  ^tats  de  l'Est  etaient  sans  doute  plus  interessSs  a  re- 
pousser  les  Turcs;  mais  ils  £taient  peuples  de  tant  de  raees 
•diverses,  on  y  parlait  tant  de  langues,  on  y  pratiquait  deja  des 
cultes  si  nombreux,  qu'une  entente  6tait  bien  diffieite  et  que  les 
attaques  contre  Ies  ennemis  de  toute  la  chr6tient&  allaient 
£choner  par  d6faut  d'ensemble.  L'ordre  Teutonique,  sans  raison 
«Tetre,  depuis  que  tes  Slaves  6taient  convertis,  se  voyait  depouilte 
peu  a  peu  de  ses  plus  riches  provinces  par  les  Polonais.  Ceux-ei, 
une  ehevalerie  toujours  en  armes,  un  peuple  de  h6ros  qui  avait 
•d^fendu  1'Europe  chrgtienne  contre  les  Slaves  paiens,  les  Fin- 
nois  et  les  Mongols,  gardaient  leur  royautd  toute  barbare  et 
leurs  vieilles  institutions  anarehiques,  sur  lesquelles  Tesprit 
moderne  n'avait  aucune  prise.  Les  Tcbeques  sous  Georges 
Podtebrad,  les  Hongrois  sous  Jean  Hunyade>  disputaient  penible- 
ment  Ieur  independance  aux  tentatives  des  princes  de  la  maison 
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de  Habsbourg  pour  les  subjuguer  et  se  d&ournaient  naturelle- 
ment  des  affaires  dOrient.  Les  Moldaves  et  Valaques  6taient 
isol£s  et  barbares  au  milieu  des  peuples  hostiles.  Les  Serbes.  les 
Albanais  et  les  Illyriens  aliaient  continuer  contre  les  Turcs  leurs 
gu6rillas  acharnges,  mais  sans  plan  suivi,  sans  entente  prgalable, 
comme  des  chefs  de  bande  plut6t  que  comme  des  commandants 
d*arm6es.  Eux  seuls  allaient  cependant  briser  l'6lan  des  Turcs. 
Les  Scandinaves  gtaient  trop  loin ;  les  Russes,  encore  soumis  aux 
Mongols,  ne  comptaient  pas  encore  en  Europe. 

Les  £tats  de  1'Occident  gtaient  plus  forts,  mieux  constitu6s, 
plus  capables  de  fournir  des  hommes  et  de  1'argent  pour  1'expe- 
dition  sainte.  Mais  le  p£ril  6tait  lointain;  le  zMe  chretien  s'6tait 
affaibli,  et  les  d&astres  de  la  croix  n'affligeaient  plus  les  coeurs. 
Tous  furent  prodigues  de  promesses;  mais  aucun  acte  ne  suivit. 
Les  Espagnols  chrgtiens,  rgpartis  entre  leurs  quatre  royaumes, 
pouvaient  allgguer  qu'ils  avaient  sur  leur  propre  sol  la  croisade 
&  continuer  contre  le  petit  Etat  musulman  de  Grenade.  Gharles  YII 
avait  d6j&  r6forme  1'administration  et  r6organis6  le  royaume. 
Mais  la  guerre  de  Gent-Ans  finissait  k  peine,  et  les  plaies  de 
Tinvasion  anglaise  gtaient  encore  de  trop  rScente  date  pour 
qu'un  souverain  prudent  engage&t  le  grand  corps  bless6  de  la 
France  dans  de  si  lointaines  et  si  dangereuses  expgditions.  Le 
fastueux  et  prodigue  duc  de  Bourgogne  aimait  trop  son  gras 
pays  de  Flandre  et  les  fi&tes  hom6riques  qu'il  y  c6l6brait,  pour 
aller  chevaucher,  la  lance  au  poing,  le  casque  en  t6te,  k  la 
recherche  des  aventures.  L'annonce  de  la  croisade  ne  fut  pour 
lui  qu'un  prStexte  a  festins  pantagru6liques  et  a  rejouissances 
d'une  somptuosite  inouie  !.  L'Angleterre  etait  deja  au  prologue 
du  drame  sanglant  de  la  guerre  des  Deux-Roses.  Partout  Fisole- 
ment  et  l^goisme  prgdominaient  en  Europe.  On  6tait  loin  de  la 
glorieuse  6poque  des  Pierre  l'Ermite  et  des  Innocent  III.  En 
vain  les  Bessarion  et  les  iEneas  Sylvius  allaient  prodiguer  leur 
6loquence  et  leur  diplomatie  pour  appeler  1'Europe  en  Orient; 
en  vain  les  Jean  Hunyade  et  les  Scanderberg  allaient  lui  donner 
le  salutaire  exemple  d'une  lutte  opini&tre,  heroique  contre  les. 
Turcs  :  lTSurope  devait  rester  dgsormais  indiffSrente  et  froide. 

La  fatale  nouvelle  s'6tait  rapidement  propagGe  en  Europe. 
Bessarion,  du  fond  de  sa  16gation  de  Bologne,  Gcrivait  au  doge* 

i.  Voir  les  descriptions  de  ces  fetes  dans  Matthieu  de  Coussy  (6dit.  Bu- 
cbon,  t.  XXXVT,  p.  85-186). 
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Foscari  d&s  le  13  juillet  sa  c6lebre  lettre,  et  d6ja  il  avait  6te* 
inform6  lui-m6me  de  Venise.  Des  renseignements  contradictoires 
parvinrent  cependant  au  Saint-Stege.  ^Eneas  Sylvius  adressa  a 
Nicolas  V  des  lettres  oii  Ton  dementait  la  prise  de  Gonstanti- 
nople.  Mais  bientdt  la  triste  nouveile  se  confirma.  ^Eneas  excita 
lui-m&me  le  pape  a  prendre  vigoureusement  la  direction  d'une 
croisade  i.  «  La  main  me  tremble  en  vous  Scrivant,  disait-il; 
Tindignation  ne  me  permet  pas  de  me  taire,  ni  la  douleur  de 
m'exprimer.  II  est  honteux  de  vivre  encore.  Lltalie,  1'Alle- 
magne,  laFrance,  TEspagne  sont  dans  l'6tat  le  plus  ilorissant,  et 
voiik  (6  honte !)  que  nous  laissons  prendre  Constantinople  par  les 
Turcs  voluptueux  2l  »  ^Eneas  Sylvius,  qui  6tait  alors  aupres  de 
Fred6ric  III,  chercha  k  exciter  son  zele  et  k  le  reconcilier  avec 
son  parent  le  jeune  Ladislas,  roi  de  Hongrie.  Venise  meme  vou- 
lait  s'armer  :  le  27  juillet  1453,  le  doge  Foscari  envoyait  k  Fr6- 
d6ric  MPavis  officiel  de  la  prise  de  Gonstantinople;  il  ajoutait 
que  laprise  dePera  compliquait  la  situationd6j£isi  graveetqu'il 
fallait  se  mettre  en  garde  contre  les  futures  attaques  des  Turcs3. 
Mais  le  zfcle  de  Venise  se  refroidit  bien  vite.  Les  puissances 
chr6tiennes  promettaient  beaucoup,  maislaissaientlarepublique 
seule  exposee  aux  coups  des  infideles.  A  la  fin,  Venise  se  lassa  et 
traita  avec  eux.  Le  15  dGcembre  1453,  la  r6publique  envoya  a 
son  ambassadeur  aupres  du  pape  Tordre  de  justifier  a  1'avance 
les  n^gociations  entam6es  avec  les  Turcs  et  d'en  faire  retomber 
la  responsabilite*  sur  1'abandon  ou  elle  6tait  laiss6e  par  tous  les 
chr6tiens  4.  Le  15  janvier  1454,  le  senat  adressa  aBartholomeo 
Marcello,  ambassadeur  vSnitien  pres  du  sultan,  des  instructions 
a  Teffet  de  conclure  un  traite*  de  commerce  avec  la  Porte  d'apres 
les  bases  arr6t6es  dans  un  projet  d6ja  debattu  avec  le  grand 
vizir 5.  Le  16  aout  1454,  le  S6nat  fit  parvenir  a  ce  m6me  Marcello 


1.  iEneas  Sylvius,  Correspond.,  Epist.  141.  Voir  sur  lui  1'essai  de  M.  Ver- 
diere  (Paris,  in-8°,  1843).  —  2.  Id.,  Ep.  162.  —  3.  Id.,  Ep.  159. 

4.  Liber  secretorum,  Deuberazioni  Senato,  t.  XIX. 

5.  Voy.  Archives  des  Frari.  Liber  secretorum,  t.  XIX,  a  la  date  du  15  jan- 
vier  1453  (en  realite  1454) ;  c'est  un  docuuient  extremement  curieux,  qui 
comprend  : 

1*  En  latin  :  les  instructions  du  Senat  a  Marcello.  pour  obtenir  des< 
Turcs  les  meilleures  conditions  possibles,  mais  avec  1'ordre  de  ceder  tout 
ce  que  les  Turcs  exigeront.  Les  Venitiens  vont  m&ne  jusqu'a  promettre 
de  payer  un  tribut  de  300  ducats. 

2»  En  italien  :  le  projet  de  trait6  debattu  entre  le  grand  vizir  et  Tam- 
bassadeur  Marcelio.  On  y  trouve  surtout  des  clauses  relatives  aux  droits 
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les  lettres  qui  l'accr6ditaient  aupres  du  sultan  *.  En  cemoment, 
Venise  envoyait  contre  le  duc  de  Milan  le  fameux  Barthglemy 
Golleoni  *  et  refusait  au  pape  Nicolas  V  de  faire  la  paix  a  moins 
d'obtenir  Greme  et  son  territoire.  Nicolas  Y  negocia  activement 
avec  toutes  les  puissances  de  1'Italie :  il  s'entremit  afin  der&ablir 
la  paix,  qui  permettait  seule  de  rgunir  une  coalition  contre  les 
Turcs.  La  paix  de  Lodi  fut  conclue  ' ;  mais  elle  resta  sans  effet 
Nicolas  V  6tait  gene  dans  ses  projets  de  croisade  par  ses  gofcts 
de  depenses.  II  prodiguait  aux  lettres  et  aux  artistes  beaucoup 
trop  d*argent  pour  pouvoir  gconomiser  les  sommes  gnormes 
n£cessaires  &  une  grande  expedition.  D'ailleurs,  il  souffrait  de  la 
goutte,  et  il  fut  enlev6  en  peu  de  temps  par  la  fievre  le 
24  mars  1455. 

A  la  nouvelle  de  la  maladie  du  pontife,  Bessarion  se  Mta  de 
revenir  de  sa  legation  de  Bologne.  Toutes  les  grandes  affaires 
qu'il  y  avait  entreprises  etaient  termin^es.  II  avait  ramene  dans 
cette  grande  cit6  la  paix  et  la  sgcurite,  inconnues  depuis  si  long- 
temps.  II  pouvait  lgguer  k  un  successeur  sa  t&che,  desormais 
facile.  II  avait  un  devoir  impgrieux  :  c'6tait  de  contribuer  par 
son  vote  au  choix  d'un  pontife  dont  toutes  les  pensees  seraient 
tourn6es  vers  les  affaires  d'Orient.  Des  lettres  pressantes  le  rappe- 
laient :  il  revint  4.  Mais  voici  que  des  son  retour  tous  les  cardi- 
naux  bonnetes  le  presserent  de  se  laisser  porter  au  pontificat 

de  douanes  et  de  tonnage,  a  la  juridiction  conaulaire,  au  respect  det 
vieilles  capitulations  ;  1'article  8  est  ainsi  concu  :  «  Les  navires  turcs 
poursuivis  par  leurs  ennemis  trouveront  dans  les  ports  venitiens  un  asile 
inviolable.  » 

3°  En  latin  :  le  detail  des  modifications  que  Tambassadeur  doit  r6clamei 
au  grand  vizir  sur  les  differents  articles.  Le  Senat  demande  que  Tarticle  8 
ne  soit  applicable  que  dans  les  ports  venitiens  que  l'on  peut  fermer  avec 
des  chaines  et  defendre,  et  que  1'article  12  stipule  la  neutralite  de  Metelin 
et  des  autres  lles,  en  cas  de  guerre  entre  Venise  et  la  Porte.  Sauf  ces  deux 
restrictions,  c'est  la  paix  a  tout  prix. 

i.  Id.,  ibid. 

2.  Id.,  ibid.,  24  fevrier  1453  (en  realit^  1454).  La  statue  equestre  de 
Barthelemy  Colleoni,  mort  en  1475,  existe  a  Venise,  modelee  par  Andre 
Verrochio. 

3.  Conclue  c  n  1454.  —  Les  Venitiens  et  le  roi  Alphonse  faisaient  la 
guerre  a  Francois  Sforza,  aid6  des  Medicis,  du  duc  de  Savoie,  du  marqnis 
de  Montferrat,  du  dauphin  Louis  et  du  roi  Rene.  Les  Venitiens  garderent 
Creme  et  durent  recevoir  Bergame  et  Brescia  (fin  1454).  Cette  paix  ne  rat 
completee  qu'un  an  plus  tard  par  1'adhesion  d'Alphonse,  qui  faisait  la 
guerre  aux  Genois  et  qui  avait  envoye  Piccinino  contre  les  Medici»  et  le 
pape  Callixte  III.  (Voy.  Annales  ecclesiast.,L  XXIX,  annee  1454  et  1455») 

4.  Bandini,  chap.  24. 
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supr&ne.  N'6tait-ce  pas  a  ce  moment  un  poste  de  d6vouement  et 
de  eombat?  N'6tait-il  pas  le  chef  de  la  chr£tient6  naturellement 
designe  aux  suffrages  du  Sacre  Gollege?  Bessarion,  cardinalgrec 
<jni  avait  operg  FUnion  des  deux  £glises,  dont  les  Turcs  venaient 
de  saccager  honteusement  la  noble  patrie,  n'aurait-ii  pas,  pour 
pr&cher  la  lutte  a  outrance  contre  eux,  un  z&le,  une  autoritg,  une 
dloquence  &  laquelle  nul  autre  prelat  ne  pouvait  prStendre  ? 
Voila  toutes  les  bonnes  raisons  qu'alleguaient  les  partisans 
d6vou6s  de  sa  candidature,  et  Bessarion  ne  se  fil  pas  trop  prier 
pour  accepter. 

Les  conclaves  sont  tenus  secrets ;  des  regles  sSvfcres.  pr6sident 
4  la  r6union  de  ces  saintes  assembl6es  et  aux  modes  employes 
pour  y  donner  les  suffrages  *.  II  ne  transpire  donc  au  dehorsque 
ce  qu'en  disent  apres  F6v6nement  ceux  qui  en  ont  fait  partie. 
Deux  traditions  se  rapportent  au  conclave  relatif  a  l'6lection  de 
Callixte  III  :  Tune  rapportee  par  Platina  2, 1'autre  par  Pie  II  *- 
Selon  Platina,  tous  les  membres  honnetes  et  consciencieux  du 
Sacre  Gollege  donnerent  leur  voix  a  Bessarion.  IIs  pensaient 
«  que  le  pontiiicat  avait  beaucoup  plus  besoin  de  lui,  que  Bessa- 
rion  lui-m6me  n'en  avait  besoin.  »  Sa  gloire  6tait  complete; 
mais,  dans  cette  supr6me  dignite" ,  il  pouvait  rendre  a  la  chr6tient6 
d'eminents  services,  non  pas  seulement  comme  chef  de  la  croi- 
sade,  mais  comme  rdformateur  des  moeurs,  par  sabonne  renom- 
m6e,  par  son  exemple  salutaire.  D6ja  le  vote  avait  eu  lieu,  et 
Bessarion  1'emportait ;  mais  la  victoire  6tait  tres-disput6e.  La 
minorite\  compos6e  de  pr6lats  I6gers  et  amis  du  plaisir,  qui  crai- 
gnaient  la  rgputation  et  la  s£v6rite  de  Bessarion,  dSclara  qu'il  y 
avait  vice  de  forme  dans  Felection  et  demanda  qu'elle  fut  recom- 
menc6e.  Bessarion  ne  s'opposa  point  a  un  nouveau  vote,  et  cette 
fois  Gallixte  III  fut  6lu. 

Selon  Pie  II,  qui  n'6tait  pas  encore  cardinal  et  qui  n'6tait  pas 
mieux  inform6  que  Platina,  le  cardinal  Alain  de  Go£tivy,  Sveque 
d'Avignon,  aurait  violemment  combattu  la  candidature  de  Bes- 
sarion.  «  Donnerons-nous  a  1'Eglise  latine,  disait-il,  un  Grec 
pour  souverain  pontife?  Bessarion  n'a  pas  encore  ras£  sa  barbe, 


1.  Voir  Ies  longs  de>eloppenients  cTAgostino  Patrizzi  sur  les  regles 
relatives  aux  conclaves  (fiituum  ecclesiasticorum,  lib.  Ir  eh.  I«r  et  seq.). 

2.  Pantgyrique  (Migne,  t.  CLXI,  col.  110). 

3.  Conclave  Callixti  III.   —  Bibliotheque  nationale ,    manuscrit   latin , 
n<>  5153.  '     .       .       . 
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et  il  sera  notre  t6te  ?  L'Eglise  latine  est-elle  donc  si  pauvre  err 
hommes  qu'elle  n'en  trouve  un  seul  digne  du  souverain  apos- 
tolat  et  qu'il  lui  faille  recourir  aux  Grecs  ?  Faites  cependant 
comme  il  vous  plaira,  mes  P&res.  Pour  moi,  et  pour  tous  ceux 
qui  pensent  comme  moi,  nous  ne  consentirons  jamais  anommer 
pape  un  Grec  4.  »  Cest  ainsi,  au  moment  m6me  du  vote,  que  le 
cardinal  Alain  aurait  detournS  les  suffrages  de  Bessarion.  Gette 
tradition  nous  semble  plus  vraisemblable  :  nous  admettons 
volontiers  avec  Platina  que  les  meilleurs  aient  song6  a  Bessarion ; 
mais  nulle  part  les  meilleurs  ne  forment  la  majorite.  D'ailleurs 
nous  croirions  difficilement  que,  dans  un  conclave  de  Latins,  il 
se  trouv&t  une  majorite  pour  proclamer  un  Grec  :  1'antipathie 
des  deux  nations  6tait  encore  trop  vive ;  il  y  avait  contre  les 
Grecs  une  sorte  de  rSpulsion  instinctive.  Si  m6me  les  cardinaux 
avaient  rSussi  a  la  surmonter,  il  est  douteux  que  leur  choix  eut 
6t6  bien  accueilli  de  la  chr6tient6.  Gertes  Bessarion  etait  le  plus 
digne  de  la  papaute ;  avec  lui,  qui  n'6tait  arrive  que  par  lui-m6me 
et  qui  n  avait  pas  de  famille,  on  ne  pouvait  craindre  le  nGpotisme^ 
II  eut  pu  arr^ter  la  papaute  sur  la  pente  fatale  qu'elle  allait 
suivre.  Mais  tous  les  ambitieux,  tous  les  prelats  depensiers  et 
chercheurs  de  b6n6fices  ne  devaient  £tre  que  plus  oppos6s  k  son 
Glection  :  toutes  ces  difficultes  le  frapperent.  II  ne  fit  aucune- 
demarche  pour  se  faire  nommer ;  jamais  sa  modSration  et  son 
d6vouement  au  devoir  n'apparurent  d'une  fagon  plus  ecla- 
tante. 

Toutefois,  grace  a  lui  sans  doute,  les  suffrages  se  portdrent  sur 
un  Espagnol,  c'est-a-dire  sur  un  pr6lat  qui  avait  d&s  Tenfance 
respire  la  haine  des  infideles  et  en  qui  coulait  du  sang  de  croise. 
Alphonse  de  Borgia,  SvGque  de  Valence,  cr6e  pape  sous  le  non* 
de  Gallixte  III,  allait  chercher  a  faire  de  la  croisade  la  grande 
oeuvre  de  son  pontificat.  II  avait  jur6,  netant  encore  que  car- 
dinal,  de  se  vouer  toute  sa  vie  a  la  lutte  acharnee  contre  les 
Turcs.  II  tint  parole,  malgr6  ses  quatre-vingts  ans.  —  La  situa- 
tion  etait  en  effet  des  plus  critiques ;  le  pape  et  les  cardinaux 
avaient  raison  d'£tre  inquiets  et  de  redouter  1'insatiable  ambi- 
tionetla  rage  belliqueusedu  sauvage  conqu^rant  de  Gonstantino- 
ple.  Politique  autant  que  guerrier,  Mahomet  II  cherchait  a  ga- 
gner  parla  tolerance  les  chrStiens  devenus  ses  sujets.  II  se  faisait 

1.  Bandini,  ch.  24. 
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adresser  par  Gennadius,  alors  patriarche  de  Gonstantinople,  une 
confession  chrGtienne  *,  qu'il  faisait  traduire  dans  sa  langue.  II 
nGgociait  d6ja  dans  le  PSloponese;  il  semait  la  discorde  entre 
les  deux  fr&res  Thomas  et  D6m6trius,  qui  se  disputaient  le  pays. 
Pratiquant  la  polygamie  politique,  comme  beaucoup  de  chefs 
barbares,  il  6pousait  la  fille  du  despote  D6metrius,  que  ce  prince 
denature  n'avait  pas  honte  de  placerdans  le  harem  de  Tassassin 
de  sa  famiile  et  de  sa  patrie.  II  envoyait  des  flottes  dans  TArchi- 
pel  pour  soumettre  les  iles ;  des  Smissaires  en  Servie  pour  traiter 
avec  la  femme  et  les  enfants  du  despote  Lazare ;  des  troupes  en 
Albanie  pour  se  saisir  de  Timprenable  rocher  de  Groia  et  pour 
dompter  Tindomptable  chef  de  bandes  Scanderberg.  II  lui 
d6bauchait  quelques-uns  de  ses  compagnons  les  plus  beiliqueux, 
comme  Moses  et  Hamsa.  II  esperait  de  Belgrade  et  de  Patras 
pouvoir  entourer  toute  lltalie  du  redoutable  croissant,  de  ses 
armees.  D6ja  il  y  avait  presque  des  alltes  dans  la  personne  des 
V^nitiens.  Fondateur  cTempire,  il  6tait,  selon  le  prScepte  cher  a 
Machiavel,  a  la  fois  lion  et  renard  2. 

Si  Gallixte  III  6tait  d^termine  a  pr£cher  la  croisade,  il  fallait 
au  moins  rSchauffer  son  zele,  harceler  les  princes  et  les  peuples, 
secouer  la  torpeur  gengrale  et  frapper  partout  du  pied  la  terre 
pour  en  faire  sortir  de  nouvelles  l6gions  de  chr6tiens.  On  a 
attribug  a  deux  hommes  tout  Thonneur  de  ce  r61e  8  :  a  ^Eneas 
Sylvius  et  a  Jean  Gapistran.  Deux  autres  n'ont  pas  fait  moins  et 


1.  Gette  confessioD  existe  dan9  Migne  (t.  CLX,  col.  320).  —  Cest  une 
sorte  de  catechisme  extrSmement  curieux,  ou  Gennadius  enseigne  Ma- 
homet  comme  un  enfant.  Cat6chisme  tres-orthodoxe  :  le  grand  ennemi  de 
FUnion  conclue  a  Florence  devenu  patriarche  et  chef  des  Grecs  schisma- 
tiques  ecrit  cette  phrase  (col.  321)  :  «  Ainsi  Dieu  le  Pere  engendre  le  Fils 
son  Verbe,  et  du  Pere  et  du  Fils  procede  le  Saint-Esprit.  »  Catechisme  tres- 
platonicien  aussi  :  c'est  une  nouvelle  contradiction  de  la  part  de  celui  qui 
a  refute  Gemiste  Plethon.  Sa  dennition  de  Dieu,  le  sens  ou  il  emploie  les 
mots  de  sensible  et  dlntelligible,  ont  un  caractere  tout  platonicien.  On 
peut  se  demander,  en  presence  de  ces  contradictions,  si  cette  confession 
n'a  pas  ete  interpolee,  ou  si  Gennadius  en  est  bien  Tauteur.  Toutefois  elle 
a  9ingulierement  frapp6  Mahomet  sous  sa  forme  premiere  de  dialogue, 
si  bien  que  Mahomet  la  fit  traduire  en  turc  apres  nouveau  remaniement 
de  Gennadius.  (Voir  cette  traduction  dans  Migne,  t.  CLX ,  col.  333  et 
suiv.)  La  traduction  turque  s'y  trouve  deux  fois,  en  caracteres  grecs  et 
en  caracteres  latins. 

2.  Voy.  Paganel,  Hist.  de  Scanderberg ,  liv.  V,  et  Phrantzes,  liv.  IV. 
—  Chalcocondyle  (dans  Migne,  t.  GLIX,  col.  405  et  seq.).  —  Ducas,  ch.  42. 

3.  Voir  le  remarquable  ouvrage  de  M.  Saint-Ren6  Taillandier,  intituld 
Tcheques  et  Madgyars,  p.  62. 
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partagent  la  m£me  gloire  :  c^est  Bessarion  et  le  cardinal  Jeaa 
Garvajal,  le  premier,  corarae  i£neas  Sylvius,  en  agissant  par 
ses  discours,  par  ses  conseils,  par  ses  votes  dans  le  Sacr6  Coll6ge, 
afin  de  tout  preparer  pour  Texpgdition  sainte.  II  a  laisse'  moias 
de  traces  de  son  action  qu'J£neas  Sylvius,  parce  qu'it  n'a  pas 
6crit  tous  ses  discours,  ni  r£digg  au  nom  de  la  curie  romaine 
les  instructions  et  les  brefs  envoy^s  aux  I6gats  a  1'etranger* 
iEneas  Sylvius  6tait  Tun  des  cardinaux  les  plus  nouveaux  et  les 
plus  capables,  alors  que  Bessarion  6tait  Fun  des  plus  anciens  et 
des  plus  respectgs  :  il  6tait  tout  simple  qu'i£neas  servit  de 
secr^taire  k  1'auguste  conseil.  Ainsi  fit  plus  tard  le  cardinal  de 
Pavie  sous  les  pontificats  de  Pie  II  et  de  Paul  II ;  et  ce  eardioal 
a,  comme  iEneas  Sylvius,  insgre*  dans  ses  oeuvres  ou  dans  sa 
correspondance  quelques  lettres  des  pontifes  redig£es  par  lui  a 
titre  de  secr6taire,  mais  inspirees  par  d'autres  cardinaux  *.  Ce 
serait  une  erreur  de  croire  qu'ils  £taient  les  seuls  auteurs  des 
lettres  de  ce  genre,  qu'iis  en  avaient  toute  Finitiative ;  on  peut 
dire  au  contraire  qulls  n'6taient  charges  de  certaines  corres- 
pondances  que  pour  traduire  la  pens£e  de  leurs  collegues  plus 
considgrables  et  plus  influents. 

Bessarion  remplit  a  ce  moment  une  mission  de  la  plus  haute 
importance,  que  ses  biographes  seuls  mentionnent  et  que  les 
historiens  de  cette  6poque  ont  trop  oubltee.  II  a  6t6  chargg  <Fen-< 
trainer  le  souverain  de  Naples  Alphonse  Ier.  Sous  pr^texte  d'aller 
prendre  les  eaux  a  Pouzzoles  pour  sa  sante,  Bessarion  devait 
allera  Naples  et  obtenir  le  concours  du  roi  en  faveur  de  l'exp6dition 
sainte  *.  Dfcs  que  ce  prince  fut  inform6  que  Bessarion  viendrait 
le  voir  dans  sa  capitale,  il  sortit  lui-m&me  k  sa  rencontre  avec 
une  escorte  brillante  et  nombreuse.  11  s'avan$a  au-devant  de  lui 
comme  au-devant  d'un  souverain,  jusqu'a  Piedigrotta  a,  sur 
cette  belle  et  pittoresque  route  qui  se  prolonge  au-dessous  du 
Pausilippe  et  qu'il  venalt  de  refaire.  Le  roi  fit  grande  ffcte  an 


1.  "Voy.  Lettres  de  Pie  II  (Ep.  329,  339,  361)  et  Lcttres  du  cardinal  de 
Pavie  (n*  40,  42,  43,  93)  et  bien  d'autres  encore  des  deux  recueils.  Cest 
ainsi  qne  plus  tard  Leon  X  faisait  ecrire  par  Bembo  un  grand  nombre 
de  ses  lettres. 

2.  Platina,  col.  110.  —  Bandini,  chap.  25.  —  Tiraboschi,  t.  VI,  p.  41. 

3.  Le  tunnei  de  Piedigrotta  a  3t6  perc6  probablement  soas  Auguste. 
Axi  moyen  ftge,  on  Tattribuait  a  Virgile,  qui  passait  alors  pour  un  puis- 
sant  magicien.  Le  roi  Alphonse  !•'  le  flt  elargir  en  abaissant  le  sol  et 
en  y  pratiquant  deux  soupiraux. 
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c^tebre  cardinal.  II  lui  prodigua  les  t6moignages  de  respect  et 
les  riches  pr&ents.  II  promit  de  Fargent,  des  vaisseaux,  des 
troupes.  II  Gcrivit  m6me  au  pape  a  Tinstigation  de  Bessarion 
pour  Tassurer  de  son  z&Ie  et  pour  engager  plus  formellement  sa 
parole.  Mais  ce  prince,  qui  avait  pour  devise  un  livre  ouvert 
que  la  lecture  de  Quinte-Curce  gu^rissait,  dit-on,  d'une  grave 
maladie,  qu'un  manuscrit  de  Tite-Live  et  un  os  de  son  bras 
retrouv^  dans  le  c&iotaphe  de  Padoue  engag&rent  k  faire  la 
paix  avec  Gosme  de  MSdicis  et  la  Seigneurie  de  Venise,  n'avait 
dargent  que  pour  les  Srudits  et  les  lettres.  II  avait  d'ailleurs 
avcc  la  maison  d'Anjou  une  vieille  querelle  qui  TempSchait  de 
trop  disperser  ses  forces.  n  pria,  il  pleura,  il  promit,  il  aligna 
des  troupes  sur  le  papier  et  fit  sonner  dans  sa  pensee  les  6cus 
qu'il  destinait  a  couvrir  les  frais  de  la  guerre  sainte.  Mais  il  se 
tira  d^affaire  avec  des  promesses,  comme  FredSric  III  en  Alle- 
magne  a  Tegard  d'iEneas  Sylvius  et  de  Garvajal.  Bessarion  ne 
rtussit  pas  mieux  que  ses  collegues.  Pr^cher  la  croisade  au 
milieu  du  quinzi^me  siecle,  c'etait  chercher  la  pierre  philoso- 
phale. 

De  retour  k  Rome  auprfcs  de  Callixte  III,  Bessarion  lui  sug- 
gera  l'id6e  de  profiter  des  superstitions  populaires  pour  pousser 
les  peuples  k  la  croisade.  Une  com&te  cel^bre,  la  com&te  de 
Halley,  avait  paru  et  effrayS  les  peuples  *  :  Calhxte  III  ordonna 
dans  toute  la  chretiente  des  supplications  solennelles,  a  Teffet  de 
detourner  la  col&re  divine.  Puis  il  prescrivit  que  chaque  jour  a 
midi,  dans  toutes  les  paroisses  de  lTSurope,  onsonn&t  les  cioches 
pour  appeler  aux  prteres  les  fiddles  a,  et  il  accorda  des  indul- 
gences  a  tous  les  chrGtiens  qui,  au  son  de  la  cloche,  r^citeraient 
le  Pater  et  YAve.  Tel  fut  le  commencement  de  la  pieuse  coutume 
de  VAngelus,  dont  bien  peu  de  personnes,  mftme  parmi  celles 
qui  le  rGcitent,  soupQonnent  la  vSritable  origine.  L'Angelu8 
n'6tait  alors  que  la  cloche  des  Turcs. 

Bessarion  re^ut  en  rGcompense  de  tous  ses  efforts  le  titre  de 
patron  de  1'ordre  de  Saint-Basile,  avec  un  monast&re  basilien  de 

1.  La  comete  de  1454  est  la  meine  que  celle  qui  fut  revne  en  1531, 
en  1607,  et  observee  scientifiquement  en  1682  par  Halley.  II  en  calcula 
les  elements  et  en  predit  les  retours  periodiques  :  de  la  le  nom  de 
oomete  de  Halley,  donne  a  la  premiere  des  cometes  periodiques  dont  1'exis- 
teaee  ait  ete  bien  constatee. 

2.  Labbe,  t.  XIII,  col.  439*.  —  Raynaldi,  Armales  eccUsiast,  t.  XXIX, 
p.  67. 
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Messine,  le  monastere  de  Saint-Sauveur.  II  mit  des  lors  tous  ses 
soins  k  rgformer  cet  ordre  si  ancien,  qui  lui  6tait  si  cher,  a  cause 
de  ses  souvenirs  de  jeunesse,  et  qui  reprgsentait  pour  lui  comme 
une  image  vivante  de  sa  patrie.  La  corruption  s'6tait  mise  dans 
cet  ordre  :  les  moines  ignoraient  la  regle.  Bessarion  en  redigea 
un  abr6ge\  II  indique  dans  une  pr6face  int£ressante,  malgre  sa 
brievete\  le  but  de  son  ouvrage  *. 

Saint  Basile  a  6crit  un  ouvrage  trfcs-utile  sur  la  vie  ascetique; 
mais  beaucoup  de  moines  qui  vivent  en  Italie  et  en  Sicile  ne 
connaissent  pas  la  langue  grecque.  D'autres  ne  connaissent 
meme  pas  la  regle  suivant  laquelle  ils  ont  promis  de  vivre. 
«  Aussi  ai-je  juge"  bon  de  resumer  brifcvement  le  livre  de  notre 
divin  Pere,  livre  que  ceux  dont  j'ai  parl6  ne  peuvent  gouter  a 
cause  de  1'elendue  des  matieres  et  de  Tignorance  de  la  langue, 
afin  qulls  puissent  y  prendre  ce  qui  serait  utile  et  avantageux 

i.  Cod.  Grxc.  Matrit.,  n°  115.  —  Migne  (t.  CLXI,  col.  525)  donne  la 
preface  de  Bessarion  et  les  titres  des  chapitres  de  son  abrege.  Les  voici 
tels  qu'ils  s'y  trouvent  indiques  : 

1°  Prologue .  —  2°  Quelques  formes  de  la  vie  monastique ;  quelles  sont 
les  meilleures  et  les  plus  sures.  —  3°  De  1'abbe.  —  4°  Qu'il  doit  faire  tout 
avec  le  consentement  des  freres.  —  5°  Comment  il  doit  veiUer  au  redres- 
sement  de  ceux  qui  pechent.  —  6°  Comment  il  doit  agir  a  1'egard  de  ceux 
qui  ne  se  corrigent  pas  apres  un  troisieme  avertissement.  —  7°  Comment 
et  depuis  quel  age  il  faut  recevoir  ceux  qui  entrent  dans  le  monastere 
apres  avoir  renonce  au  monde,  et  comment  il  faut  conduire  et  instruire 
les  moines.  —  8°  Du  gouvernement  de  ceux  qui  ont  renoncg  au  monde 
et  de  leur  soumission  a  l'6gard  de  leurs  superieurs ;  qu'entre  eux  tout 
doit  6tre  commun;  qu'ils  ne  doivent  rien  posseder  en  propre;  et  com- 
ment  Us  doivent  se  conduire  a  1'^gard  de  leurs  parents  selon  la  chair.  — 
9*  Comment ,  et  a  queUes  heures  il  faut  prier.  —  10*  S'il  est  permis  et 
pour  queUe  raison  il  est  permis  de  se  separer  du  monastere  et  de  la  con- 
frerie.  —  11°  Si  l'on  doit  recevoir  ceux  qui  se  sont  separes  d'un  autre 
monastere.  —  12°  Comment  il  faut  redresser  un  sup^rieur  qui  est  soup- 
conne  d'avoir  peche.  —  13"  Quels  doivent  6tre  ceux  qui  recoivent  le  soin 
du  cellier  et  des  autres  services,  et  comment  ils  doivent  s'acquitter  des 
soins  qui  leur  sont  confies.  —  14*  Sur  les  freres  malades,  et  s'il  faut  se 
servir  de  m6decines.  —  15°  Sur  les  v£tements  et  les  mets  qui  convien- 
nent  aux  moines.  —  16°  S'U  faut  que  les  moines  travaillent  de  leurs 
mains,  et  a  quels  travaux.  —  17°  Sur  ceux  qui  ne  viennent  pas  a  1'heure 
prendre  leur  place  a  la  table  cpmmune.  —  18°  Sur  la  lecture  pendant 
le  repas,  et  comment  il  faut  1'entendre.  —  19°  Sur  le  silence  a  observer 
non-seulement  pendant  les  prieres,  mais  partout.  —  20°  Qu'il  faut  apres 
le  superieur  un  dignitaire  qui  puisse  le  remplacer.  —  21°  Auxquels  des 
freres  U  faut  confier  les  missions  au  dehors,  et  comment  il  faut  les  juger 
au  retour.  —  22a  Sur  1'amour  des  moines  les  uns  pour  les  autres,  et  qu'il 
ne  faut  pas  que  des  soci6t£s  de  deux  ou  trois  se  forment  dans  une  com- 
munaute  ascetique.  —  23°  S'il  est  permis  a  tous  les,  moines  de  faire  l'au- 
m6ne.  —  24°  Punitions  de  ceux  qui  pechent  gravement. 
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a  des  hommes  soumis  a  la  regle  monastique...  Les  r&gles  seront 
donn^es  avec  les  paroles  du  saint  docteur.  On  indiquera  partout 
a  quel  chapitre  et  dans  quelle  section  chacune  aura  6t6  prise, 
afin  que  chacun  puisse  recourir  aux  sources.  Nous  n'ajouterons 
pas  la  moindre  chose  de  notre  propre  fonds.  Nous  donnerons  les 
paroles  m6mes  du  saint  docteur.  Mais  chacun  pourra,  s'il  le 
veut,  prendre  dans  un  sens  large  chacune  de  ses  paroles  et  de 
ses  raisons.  Ainsi,  mes  freres,  pr6tons  TEsprit  a  ses  divines 
paroles;  que  ses  levres  rgpandent  la  sagesse  et  que  son  coeur 
profere  la  prudence;  et,  des  que  nous  1'aurons  entendu,  avec 
tout  notre  zele,  appliquons-nous  a  observer  ses  pr6ceptes.  »  Ge 
n'est  donc  pas  seulement  une  oeuvre  de  patience  que  fait  la 
Bessarion;  mais  une  oeuvre  6minemment  utile  :  celle  d'un  r6for- 
mateur. 

II  failait  compl6ter  cette  reforme  en  mettant  les  moines  basi- 
liens  a  m6me  de  lire  non-seulement  ce  court  et  rapide  abrege, 
mais  le  corpus  m6me  de  leur  r&gle.  Pour  cela,  il  fallait  remettre 
en  honneur  dans  tous  leurs  couvents  l'6tude  et  la  connaissance 
de  la  langue  grecque.  II  chercha  donc  les  maitres  les  plus  ins- 
truits  et  les  plus  capables.  II  les  attira  par  Tappat  de  traitements 
elev6s  :  c'est  ainsi  qu'il  obtint  le  concours  de  Michel  Glyca  et 
qu'il  retint  jusqu'en  1467  Andronic  Galinotos,  moine  de  Cons- 
tantinople,  dans  un  monastere  de  Messine.  Gelui-ci  fut  plus  tard 
remplac6  par  Gonstantin  Lascaris,  non  moins  c6lebre  par  son 
6rudition  que  par  sa  naissance  et  que  Bembo  vint  entendre  a 
Messine  aprds  avoir  fait  expres  le  voyage  * .  Tous  les  monast&res 
de  1'ordre  de  Saint-Basile  furent  bient6t  r6form6s,  grace  a 
Bessarion.  On  y  pratiqua  une  discipline  plus  aust&re  :  ils  6taient 
refaits  ou  r6par6s;  on  y  cultivait  les  sciences  divines  et  hu- 
maines.  Mais  entre  tous  le  monastere  de  Saint-Sauveur,  qui  lui 
6tait  particulierement  confi6,  fut  1'objet  de  ses  soins  tout  sp6- 
ciaux.  Tous  les  biens,  tous  les  domaines  qui  6taient  n6gliges  ou 
avaient  6t6  ali6n6s,  il  les  recouvra ;  il  augmenta  les  revenus  des 
terres ;  il  accrut  le  nombre  des  moines ;  il  agrandit,  transforma 
et  embellit  le  monast&re  lui-m£me s.  En  m^me  temps,  il  6tait 
eharg6  par  le  pontife  avec  Dominique  Gapranica  et  Prosper 
Golonna  de  1'examen  de  la  vie  de  Rose  de  Viterbe,  et  il  la  fit 
inscrire  au  nombre  des  saintes  du  calendrier  3.  Tels  etaient  les 


1.  Bandini,  ch.  26.  —  2.  Id.9  ch,  27.  —  3.  /<*.,  ch.  25. 
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devoirs  nombreux  et  d61icats  que  lui  imposait  sa  charge  et  dont 
il  sacquittait  avec  toute  la  dexterite,  tout  le  bonheur  possible» 

Mais  tous  les  yeux  gtaient  fix6s  sur  les  Turcs  :  toutes  les  pen- 
*6es  du  pontife  se  rapportaient  4  la  croisade;  tous  ses  actes 
avaient  pour  but  d'y  entratner  les  chr&iens.  LorsquVm  paroourt 
les  annales  eccl6siastiques  relatives  au  pontificat  de  Gallixte  HIr 
on  est  frappl  de  l'6nergie  de  son  action,  de  la  multiplicite*  des 
actes  et  des  pieces  qui  se  rapportent  4  la  croisade  l.  Mais  si  l'on 
se  souvient  que  Callixte  III  avait  quatre-vingts  ans,  on  com- 
prend  qu'il  ait  eu  besoin  d'un  conseiller,  d'une  sorte  de  lieute- 
nant,  dou£  de  la  vigueur  et  de  1'autorite  necessaires  pour  diriger 
le  Sacre*-Coll6ge  selon  les  vues  du  pontife  et  pour  empecher  le 
zele  du  vieillard  de  se  refroidir.  Ge  lieutenant,  ce  premier  mi~ 
nistre  de  la  cour  de  Rome,  fut  Bessarion.  II  avait  failli  £tro 
pape  :  il  allait,  apr&s  la  mort  de  Gallixte  III,  balancer  longtemps 
le  succes  d'J2neas  Sylvius  en  se  d6clarant  pour  le  cardinal  de 
Rouen.  II  &ait  des  ce  moment  le  premier  personnage  apres  le- 
pape.  U  a  donc  beaucoup  agi  en  faveur  de  la  croisade.  Si  son 
iatervention  apparait  peu,  c'est  que  le  pape  seul  avait  le  droil 
de  signature  et  qu'J£neas  Sylvius,  comme  secretaire,  etait  seul 
chargg  de  la  correspondance.  Mais  par  ses  propositions,  par  ses 
discours,  par  ses  votes,  Bessarion  fut  certainement  l'un  des 
promoteurs  les  plus  actifs  de  l'exp6dition  contre  les  Turcs.  Son 
influence  6tait  dgcisive,  bien  que  cach£e  en  apparenoe.  II  fa&sait 
le  bien  sans  se  faire  valoir  et  en  s'effa$ant. 

D£s  le  d£but  de  son  pontificat,  Gallixte  III  envoya  des  legats 
aux  princes  les  plus  puissants.  Alain  de  Goetivy,  cardinal  d'Avi- 
gnon,  partit  pour  la  Prance.  Mais  Ghaiies  VII  se  contenta  de 
laisser  lever  la  dime  des  revenus  du  clerge"  de  France  pour  la 
croisade.  Jean  Garvajal  fiit  nommg  I6gat  en  Allemagne :  ce  fut 
1'one  des  plus  grandes  figures  et  l'un  des  plus  nobles  caracteres 
de  oette  £poque.  Garvajai  passasix  ans  sur  les  bords  du  Danube^ 
dans  des  marais,  campant  parmi  les  crois&s,  s'aventurant  avec 
une  fougueuse  vaieur  au  milieu  des  bataillons  des  Turcs,  sou- 
vent  le  premier  et  le  demier  parmi  eux.  il  fut  pris  d'une  fievre 
persistante,  ses  gencives  se  ddcharnerent,  toutes  ses  dents  hran- 
laient ;  les  accfes  r6p6t6s  de  la  maladie  mettaient  sa  vie  en  dan- 
*ger.  II  ne  songeait  cependant  pas  a  revenir,  il  ae  faisait  una 

1.  Voy.  Annales  tccMsiastiques,  aon&es  1455-1448. 
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gloire  de  ses  souffrances.  Digne  des  croises  antiques,  il  etait  pret 
a  terminer  par  une  belle  mort  une  vie  consacree  tout  entiere  au 
service  de  Dieu  et  de  TEglise  *,  Tel  est  l'homme  que  Bessarion 
avait,  en  connaissance  de  cause,  designe  et  fait  choisir  pour 
rimportante  legation  d'Allemagne.  Carvajal  ne  trompa  pointson 
attente  :  il  defendit  en  Boheme,  contre  les  hussites,  les  droits 
de  llientier  legitime,  le  jeune  Ladislas.  II  ne  put  entrainer 
Frederic  III,  cet  empereur  de  «  petit  courage,  endormi,  craintif 
ct  avaricieux,  »  qui  se  contenta  de  prier  et  de  faire  penitence, 
mais  que  Tidee  seule  d'une  croisade  effrayait  a  cause  de  sa 
politique  egoiste  et  de  sa  l&chet6.  Mais  il  alla  en  Hongrie,  il 
repandit  les  indulgences,  il  precha  et  agit  avec  le  celebre  Jean 
Gapistran.  Par  sa  parole  entralnante,fcce  moine  avait  converti 
46,000  hussites,  et,  en  ce  moment  meme,  il  eiait  en  train  d'orgar 
niser  rarmee  de  la  croisade.  Malheureusement,  les  deux  chefs 
Carvajal  et  Gapistran  n*avaient  reussi  a  lever  qu*une  multitude 
impropre  a  la  guerre.  G'6tait  un  pele-mele  de  paysans,  d'6tu- 
diants,  de  moines  mendiants,  de  bourgeois  arm£s  de  pieux,  de 
Mtons,  de  frondes  et  de  sabres.  Hunyade  amena  des  troupes  qui 
n'6taient  guere  plus  exercees  ni  mieux  armees.  Telle  elait 
Tarmee  du  Seigneur  qu*on  pouvait  opposer  aux  Turcs  *. 

Gependant,  le  13  juin  1456,  Mahometavait  enveloppe  Belgrade 
de  ses  150,000  hommes.  II  avait  installe  tout  autour  de  cette 
forte  place,  le  boulevard  de  la  Hongrie,  ses  trois  cents  bouches 
a  feu,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  22  canons  d'une  longueur 
d'au  moins  20  pieds  et  sept  mortiers  destines  a  lancer  des  bou- 
lets  de  pierre.  En  meme  temps,  une  flottille  turque  investissait 
la  ville  par  le  Danube.  —  Le  conquerant  de  Constantinople 
esperait  que  la  prise  de  Belgrade  ne  serait  qu'un  jeu  pour  lui. 
Mais  les  40,000  croisGs,  electrises  par  les  prSdications  de  Car- 
▼ajal  et  de  Capistran,  marcherent  en  toute  hftte  au  secours  de  la 
place.  LTieroique  Jean  Hunyade,  avec  une  flottille  de  200  bri- 
gantins,  detruisit  7  galeres  turques  et  massacra  plus  de  500  de 
leurs  matelots  ou  hommes  d'equipage.  L'assaut  fut  donng  par 


i.  Aub£ry,  t.  II :  biogr.  d'Alain  de  Co6tivy  et  de  Jean  Carvajal.  L'envoi 
de  Jean  Carvajal  eut  lieu  apres  Velection  de  Callixte  III.  (Voy.  les  Annales 
eccUsiastiques,  t.  XXIX,  p.  34.) 

2.  M.  Saint-Ren6  Taillandier,  Tch&ques  etMadgyars,  p.  62  et  auiv.  Ver- 
diere,  Mneas  Sylvius,  p.  53.  Paganel,  BisL  de  Scanderberg,  p.  246  et 
Buiv. 
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Mahomet  avec  une  vigueur  inouie,  au  cri  cTAllah.  Hunyade  crut 
un  moment  &  sa  dgfaite ;  mais  Gapistran,  moine  soldat,  d'un 
courage  inspirg,  fitunQ  vigoureuse  sortie  a  la  t6te  de  1000crois6s 
pour  s'emparer  de  1'artillerie  ennemie.  Mahomet,  blesse  a  la 
cuisse,  fut  forc6  de  se  retirer.  Hassan,  chef  des  janissaires,  tomba 
au  plus  6pais  des  rangs  hongrois.  Mahomet  s'enfuit  en  desordre 
jusqu'a  Sophia.  300  canons  et  24,000  cadavres  turcs  6taient 
les  trophGes  de  ces  brillantes  victoires  (21  juillet,  6  aout  1456)  *. 
Hunyade  p6rit  vingt  jours  apres  des  fatigues  de  cette  campagne 
et  comme  enseveli  dans  sa  victoire.  Jean  Gapistran  lui  survgcut 
tres-peu  et  mSrita  d'etre  plac6  au  nombre  des  saints.  II  avait 
accompli  le  plus  grand  des  miracles  :  c'6tait,  dans  ce  siecle 
d'anarchie  religieuse  et  Qplitique,  d'enr61er  40,000  guerriers  sous 
la  banniere  de  la  croix.  Gallixte  III  ecrivit  a  Garvajal  pour  le 
feliciter  au  norti  du  Sacr6-Goll6ge  de  ses  glorieux  travaux,  digne- 
ment  couronnGs  de  succfcs  a,  et,  en  la  memoire  de  la  dSfaite  des 
Turcs,  il  fixa  au  6  aout  la  fete  de  la  Transfiguration  3. 

II  eut  fallu  pousser  a  fond  cet  avantage  et  redoubler  d'efforts 
pour  arreter  le  sultan.  Mahomet  II  menagait  de  nouveau  Scan- 
derberg  et  envoyait  ses  flottes  jusque  dans  la  Grim6e  devant 
Caffa,  place  soumise  aux  G6nois.  II  voulait  s'emparer  de  tous 
les  ports  de  la  mer  Noire.  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  devait 
Gpouser  une  fille  de  Gharles  VII.  Carvajal  re$ut  Tordre  d'assister 
a  ce  mariage  comme  I6gat  du  Saint-Si6ge  et  d'en  profiter  pour 
op6rer  la  rSconciliation  entre  le  roi  de  Hongrie  et  FrSderic  III  *. 
Ladislas  6crivit  aussi  aux  Venitiens  pour  leur  annoncer  sa  vic- 
toire  et  les  pousser  a  la  guerre  contre  les  Turcs.  Mais  ils  firent 
une  r6ponse  dilatoire,  habilement  envelopp^e  de  protestations 
d'amiti6  pour  le  roi  de  Hongrie  et  de  d6vouement  a  la  foi  chr6- 
tienne  5.  G'6tait  en  realite  un  refus  de  se  brouiller  avec  les 
Turcs.  A  leur  retour  de  France,  ou  ils  avaient  6t6  chercher  la 
fianc6e  de  leur  jeune  roi,  les  ambassadeurs  hongrois  ne  trouvd- 
rent  qu'un  tombeau.  Le  malheureux  Ladislas  venait  de  mourir 

1.  Raynaldi,  Annal.  eccUs.,  t.  XXIX,  ann.  1456.  Paganel,  Scanderberg, 
p.  250  et  seq.  Phrantzes,  liv.  IV,  ch.  15.  Chalcocondyle ,  dans  Migne, 
t.  CLX,  col.  412-424. 

2.  Cette  lettre  existe  dans  la  Correspondance  d^JSneas  Sylviua  (Ep.  329), 
11  l'a  redig6e  comme  secrgtaire  du  Sacr6  College. 

3.  Annales  ecclCsiastiques,  ann.  1456  (t.  XXIX,  p.  83). 

4.  jEneas  Sylvius  (Epist.  339). 

5.  Voy.  aux  archives  de  Venise,  le  Liber  secretorum,  t.  XIX,  23  oct.  1456. 
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subitement  de  la  peste  a  Prague,  ag6  seulement  de  dix-huit  ans ; 
et  sa  mort  allait  &tre  le  signal  d'une  nouvelle  anarchie  en  Hon- 
grie  et  en  Boh&me.  Garvajal  restait  seul  des  heros  de  la  croisade 
de  Belgrade.  II  n'allait  pas  pouvoir  en  renouveler  Teffort. 

M6me  impuissance  en  Italie.  Gette  paix  deLodi,  queBessarion 
avait  si  ardemment  souhaitSe,  6tait  passSe  a  l'6tat  de  lettre 
morte.  Alphonse  de  Naples,  au  lieu  de  fournir  pour  la  croisade 
les  15  gal&res  qu'il  avait  promises  a  Bessarion,  employait  sa 
flotte  a  attaquer  G6nes  au  moment  m6me  ou  la  malheureuse 
rGpublique,  minee  a  l'int6rieur  par  les  factions,  d6fendait  p6ni- 
blement  avec  quelques  navires  son  grand  comptoir  de  Gaffa  et 
ses  riches  6tablissements  de  Lemnos  et  de  Mityl&ne.  D'ailleurs 
Gallixte  III,  malgrg  son  grand  age  et  son  titre  de  chef  de  la 
chr6tient6;  n'6tait  pas  a  rabri  de  toute  ambition  mondaine.  II 
avait  d6cor6  de  la  pourpre  deux  de  ses  neveux  tres-jeunes  et  qui 
n'avaient  rien  fait  encore  pour  m6riter  cet  honneur  :  Louis 
Milano,  qu'il  avait  fait  patriarche  d'Aquil6e,  et  le  trop  fameux 
Roderic  Borgia.  S'il  envoya  en  Orient  quelques  galeres  levees 
avec  1'argent  de  la  chr6tient6  et  destinees  a  sauver  les  iles  de 
1'Archipel  du  joug  des  Turcs,  ce  fut  pour  mettre  a  leur  t6te  son 
neveu  Louis  Milano.  Mais  cette  flotte,  qui  portait  notre  c6l6bre 
Jacques  Gceur,  plus  digne  d'£tre  le  chef  que  le  lieutenant  de 
1'expedition,  ne  put  operer  aucune  conqufcte,  et  Jacques  Cceur 
p6rit  lui-m6me  a  Ghio  (novembre  1456).  —  Lorsque  Alphonse 
de  Naples  mourut,  Gallixte  III  voulut  donner  son  h6ritage  a  son 
autre  neveu  Roderic  Borgia.  Alphonse  ne  laissait  pour  succes- 
seur  au  tr6ne  qu'un  fils  batard,  Perdinand.  II  est  vrai  qu'Eu- 
gfcne  IV  avait  I6gitim6  Ferdinand,  c'est  m6me  dans  cette  n6go- 
ciation  qu'Alphonse  Borgia,  devenu  le  pape  Callixte  III,  avait 
gagn6  le  chapeau  de  cardinal  (1444).  Mais  il  oublia  tous  ses 
serments  et  ceux  de  ses  deux  prSdecesseurs,  et  il  osa  troubler  la 
paix  de  1'Italie  en  attaquant  Ferdinand  pour  le  dGpouiller  de 
son  royaume  en  faveur  du  Saint-Si6ge  et  de  son  neveu  * . 

Heureusement  que  Gallixte  III  mourut  au  bout  d'un  mois  2.  II 
avait  beaucoup  fait  pour  la  chr6tient6 ;  il  avait  encore  plus  tra- 
vaill6  pour  sa  famille  et  n'avait  pas  craint  de  sacrifier  a  sa  poli- 
tique  de  n6potisme  la  tranquillitg  m6me  de 1'Italie.  Aussi doit-on 


1.  Aubery,  t.  II  :  biographie  d'Alphonse  Borgia.  JSneas   Sylvius ,  Eu- 
rope,  ch.  58.  <-  2.  Le  6  aout  1458. 
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reporter  sur  ses  deux  fid&les  conseillers  Bessarion  et  J&neas 
Sylvius  la  meilleure  part  dans  ses  efforts  pour  la  croisade. 
Gallixte  III,  dans  une  lettre  gloquente  de  la  fin  de  son  pontificat, 
a  rappele  tous  ses  services  a  la  chr£tient6  ;  les  troupes  des 
Turcs  battues  devant  Belgrade;  Rhodes,  Ghypre,  Mitylene  et 
Chio  conserv6es,  grace  aux  flottes  qu'il  avait  fait  construire  et 
gquiper  sur  le  Tibre  m6me  * ;  ses  16gats  cherchant  a  reconqu6rir 
les  provinces  et  les  £tats  occupgs  par  les  Turcs ;  ses  secours 
d'argent  a  Scanderberg.  U  terminait  ainsi  en  rgponse  aux  Alle- 
mands  qui  se  plaignaient  des  imp6ts  lev£s  pour  la  croisade  : 
«  G'est  a  cela  que  nous  dgpensons  Targent  et  que  nous  prodi- 
guons  tout  ce  que  nous  pouvons  glaner,  de  tout  c6t6,  d'or  et 
d'argent.  Nous  recherchons  la  gloire  de  Dieu,  non  la  n6tre 
propre.  Nous  travailions  pour  le  salutdu  peuple  qui  nous  a 
6t6  config,  non  pour  notre  utilite  priv6e.  Nous  nous  effor$ons 
d'emp6cher  que,  de  notre  vivant,  les  sultans  d6bauch6s  des 
Turcs  puissent  fouler  aux  pieds  le  nom  chr6tien.  Mais  ces 
charges,  nous  ne  pouvons  les  supporter  seuls  :  le  si6ge  aposto- 
lique  ne  peut  y  suffire  par  lui-m6me.  Nous  faisons  pourtant 
notre  possible,  et,  tandis  que  ceux-la  se  reposent,  qui  devraient 
venir  a  notre  secours,  nous  excitons,  nous  pressons,  nous  acc6- 
lgrons,  nous  n'omettons  rien  de  ce  que  nous  permettent  nos 
ressources,  et  nous  nous  enlevons  le  n6c£ssaire  pour  subvenir, 
dans  la  mesure  du  possible,  a  la  ngcessite  pr6sente  2.  »  Ge  fier 
langage,  ce  t6moignage  d'une  conscience  sans  peur  comme 
sans  remords ,  convenait  bien  mieux  a  Bessarion  et  a  ^Eneas 
Sylvius  qu'au  debile  Gallixte  III.  II  avait  subi  Timpulsion  de  ses 
deux  g6n6reux  et  ardents  conseillers;  mais  il  avait  eu  le  tort  de 
ne  pas  assez  resister  a  l'avidit6  insatiable,  a  l'ambition  envahis- 
sante  et  aux  calculs  d'6goisme  de  ses  deux  neveux.  Heureuse- 
ment,  J£neas  Sylvius  et  Bessarion  allaient  s'associer  intimement 
pour  tenter  encore  une  fois  la  grande  oeuvre  de  la  croisade.  Ils 
ont  6chou6  sans  doute ;  mais,  par  leur  pers6v6rance  et  leur  foi 
profonde  au  succes  de  l'entreprise,  ils  ont  du  moins  sauv6  l'hon- 
neur  du  nom  chr6tien. 

1.  -fineas  Sylvius,  Europe,  ch.  58.   —  2.  Id.,  Epist.  361. 
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An  mois  d*aout  1458  sVrovrit  le  eonclave  qui  devait  choisir  le 
successeur  de  Callixte  III * .  L'6lection  fut  tres-disputee :  le  cardinal 
de  Rouen  Guillaume  dTSstoutevOle  rennit  d'abord  le  plus  grand 
nombre  de  partisans  :  il  reprgsentait  T6l6ment  elranger  et  euro- 
p£en.  On  Ini  opposa  un  candidat  purement  italien,  qui  nMtait 
autre  cru'iBneas  Sylvius  Piccolomini.  <r  He*  quoi !  s^criait  le  car*» 
•dinal  de  Rouen,  vous  voulez  faire  un  pape  de  Piccolomini,  d'un 
pauvre,  d'un  podagre,  d*un  poele  qui  gouvernerarEglise  suivant 
les  lois  de  la  mythologie ! »  JSneas,  qui  a  lui-mftme  raconte  tout  ce 
eonclave,  nous  dSpeint  son  adversaire  comme  un  ambitieux,  un 
simoniaque  av6r6.  II  ne  faudrait  pas  le  croire  sur  parole.  iEneas 
savait  manier  Tintrigue.  II  6tait  ffccond  en  ressources  :  il  employa 
pourrgussir  tousles  argumentsqui  pouvaient  faire  quelque  effet 
sur  les  cardinaux.  Mais  ce  qui  prouve  que  le  eardinal  de  Rouen 
valait  mieux  que  ne  le  dit  Mneas,  c*est  qu'il  fut  soutenu  par 
Bessarion  *,  Bessarion  avait  refuse*  les  voix  pour  lui-m&me  et  les 
avait  reportges  sur  le  cardinal  de  Rouen.  Bessarion,  Grec  d'ori~ 
gine,  pr£f6rait  comme  pape  un  etranger  a  un  Italien  :  et  il  esp6- 

1»  Voy.  Ciacconius,  Hist.  de&  papes  (Pie  II),  et  mu  cnrieux  uiam&setit 
de  la  Bihliotheque  nationale,  dant  l'auteur  est  JSneas  lui-meme,  et  qu'il 
a  intHule  Proprhan  conclave  (fonds  latin,  n*  5153).  M.  ZeHer  a  donne  un 
recit  toea-interessant  et  trejs-complet  dea  discussions  animees  qui  eurent 
lieu  dans  le  conclave  {Italie  et  Renaissance*  p.  21)* 

2.  M.  Yerdiere  fait  cette  remarque  a  propos  de  1'election  de  Pie  II  et 
montre  ainsi  quelle  haute  estime  il  professe  pour  Bessarion. 
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rait,  en  nommant  un  Frangais,  entralner  la  toute-puissante  adhe- 
sion  de  Gharles  VII  en  faveur  de  la  croisade.  Mais  iEneas  avait 
habilement  exploite  les  prgfgrences  et  les  dgfiances  des  Italiens. 
Lorsqu'on  renversa  le  calice  qui  contenait  les  votes  secrets  des 
cardinaux,  iEneas  avait  neuf  voix  et  Guillaume  six  seulement. 
Au  moment  de  Yaccessit,  lorsque  les  cardinaux  prodam&rent  a 
haute  voix  leur  6lu,  le  cardinal  Golonna,  jusque-la  opposS  a 
iGneas,  lui  donna  sa  voix  afin  d'avoir  le  mGrite  de  le  faire  pape. 
Bessarion  dut  voter  comme  ses  coll&gues.  II  n'etait  pas  heureux 
en  fait  d'61ections  pontificales  :  il  ne  pouvait  ni  rgussir  lui-m6mer 
ni  faire  r6ussir  ses  pr6f6r6s. 

iEneas  et  Bessarion  etaient  cependant  bien  faits  pour  s'en- 
tendre.  II  est  impossible  de  trouver  deux  hommes  qui  se  ressem- 
blent  davantage  parleur  origine,  leurs  destinees,  leurs  passions, 
leurs  contradictions  m6mes.  Issus  d'une  humble  origine,  hommes 
nouveaux  tous  deux,  ils  se  forment  eux-m6mes  par  des  6tudes 
s6rieuses,  par  une  longue  et  constante  pratique  des  hommes  et 
des  affaires.  Ils  ont  toutes  les  qualit6s  du  diplomate,  Fetendue 
de  rintelligence ,  la  finesse,  la  dext6rit6,  la  sgduction  et  le 
charme  des  mani&res,  le  g6nie  inventif  et  fecond.  Ils  en  ont  aussi 
les  d6fauts  :  a  force  de  fr^quenter  les  hommes,  de  connaltre  les 
partis,  de  m6nager  les  susceptibilitgs  et  de  louvoyer  entre  tou& 
les  6cueils  de  la  route,  ils  manquent  parfois  de  fermet6  dans  le 
caractere,  de  suite  dans  les  opinions.  Ils  servent  les  causes  en 
apparence  les  plus  opposj6es.  Bessarion  soutient  d'abord  les 
Grecs  au  concile  de  Florence  et  devient  cardinal  de  FEglise 
latine,  comme  iEneas  Sylvius,  secrGtaire  du  concile  de  Bale, 
s'attache  plus  tard  a  1'empereur  et  aux  papes.  L'un  rGconcilie 
deux  empereurs  et  deux  Eglises ;  Tautre  rapproche  FredSric  III 
et  Eug&ne  IV,  Nicolas  V  et  1'antipape  F61ix  V.  Hommes  du 
moyen  age  par  leur  vif  attachement  a  la  foi  antique,  ils  sont  en 
m6me  temps  des  hommes  de  progr&s.  Ils  favorisent  les  lettres  et 
leur  donnent  eux-m6mes  Texemple  par  leurs  traductions,  leurs 
Scrits,  leurs  achats.de  manuscrits  et  d'ouvrages  de  toute  sorte- 
Avec  un  certain  mSlange  de  scepticisme  et  une  pr^tention  bien 
arr6t6e  a  ne  point  passer  ni  pour  des  naifs,  ni  pour  des  dupes, 
ils  ont  tous  deux  leur  g6n6reux  ideal,  la  croisade,  qu'ils  pr£- 
chent  avec  acharnement  et  pour  laquelle  ils  meurent  presque  en 
martyrs.  Ils  recherchent  les  riches  b6n6fices  et  les  dignitSs 
6lev6es,  tout  en  donnant  Texemple  d'une  vie  d^cente,  honorable 
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et  justement  respectSe.  On  peut  dire  toutefois  que  Pie  II  fctait 
plus  dilettante,  et  Bessarion  plus  convaincu.  L'un  avait  surtout 
des  passions  de  t&te,  des  prSfterences  litt^raires  :  il  fut  un  peu 
g&te  par  la  rhGtorique  et  par  les  souvenirs  de  la  mythologie  et 
de  Tantiquite.  Bessarion  resta  au  contraire  un  Grec,  un  exile> 
8ous  la  robe  rduge  du  cardinal :  il  garda  toute  sa  vie  un  atta- 
chement  profond  et  touchant  pour  sa  malheureuse  patrie. 
D'abord  assez  froids  Tun  pour  Tautre,  ils  apprirent  a  se  mieux 
connaitre  et  a  s'estimer  mutuellement.  Pie  II  ne  tint  pas  rigueur 
a  Bessarion  de  son  opposition  :  il  eut  toujours  pour  lui  les  plus 
grands  6gards,  et  il  en  re^ut  les  t&noignages  d'une  compl&te 
dGference.  Ils  s'unirent  intimement  dans  le  devouement  a  une 
noble  et  sainte  cause,  la  croisade. 

A  en  croire  Pie  II,  la  joie  fut  vive  a  son  av6nement.  Les 
premiers  citoyens  de  la  ville,  a  cheval,  des  flambeauxa  la  main, 
vinrent  au  palais  pontifical  saluer  le  nouvel  6lu.  Leur  cortege 
commen$ait  au  m61e  d'Adrien  et  se  terminait  a  Saint-Pierre. 
Toute  lltalie  envoya  des  temoignages  d'adh6sion  :  Sienne,  patrie 
d'iEneas  Sylvius,  6tait  en  liesse.  Mais  il  ajoute  que  les  Ecossais, 
les  Danois,  les  Frangais,  les  Hongrois  et  Gypriotes  virent  avec 
deplaisir  arriver  a  la  chaire  de  Saint-Pierre  Tami  de  Tem- 
pereur  *.  La  dissolution   du  concile   de  B^le   n'avait  pas   en 
eflfet  supprime  toutes  les  causes  de  troubles  et  tous  les  m6con- 
tentements  parmi  les  chr6tiens.  De  la  la  faction  du  cardinal  de 
Rouen  dans  le  Sacr6-Coll6ge ;  de  1&  les  efforts  de  cardinaux 
honn^tes ,    comme    Bessarion  ,   pour    T&ever    au    pontificat. 
Bessarion,   qui ,  pour  satisfaire  ses  scrupules  de    conscience,, 
n'avait  pas  craint  d'encourir  le  mauvais  vouloir  et  la  disgr&ee 
du  futur  pape,  chercha  a  se  r6concilier  avec  lui.  II  alla  se  jeter 
h  ses  pieds;  il  le  f6licita  de  son  6l6vation  au  Saint-Si6ge,  Ten  pro- 
clama  le  plus  digne  et  s'excusa  comme  il  put  de  lui  avoir  prSfere 
le  cardinal  de  Rouen,  sur  la  mauvaise  sant6  de  Pie  II.  Pie  II  avait 
la  goutte,  et  il  fallait,  selon  Bessarion,  un  pape  ingambe,  capable 
de  supporter  les  fatigues  et  les  dangers  de  la  croisade.  II  jura  de 
le  servir  fid&lement  et  tint  parole  2.  Pie  II  lui  pardonna  facile- 
ment :  il  avait  d'ailleurs  besoin  de  mSnager  le  plus  considerable 
des  cardinaux  et  le  doyen  du  Sacr6-Goll6ge.  II  lui  donna  une 
preuve  de  son  estime,  en  le  nommant  patron  de  Tordre  siimpor- 

1.  Pie  II,  Commentarii,  liv.  I,  p.  31  et  32.  —  2.  Bandini,  ch.  28. 
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tant  et  si  populaire  des  Franciscains  apres  la  mort  dii  cardinal 
Gapranica  (10  septembre  1458)  l.  Pie  II  avait  jure  k  son  av6ne- 
ment  de  presser  la  croisade,  de  rtformer  les  mceurs  de  la  conr 
romaine,  enfin  de  maintenir  les  droits  des  cardinaux  et  de  les 
consulter  dans  les  affaires  publiques  *.  N'etait-ce  pas  \k  aussi  le 
programme  de  Bessarion  ? 

Cest  k  Tinstigation  de  Bessarion  *  que  Pie  II  reunit  Fassemblee 
de  Mantoue  :  il  voulait  s'entendre  avec  tous  les  delegues  des 
puissances  chretiennes  afin  de  recevoir  leurs  promesses  pour  la 
croisade  et  de  declarer  solennellement  la  guerre  aux  Turcs.  II 
commenca  par  terminer  la  querelle  si  imprudemment  engagee 
par  Callixte  III  contre  Ferdinand  de  Naples.  II  le  reconnut 
comme  roi  moyennant  la  cession  de  Benevent  et  de  Terracine 
au  Saint-Siege  et  le  payement  des  tributs  arrieres.  II  reservait 
cependant  les  «  droits  d*autrui  ».  Pie  II  ne  voulait  pas  heurter 
de  front  les  pretentions  de  la  maison  francaise  d'Anjou.  Apres 
avoir  etabli  comme  gouverneur  de  Rome  en  son  absence  Nicolas 
de  Cusa,  cardinal  de  Saint-Pierre  aux  Liens,  il  partit,  quoique 
malade,  et  en  plein  hiver.  U  etait  accompagne  de  Bessarion  et 
des  principaux  cardinaux.  Tous  les  promoteurs  ardents  de  la 
croisade  avaient  concu  les  plus  hautes  esperances  de  ce 
voyage*. 

Le  pontife  fut  partout  acclame  sur  sa  route  ;  il  engea  Sienne, 
sa  patrie,  en  archeveche,  Corsignano,  le  petit  village  ou  il  avait 
vu  le  jour,  en  un  ^veche  qull  appela  Pienza.  De  Perouse,  il 
6crivit  &  Nicolas  de  Cusa  pour  qull  lui  envoyfct  un  Aliemand  & 
qui,  sur  les  instances  pressantes  de  Bessarion,  il  avait  confie'  le 
soin  delever  10,000  guerriers  pour  la  croisade  $.  Ainsi  Bessarion 
par  son  zele  avait  prevenu  les  decisions  des  princes  :  il  poussalt 
Pie  II  &  donner  1'exemple  de  r&inir  les  premieres  troupes.  Ils 
6taient  determines  tous  les  deux,  quelles  que  fussent  les  d£ci- 
sions  des  princes,  a  ne  point  abandonner  la  defense  de  la  chre- 
tiente :  «  Etiamsi  omnes,  ego  non.  »  A  Modene,  le  pape  fut 
magnifiquement  recu  par  Borso  dTEste  et  lui  confirma  le  titre 

i.  Bandini,  ch.  29.  —  Waddinggius,  Annal  minorttm,  U  XIII,  p.  63. 
2.  Raynaldi,  Annales  ecclis^  t.  XXIX,  ann.  1458.  —  3.  Platina,  col.  110. 

4.  Voir  ponr  tout  le  congres  de  Mantoue  les  Commentaires  de  Pie  II 
(lib.  II  et  III),  et  un  chapitre  de  Fessai  de  M.  Verdiere,  qui  en  eatle 
resumg  bien  fait,  mais  ou  Tauteur  a  eu  tort  de  ne  pas  consulter  d'autre 
source. 

5.  Bandini*  eh.  30. 
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de  dnc  qull  avait  re$u  deja  de  Fr6deric  III.  A  son  entr6e 
Mantone,  il  fiit  harangu6  en  latin  avec  nne  merveilleuse  eloquen 
par  Hippolyte  Sforza,  fille  dn  rude  condottiere  Prancois  Sfors 
devenu  1'heureux  souverain  de  Milan.  II  arriva  le  28  niai  141 
cinq  jonrs  avant  le  terme  qn*il  avait  lui-m&me  fixe\  Mais  deja 
rtclamations  et  les  plaintes  se  faisaient  entendre  de  tons  c61 
«  fl  j  avait  pen  de  dgputations ;  il  y  en  anrait  encore  bien  mofr 
1'endroit  choisi  n'6tait  qu'un  marais  insalnbre;  la  chalenr  y  6t 
excessive,  les  vins  sans  saveur;  on  n'y  tronvait  pas  de  q 
vivre :  tont  le  monde  y  etait  malade ;  la  fievre  faisait  d'afTn 
ravages.  On  n'entendait  que  des  grenouilles  »...  «  Pourq ! 
ne  pas  partir?  disaient  encore  les  cardinanx.  Tn  es  venn 
jonr  fix6,  cependant  les  princes  restent  chez  enx ;  ils  te  m£ 
sent,  ainsi  qne  nons.  Tn  as  montre  qne  tu  avais  a  cceur  de  ]  ! 
t6ger  la  foi.  Tu  as  assez  fait  pour  1'honneur ;  qui  pourrai 
reprocher  de  ne  pouvoir  a  toi  senl  vaincre  les  Tnrcs  ?  »  Ma 
pontife  rgsistait  a  tontes  ces  sollicitations  des  timides  et 
peureux.  Le  plns  ferme  de  tous  les  cardinaux,  celui  qni  i    i 
trait  le  plus  de  zele  et  qni  exhortait  avec  le  plns  d'enerj 
pape  a  ne  point  se  laisser  vaincre,  c'6tait  encore  Besss 
H  avait  a  ce  moment  cette  snite  enrag£e  dont  parle  £ 
Simon.  II  savait  vonloir  ce  qu*il  voulait,  c*est-a-dire  v<     i 
avec  toutes  ses  consgquences  facheuses  et  en  acceptanl     i 
mnrmnrer  les  inconv&nients  m^mes  dn  parti  qu'il  avaif      ! 
ftre.  11  etait  d6termin6  a  tont  sacrifier  ponr  la  croise 
etait  l'associ6  le  plus  ardent  dn  pontife  dans  sa  noble 
prise,  ou  plutAt  Bessarion  le  poussait  et  1'entrainait  :  ] 
qni  avait  l'air  de  marcher  en  avant,  ne  faisait  en  reali 
suivre  4. 

On  apprit  &  Mantoue  les  progres  menacants  des  Tui        I 
^tienne,  souverain  de  Bosnie,  s*6tait  rGconcilie*  secreteme 
eux  et  leur  avait  Iivr6  plusienrs  places  du  Danube.  Les  <? 
de  Ghypre,  de  Rhodes,  de  Lesbos,   reclamaient  des  \ 

eontre  les  flottes  de  Mahoroet  II.  Enfin  le  sultan  vena 
faire  livrer  Gorinthe  par  Mathieu  Azan,  gonvernenr  de  '.         i 
qui  lui  promettait  de  meme  Patras.  II  avait  6pous6  la 
despote  D6metrius.  Le  despote  Thomas,  abandonn6 
frere,   ce  mfime  D6m6trius,  qni  avait  livre*    Sparte 

1.  Pie  II,  Comrn.y  III,  p.  6f. 
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une  pension  de  Mahomet,  resistait  difficilement  a  Galamata 
et  a  Mantin^e  *.  Thomas  rgclamait  instamment  des  secours. 
II  prGtendait  qu'il  suffirait  d'une  petite  poignee  d'hommes 
pour  chasser  les  Turcs  du  P6loponese.  Bessarion  insista  vive- 
ment  aupres  du  pape  et  des  princes.  II  connaissait  le  P6lo- 
pon&se  et  y  avait  pass6  les  helles  annees  de  sa  jeunesse.  II 
fallait  secourir  la  grande  infortune  du  dernier  des  Pal6olo- 
gues  qui  soutlnt  encore  la  cause  de  l'ind6pendance  et  de  la 
patrie.  II  toucha  le  pontife  par  ses  prieres.  II  en  obtint  trois 
cents  hommes  d'armes.  Blanche  Sforza,  6galement  gagnSe  par 
Bessarion,  s'engagea  k  fournir  et  a  entretenir  les  cent  pre- 
miers  qui  partiraient  a.  II  avait  d6ja  6crit,  comme  protecteur 
de  Tordre  des  Freres  mineurs,  a  Tun  d'entre  eux,  le  prGdica- 
teur  Jacques  Picens,  a  propos  de  cette  meme  question  de  la 
Moree. 

Cest  une  lettre  extrGmement  curieuse  ou  Bessarion  gnumere 
d'abord  avec  complaisance  toutes  les  ressources  du  Peloponese ; 
il  rappelle  sa  situation  favorable  et  les  succes  qu'y  a  remportes 
naguere  le  despote  Thomas  sur  les  Turcs.  Mais  il  faut  se  pr6- 
munir  contre  un  retour  offensif  du  sultan,  et  il  craint  que  les 
secours  envoy6s  par  le  congres  de  Mantoue  n'arrivent  pas  a 
temps.  En  consequence,  Bessarion  adjure  Jacques  Picens  de 
prGcher  une  sorte  de  croisade  particuliere  dans  toute  Tetendue 
de  la  Marche.  II  demande  au  minimum  300  hommes  pr6ts  pour 
le  milieu  de  juillet,  arm6s  et  pourvus  de  maniere  a  subvenir  a 
leur  entretien  pour  un  an  au  moins.  II  estime  que  la  somme 
n6cessaire  pour  cela  est  de  40  a  50  ducats.  Bessarion  va  obtenir 
du  pape  un  navire  pour  le  transport  de  ce  secours  particulierr 
prScurseur  de  la  grande  exp6dition.  Ainsi  Bessarion  emploie 
tous  les  d&vouements  pour  concourir  au  but  suprGme  qu'il  veut 
atteindre  3.  Sa  lettre  est  celle  d'un  homme  d'affaires  qui  expose 
avec  une  nettete'  parfaite  tout  ce  qu'il  veut  dire  :  il  y  donne 
tous  les  documents,  tous  les  renseignements  capables  d'aider  le 
prGdicateur,  ainsi  qu'un  prScieux  6tat  gconomique  du  P6lopo- 
nese,  qu'il  connaissait  si  bien  et  ou  il  entretenait  avec  le  despote 


1.  Phrantzes,  liv.  IV,  ch.  15  et  seq.  —  2.  Pii  Comm.,  III,  p.  61. 

3.  Cette  lettre  se  trouve  dans  Waddinggius  (Annal.  minorum,  t.  XIII, 
p.  119).  Elle  d6bute  par  une  description  econoinique  du  P61oponese  tres- 
curieuse,  bien  qu'un  peu  flatt6e,  mais  dont  les  chiffres  peuvent  servir  a 
evaluer  approxiniativement  les  ressources  de  cette  province. 
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Thomas  une  correspondance  suivie.  Les  trois  cents  hommes 
partirent  :  un  vaisseau  gr66  par  le  pape  les  porta  jusqu'en 
Mor6e.  Ils  reprirent  Patras  :  c'6tait  d'un  heureux  augure  pour 
TexpSdition.  Bessarion  semblait  avoir  gagn6  la  premiere  partie, 
la  plus  difficile  a  jouer  4. 

Cependant  les  ambassades  commencaient  a  devenir  plus  nom- 
breuses  :  TAUemagne  6tait  divis^e  en  deux  camps  par  la  que- 
relle  du  duc  Louis  de  Baviere,  alli6  a  Fred6ric,  comte  palatin,  et 
du  margrave  Albert  de  Brandebourg.  Piell  envoya  a  Nuremberg 
deux  16gats  qui  parvinrent  a  rSconcilier  pour  quelque  temps 
tous  ces  ennemis.  II  6crivit  a  Fr6de>ic  III  une  lettre  de  reproches, 
parce  que  Fempereur,  au  lieu  de  se  dSranger  lui-m6me,  n'avait 
envoy6  que  trois  deJ6gu6s  d'un  rang  secondaire.  L'empereur 
n'etait  sans  doute  pas  tent6  de  venir  baiser  la  mule  de  son 
ancien  secretaire.  Philippe  de  Bourgogne,  si  hardi  a  pourfendre 
en  paroles,  dans  les  fetes  chevaleresques  de  sa  cour,  Mahomet  II 
«t  tous  les  musulmans,  s'abstint  de  m6me  de  paraltre  en  per- 
sonne.  Mais  il  promit  qu'il  prendrait  lui-m^me  les  armes,  si  le 
roi  de  France,  Tempereur  ou  quelque  autre  prince,  son  egal  en 
dignite,  s'engageait  a  mener  son  arm6e  contre  les  Turcs.  — 
Francois  Sforza  vint  pendant  quelque  temps  a  Mantoue.  On 
peut  deviner  la  joie  qu'en  ressentit  le  pontife  &  1'eloge  complet 
qu'il  pr6sente  du  duc  de  Milan.  II  donna  Texemple  de  promettre 
le  premier  des  subsides  et  des  troupes.  L^rudit  Philelpho  prit 
en  son  nom  des  engagements  formels.  Les  autres  Italiens  firent 
aussi  preuve  de  quelque  bonne  volonte  :  toutes  les  rgpubliques 
envoyerent  des  representants,  m£me  G6nes,  qui  dut  se  cacher, 
parce  qu'elle  dGpendait  de  la  France.  Malatesta  et  Piccinino,  qui 
etaient  en  querelle  sur  le  territoire  pontifical,  promirent  de 
rendre  les  villes  qu'ils  occupaient.  Enfin,  apres  de  pressantes 
instances  du  pape,  les  d6put6s  de  Venise  et  de  Florence  vinrent 
a  leur  tour.  Lltalie  semblait  paciftee.  La  chrGtiente  venait  au 
rendez-vous  fix6  par  le  pape.  Le  moment  semblait  arriv6  de 
s'occuper  definitivement  de  la  croisade  2. 


1.  Bandini,  ch.  32. 

2.  Pii  CommenU,  liv.  III,  p.  62  a  75.  —  M.  Geffroy  a  bien  voulu  nous 
faire  savoir  qu'il  a  vu  a  Upsal  des  documents  nombreux  temoignant  des 
preoccupations  qu'eprouvaient  les  Suedois  au  sujet  des  progres  mena- 
^ants  des  Turcs.  Les  Su6dois  songeaient  a  participer  a  la  croisade  et  a> 
envoyer  des  troupes  et  de  1'argent  pour  combattre  les  infideles. 
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Pie  II  jugea  qu'il  6tait  tempis  de  prononcer  le  bean  discours 
latin  dont  il  s'occupait  depuis  longtemps  a  polir  les  savantes 
p6riodes  (8  octobre  1459).  II  parla  pendant  trois  heures  de 
suite,  sans  que  la  toux  dont  il  souffirait  depuis  longtemps  lui 
caus&t  la  moindre  g6ne.  II  rappela  avec  un  luxe  pompeux,  mais 
inutile  d'£rudition,  les  anciennes  guerres  des  Europgens  contre 
les  Asiatiques  :  il  se  livra  a  de  savantes  digressions  sur  le  maho- 
m&isme,  sur  les  preuves  de  1'existence  de  Dieu,  sur  la  verite  et 
1'excellenoe  de  la  religion  chr^tienne  et  de  la  morale  evangg- 
lique.  II  cita  Yirgile  et  Orig&ie,  Esaie  et  saint  Paul ;  il  fit  d£filer 
devant  son  auditoire,  charm6  de  tant  de  science,  un  longcortege 
de  conqu&ants,  d'histoiiens,  de  proph£tes  et  de  docteurs  de 
1'Eglise,  Epuis6  de  tant  d'efibrts  dlmagination  et  de  memoire,  il 
ne  consacra  que  quelques  lignes  a  la  cbute  de  Gonstantinople, 
aux  victoires  des  Hongrois  et  des  Albanais,  a  Jean  Hunyade  et  4 
Scanderberg.  Tout  son  discours  fut  une  brillante  digression  ou 
il  ne  fit  qu'ef3Qeurer  son  vrai  sujet.  Et  il  osa  s^tonner  que 
I'assembl6e  lui  laissat  achever  en  silence  sa  p&roraison,  au  iieu 
de  lui  couper  la  parole  au  cri  de  :  «  Dien  le  veutl  »  La  r6com- 
pense  qu'il  promettait  aux  croises  6tait  cependant  de  nature  k 
tenter  les  plus  difficiles.  u  Geux  qui  mourront  dans  la  croisade, 
s'6criait-il,  ne  recouvreront  pas  la  science  de  toutes  choses, 
comme  le  prgtendPlaton;  mais  ils  Tacquerront,  d'apr&s  1'opinion 
d'Aristote  *.  » 

JBessaiion  eut  Thonneur  de  parler  aprgs  le  pape,  au  nom  dn 
collgge  des  cardinaux  *.  11  commenga  par  accorder  au  pontife 
un  juste  tribut  d?£loges  pour  son  eloquence  et  ses  efforts  en 
faveur  de  la  croisade.  II  fit  un  tableau  anim£  et  saisissant  des 
pertes  successives  subies  par  les  chrgtiens  en  Orient,  de  la  prise 
et  du  sac  de  Gonstantinople,  des  sacrilgges  commis  par  les 
Turcs.  II  montra  leurs  progr&s  sur  le  Danube,  la  Hongrie 
envahie.  N'6tait-il  pas  temps  de  venger  tant  d'injures  et  de  faire 
aux  Turcsune  guerre  acham^e?  Et  ici,  Bessarion,  avec  un 
gtalage  d'6rudition  capable  de  faire  envie  a  Pie  II  lm-m6me,  mit 

1.  Yoir  tout  le  discours  de  Pie  II  dan9  ses  CEuvres  (6dit.  de  BAle  de 
1570,  p.  905-914).  Dans  ses  Commentaires  (liv.  III,  p.  82),  Pie  II  indique 
MNilement  lea  circonstances  ou  il  a  pronono6  eon  disconrs  et  raccneil 
qtfil  a  reca. 

£•  Son  dieeour*  n*a  jamais  ei£  tmprim^ :  II  existe  en  nuaraserit  a  la 
Bibliothequa  national*  (fouds  latin  n*  4154,  f»  116-123).  Nox»  ne  povrunft 
le  publier  eii  appendice,  4  can&e  de  sa  tonguenr. 
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k  contiibution  l'histoire  profane  et  sacree,  1'Ecriture  sainte  et 
les  historiens  grecs  et  romains  pour  trouver  des  exemples  de 
rgsistances  a  i'envahisseur  £tranger  et  de  dlvouement  k  la  patrie. 
Dans  la  seconde  partie,  Bessarion,  serrant  de  plus  pres  son  sujet, 
discuta  les  voies  et  moyens  pour  entamer  la  guerre.  Les  Turcs, 
nation  vile  et  sale,  combattent  contre  les  chr£tiens,  tres-sages, 
tres-oobles,  tres-puissants.  Mais  leurs  forces  rlgulieres  montent 
k  peine  a  70,000  hommes  et  encore  xnal  arm£s  et  sans  grande 
discipline.  Est-il  donc  si  difficile  de  r^unir  des  troupes  supeV 
rieures?  Lltalie  naguere  encore  n'avait-elle  pas  sur  pied  plus  de 
60,000  soldats?  N'etait-ce  pas  assez  pour  chasser  les  Turcs 
dlSurope  et  d'Asie  et  pour  reconqugrir  le  Saint-Sgpulcre?  On 
«iiegue  les  victoires  des  Turcs  :  c'est  Tinsouciance  et  la  lachete* 
des  chretiens  qui  en  sont  les  seules  causes.  Les  Turcs  n'ont-ils 
pas  ete"  battus  aussi  bien  des  fois  par  Ladislas,  par  JeanHunyade 
et  naguere  devant  Belgrade?  Ii  faut  suivre  l'exemple  du  souve- 
rain  pontife,  qui  a  tout  sacrifie'  pour  pnecher  la  croisade.  Dieu 
donnera  la  victoire  a  ses  serviteurs,  comme  il  l'a  donnee  & 
David,  &  Gtedeon  et  aux  Macchab6es. 

Ge  discours  de  Bessarion  est  tres-remarquable  pour  le  fond  et 
pour  la  forme.  On  peut  iui  reprocher  sans  doute  un  v6ritable 
deluge  d'6radition;  mais  cette  intemperance  de  citations,  ce 
recours  excessif  a  l'an^iquit6  n'est41  pas  un  defaut  commun  au 
quinzieme  et  au  seizieme  siecle.  N'y  a-t-il  pas  dans  nos  plus 
grands  auteurs,  Rabelais  et  meme  Montaigne,  des  pages  dans 
oe  gout  quelquefois  inexplicables  et  toujours  hors  de  propos? 
Sans  doute,  lorsque,  pour  exhorter  les  chr&iens  k  prendre  la 
croix,  Bessarion  invoque  tes  exemples  de  Th6odose  et  deXerxes, 
de  Tamerlan  et  de  Judith,  de  Mucius  Scevola,  qu'il  appelle  assez 
singulierement  «  eiegantissimus  juvenis,  »  et  de  Zopyre,  ii  est 
hors  de  son  sujet.  Mais  n'est-il  pas  obtigg  d'acquitter  sadette  au 
gout  du  temps?  Apres  Philelpho  et  Pie  II,  n'est-il  pas  forc£,  sous 
peine  de  passer  pour  un  ignorant,  de  montrer  qu'il  sait  puiser 
aux  memes  sources?  Mais  il  s'attarde  moins  a  ces  briltants  hors- 
d'oeuvre  que  tous  les  autres  orateurs.  On  sent  toujours  chex 
Bessarion  1'homme  d'alfaires,  bien  renseigne\  qui  discute  les 
chiflres  en  main,  qui  recherche  ies  documents  s&ieux  et  qui 
evite  de  battre  ea  vain  la  campagne. 

Et  puis  que  de  passages  eloquents  et  solides  tout  a  la  fois ! 
Quelle  emotion  devait  produire  et  dans  ies  rangsde  cetimposant 
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auditoire  et  surtout  dans  le  coeur  de  Torateur,  le  r6cit  path6- 

tique  de  toutes  les  horreurs  subies  par  Tinfortunee  Gonstanti- 

nople  :  «  Que  dire  enfin?  Gette  ville  unique  entre  toutes,  la 

reine  des  villes,  le  si6ge  de  Tempire,  la  nouvelle  Rome,  la  cit6 

de  Constantin  (6  malheur  et  d6sespoir  !),  nousTavons  vueprise, 

saccag6e,  ensanglant6e,  honteusement  d6pouill6e  de  toutes  ses 

merveilles  et  de  tout  ce  qu'elle  contenait.Leshommesmassacrgs 

ou  r6duits  a  la  plus  cruelle  servitude,  les  femmes  viol6es,  les 

vierges  enlevges,  les  religieuses  deshonorges,  les  jeunes  gens 

impitoyablement  massacrSs,  les  adolescents  6gorg6s  ou  r6serv6s 

pour  de  honteuses  dgbauches,  lesjeunesenfants  arrachgs  du  sein 

et  des  embrassements  de  leur  m&re  pour  le  carnage  et  le  sang, 

les  vieillards  foules  aux  pieds  des  hommes  et  des  chevaux,  les 

matrones  coupees  en  deux  a  coups  de  cimeterre  (6  cruaut6 

inouie),  ainsi  que  le  fruit  de  leurs  entrailles  et  les  plus  tendres 

corps  de  jeunes  filles  !  quel  tableau  !  Parlerai-je  de  ces  temples 

si  v6n6r6s,  si  bien  orn6s :  la  honteuse  nation  des  Turcs  les  a  tous 

profangs.  Ils  ont  coupe  en  morceaux  les  statues  des  saints.  Ils 

ont  souill6  de  boue  et  dlmmondices  les  peintures  qui  n'6taient 

pas  a  fresque.  De  nos  vGtements  sacrgs  et  des  autres  ornements 

qui  servaient  a  recouvrir  nos  saints  mysteres  (h6las !  en  quels 

termes  s'exprimer !),  ils  ont  fait  des  couvertures  pour  leurs  che- 

vaux  et  pour  leurs  chiens,  afin  de  tourner  notre  foi  en  dSrision. 

Dois-je  dire  ou  taire  leur  plus  affreuse  profanation  ?  —  Je  la  dirai, 

tout  timide  et  tout  tremblant.  Sur  1'image  sacrGe  de  la  sainte 

Vierge,  la  plus  v6n6r6e  de  toutes,  que  tout  le  peuple  honorait 

particuli&rement,  apr&s  Tavoir  d6pouill6e  de  l'or,  de  1'argent  et 

des  pierres  pr6cieuses  dont  elle  6tait  garnie,  ces  sacril6ges  et 

ces  bourreaux  ont  coup6  de  la  viande;  puis  ils  l'ont  foulee  aux 

pieds,  ils  l'ont  taillSe  en  petites  parcelles  et  enfin  livr6e  aux 

flammes.  Les  tableaux  qui  repr6sentaient  dans  les  panneaux  de 

nos  gglises  le  Ghrist  notre  Sauveur,  ils  les  ont  perc6s  de  leurs 

flfcches  et  de  leurs  traits,  comme  autrefois  les  Juifs  frappaient 

-de  la  lance  au  c6t6  l'Homme-Dieu.  Et  comme  eux  les  Turcs  r6p6- 

taient  :  «  Laissez  faire ;  voyons  si  lui  qui  est  Dieu  pourra  se 

<d6fendre  lui-m6me  l.  » 

Ge  passage  si  Gloquent  n'est  pas  un  lieu  commun  :  c'est  le 
d6tail  m6me  de  tout  ce  qui  s'est  pass6  lors  du  stege  de  Byzance. 

1.  Voy.  manuscrit  latin  4154,  f»  117. 
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Fer,  feu,  esclavage,  telle  semble  6tre  encore  maintenant  la  devise 
des  Turcs,  et  en  lisant  le  r6cit  de  toutes  ces  horreurs  on  croirait 
presque  entendre  une  paged'histoire  contemporaine,  tant  ilsont 
peu  changg !  Bessarion  parle  donc  en  historien  et  en  homme 
d'Etat,  Pie  II  plut6t  en  lettr6  et  en  rh6teur ;  l'un  plaide  avec  son 
coeur,  Tautre  avec  son  esprit.  On  devine  chez  Bessarion  une  bonne 
foi  absolue,  une  conviction  profonde,  un  vif  et  sinc&re  enthou- 
siasme  pour  la  croisade.  Sa  langue  est  pure  et  ch&ti£e  :  un  style 
pgriodique  et  cic6ronien,  une  phrase  abondante  et  cadenc6e, 
un  certain  art  imite  de  Tite  Live  pour  grouper  les  faits  peu 
importants  et  les  exemples  qui  frappent  par  leur  masse,  et 
m6me  certaines  rgminiscences  des  discours  si  connus  de  Canu- 
leius  ou  de  Camille  :  voila  le  caract&re  ggneral  de  la  forme. 
Aussi,  quand  Pie  II  prgtend  qu&  Bessarion  fit  voir  seulement  par 
son  discours  combien  l'6loquence  des  Latins  1'emporte  sur  celle 
des  Grecs,  il  ne  faut  voir  1&  qu'une  boutade  sans  consgquence, 
qui  trahit  seulement  1'amour-propre  d'auteur,  et  que  la  post6rit6 
ne  saurait  ratifier.  Le  discours  de  Bessarion  est  plus  simple, 
plus  solide,  plus  nourri  d'arguments,  plus  propre  k  inspirer  la 
conviction  que  celui  de  Pie  II.  Au  congr^s  de  Mantoue,  le  car- 
dinal  Temporta  sur  le  pape  par  le  coeur  et  par  le  talent. 

Ces  deux  grands  discours  mirent  en  gout  l'assembl6e  :  le  len- 

demain,  Frangois  Sforza,  duc  de  Milan,  et  Malatesta  prononcfc- 

rent  chacun  une  courte  allocution  aux  allures  toutes  militaires  i. 

Puis  toutes  les  nations  vinrent  faire  leurs  promesses  de  subsides 

et  d'hommes.  Pie  II  voulaitque  1'Italie  fournltseulement  lessub- 

sides  :  on  enrGlerait  pour  combattre  des  guerriers  de  trempe 

plus  dure,  des  Allemands,  Hongrois  et  Bohgmiens,  «  car,  disait- 

il,  ici  nous  faisons  la  guerre  sans  danger  de  mort  et  avec 

grand  profit.  Avecles  Turcs,  lescombats  sontsanglants,  et  l'&me 

seule  a  du  profit.  »  U  esperait  donc  que  les  Fran$ais,  Anglais  et 

Allemands  formeraient  les  troupes  de  terre,  que  les  Catalans, 

Aragonais   et   Portugais    serviraient   sur  mer;   il   dem&ndait 

50,000  hommes  et  une  cavalerie  nombreuse.  R6ves  dor^s,  vaines 

chimeres  auxqueJles  Pie  II  allait  gtre  forc^  de  renoncer  I  II  rai- 

sonnait  comme  la  laiti&re  de  la  fable.  Mais  d6ja  il  6tait  en  froid 

avec  les  Frangais,  k  cause  de  lapragmatique  sanction  de  Bourges. 

Les  V6nitiens,  justifiant  leur  fameuse  devise :  «  Siamo  Veneziani ; 

1.  Pii  Comment.,  III,  p.  83. 
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poi  christiani,  »  demandaieni  a  fournir  seulsla  flotte,  aconchtion 
qu'on  leur  en  payerait  1'entretien  et  qu'ils  toucheraient  seuls  les 
imp6ts  lev6s  pour  la  croisade.  Ils  ne  songeaient  qu'a  s'enrichir 
sans  s'armer.  Les  Florentins,  k  qui  Pie  II  adressa  Bessarion  lui- 
meme,  declarerent  qu'avant  de  prendre  aucun  engagement  ils 
voulaientattendre  le  retour  de  leurs  vaisseaux,  charggs  de  mar- 
chandises,  qui  devaient  revenir  bient6t  de  Gonstantinople.  Enfin 
les  del6gu6s  allemands  solliciterent  du  pape  1'envoi  d'un  Iggai 
pour  obtenir  la  lev6e  des  bommes  et  des  subsides  qui  avaient  6t& 
d6ja  tant  de  fois  promis.  Bessarion  fut  d6sign6  pour  cette  haute 
mission. 

Le  congres  se  s£para  enfin  apres  huit  mois  de  session.  Pie  II 
quitta  Mantoue  au  commencement  de  l'anne"e  1460,  cherchani 
encore  a  se  flatter  de  1'espoir  d'une  croisade  et  versant  d'abon- 
dantes  larmes  au  pied  des  autels.  <c  Nous  avons  fait  au  dela  de 
nos  forces,  6crivait-il  a  Bessarion,  nous  avons  rempli  le  monde 
entier  de  notre  d£sir  '.  »  Dans  son  r6sume,  Pie  II,  faisant  le 
compte  de  lafuture  arm6e  de  la  croisade,  rappelait  que  les  Hon- 
grois  avaient  promis  toutes  leurs  troupes  s'ils  gtaient  secourus, 
c'est-a-dire  k  pen  pres  20,000  cavaliers  et  20,000  fantassins ;  les 
Allemands,  42,000  soldats ;  les  Bourguignons,  6,000 ;  les  Italiens, 
des  subsides  abondants ;  Venise,  Raguse  et  Rhodes,  des  galeres. 
II  comptait  sur  les  secours  des  Arm6niens  et  du  prince  Garaman 
de  Gilicie.  Le  noble  vieillard,  en  alignant  sur  le  papier  tous  ce& 
chiffres,  croyait  deja  voir  les  Turcs  battus,  Gonstantinople  repris 
et  le  flot  envahisseur  des  Asiatiques  rejete*  au  dela  du  Bosphore. 
II  se  bergait  encore  des  plus  singulieres  illusions ;  Bessarion 
allait  bient6t  perdre  les  siennes  en  Allemagne. 

Les  d6l6gu6s  allemands  a  Mantoue  avaient  promis  de  l'ar- 
gent  et  des  hommes,  k  condition  qu'un  I6gat  du  pape  viendrait 
prgsider  a  Nuremberg  et  a  Yienne  deux  dietes  ou  les  Allemands 
renouvelleraient  les  promesses  d6ja  faites.  II  fallait  en  outre 
terminer  les  querelles,  apaiser  les  differends,  provoquer  dans 
toute  1'Allemagne,  par  la  pr6dication  et  la  vive  peinture  des 
pgrils  de  la  chr6tiente\  un  grand  mouvement  d'opinion  en  faveur 
de  la  croisade.  Pie  II  avait  vu  Bessarion  k  1'ceuvre;  il  connais- 
sait  son  £loquence,  son  dgvouement  absolu  pour  la  sainte  en- 
treprise.  U  1'envoya  comme  l£gat  avec  ses  pleins  pouvoirs  en 

1.  Livre  des  brefs,  1460. 
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Allemagne,  et  il  ecrivit  k  Garvajal,  legat  en  Hongrie,  de  n* 
prendre  aucune  r&olution,  de  ne  faire  aucnn  acte  sans  en 
informer  Bessarion.  Comme  accrgditf  aupres  de  rempereur, 
Bessarion  avait  en  effet  une  l6gation  plus  importante,  une 
dignite  plus  61ev6e  que  Garvajal.  II  partit  sans  retard,  des  la  fin 
de  rannee  1459,  malgr^  ies  vives  souffrances  qui  1'accablaient 
depuis  longtemps,  ma]gr6  le  froid  qu'il  redoutait  plus  que  toute 
autre  chose.  II  se  fit  transporter  par  eau,  sur  le  P6,  jusqu^ 
Ve&ise.  L&,  il  vit  le  doge  et  le  s6nat,  qui  1'accueillirent  avec  les 
plus  grands  honneurs.  U  voulait  s'entendre  avec  les  V6nitiens 
sur  la  meilleure  route  k  «uivre  et  les  moyens  de  transport.  U 
recut  tous  les  renseignements  qu'il  souhaitait  et  que  Venise  etatt 
mieux  que  personne  en  6tat  de  lui  donner.  II  partit  avec  une 
escorte  honorable  plut6t  que  magnifique.  II  prit  par  Bassano, 
Trente  :  on  6tait  alors  au  mois  de  ftvrier  (1460),  l'un  des  plus 
durs  de  1'annee  dans  cette  r6gion  des  Alpes;  la  pluie  et  le  vent 
faisaient  rage.  La  neige  tombait  avec  abondance  et  couvrait 
tous  les  chemins.  Le  voyage  n'6tait  plus  possible  a  cheval;  il  ne 
voulut  pas  s'arreter  et  se  fit  transporter  en  traineau  4.  G'est 
ainsi  qu'il  passa  par  le  col  de  Brenner,  et  sans  se  reposer,  ni  a 
Innspruck,  ni  a  Augsbourg,  il  gagna,  pour  ainsi  dire  dune  seule 
4tape,  Nuremberg,  le  terme  de  son  voyage.  II  avait  pris  la  route 
laplus  courte,  afin  d'emp6cher  le  beau  zele  des  Allemands  de 
se  refiroidir 2.  II  avait  6t6  partout  sur  sa  route  recu  par  les  plus 

1.  « Vehiculo  Germanorum  quod  traham  vocamus  non  vectus,  sed 

tractus  est.  »  (Pkttina  panegyric,  col.  111).  —  Voici  Fitineraire  et  les 
etapes  de  Campani  lors  de  son  voyage  en  AUemagne  a  la  suite  du  legat 
Frangois,  cardinal  de  Sienne  :  «  Djscessum  ex  urbe  18ma  martii ;  ingressi 
sumus  Ratisponam  Kalendas  maii,  43  diebus  in  itinere  consumptis.  Subsis- 
timus  diem  unum  Viterbii ;  triduum  Sen« ;  Florentice,  Bononise,  Mantua 
«ingulos ;  Veronse,  Tridenti,  Botzani  binos ;  ad  pontem  Herii  (Innspruck) 
■cum  Sigismundo  duce  AustriaB  triduum;  ad  Landsutum  cum  Ludovico 
duce  Bavariorum  biduum. »  (Campani,  liv.  VI,  Ep.  3.) 

2.  Venise  etait  le  principal  centre  du  commerce  entre  1'Italie  et  1'Aile- 
magne.  Pendant  tout  le  moyeu  age,  les  negociants  venitiens  eurent  des 
relations  suivies  avec  les  marchands  de  la  Hanse  germanique,  des  villes 
du  Rhin  et  des  riches  cites  de  Flandre.  On  suivait  trois  routes  principales 
pour  se  rendre  dans  les  r6gions  du  Rhin  :  caminum  de  Francid,  le  chemin 
•de  France,  tres-frequente  a  cause  des  celebres  foires  de  Lyon ;  caminum 
Basle,  le  chemin  de  Bale  a  travers  le  Saint-Gothard  ou  le  Splugen,  et  cami- 
num  de  Norimbergo,  le  chemin  de  Nuremberg  par  le  Brenner,  le  plus  court 
«tle  plus  suivi.  D'autres  routes  de  commerce  partaient  de  Nuremberg 
pour  la  Boh&ne  et  la  region  de  TElbe.  Une  derniere  route  mettait  en 
communication  Venise  avec  Breslau  et  les  comptoirs  de  la  ligne  hansea- 
tique  a  Test  de  TAllemagne  :  celle-ci  traversait  le  col  d'Adelsberg  et  le 
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notables  citoyens,  par  les  6v6ques  et  tout  le  clerg6  des  villes  i. 
G'6tait  une  rude  t&che  qu'il  entreprenait  :  il  s'agissait  dere- 
commencer  le  travail  de  termite  d6ja  tant  de  fois  tent6  inutile- 
ment  par  ifineas  Sylvius,  par  Jean  Gapistran,  par  Nicolas  de 
Gusa,  par  Jean  Garvajal.  Ilfallait  renouveler  les  dietes,  qui  sem- 
blaient  renaitre  de  leurs  cendres.  Ghaque  di&te  en  portait  quel- 
que  autre  dans  ses  flancs,  comme  le  disait  finement  Pie  II .  On 
s'6tait  r6uni  en  1454  k  Ratisbonne  et  a  Francfort,  en  1455  a 
Neustadt,  en  1456  aNuremberg;  on  avait  beaucoup  parle,  beau- 
coup  promis;  mais  les  actes  n'avaient  pas  suivi  les  paroles.  La 
guerre  de  tous  contre  tous  et  de  chacun  contre  chacun,  telle 
6tait  alors  la  maladie  chronique  de  1'Allemagne.  Fr6d6ric  III 
disputait  la  Hongrie  a  Mathias  Gorvin,  la  Boh&me  a  Georges 
Podi6brad,  1'Autriche  et  la  Styrie  a  ses  cousins  Albert  et  Sigis- 
mond.  Le  margrave  de  Brandebourg  etait  1'ennemi  acharn6  de 
Louis  de  Bavi&re.  Gelui-ci  entrainait  dans  son  parti  Fr6d6ric, 
comte  palatin,  lequel  6tait  allie  de  Thierry  dlsembourg,  arche- 
v6que  simoniaque  de  Mayence,  qui  n'6tait  pas  venu  a  Mantoue 
et  qui  refusait  de  payer  au  pape  1'annate  due  pour  la  confirma- 
tion  de  son  election.  Les  burgraves  detroussaientencore  les  mar- 
chands  et  les  bourgeois.  «  Le  brigandage  rend  la  situation  de 
1'Allemagne  pire  que  celle  des  enfers  :  il  est  aussi  malaise  d'y 

entrer  que  d'en  sortir Ge  qui  favorise  le  mal,  ce  sont  d'abord 

les  restes  de  1'ajicienne  barbarie,  ensuite  la  division  du  pays  en 

trop  de  royaumes  et  de  petites  principaut6s Enfin  aucune 

nation  ne  produit  plus  de  mercenaires.  On  sepr6pare  a  laguerre 
en  exergant  le  brigandage,  et  la  guerre  une  fois  terminGe  on  en 
continue  le  fl6au  2.  »  Voil^i  ce  qu'6crivait  en  1519  un  homme 
pourtant  sympathique  aux  Allemands  et  qui  1'^tait  ^t  moiti^,  le 
celebre  Erasme ;  et  son  jugement  s'appliquait  encore  beaucoup 
mieux  soixante  ans  auparavant. 

D6s  qu'il  fut  arriv6  5.  Nuremberg,  Bessarion  adressa  des  lettres 
et  des  messagers  a  tous  les  princes  d'Allemagne,  pour  les  con- 
voquer  k  la  di&te,  et  ii  pr6cha  la  croisade  au  peuple  de  Nurem- 

Sdmmering.  (Voir  &  ce  sujet  une  dissertation  intitul6e  :  De  commercio 
guod  inter  Venetos  et  Germanue  civitates  sevo  medio  intercessity  par  Erd- 
mansdorffer.  Leipzig,  in-8%  1858,  p.  32  a  41.) 

1.  u Obviam  prodeunte  honoratissimo  quoque  cive,  prodeuntibus 

episcopis  et  toto  clero.  »  (Platina,  col.  111.  Le  pan^gyrique  de  Platina 
est  la  principale  source  pour  toute  cette  legation.) 

2.  Erasme,  Epist.  478. 
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berg.  «  Dieu  le  veut !  disait-il,  ainsi  que  Pie  II  notre  pontife.  II 
le  faut  pour  venir  en  aide  k  la  chretientg  au  milieu  de  tant  de 
misdres  et  d'angoisses  *.  »  Les  princes  ne  se  firent  pas  trop  long- 
temps  prier  :  ils  conservaient  un  vif  respect  pour  le  Saint-Si6ge : 
et  ils  gtaient  attir6s  par  la  grande  rgputation  de  Bessarion. 
Bient6t  vinrent  en  grand  nombre  soit  les  princes  eux-m6mes, 
soit  leurs  d6putes.  On  vit  r^unis  en  m6me  temps  k  Nuremberg 
le  cardinal  d'Augsbourg  avec  plusieurs  6v6ques,  le  puissant 
margrave  Albert  de  Brandebourg,  les  d6put6s  du  duc  de  Baviere, 
beaucoup  de  reprGsentants  des  princes  et  des  villes  (1460).  Bes- 
sarion  recevait  les  plaintes  et  s'effor$ait  de  rGtablir  la  paix  dans 
tout  ce  monde  allemand  agit6  de  tant  de  discordes  s6culaires.  II 
s'attacha  particuli&rement  a  reconcilier  le  duc  de  Bavifcre  et  le 
marquis  de  Brandebourg.  Quand  la  diete  fut  en  nombre,  il  pro- 
non$a  un  grand  et  remarquable  discours  en  faveur  de  la  paix  8; 
il  excitait  les  princes  a  oublier  leurs  vieilles  haines  et  leurs  ini- 
mities  privSes  pour  tourner  toutes  leurs  forces  contre  les  enne- 
mis  de  la  chr6tient6,  de  concert  avec  le  pape  et  Tempereur.  Un 
episode  6mouvant  se  produisit :  au  moment  m6me  ou  il  pronon- 
$ait  son  discours,  Bessarion  re$ut  de  Garvajal  1'annonce  d'une 
victoire  des  Turcs  surles  Hongrois;  il  6tait  a  craindre,  ajoutait 

1.  Bandini  (ch.  34)  nous  apprend  que  les  actes  de  la  legation  de  Bes- 
sarion  sont  auz  archives  secretes  du  Vatican.  Nous  avions  le  dessein 
de  les  chercher  pendant  notre  sejour  a  Rome ;  mais  1'autorisation  ne 
nous  a  pas  6t6  accordee.  Nous  ne  pensons  pas  cependant  qu'on  y  puisse 
trouver  beaucoup  de  choses  nouvelles.  Platina,  qui  a  6t6,  sous  Sixte  IV, 
l'un  des  biblioth^caires  de  la  Vaticane,  a  pu  dgpouiller  en  toute  liberte 
la  correspondance  diplomatique  de  Bessarion.  Pie  II  a  compose,  avec 
les  d^pdches  de  son  legat,  tous  les  chapitres  de  ses  commentaires  qui 
se  rapportent  a  Thistoire  d^AUemagne  pendant  les  annees  1459-1461.  Voila 
donc  deja  des  documents  r^diges  d'apres  la  correspondance  diplomatique 
de  Bessarion.  Bandini,  qui  avait  ses  grandes  et  ses  petites  entr6es  au 
Vatican,  a  consulte"  ces  archives  pour  la  biographie  de  Bessarion;  il  en 
a  tir6  certaines  pieces  inedites  qu'il  a  publi6es  en  appendice.  S'il  y  avait 
vu  quelque  chose  d'important  qui  fut  inedit,  relativement  a  la  legation 
de  Bessarion  en  Allemagne,  il  n'aurait  pas  manque,  lui  le  collectionneur 
curieux  et  infatigable,  d'en  faire  part  a  ses  lecteurs.  Au  contraire,  il  s'est 
«ontent^  de  reproduire,  en  place  de  r6cit  original,  tous  les  passages  de 
Platina  relatifs  a  la  16gation  d'AUemagne.  II  est  donc  probable  que  cette 
correspondance  officielle  ne  renferme  rien  qui  ne  soit  connu  d'apres  les 
recits  de  Pie  II  et  de  Platina.  Les  grandes  collections  d'histoire  eccle- 
siastique,  les  Annales  de  Raynaldi,  le  Bullarium  Romanum,  le  Livre  des 
brefs ,  les  Annales  minorum  de  Waddinggius  et  les  coUections  de  conciles 
ou  se  trouvent  consignees  tant  de  pieces  tir6es  des  archives  du  Vatican, 
sont  muettes  sur  les  grands  faits  de  cette  legation. 

2.  Platina  dit  avoir  lu  ce  discours  (col.  111). 
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Carrajal,  qti*tine  gr&nde  partie  du  territoiredes  chr^tiens  ne  fftt 
oeouple  et  saccag6e.  Quel  coup  de  thG&tre,  et  comme  Bessarion 
sut  1'exploiter  en  rappelant  les  dgfaites  des  chrGtiens,  les  dan-  . 
gers  que  faisaient  courir  les  Tures,  et  en  achevant  sa  vive  et 
poignante  exhortation  Jt  la  ooncorde  I 

Mais  TAllemagne  Gtait  &  ce  moment  rggie  par  une  constitu- 
tion  anarchique  qui  rappelait  parbeaucoup  de  points  le  Hberwn 
veto  de  la  Pologne.  Dans  les  dietes,  chaque  prince  6tait  souve- 
rain.  Beaucoup  ne  venaient  pas.  Geux  qui  prenaient  un  engage- 
ment  commun,  soit  dans  un  mouvement  d'enthousiasme,  soit 
tout  simplement  pour  en  finir  et  retourner  plus  vite  dans  leurs 
domaines,  ouhliaient  bientOt  la  parole  qu'ils  avaient  donn6e.  Hs- 
pouvaient  se  retirer,  se  conf6d£rer,  faire  la  guerre  comme  en 
Pologne  :  «  ils  n'avaient  pas  de  sup^rieur  fors  que  Dieu,  »  et  ee 
n'etait  pas  un  Sigismond  ou  un  Fr^deric  III  qui  6tait  capable  de 
les  contraindre.  II  etait  donc  n^cessaire  de  Ies  gagner  successi^ 
vement  et  de  les  attirer  par  des  promesses  et  par  des  avantages 
mat6rieis.  Beaucoup  d*entre  eux,  surtout  ceux  du  Rhin,  n'avaient 
pas  paru  h  Nuremberg,  qu'ils  trouvaient  trop  eloign^,  et  n'y 
avaient  envoye*  aucun  delegue\  Bessarion  aMa  vers  eux,  comme 
Mahomet  allait  a  la  montagne,  parce  qu'elle  ne  voulait  pas 
venir  a  lui.  II  transporta  h  Worms  la  diete  de  Nuremberg  afin 
de  se  mettre  en  contact  avec  le  palatin  Fr6d6ric  et  les  prince» 
et  villes  des  bords  du  Rhin. 

Bessarion  courut  les  plus  grands  pe>ils  pour  se  rendre  de 
Nureraberg  a  Worms.  U  lui  fallut  une  escorte  militaire  pour  sa 
g&ret6,  «  ear  en  Allemagne,  k  cause  de  la  vieille  habitude,  les 
brigandages  et  le  vol  sont  considSres  comme  de  droit  commun 4. » 
U  fut  tres-bien  accueilli  par  les  habitants  de  Worms ;  il  tmt 
trois  grandes  conf6rences  avec  les  d6put6s  de  rempereur,  des 
princes  et  des  villes  voisines,  et  il  envoya  des  ^veques  a  titre  de 
eonimissaires  chez  les  princes  du  voisinage,  afin  de  connattre  de 
leurs  difTGrends  et  de  rStablir  la  concorde.  Mais  tous  les  Alle- 
xnands  se  boucherent  les  oreilles  :  ils  recurent  les  exhortations 
de  Bessarion  comme  des  fables.  Personne  ne  voulut  promettre 

1.  Platina,  col.  **i.  Gampani  ajoute,  lors  de  son  voyage  en  Allemagne 
•n  1471  :•  «  Touto  FAliemagne  n'est  que  fcrigandage  :  le  plus  glorieux  est 
la  plus  rapace.  Chez  les  prmces  seuls,  la  securit6  existe ,  et  encore  lors- 
qu'ils  la  promettent.  Car  s'ils  n*ont  publiquement  engagg  leur  foi,  teurs 
frontieres  memes  sont  infestees.  »  (Campani,  Epist,  liv.  VI,  ep.  6.) 
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formellemeni  sa  coop£ration  en  faveur  de  la  croisade.  Bessarion 
alla  jusqu'a  Mayence  *.  A  ce  voyage  se  rattache  un  gpisode 
curieux  de  1'histoire  d'Allemagne  k  cette  6poque.  Thierry 
dlsembourg,  archevGque  de  Mayence,  avait  6te  excommunig 
par  Pie  II  :  ParchevGque  en  appela  au  futur  concile  et  refusa 
de  8'amender.  II  se  plaignait  de  l'616vation  excessive  de  1'annate 
qui  lui  6tait  imposle.  U  dgclamait  contre  Targent  lev6,  sous  le 
prgtexte  de  la  guerre  sainte;  et  cependant  Thierry  lui-m£me 
avait  offert  d'introduire  dans.son  glectorat  cette  taxe  de  la  croi- 
sade,  pourvu  qu'on  lui  permit  d'en  toucher  une  partie.  Pie  II 
consentit  enfin  a  lui  remettre  1'annate.  Mais  l'archev6que,  au 
lieu  de  demander  son  pardon,  se  mit  k  attaquer  tous  ses  voisins. 
II  incendia  les  villages,  saccagea  les  campagnes,  rasa  les  ch&- 
teaux-forts,  ensanglanta  tous  les  environs,  fit  de  nombreux  pri- 
aonniers,  enleva  les  vierges  et  les  femmes  martees,  sans  Spargner 
ni  les  6glises,  ni  les  monast&res.  On  eut  dit  un  Turc  exergant  sa 
rage  contre  les  chrGtiens.  Le  p&re  de  Thierry  mourut  de  douleur 
des  abominables  forfaits  commis  par  son  fils. 

Bessarion,  qui  ne  pouvait  examiner  par  lui-m£me  la  valeur 
de  toutes  ces  imputations,  confia  1'enqudte  k  Jean  Flasland, 
doyen  de  B&le.  Jean  Flasland  op6ra  dans  le  plus  grand  secret  : 
il  chercha  dans  le  chapitre  un  membre  assez  iniluent  pour  qu'on 
put  1'opposer  a  Thierry.  II  gagna  quelques  seigneurs  des  envi- 
rons;  puis  il  vint  prendre  des  iettres  de  Pie  II  revfctues  du  con- 
sentement  de  cinq  cardinaux.  Bessarion  n'avait  pas  os6  prendre 
sur  lui-m6me  de  d^poser  un  archev^que  electeur,  le  plus  puis- 
sant  prince  ecclgsiastique  de  1'Allemagne.  Jean  Flasland,  a  son 
retour,  au  milieu  d'une  assemblGe  tenue  par  l'archev6que  lui- 
m6me,  proclama  Adolphe  de  Nassau.  Thierry  fut  obligg  de 
quitter  Mayence,  de  renoncer  k  son  si6ge.  Mais  il  commen$a  bien- 
t6t,  de  concert  avec  1'affreux  comte  palatin,  une  guerre  odieuse 
qui  ensanglanta  tout  le  pays.  Les  serments  faits  k  Bessarion 
avaient  6t6  bien  vite  oubliGs1. 

II  n'avait  pas  attendu  la  conclusion  de  cette  affaire;  il  6tait 
alle  a  Yienne  k  grandes  journSes  et  par  des  chemins  affreux.  II 
avait  exhorte  tous  ceux  qui  s'6taient  d6ja  rGunis  k  y  paraitre 
avec  lui,  esp^rant  que  l'autorit6  de  1'empereur  exercerait  plus 
de  poids  sur  les  d6cisions  des  AUemands.  C'6tait  un  raisonne- 

1.  Pii  II  Comment.,  II,  p.  125  et  126.  —2.  Id.,  VI,  p.  143  et  suiv. 
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ment  bien  italien  pour  un  Grec.  S'il  avait  6t6  Allemand,  Bessarion 
aurait  su  dans  quel  mgpris  6tait  tomb6e  l'autorit6  impgriale  et 
combien  tout  le  monde  se  jouait  de  Hnfortung  Fr6d6ric  III. 
I/empereur  s'avanga  &  la  rencontre  de  Bessarion  a  la  distance 
d'un  mille.  II  lui  rendit  toute  sorte  d'honneurs ;  il  insista  pour 
que  Bessarion  ne  se  dSrange&t  pas  afin  de  lui  faire  visite  et 
voulut  absolument  que  les  confgrences  eussent  lieu  dans  le 
palais  du  lggat.  Bessarion  ne  se  reposa  qu'un  seul  jour  et 
s'occupa  aussit6t  des  graves  affaires  dont  il  6tait  charg6.  II  eut 
un  long  entretien  avec  1'empereur  sur  les  moyens  de  r6tablir  la 
paix  en  Allemagne  et  d'engager  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Platina  prStend  qu'il  vint  beaucoup  de  princes.  Pie  II  d6clare 
qu'il  y  eut  &  Vienne  des  d6put6s,  mais  pas  un  prince;  qu'ils 
donn&rent  des  paroles  non  suivies  d'actes.  Les  Allemands  ne 
cherchaient  qu'a  gagner  du  temps,  a  trouver  des  prGtextes  pour 
ne  rien  faire ;  et  ils  fermaient  obstinSment  1'oreille  aux  exhorta- 
tions  de  Bessarion  4. 

A  vrai  dire,  il  n'y  eut  pas  de  di&te  a  Vienne,  mais  seulement 
des  conferences  individuelles  entre  le  I6gat  du  pape,  1'empereur 
et  les  princes  qui  voulurent  bien  venir  au  rendez-vous  fix6. 
Bessarion  y  gagna  beaucoup  de  temps,  et  il  put  aussi  exercer 
une  influence  plus  efficace  sur  chacun  des  princes,  qu'il  visita  et 
qu'il  entretint  en  particulier.  Dans  les  causeries  familieres, 
Bessarion  pouvait  dGployer  toutes  les  sgductions  de  sa  parole  et 
user  de  l'autorit6  qui  s'attachait  k  son  caract&re  et  a  la  fonction 
dont  il  etait  revfctu.  L'atmosph^re  de  ces  conf6rences  intimes 
valait  beaucoup  mieux  que  celle  des  di&tes,  ou  l'on  ne  faisait  que 
crier  et  se  disputer,  ou  au  contraire  dormir  et  ronfler  pendant  les 
grands  discours  2.  Bessarion  eut  bien  de  la  peine  a  r^concilier 
Mathias  Corvin,  roi  de  Hongrie,  avec  Pr6d6ric  III,  qui  gardait 
encore  le  fameux  Gtendard  de  Saint-Etienne.  II  termina  aussi  le 
dififerend  de  ce  m6me  empereur  avec  son  fr&re  Albert,  duc  de 
Garinthie,  et  son  cousin,  le  remuant  Sigismond,  comte  de  Tyrol 
et  landgrave  d'Alsace.  Dans  toutes  ces  negociations  heureuses, 
ou  il  montrait  tant  de  dgvouement  a  la  cause  du  pape  en  m6me 
temps  qu'a  celle  de  1'empereur,  Bessarion  avait  gagn6  la  con- 
fiance  et  l'amiti6  de  Fr6d6ric  III.  Aussi  ce  prince  lui  demanda- 
t-il  d'6tre  le  parrain  de  son  fils,  le  jeune  Maximilien,  n6  en  1459, 

i.  Platina,  col.  CXII,  et  Pii  Comment.,  liv.  V,  p.  126. 
2.  Voir  Cauipani,  Epist.  VI,  15. 
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de  son  mariage  avec  £l6onore  de  Portugal  *,  et  qui  devait  Gtre 
plus  tard  appel6  a  de  si  hautes  destinges.  Bessarion  entrait 
donc  pour  ainsi  dire  dans  la  famille  des  G6sars  germaniques.  II 
devenait  le  p&re  spirituel  de  Tun  d'eux  :  c^tait  un  lien  tres- 
puissant  a  cette  gpoque,  ou  la  religion  exergait  encore  tant 
d'empire  sur  les  &mes.  FredGric  III  se  souvint  toujours  de  cette 
parent6  volontaire  dont  il  s'6tait  lie  avec  Bessarion  devant  Dieu. 
Quand  1'empereur  vint  a  Rome  en  1468,  Bessarion  lui  servit 
dlntroducteur  aupres  du  pape  Paul  II.  C'6tait  un  ancien  ami 
qiTil  retrouvait  apres  une  longue  sgparation. 

Bessarion  vivait  a  Vienne,  qui  6tait  d6ja  une  tres-grande  ville, 
c61ebre  par  ses  promenades,  ses  plaisirs  de  toute  sorte,  les  fetes 
et  les  festins  qu'on  y  donnait  continuellement.  Mais  il  n'aimait 
pas  1'Allemagne.  Ghez  lui,  comme  chez  tous  les  Italiens  de  son 
6poque,  on  sent  une  antipathie  profonde  pour  les  moeurs  et  les 
habitants  d'au  dela  des  Alpes.  Les  Viennois  eux-m6mes  n'echap- 
paient  pas  k  cette  rgprobation  g6n£rale  :  «  Le  peuple  est  adonne" 
a  son  ventre  et  vorace;  tout  ce  qu'il  gagne  la  semaine,  il  le 

dgpense  les  jours  de  f6te Ily  a  une  grande  affluence  de 

courtisanes Quand  les  nobles  rendent  visite  aux  bourgeois, 

ils  entrainent  leurs  femmes  a  des  entretiens  secrets ;  les  maris 
se  font  apporter  du  vin,  sortent  de  chez  eux  et  c&dent  la  place 
aux  nobles...,  les  veuves  se  remarient  sit6t  le  deuil  d6pos6; 
rarement  le  fils  herite  du  pere;  beaucoup  de  femmes  empoison- 
nent  leurs  amants...  Ils  craignent  l'excommunication  et  sont 
fort  peu  religieux  dans  les  fetes  :  les  marchands  de  viande  ne 
ferment  pas;  les  cochersne  ch6ment  jamais  *.  » 


1.  Jacobi  card.  Papiensis,  Epist.  127. 

2.  Pie  II,  Epist.  165.  —  II  fait  dans  cette  lettre  une  description  tres- 
compleie  et  tres-interessante  de  Vienne,  ou  il  avait  sejourne  pendant 
tres-longtemps.  II  parle  de  ses  murs,  de  ses  fosses,  de  ses  promenades,  de  ses 
tglises,  de  son  universite  «  ou  Ton  passe  trop  de  temps  a  la  dialectique  ». 
Les  6tudiants  y  sont  trop  adonn6s  aux  plaisirs ,  trop  avides  de  boire  et 
de  manger.  On,  y  compte  plus  de  50,000  citoyens,  sans  comprendre  les 
faubourgs  et  les  etrangers ;  on  y  fait  une  incroyable  consommation  d'oeufs, 
d^ecrevisses,  de  pain,  de  viande,  de  poisson,  de  volaille  :  tout  cela  entre 
a  foison  chaque  matin ,  et  le  soir  on  ne  trouve  plus  rien.  Au  moment 
des  vendanges,  12,000  chevaux  sont  mis  en  requisition.  On  recueille  dans 
les  environs  une  enorme  quantite  de  vin.  Le  surplus  arrive  par  le  Da- 
nube.  L'empereur  touche  le  dixieme  denier  sur  le  vin  vendu  au  detail, 
et  il  se  constitue  de  ce  seul  chef  un  revenu  annuel  de  12,000  pieces  d'or. 
Chaque  jour  eclatent  des  querelles  et  des  rixes  terribles,  artisans  contre 
etudiants,  bourgeois  contre  artisans,  ouvriers  les  uns  contre  les  autres; 
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Cest  le  grave  Pie  II  qai  nous  r&vele  ces  d6tails;  et  un  autre 
contemporain,  Campani,  parle  de  Tivresse  journaliere  des  Alle- 
mands,  du  d6gout  qu'il  Gprouve  pour  leurs  moeurs  brutales  et 
rien  que  pour  leur  nom.  Rien  qui  flatte  les  yeux  et  les  sens  des 
delicats;  rien  qui  d6note  quelque  civilisation ;  les  vivres  et  la 
boisson  donnent  la  nausge,  du  pain  de  seigle,  noir,  affreux;  du 
vin  tourne,  ou  aigre;  des  fruits  rares  qui  murissent  tres-tard 
ou  qui  ne  murissent  jamais;  point  d'olives  ni  de  figues;  beau- 
coup  de  gibier,  mais  de  petite  taille ;  une  grande  consommation 
de  poissons,  mais  qui  ne  valent  pas  les  mulets  et  les  silures  du 
Tibre  *.  Les  yeux  pleurent  k  cause  de  F&crete  du  vent;  le  ciel 
est  gris  et  brumeux ;  on  a  froid  au  milieu  de  juin  :  que  sera-ce 
en  dGcembre?  comment  des  Italiens  pourront-ils  vivre  alors  en 
Allemagne?  La  barbarie  est  poussGe  a  un  point  extrftme.  Trfcs- 
peu  d'Allemands  connaissent  leurs  lettres:  aucun  d'eux  nesait 
vivre;  et,  pour  achever  le  tableau,  des  brigandages  partout  et 
des  courses  a  main  arm6e  dans  Tinterieur  meme  de  Vienne,  oh 
les  eHudiants  sont  aussi  turbulents  que  d6bauch6s  2. 

Tel  6tait  le  monde  vorace,  glouton,  licencieux  et  querelleur 
au  milieu  duquel  etait  jet6  Bessarion.  II  eut  k  se  plaindre  lai- 
meme  de  la  violence  des  6tudiants.  Les  peuples  n'avaient  pas 
su  apprGcier  sa  mission  toute  pacifique .  Ils  ne  voyaient  en  lui, 
comme  dans  tous  les  lSgats  du  pape,  que  des  personnages 
charg6s  de  lever  de  nouveaux  imp6ts  et  d'augmenter  les 
charges  dej&  si  accablantes.  Bessarion,  malgre"  son  honnetet6, 
n'6chappa  point  k  ce  reproche  :  les  Allemands  se  plaignirent 
amerement  au  pape  de  Bessarion,  sous  pr6texte  quil  imposait 
des  dimes  au  clerge"  et  qu'il  accordait  trop  de  lettres  de  rGserves. 
Le  cardinal  de  Pavie  r^pondit  au  nom  du  pape  et  justifia  pleine- 
ment  le  I6gat 8.  A  propos  des  dimes,  les  AUemands  «  crient  avant 
qu'on  ne  les  gcorche  »,  car  le  cardinal  avait  1'ordre  d'attendre 
pour  les  imposer  qu'elles  fussent  accept6es  k  nouveau  par  les 
dietes,  comme  elles  Tavaient  6te"  a.  Mantoue.  Bessarion  n'a  pas 
de*pass6  ses  ordres  :  pas  un  seul  6cu  n'a  encore  6t6  lev6.  Le 

des  meurtres  a  chaque  instant »  Ce  portrait  de  la  meiropole  de  l'Au- 

triche  n'est  nullement  flatte.  On  y  sent  la  malveillance  d'un  Italien. 
Vienne  est  deja  nne  ville  de  plaisirs,  mais  une  ville  brutale  et  grossiere : 
c'est  ce  qui  choque  la  delicatesse  raffinta  de  lltalien. 

1.  Gampani,  liv.  VI,  Epist.  ii.  —  2.  Id.y  Ep.  i,  2,  4,  6,  7. 

3.  Gardinal  de  Pavie,  Epist.  28.  Gette  lettre  a  pour  titre  :  Peqrienns 
pro  Pio  II.  Le  cardinal  de  Pavie  etait  alors  secretaire  apostolique. 
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cardlnal  de  PftTie  rappelaft  en  outre  que  les  dimes  devaient 
Gtre  gard6es  en  Allemagne  et  qu*on  n'en  distrairait  que  ce  que 
les  AUemands  eux-m&mes  voudraient  consacrer  a  la  croisade. 
Sur  le  second  point,  les  lettres  de  reserves,  Bessarion  n*avait 
fait  que  se  conformer  aux  habitudes  de  tous  les  I6gats  et  aux 
dScrets  canoniques  :  aucune  constitution  nationale,  aucun  con- 
cordat  ne  pouvait  6tre  contraire  au  droit  canonique  *.  Ainsi  le 
pape  approuvait  de  tous  points  la  prudenee  et  la  fermete  de 
son  I6gat.  Hais  on  comprend  et  les  justes  dgfiances  des  peuples 
qui  avaient  6t6  si  souvent  trompSs  et  les  difficult6s  de  la  tkche 
de  Bessarion,  obligg  de  demander  de  1'argent  k  qui  refusait 
d*en  donner. 

Bessarion  quitta  TAllemagne  trfcs-mecontent  :  il  comprenait 
qu*il  avait  Schoue  dans  sa  mission  d'apaisement  et  de  concilia- 
tion ;  il  avait  perdu  une  partie  de  ses  fllusions  sur  la  croisade. 
II  sentait  l'impossibilit6  d'unir  les  membres  de  ce  grand  corps 
germanique  et  de  le  faire  mouvoir  contre  les  Turcs.  Deux  histo- 
riens  allemands  pr&endent  qu'en  quittant  Vienne,  en  signe  de 
m£contentement,  il  donna  la  b6n£diction  de  la  main  gauche  et 
avec  deux  doigts  seulement  9.  Bien  mesquine  vengeance  et 
indigne  d'un  personnage  aussi  consid6rable  et.aussi  6clair6.  En 
r6aMt6,  ce  genre  de  b6n6diction  6tait  pratiqu6  en  Orient :  c^tait 
la  bengdiction  grecque,  et  on  en  retrouve  encore  des  exemples 
dans  les  mosaiques  de  vieilles  Iglises  dltalie  *.  Bessarion  revint 
par  la  route  du  col  d'Adelsberg  a  Udine ;  il  fut  splendidement 
aecueilli  par  Lodovico  Poscarini,  patricien  de  Yenise.  II  arriva  k 
Venise  vers  la  fin  de  Tannge  1461.  Les  V6nitiens  lui  firent 
grande  f&te.  II  quitta  bient6t  Venise  pour  Ravenne.  Mais  en  son 
aksence,  le  20  dfoembre  1461,  les  patriciens,  apres  un  vote 
solennel,  rinscrivirent  sur  leur  livre  d'or  et  parmi  les  membres 
du  grand  conseil  *.. 

II  eut  voulu  revenir  au  plus  vite  k  Rome,  mais  il  fut  arr6t6  k 
Ravenne  par  une  grave  maladie  qui  mit  ses  jours  en  danger.  II 

1.  Le  concordat  d'Aschaffembourg  (1448),  qui  avait  remplacS  la  prag*- 
matique  sanction  de  Mayence,  avait  donne  au  pape  la  nomination  aux 
b6nefices  de  1'empire  d'Allemagne  et  a  la  moitte  des  canonicats.  —  Les 
annates  avaient  ete  remplacees  par  une  taxe  que  devait  acquitter  en 
deux  ans  tout  nouveau  ben^ficiaire. 

2.  Pfister,  t.  VI,  p.  2S5V  d'aprti&  Muller  et  Schrock. 

3.  A  San  Vitale  at  a  SanApollinare  de  Ravenne,  a  Sainte-Praxede  de  Rome. 

4.  Marino  Sanuto,  dans  Muratori,  t.  XXII,  p.  ii-68. 
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^crivit  a  Pie  II  une  lettre  remarquable  pour  lui  demander  sa 
b6n6diction  et  obtenir  de  lui  qu'il  respectat  ses  dispositions 
testamentaires.  Cest  la  lettre  (Tun  ami  a  un  ami,  (Tun  croyant 
sinc&re  a  son  p&re  en  religion,  d'un  mourant  a  son  executeur 
testamentaire.  Elle  est  6crite  dans  un  style  simple  et  ferme, 
comme  il  convient  a  un  homme  de  bien  a  ses  derniers  mo- 
ments  *. 

1.  Nous  avons  6t6  ossez  heureux  pour  retrouver  cette  lettre  en  ma- 
nuscrit  dans  un  recueil  extrSmement  curieux  de  la  bibliotheque  de 
Saint-Marc,  intitul6  :  EpistoUe  Illustrium  virorum  (classis  X,  codex  174, 
n°  5).  La  voici  tout  entiere  : 

<(  Pater  Beatissime,  venienti  mihi  e  legatione  mea  in  Italiam ,  nihil 
optatius  aut  jucundius  fore  videbatur,  quam  ad  Sanctitatis  Yestrse  pra- 
sentiam  pervenire,  eamque ,  ut  debeo ,  colere  et  venerari.  Accelerabam 
autem,  tanto  studio,  ac  perpetua  itineris  contentione,  quantam  fortasse 
mei  corporis  imbecillitas ,  diuturno  itinere  ac  senio  admodum  confracti, 
sufferre  non  poterat.  Sed  confisus  nimium  prospera  valetudini,  qua  jam- 
diu  potitus  eram,  omnes  labores,  difficultates ,  molestias  itineris  sper- 
nebam,  proptereaque  nihil  scripsi  ad  Sanctitatem  Vestram,  sperans  me 
propediem  affuturum ,  relaturumque,  ore  proprio ,  quod  litteris  mandari 
poterat.  Quum  autem  alium  eventum  res  habuerint  quam  putabam  expe- 
diens  visum  est  has  scribere  atque  omnia  Sanctitati  Vestra  significare. 

u  Audivit,  ut  existimo,  Beatitudo  Vestra,  jam  pluribus  diebus,  me  ad- 
versa  valetudine  laborare,  ideoque  Ravennam  substitisse,  ut  ibi,  aegritu- 
dine  liberatus,  ac  recreatis  viribus,  tum  meis,  tum  meorum,  postea  ad 
vos  proficiscerer,  redditurus  rationem  eorum  quae  in  hac  profectione  a  me 
fuerunt  administrata.  Quumque  me  jam  sanum  putarem  et  de  itinere 
cogitarem,  ecce,  nescio  quo  pacto,  iterum  ab  segritudine  correptus  sum, 
quae  diversis  variisque  dolorum  accidentiis,  adeo  me  cruciavit,  ut  in 
maximam  vitae  meae  suspicionem  discrimenque  venerim ,  etsi  ea  videar 
aliquantulum  alleviatus.  Non  ignorans  tamen  in  hoc  sseculo  nihil  esse 
perpetuum ,  certamque  ac  stabilitam  unicuique  mortem ,  non  indignum 
judicavi  si,  depositis  conscientise  oneribus,  animam  Deo  reconciliarem ; 
ut  si  aliud  evenerit,  et  in  me  natura  cursum  quem  debebat  effecerit, 
eam  Creatori  reddam  mundam  et  immaculatam.  Quam  rem,  Pater  sancte, 
ut  etiam  decentius  possim  efficere,  Sanctitatis  Vestra  auctoritas  et  beni- 
gnitas  non  parum  necessaria  est  quse  cunctis  Ghristi  fidelibus ,  ut  vult, 
divinam  gratiam  impartitur. 

«  Itaque  eam  rogo,  obsecro  et  obtestor,  ut  peccatorum  meorum  plena- 
riam  remissionem  elargiri,  ac  dispositionem  testamentariam  et  rerufh 
mearum  ordinationem  quam  fecero  confirmare  dignetur ;  quod  iterum 
atque  iterum  supplico  ut  minime  negetur.  Si  vero  supervixero,  omnem 
prastabo  operam,  studium,  diligentiam,  ut  debito  meo  satisfiat,  ac  dignce 
pro  tanto  officio  gratiae  reddantur.  Sin  aliter  de  me  Deus  statuet,  accedet 
et  hoc  profecto  ad  maximam  Sanctitatis  Vestrse  laudem  et  gloriam 
•immortalem.  —  Felix  sit  Beatitudo  Vestra  cui  me  humillime  commendo. 

«  Ravennee  die  ultimo  octobris  MCCCCLXII. 

«  Su»  Vra 
«  Humilis  servitor 
«  Bessabion  cardinaus  Nklbnus.  » 

{II  y  a  evidemment  une  erreur  de  date  :  c'est  1461  qu'il  faut  lire, 
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Bessarion  avait  achev6  de  ruiner  sa  sant6,  d6ja  chance- 
lante,  dans  cette  froide  et  rude  Allemagne,  ou  il  avait  s6journ6 
pendant  deux  ans.  Heureux  encore  s'il  eut  atteint  le  rtsultat 
tant  d6sir6  de  soulever  tout  ce  pays  contre  les  Turcs  et  d'orga- 
niser  enfin  cette  croisade  g£n6rale,  qui  pouvait  seule  venger  la 
chretiente  et  delivrer  du  joug  des  infid&les  sa  malheureuse 
patrie ! 

II  y  avait  malheureusement  une  querelle  a  la  fois  politique 
et  religieuse,  qui  menagait  de  s'6terniser  en  Allemagnc  :  la  que- 
relle  des  hussites.  Apr&s  la  mort  de  Ladislas  a  Prague,  Georges 
PodiSbrad  avait  6t6  nomm6  roi  de  Boh&me  (2  mars  1458). 
G'6tait  un  catholique,  mais  determin6  a  faire  respecter  les 
compactata,  c'est-a-dire  ces  privil6ges  accordGs  spgcialement  aux 
hussites  par  le  concile  de  Bale  pour  autoriser  la  communion 
sous  les  deux  esp&ces  et  plusieurs  autres  modifications  de  d6tail 
dans  la  liturgie  ou  dans  la  discipline  ecclesiastique.  Apr&s  son 
couronnement,  il  voulut,  selon  la  coutume,  se  faire  reconnaitre  du 
Saint-Si6ge,  et  il  envoya  une  ambassade  a  Rome  afin  de  prGter 
au  pape  le  serment.  Mais  Pie  II,  qui  venait  d'obtenir  le  retrait 
de  la  pragmatique  sanction  de  Bourges,  6tait  determing  a  sup- 
primer  les  compactata.  Quand  les  del^gues  de  Georges  PodiSbrad 
se  prGsenterent  devant  lui,  le  pape  refusa  de  recevoir  leur  ser- 
ment,  a  cause  de  Tappui  que  le  roi  prStait  aux  hussites.  Us 
durent  donc  nGgocier  avec  trois  cardinaux  qui  connaissaient 
a  fond  les  affaires  d'AUemagne  :  Carvajal,  Bessarion  et  Nicola^ 
de  Gusa.  Le  16  mars  1462,  Bessarion,  rappelant  la  c6r6monie 
d'abjuration  de  la  pragmatique  sanction  par  le  roi  de  France, 
prononga  ces  incroyables  paroles  :  «  Vous  savez  pourtant  qull 
y  a  cent  un  6v£ques  en  France,  de  riches  abb6s  et  des  prglats 
puissants.  Tout  le  clerg6  s'opposait  de  toutes  ses  forces  a  ces 
resolutions  du  roi ;  mais  le  roi  a  voulu,  le  clerg6  a  c6de.  Aussi 
vous  avez  vu  quels  honneurs  lui  ont  6t6  rendus  dans  la  journ^e 
d'hier.  Que  le  roi  de  BohGme  imite  le  roi  de  France,  il  sera 
f6t6  aussi  magnifiquement.  »  Et  M.  Saint-Rene  Taillandier 
ajoute  :  «  Ainsi  Tindependance  de  Tesprit,  de  la  conscience,  de 
la  foi  vis-a-vis  des  puissances  de  la  terre,  ce  principe  tant  de 
fois  invoqu6  par  le  Saint-Siege,  c'6tait  le  Saint-Si6ge  qui  le 


et  non   1462 ,  puisque  Bessarion  6tait  de  retour  a  Rome   pour  le  inois- 
de  janvier  1462.) 
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sacrifiait.  Le  Saint-Si6ge  disait  a  l^Eglise  gallicane  :  Rendez  a 
Gesar  ce  qui  est  a  Dieu  l.  » 

Nous  pouvons  regretter  nous  aussi  que,  dans  1'Europe  mo- 
derne,  le  systeme  de  la  fgderation  des  Eglises  nationales  n'ait 
pas  pr^valu.  L'Eglise  gallicane,  lTSglise  de  Boheme,  1'Eglise 
grecque  auraient  pu  des  lors  subsister  de  leur  vie  propre,  sans 
se  separer  de  1'Eglise  universeile.  Plus  tard,  d'autres  Eglises 
autonomes  se  seraient  form6es  de  meme  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre,  dans  les  Etats  scandinaves,  sans  que  la  grande  unit6 
chr6tienne  de  1'Europe  fut  pour  cela  bris^e.  II  faut  reconnaitre 
toutefois  que  dans  cette  affaire  des  hussites,  qui  fut  pour  Bessa- 
rion  comme  l'6pilogue  de  sa  legation  en  Allemagne,  il  se  montra 
oonsequent  avec  lui-m6me.  II  £tait  homme  de  soumission  et  non 
d'opposition.  Des  qu'il  avait  6t6  en  position  de  donner  des 
oonseils,  il  avait  vivement  poussg  1'empereur  grec  a  se  sou- 
mettre  au  pape  et  a  dedaigner  les  avances  du  concile  de  Bale  : 
il  avait  pr6ch6  1'Union  et  avait  reussi  a  la  faire  proclamer.  S'il 
n'avait  pas  pris  part  aux  savantes  nggociations  de  Pie  II  pour 
abolir  le  pragmatique  sanction,  c'est  qu'a  ce  moment  il  6tait 
en  Allemagne,  tout  absorbe  dans  les  grandes  affaires  de  sa 
l6gation ;  mais  il  y  avait  d6fendu  avec  une  grande  gnergie 
toutes  les  vieilles  prGrogatives  d'immunit6s  et  de  juridiction 
de  la  papaute.  Et  a  son  retour  en  Italie  il  se  montrait  1'ennemi 
dSclare'  des  compactata  et  il  s'efforcait  de  tout  son  pouvoir  de 
faire  rentrer  les  hussites  dans  1'unite  de  1'Eglise.  Habitu6  d&s 
1'enfance  au  despotisme  des  C6sars  byzantins,  il  acceptait  avec 
d6f6rence  celui  du  Saint-Si6ge.  Ses  decisions  devaient  Gtre  irr6- 
formables ;  aucune  voix  ne  devait  s'61ever  en  face  de  la  grande 
voix  du  Si6ge  apostolique !  La  Re7orme  devait  naitre  de  cette 
opposition  des  papes  a  toute  cr£ation  d'Eglise  nationale  et 
autonome.  L'Eglise  ne  savait  plus  plier  pour  ne  pas  rompre. 
Mais  beaucoup  d'esprits  6clair6s  pr6tendent  que  cette  suite 
inflexible,  cette  infaillibilit6  de  1'Eglise  catholique  et  de  son 
chef  sont  les  conditions  memes  de  son  existence.  Grave  pro- 
bleme,  qui  confond  les  intelligences,  et  dont  la  solution  n'est 
pas  encore  trouv6e  a  1'heure  actuelle  ! 

i.  M.  Saint-Ren6  Taillandier,  Tchdques  et  Madgyars,  p.  112.  Lire  aussi 
tout  le  chapitre  troisieme  du  livre  II. 


CHAPITRE  IV 

l£gahon  de  bessarion  a  yenise.  —  avortement 
de  la  croisade  (1462-1464) 


La  gloire  esi  le  deuil  du  bonheur,  a-t-on  dit.  Bessarion  reve- 
nait  d'AUemagne  us6  avant  l'age  par  les  fatigues  et  par  la 
maladie ;  il  avait  perdu,  ce  qui  est  encore  plus  prgcieux  que  la 
sant£  du  corps,  ses  ch&res  illusions  en  faveur  de  la  dglivrance 
de  Gonstantinople.  Mais,  malgrg  son  6chec,  sa  renommSe  n'avait 
fait  que  croitre.  «  Les  AUemagnes  »  6taient  alors  pour  1'Italie 
une  terre  aussi  inconnue,  aussi  lointaine  et  presque  aussi  fabu- 
leuse  que  llnde  ancienne  pour  les  Grecs  et  les  Romains.  On  en 
racontait  toute  sorte  de  merveilles.  Cest  14,  aupres  de  J'empe- 
reur,  dont  le  titre  sinon  l'autorit6  6tait  encore  tres-respect6  des 
Italiens,  que  se  faisaient  les  grands  noms.  Avoir  6t6  le  confident 
de  1'empereur,  avoir  tenu  sur  les  fonts  de  baptGme  son  fils,  un 
futur  empereur,  avoir  pr6side  trois  di&tes,  avoir  concilie  les 
princes  et  les  prelats,  avoir  travaillG  k  extirper  une  h6r6sie 
dangereuse,  avoir  travers6  deux  fois  1'AUemagne  en  long  et  en 
large  en  1'espace  de  moins  de  deux  ans,  queUe  grande  ceuvre! 
et  quelle  gloire,  alors  m£me  que  le  rGsultat  6tait  si  mince  I 

A  son  retour,  Bessarion  etait  donc  vSritablement  le  premier 
des  cardinaux  :  il  6tait  v6n6r6  presque  a  l'6gal  du  souverain 
pontife.  II  aUait  6tre  m£l6  a  toutes  les  grandes  affaires  agitees 
dans  la  curie  romaine  :  il  allait  jouer  le  premier  r6ie  dans  les 
cerSmonies  les  plus  importantes,  et  surtout,  bien  qu'il  n'eut 
plus  grande  confiance  dans  le  succes  de  la  croisade,  il  allait 
continuer  de  la  prfccher,  espSrant  contre  tout  espoir,  et  d6ter- 
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min6  &  lutter  pour  Thonneur,  s'il  ne  pouvait  plus  lutter  pour  la 
victoire.  Le  souverain  pontife  n'avait  pas  non  plus  renonc6  k 
ses  saintes  rgsolutions.  Ges  deux  vieillards,  blanchis  par  Fexp6- 
rience  et  par  les  affaires  plus  encore  que  par  l'4ge,  soutenaient 
mutuellement  leur  courage  et  s'excitaient  Tun  Tautre  a  com- 
battre  sans  dgfaillance  le  combat  de  Dieu.  Touchant  et  conso- 
lant  spectacle  dans  ce  siecle  d'anarchie  morale  et  religieuse,  de 
voir  deux  hommes  d'une  intelligence  si  gtendue  garder  dan& 
leur  kge  avanc6  la  fol  vive  et  fraiche  de  leur  jeunesse  et  braver 
pour  la  satisfaction  de  leur  conscience  une  mort  de  crois6  et  de 
martyr ! 

Bessarion  6tait  revenu  a  Rome  vers  la  fin  de  1461.  Le  pape 
tint  vers  le  milieu  du  mois  de  dgcembre  un  conclave  pour  la 
cr6ation  de  six  cardinaux.  II  en  avait  d6j&  nommg  six  peu  de 
temps  apres  le  congres  de  Mantoue  *  :  les  cardinaux  trouvaient 
que  c'etait  beaucoup,  ils  auraient  voulu  que  leur  nombre  rest&t 
stationnaire,  afin  d'avoir  une  part  plus  considerable  des  hautes 
dignit6s  et  des  riches  b6n6fices.  Mais  il  fallait  satisfaire  les  r6cla- 
mations  des  princes  italiens  et  Strangers,  surtout  de  Louis  XI, 
qui  venait  de  consentir  pour  Tinauguration  de  son  r&gne  a 
rabolition  de  la  fameuse  pragmatique  sanction  de  Bourges. 
Bessarion  comprit  les  bonnes  raisons  du  pontife  :  il  Tappuya, 
et  les  cardinaux,  malgrg  leur  mauvaise  volonte  r6elle,  n'os6rent 
pas  faire  une  opposition  ouverte.  La  nomination  eut  donc  lieu. 
Pie  II  6tant  tomb6  malade,  Bessarion  fut  chargg  de  le  remplacer 
dans  toutes  les  c6r6monies  qui  devaient  completer  Tadmission 
des  nouveaux  6lus.  Bessarion  les  proclama  donc  solennellement 
dans  un  second  consistoire  et  en  public.  II  prononga  leur  6loge, 
et  il  accomplit  au  nom  du  pontife  toutes  les  c6r6monies  en  usage 
pour  la  r6ception  des  cardinaux  2. 

Mais  la  croisade  restait  la  grande  preoccupation  du  pape  et 
de  son  eminent  conseiller.  Gonstantinople,  cette  grande  proie, 
loin  d'6tancher  la  soif  de  1'insatiable  conquerant,  n'avait  fait 
que  Tirriter.  II  se  vengeait  de  la  r6sistance  de  Belgrade  et  des 
victoires  de  Scanderberg  par  la  prise  des  iles  de  TArchipel  et  de 
la  Mor6e.  Ghio  avait  achete"  la  paix  au  prix  d'une  grosse  somme. 
Le  prince  de  Lemnos  Nicolas  avait  6t6  chass6  de  Tlle;  Mahomet 


1.  Pii  II  Comment.,\iY.  IV,  p.  99.  —  2.  Id.,  ibid.,  et  liv.  VII,  p.  183. 
fiandini,  ch.  38. 
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allait  s'emparer  de  Lesbos  (1462)  *.  II  rggnaitveritablementdans 
1'Archipel.  Dans  la  Mor6e,  le  despote  Thomas,  qui  luttait  seul 
depuis  que  son  frere  D6m6trius  6tait  devenu  le  beau-pere  du 
sultan,  avait  re^ussi  d'abord  k  reprendre  Patras  avec  les  secours 
que  Bessarion  lui  avait  envoyes  de  Mantoue.  Monembasie,  pres 
de  Sparte,  lui  avait  aussi  ouvert  ses  portes.  Mais  c'etaient  des 
succes  ephGmeres.  Mahomet  avait  fait  de  rapides  progres  dans 
l'Arcadie  et  dans  la  Messenie;  il  6tait  descendu  dans  le  bas 
Peloponese,  et  Thomas,  forc6  de  fuir,  se  refugia  a  Gorcyre 
avec  sa  femme  et  ses  enfants  et  gagna  de  la  Anc6ne  et  Rome 
(1461)  2.  Bessarion  prodigua  les  temoignagnes  de  respect  a  ce 
dernier  h^ritier  des  PalSologues,  de  ses  chers  princes  dont  il 
avait  regu  tant  de  bienfaits.  Le  pape,  qui  voyait  en  lui  le  v6ri- 
table  souverain  de  Byzance,  voulut  que  cette  majeste'  dechue 
put  faire  figure  suivant  son  rang.  II  lui  assigna  un  logement 
dans  l'6glise  du  Saint-Esprit,  avec  une  pension  de  300  6cus  dor 
par  mois;  les  cardinaux  en  ajouterent  200,  et  le  pape  le  decora 
solennellement  de  la  rose  d'or,  honneur  tres-recherche*  3. 

Dans  sa  misere,  Thomas  avait  encore  un  gageimportant,  avec 
lequel  il  espGrait  bien  battre  monnaie,  comme  jadis  Tempereur 
latin  Baudouin  II  de  Constantinople  avec  le  bois  de  la  vraie 
croix.  Cetait  une  relique  des  plus  prScieuses  :  la  tGte  de  saint 
Andre,  Tap6tre  et  le  martyr  frere  de  saint  Pierre  et  compagnon 
lui-meme  du  Christ.  Le  corps  de  saint  Andr6  6tait  a  Amalfi, 
mais  la  t6te  etait  a  Patras;  c'est  de  la  que  Thomas  Favait 
apportee.  Beaucoup  de  princes  chr^tiens  avaient  deja  fait  ^i 
Thomas  les  offres  les  plus  sSduisantes  pour  arriver  a  posseder 
ces  restes.  Mais  par  ses  promesses  Pie  II  avait  dexidS  le  despote. 
II  fit  garder  soigneusement  la  relique  dans  la  citadelle  de  Narni, 
jusqu'a  ce  que  la  tranquiliite  fut  retablie  dans  la  Romagne, 
saccag^e  par  le  cruel  Sigismond  Malatesta. 

Puis,  pour  montrer  tout  le  prix  qu'il  attachait  a  cette  sainte 
acquisition  et  surtout  pour  r6veiller  le  zele  en  faveur  de  la  croi- 
sade,  il  r^solut  de  recevoir  en  grande  pompe  la  t£te  du  sairit. 
Bessarion  et  deux  autres  cardinaux  partirent  pour  Narni,  recon- 
nurent  les  signes  d'authenticit6  de  la  t6te  de  saint  Andr6  et 
1'apporterent  dans  un  riche  coffret  jusqu'au  Ponte  Molle.  Le 


1.  Ducas,  ch.  45.  —  2.  Phrantz&s,  IV,  ch.  i7  et  18. 
3.  Pii  II  Comment.,  liv.  V,  p.  130. 
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dimanche  des  Rameaux  de  TannSe  1462,  toute  la  population  de 
Rome  se  pressait  sur  les  rives  du  Tibre,  dans  les  prairies  encore 
vertes  qui  bordent  cet  endroit  cSlebre.  Le  pontife  apparut  avec 
le  coliSge  des  cardinaux.  Bessarion  lui  prGsenta  le  coffret,  et 
Pie  II  baisa  d^votement  la  t&te  du  saint  :  toute  Tassistance 
entonna  un  hymne  compos6  en  Thonneur  d^Andre,  par  Agapyte, 
6v6que  d'Anc6ne. 

L'affluence  etait  Snorme.  On  calcula  qu'il  y  avait  autant  de 
monde  qu'au  jubil6  fameux  de  Nicolas  V.  Malheureusement,  une 
pluie  affreuse  vint  g&ter  la  f6te ;  le  coffret  fut  d6pose  provisoire- 
ment  dans  l'6glise  de  Sainte-Marie  popularis.  Le  lendemain,  le 
temps  6tait  magnifique.  La  relique  devait  6tre  promenee  dans 
toute  la  ville  par  le  pape  lui-m6me,  et  plac6e  dSfinitivement  a 
Sainl>-Pierre.  Pie  II  voulut  faire  a  pied  les  deux  milles  que  devait 
parcourir  la  procession.  Bessarion,  6puis6  du  voyage  et  malade 
encore,  ne  rejoignit  le  cortege  qu'au  champ  des  fleurs  *.  Trente 
mille  cierges  furent  brul6s ;  Tassistance  6tait  si  considSrable  que 
les  clercs,  qui  marchaient  deux  par  deux  et  sans  intervalle,  arri- 
vaient  d6ja  a  Saint-Pierre  quand  le  pape  n'avait  point  encore 
quitte  le  pont  d'Adrien.  Les  rues  de  la  ville  Staient  jonchees  de 
fleurs;  des  reposoirs  avec  des  autels  ou  s'arr£tait  le  cortSge 
etaient  eleves  de  loin  en  loin.  Les  maisons  des  cardinaux  6taient 
richement  dScorees.  On  admira  surtout  celle  du  vice-chancelier 
de  PEglise  romaine  Roderic  Borgia,  dont  la  fortune  6tait  im- 
mense  et  qui  menait  un  train  somptueux  de  prince.  A  Saint- 
Pierre,  Bessarion,  dans  un  important  discours,  rappelales  mira- 
cles  du  saint.  II  s*adressa  au  pontife  comme  au  veritable  saint 
Pierre,  frere  de  saint  Andr6.  II  termina  par  une  vive  exhor- 
tation  a  la  croisade.  Malgr6  Theure  tardive  et  la  fatigue  des  P&res, 
Bessarion  fut  ecout6  avec  attention  et  avec  plaisir.  Pie  II,  son 
rival  litteraire,  en  convient  lui-m6me  de  bonne  gr&ce,  ce  dis- 
cours  fut  le  dernier  6pisode  de  la  f6te.  La  foule  se  retira  apres 
avoir  regu  k  genoux  la  ben6diction  du  souverain  pontife  2. 

Les  Ilaliens  aiment  cet  Gtalage  de  magnificences,  ces  f6tes 
pittoresques  qui  parlent  aux  yeux,  les  entr6es  solennelles,  les 

1.  Bessarion  paruin  validus  in  campo  florum  pompae  sese  immiscuit 
et  ad  aedem  principis  apostolorum,  non  sine  gravi  labore  pervenit.  homo 
non  tam  annis  quam  morbis  confractus  (Pii  II  Comment.,  VIII,  p.  197). 

2.  Voir  la  longue  description  de  ces  fStes  dans  Pie  II  (Comment.,  VIII, 
p.  192t200).  Ce  discours  de  Bessarion  n'a  jamais  6t6  6crit;    nous   ne  le 

•  connaissons  que  par  la  mention  qu'en  ont  faite  les  auditeurs. 
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cavalcades,  les  grandes  et  pompeuses  processions  :  ils  se  parent 
de  vives  couleurs  et  de  riches  vfctements ;  ils  ornent  leurs  Gglises 
comme  de  vrais  temples  paiens.  II  y  a  chez  eux  comme  un  vieux 
levain  dldolatrie.  Les  solennites  religieuses  k  Rome  ont  toujours 
ete  remarquables  par  leur  pompe  et  par  leur  splendeur.  Elles 
Maient  alors  plus  que  jamais.  Gomme  les  autres  princes  ita- 
liens  de  leur  epoque,  les  papes  et  les  cardinaux  songeaient  a 
poss6der  de  belles  tapisseries,  de  magnifiques  tableaux,  des 
meubles  de  prix.  Ils  avaient  leur  cour  de  peintres,  de  poetes  et 
de  savants;  ils  faisaient  representer  dans  leurs  palais  des  chasses, 
des  amours  mythologiques  et  des  myst&res  chretiens.  Leur  vie 
semblait  £tre  une  f6te  perpetuelle  *. 

Sous  Pie  II,  ce  pontife  religieux  et  decent,  la  cour  de  Rome 
montra  encore  une  certaine  retenue  :  on  s'y  bornait  encore  a  la 
reprSsentation  de  mysteres.  II  y  en  eut  un  celebre  a  Viterbe, 
dans  une  f&te  du  Saint-Sacrement.  Tous  les  cardinaux  prSsents 
a  Rome  s'y  rendirent  a  la  suite  du  pape  et  ornerent  avec  tout  le 
luxe  qu'ils  pouvaient  sepermettre  la  demeure  qu'ils  occupaient. 
Le  cardinal  de  Rouen,  Guillaume  d'Estouteville,  6tablit  un  repo- 
soir  dont  le  fond  £tait  form6  de  cuir  de  Cordoue  agr6ment6  de 
fleurs  d'or,  et  qui  6tait  recouvert  de  drap  rouge.  Au  milieu  se 
dressait  un  dragon  entour6  de  faces  horriblement  grimaQantes 
qui  representaient  les  malins  esprits.  Mais  sur  le  passage  du 
pape,  un  soldat,.  qui  n'etait  autre  que  Tarchange  saint  Michel, 
coupa  la  t^te  du  dragon,  et  tous  les  d^mons  se  sauverent  en 
aboyant.  Tout  aupres,  le  cardinal  de  Sainte-Suzanne  avait  fait 
dresser  un  arc  de  triomphe  garde  par  des  soldats ;  au  pied,  une 
fontaine  de  vin  blanc,  ornee  de  fleurs;  a  c6te,  un  autel  parfum6 
dont  le  drap  d'azur  6tait  sem^  d^toiles  d^or.  Tout  autour,  des 
statues  de  bienheureux  qui  semblaient  rire  et  chanter,  et  des 
choeurs  ou  les  voix  humaines  se  mGlaient  a  la  m^lodie  des  ins- 
truments.  Bessarion,  qui  n'etait  pas  des  plus  riches  parmi  les 
cardinaux  et  qui  consacrait  ses  reventis  a  soutenir  les  erudits  et 
les  savants  et  a  augmenter  sa  bibliotheque,  s'6tait  contente 
d'elever  un  autel  autour  duquel  chantaient  des  enfantsqui  simu- 
laient  un  chceur  d'anges.  Le  cardinal  de  Mantoue  avait  couvert 
une  grande  partie  de  la  route  de  splendides  tapisseries  represen- 
tant  des  sujets  historiques. 

1.  Voy.  Taine,  Philosophie  de  l'art  en  Italie. 
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Le  myst&re  fut  offert  par  le  cardinal  Nicolas  Fortiguerra  :  il 
fit  tendre  la  place  de  la  municipalite  d'une  toile  bleue  et  blan- 
che.  II  fit  6taler  par  terre  de  beaux  tapis;  qk  et  la,  des  arcs  de 
triomphe  orn6s  de  lierre  et  de  fleurs ;  et,  pour  les  relier,  vingt- 
deux  colonnes  au-dessus  desquelles  se  tenaient  de  jeunes  enfants 
imitant  les  anges  et  chantant  tour  a  tour  leurs  couplets.  Au 
milieu  de  la  place,  le  sSpulcre  du  Seigneur,  et,  tout  autour,  des 
soldats  arm6s  pour  emp£cher  de  violer  le  lit  de  1'Epoux  celeste. 
A  Tarrivee  du  pontife,  un  jeune  enfant,  aile  comme  un  ange,  le 
visage  sSraphique,  la  voix  divine,  vint,  courant  sur  une  corde, 
saluer  le  pontife,  et  en  chantant  un  hymne  lui  annoncer  la 
resurrection  du  Sauveur.  On  fit  luire  un  6clair  (en  m&lant  quel- 
ques  poudres,  dit  Pie  II,  qui  ne  veut  point  passer  pour  une  dupe 
ou  un  ignorant).  Les  soldats  qui  dormaient  s'eveill&rent,  frappGs 
de  terreur.  Celui  qui  jouait  le  r61e  du  Seigneur  apparut  alors 
aux  yeux  de  tous.  II  etait  roux;  pour  la  taille  et  l'&ge,  il  6tait 
tout  le  portrait  de  J6sus.  II  montrait  la  trace  sanglante  de  ses 
blessures.  II  portait  en  main  T6tendard  du  Ghrist,  et  sur  la  t6te 
un  diademe.  II  annonga  en  vers  italiens  le  salut  donne  au  monde  **. 

Mais  ces  distractions,  qui  formaient  pour  les  autres  cardinaux 
la  principale  prGoccupation  de  leur  existence,  n'6taient  pour 
Bessarion  qu'un  passe-temps  d'un  moment,  qu'il  regrettait  sans 
doute,  puisqu'ii  n'etait  pas  cbnsacr6  aux  lettres,  ni  a  ses  fonc- 
tions  de  cardinal.  Bessarion  resta  a  Viterbe  plus  longtemps  que 
les  autres  cardinaux  :  il  y  prenait  les  eaux  dans  Tinter6t  de  sa 
sant6.  Nous  le  savons  par  un  document  des  plus  importants 
sign6  de  sa  main  et  dat6  des  bains  de  Viterbe.  Cest  son  ency- 
clique  aux  Grecs  au  moment  ou  il  fut  nomm6  patriarche  de 
Constantinople.  Depuis  la  mort  du  patriarche  Joseph  h  Florence 
(9  juin  1439),  M6trophanes  de  Gyzique  avait  occup6  le  si6ge 
patriarcal  de  1441  a  1443.  Apr^s  son  abdication,  Gr6goire  le 
protosyncelie  avait  6te  nomme  par  Pempereur  Jean  II;  mais  ii 
n'avait  pas  6t6  reconnu  par  le  clergS  grec,  qui  lui  avait  oppose 
un  moine  du  nom  d'Athanase.  Gr6goire,  d6gout6  de  toutes  les 
resistances  qu'il  eprouvait,  de  toutes  les  luttes  qu'il  6tait  oblige 
de  soutenir,  quitta  Constantinople  et  vint  se  r^fugier  k  Rome 
en  1451.  II  y  mourut  sept  ans  plus  tard.  Sans  se  souvenir  de 

1.  Pii  II  Comment.,  liv.  VIII,  p.  208  et  seq.  Le  Christ  roux,  amaigri, 
d6charn6,  souffrant,  c'est  le  Christ  byzantin,  le  type  hi6ratique  pour 
lltalie  de  cette  6poque. 
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GrSgoire,  qui  n'avait  pas  6t6  d6pos6  et  qui  n'avait  pas  non 
plus  abdiquG,  les  Grecs  rebelles  a  lTJnion  accepterent  Genna- 
dius,  que  leur  proposait  Mahomet  II  (1453).  Mais  en  1458  Pie  II 
nomma  a  la  place  de  GrSgoire  le  cardinal  de  Russie  Isidore,  qui 
avait  ete  legat  k  Gonstantinople  au  moment  de  la  prise  de  la 
ville.  Apres  avoir  bravement  combattu,  il  avait  r6ussi  a  se 
sauver  sous  un  dgguisement  en  affublant  un  cadavre  de  son 
chapeau  rouge.  Les  Turcs  coup^rent  la  t6te  du  cadavre  et  la 
proraen&rent  au  bout  d'une  pique.  Isidore,  non  reconnu,  fut 
vendu,  travailla  comme  esclave  et  arriva  enfin  k  se  racheter. 
Isidore  de  Russie  occupa  la  dignit6  de  patriarche  pendant  cinq 
ans;  il  mourut  en  1463  des  suites  d'une  attaque  d'apoplexie  qui 
ki  avait  depuis  longtemps  fait  perdre  la  parole  *. 

II  y  avait  un  homme  qui,  d&s  1458,  meritait  autant  qu'Isidore 
(T6tre  honorS  de  cette  haute  dignit6  :  c'6tait  Bessarion .  Pie  II 
Tavait  d6j&  nomm6  archev^que  de  N6grepont.  II  le  nomma  en- 
core  patriarche,  et  Bessarion  r^digea  aussit6t  une  longue  ency- 
clique  aux  Grecs.  Cest  son  dernier  ouvrage  de  theologie",  et  il  y 
fait  seulement  de  la  th6ologie  pratique.  II  cherche  a  s'abstenir 
des  spSculations  transcendantes,  des  discussions  subtiles,  des  d6- 
monstrations  heriss6es  de  textes  delicats  et  de  commentaires  dif- 
ficiles  a  penStrer.  Cest  un  simple  mandementou  Tauteur  se  met 
autant  que  possible  k  la  port6e  de  tous  les  fideles  2.  Apres  s'6tre 
excuse  de  ne  pouvoir  indiquer  de  vive  voix  a  ses  fr^res  ch6ris  ce 
qu'ils  doivent  croire,  Bessarion  commence  par  une  vive  peinture 
des  maux  de  Tinvasion  et  de  la  conquGte.  D'ou  viennent  toutes 

1.  Lequien,  Oriens  Christianus ,  t.  I  :  Hist.  des  patriarches  dk  Constan- 
twople.  —  Pii  II  Comment.,  liv.  XI,  p.  300.  Migne,  t.  CLXI,  col.  447. 

2.  Voir  YEncyclique,  dans  Migne,  col.  447  et  seq.,  et  la  traduction  rema- 
niee  de  Bessarion,  col.  481.  Petrus  Arcudius,  qui,  dans  ses  Opuscula  aurea, 
a  publie  cette  encyclique ,  se  demande  comment  Bessarion,  qui  recon- 
naissait  la  suprematie]  du  si6ge  pontifical,  a  pu  prendre  ici  le  titre  de 
patriarche  ozcumtnique.  II  est  probable  que  Bessarion,  imitant  les  vieilles 
formules  de  la  chancellerie  byzantine,  a  ajout6  cette  epithete  a  son  titre 
de  patriarche,  sans  toutefois  prelendre  a  une  autorit6  universelle  sur 
toute  la  chretiente.  II  ne  s'adresse  d'ailleurs  qu'aux  fideles  de  1'Orient,  a 
ceux  qui  sont  places  sous  sa  dependance.  Le  patriarche  Joseph,  au  mo- 
ment  de  sa  mort,  avait  pris  ce  mSme  titre,  et  on  le  retrouve  dans  son 
epitaphe,  bien  qu'il  fut  tres-favorable  a  1'Union.  Seulement,  dans  sa  tra- 
duction  latine,  Bessarion  a  effac6  le  mot  oecumenique,  probablement  sur 
les  observations  du  pape.  Certains  manuscrits  grecs  ne  le  portent  m£me 
pas  :  par  exemple,  le  manuscrit  nQ  422  du  fonds  grec  de  la  Bibliotheque 
nationale,  qui  est  du  xve  siecle.  (Voy.  Bandini,  ch.  46  ;  Migne,  t.  CLXr, 
col.  449  et  450.) 
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ces  calamite^s?  Du  schisme  des  Grecs.  Quel  est  le  moyen  de  les 
conjurei;?G'estd'adopter  sinc&rement  1'Union  signSe  a  Florence. 
Ici  commence  une  explication  rapide  du  veritable  dogme  sur  la 
procession  du  Saint-Esprit  :  il  rappelle  et  rSsume  la  discussion, 
sans  y  revenir,  et  il  ajoute  que  ceux  qui  voudront  trouver  les 
arguments  sur  cette  question  n'auront  qu'&  recourir  kson  Oratio 
dogmatica.  II  y  a  un  autre  point  plus  important  encore  :  c'est  la 
reconnaissance  de  la  primautG  du  pape.  Bessarion  fait  un  pom- 
peux  6loge  du  pontife  et  de  TEglise  romaine  :  il  multiplie  les 
protestations  de  soumission  au  chef  supr6me  de  la  chretientG.  II 
insiste  beaucoup  plus  sur  cette  question  que  sur  celle  du  Saint- 
Esprit.  Elle  devait  en  efifet  frapper  la  multitude  beaucoup  plus 
vivement,  parce  que  de  vieux  prejugSs  nationaux  et  la  rivalite 
de  TEglise  grecque  et  latine  s'y  trouvaient  engag&s.  L'Eglise 
grecque  est  tellement  restreinte  que  ce  n'est  pas  a  vrai  dire  une 
Eglise.  Le  clerge  grec  est  tellement  ignorant  qu'il  ne  peut  dans 
ces  matieres  de  foi  avoir  une  comp6tence  suffisante.  Pourquoi 
donc  ne  pas  se  soumettre  k  l'Egliselatine?N'est-ce  pas  le  moyen 
de  participer  en  meme  temps  a  sa  puissance  et  a  sa  gloire? 

Dans  une  seconde  partie,  qui  est  presque  entierement  person- 
nelle,  Bessarion  indique  ses  titres  a  la  haute  dignite  dont  l'a 
rev^tue  Pie  II.  Le  moi  est  toujours  haissable.  Bessarion  sait 
cependant  parler  de  lui  avec  une  modestie  et  une  humilite 
toutes  chr6tiennes  sous  une  apparence  d'6loges  :  «  Vous  ne  direz 
pas  que  je  suis  6loign6  de  la  v6rit6  par  ignorance  ou  par  incapa- 
cite.  Vous  savez  en  effet  que  depuis  ma  plus  tendre  jeunesse 
j'ai  pass6  tout  mon  temps  a  ]'etude  des  lettres;  que  je  me  suis 
occupS  du  dogme  dont  il  est  question  avec  le  plus  grand  soin  et 
la  plus  grande  attention,  et  que  j'ai  recherchS  la  v6rit6  autant 
que  j'ai  pu.  Quelle  autre  voie  pouvait  se  choisir  un  homme  qui, 
dds  le  jeune  age  eleve  dans  la  mediocrite  et  dans  l'humilit6, 
v6cut  dans  l'ob6issance  et  dans  1'abdication  de  sa  propre  volont6? 
Je  puis  le  dire  sansvanite,  j'ai  beaucoup  lu,  beaucoup  appris  ou 
6crit  sur  la  vanite  du  monde,  sur  la  morale,  sur  les  peines  et  les 
r^compenses.  Ne  devais-je  donc  pas  me  nourrir  1'esprit  de  la 
v6rit6  et  de  la  justice,  et  rechercher  avant  tout  la  vraie  foi?  Ac- 
tuellement,  j'estime  ces  choses  beaucoup  plus  encore  qu'aupara- 
vant,  car  j'avance  en  age,  je  suis  affaibli  de  maladies  qui  chaque 
jour  me  menacent  de  la  mort  et  me  font  prendre  la  vie  en  d6- 
gout.  Je  sais,  Peres,  Fr&res  et  Fils  ch6ris  dans  le  Christ,  je  sais 
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qtTil  ne  me  reste  plus  longtemps  a  vivre.  D6j&  le  moment  de  la 

fin  est  proche,  ce  moment  ou,  comme  disent  les  sages,  les  hommes 

commencent  a  redouter  les  choses  quils  n'avaient  pas  aupara- 

vant  coutume  de  craindre ;  ils  voient  en  effet  approcher  le  jour 

ou  ils  devront  rendre  compte  de  toutes  leurs  actions.  Plus  la  mort 

est  proche  de  moi,  plus  je  me  console,  gr&ce  a  lintGgrite  du 

dogme,  JTespere  en  effet  que  ce  qui  me  manquera  d'ceuvres 

pour  mon  salut  pourra  £tre  remplac6  parTint6grit6  de  la  foi  *.  » 

II  y  a  dans  toute  cette  partie  de  Tencyclique  une  certaine  me- 

lancolie.  Bessarion  est  vieilli  et  malade.  II  s'adresse  a  ceux  qu'il 

appelle  ses  freres  et  ses  fils,  sa  race  et  son  sang.  II  a  deja  presque 

un  pied  dans  la  tomhe  :  il  est  arrive  a  ce  moment  supr^me  de  la 

vie,  ou  1'homme,  vieilli  dans  les  affaires,  se  croit  en  possession 

de  la  verite.  En  m6me  temps,  il  est  rest6  Grec  au  fond  de  1'ame. 

II  aime  les  Grecs  :  il  veut  les  arracher  a  leurs  erreurs  et  leur 

montrer  Texcellence  de  la  vraie  foi.  Gomment  y  arriver  mieu& 

qu'en  invoquant  une  longue  vie  de  travail,  de  prGdication,  de 

pol^mique,  de  luttes  et  de  services  de  toute  sorte  aupr^s  des  em- 

pereurs  et  des  grands,  dans  les  conciles  et  dans  les  conseils,  vie 

dignement  couronn6eparla  dignite  de  cardinaletde  patriarohe? 

La  vieille  exp6rience  de  ce  grand  homme  si  instruit  et  si  d6voue 

n'est-elle  pas  le   meilleur  argument  qull  puisse  produire  en 

faveur  de  TUnion  et  de  la  soumission  a  TEglise  romaine?  En 

somme,  Bessarion  se  pose  ici  comme  le  chef  du  parti  de  la  con- 

ciliation  entre  les  deux  Eglises.  0'est  sa  raison  d^tre  et  son  vrai 

r61e.  II  Ta  et6  des  le  jeune  age.  Iln'a  jamais  vari6.  Dans  le  P61o- 

pon^se  et  k  Gonstantinople,  a  Plorence  et  a  Rome,  avant  et 

apres  le  concile,  cardinal  et  patriarche,  il  est  toujours  Thomme 

du  pape,  le  premier  des  Grecs  rallies  et  le  chef  du  parti  de  la 

soumission.  Bessarion,  dans  un  court  rgsume  historique,  montre 

les  papes  gouvernant  souverainement  FEglise  a  toutes  les  epo- 

ques  :  et  il  finit  en  adjurant  les  Grecs  avec  un  profond  accent 

de  conviction  emue  d'obeir  a  cette  Eglise  et  de  reconnaitre  la  su- 

pr^matie  du  pape. 

Bessarion  travaillait  donc  toujours  pour  ses  compatriotes. 
Son  titre  de  patriarche  6tait  pour  lui  une  exhortation  a  s'oc- 
cuper  encore  plus  activement  de  la  croisade.  G'est  qu'en  effet 
les  Turcs  etaient  plus  menagants  que  jamais.  Mahomet  semblait 

1.  Voy.  Migne,  t.  CLXI,  col.  461  et  486. 


264     EFFORTS  DE  BESSARION   EN  FAVEUR  DE  LA  CROISADE 

sur  le  point  de  justifier  le  titre  fastueux  qu'il  se  donnait  de 
dominateur  des  deux  mers  et  des  deux  parties  du  monde. 
L'ann6e  1462  fut  particulierement  fatale  aux  chretiens.  Sous 
pr^texte  que  le  prince  de  Lesbos  avait  fait  alliance  avec  les 
pirates,  Mahomet  vint  mettre  le  stege  devant  Mityl&ne  avec  sa 
grosse  artillerie.  La  ville  tomba  entre  ses  mains  apr&s  une  belle 
r6sistance.  II  fit  empaler  le  prince  de  Lesbos,  G6nois  d'origine, 
et  les  notables  de  File.  II  fit  scier  en  deux  300  dgfenseurs  de  la 
place,  sous  prStexte  qulls  6taient  des  pirates ;  il  fit  vendre  le 
reste  des  habitants,  si  ce  n'est  les  riches,  qu'il  d6porta  a  Cons- 
tantinople ' . 

Gette  attaque  ne  lui  suffit  pas  :  il  se  porta  la  mfrne  annee 
contre  Tr6bizonde  (1462).  Le  r6cit  le  plus  complet  de  la  prise 
de  cette  ville  se  trouve  dans  une  lettre  adressSe  par  le  celebre 
Georges  Amyrytzes  a  Bessarion  a.  Tous  deux  6taient  de  Tre- 
bizonde.  Amyrytzes  raconte  comment  David,  le  dernier  heritier 
des  Comn&nes,  pompeusement  decor6  du  titre  d'empereur  dans 
ce  lambeau  de  province,  chercha  a  agrandir  ses  Etats,  s'empara 
de  Sinope  et  de  la  plus  grande  partie  de  la  Paphlagonie,  puis 
entra  en  Cappadoce  et  en  Mesopotamie.  Mais  le  pacha  de  cette 
province,  apr&s  avoir  fsdt  un  dSsert  de  son  pays,  porta  Tattaque 
sur  le  territoire  de  Tr6bizonde,  reprit  Sinope  et  pilla  toute  la 
contr^e.  Bient6t  Mahomet  vint  en  personne  mettre  le  stege 
devant  Tr6bizonde.  La  ville  resista  courageusement  pendant 
quarante  jours  :  il  la  battit  avec  acharnement  de  ses  Snormes 
canons,  de  ses  formidables  £p6poles.  Les  habitants  virent  bien 
qu'ils  ne  pourraient  pas  se  dGfendre  :  ils  aimerent  mieux  acheter 
leur  servitude  que  de  vendre  ch&rement  leur  vie,  «  et  cette 
ville,  la  plus  noble  de  toutes,  qui  avait  dSfendu  avec  tant  de 
vigueur  sa  libert6  contre  tous  les  agresseurs  des  temps  pass6s, 
cette  ville  si  glorieuse  et  si  renommge,  elle  fut  soumise,  h^las! 
par  des  Gtrangers  et  elle  supporte  encore  maintenant  une  servi- 
tude  honteuse  3 !  »  Tous  les  Comn&nes  furent  faits  prisonniers, 
pris  comme  d'un  seul  coup  de  filet.  Les  jeunes  gens  des  deux 
sexes  furent  emmenSs  en  captivit6.  Le  prince  et  les  magistrats 


1.  Chalcocondyle,  liv.  X  (Migne,  t.  GLIX,  col.  513  et  seq.).  Pii   Com- 
ment.,  liv.  X,  p.  243. 

2.  Cette  lettre  a  6t6  publiSe  pour  la  premiere  fois  par  Boissonnade  dans 
ses  Anecdota,  t.  V,  et  d'apres  lui  par  Migne,  t.  GLXI,  col.  723. 

3.  Migne,  t.  CLXI,  col.  726. 
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ftirent  entass6s  sur  des  gal&retf  et  conduits  a  Gonstantinople  et 
de  la  a  Andrinople.  Une  des  filles  de  David  fut  enferm6e  dans 
le  harem  *..  L'auteur  de  la  lettre  qui  apprenait  a  un  «nfant  de 
Trebizonde,  a  Bessarion,  ce  sort  lugubre  de  sa  patrie,  la  termi- 
nait  par  des  supplications  touchantes.  Amyrytzes  adjurait  Bes- 
sarion,  au  nom  de  leur  vieille  amitte,  au  nom  de  tous  les  bien- 
faits  que  le  cardinal  prodiguait  aux  Grecs,  en  consacrant  de 
grosses  sommes  a  les  racheter  des  mains  des  Turcs,  il  Tadjurait 
de  payer  la  rangon  de  son  fils  et  de  lui  faire  passer  a  lui-m6me 
par  1'entremise  des  marchands  de  G&nes,  de  Venise  ou  de  Flo- 
rence,  quelque  argent  pour  adoucir  le  malheureux  sort  auquel 
il  6tait  rGduit  a  Andrinople.  Quel  deuil,  quelle  poignante  dou- 
leur  a  ces  d£sastreuses  nouvelles  dans  le  coeur  de  Bessarion,  qui 
avait  garde  si  vif  et  si  frais  le  souvenir  de  sa  premiere  patrie  et 
des  douces  ann6es  de  son  enfance  2 ! 
Les  succes  des  Turcs  n'6taient  pas  moins  grands  en  Europe  : 

1.  Migne,  t.  CLXI,  col.  727.  Phrantzes,  IV,  ch.  19.  Chalcocondyle,  liv.  IX, 
col.  485  et  seq. 

2.  Voici ,  a  propos  de  la  prise  de  cette  ville ,  une  curieuse  chanson 
de  Trebizonde,  et  qui  rappelait  la  catastrophe  de  Constantinople  en  1453  : 

«  La  grande  ville  que  1'empereur  Constantin  a  fond6e  a  eu  des  por- 
tiers  traitres,  des  gouverneurs  peureux ,  et  un  chien  blanc  qui  a  livr6 
ses  chefs. 

—  Alors  un  oiseau,  un  bel  oiseau  s'echappa  de  la  ville. 

—  Et  il  avait  une  aile  tach6e  de  sang ;  sous  1'autre,  il  portait  un  pa- 
pier  ecrit. 

—  Et  il  ne  s'arr6ta  ni  dans  la  ville,  ni  dans  le  jardin;  mais  il  alla  se 
poser  au  pied  d'un  cypres. 

—  Mille  patriarches  avec  dix  mille  evGques  sont  venus;  aucun  d'eux 
ne  peut  lire  le  papier,  aucun  ne  peut  le  lire. 

—  Cest  Iannikas,  le  fils  de  la  veuve,  qui  l'a  lu,  et,  des  qu'il  l'a  lu, 
il  a  pleur£  et  il  a  frappe  sa  poitrine. 

—  Malheur  a  nous !  malheur  a  nous  !  II  n'y  a  plus  de  Romanie !  il 
n'y  a  plus  de  remparts!  il  n'y  a  plus  de  trdne!  il  n'y  a  plus  d'6glises 
ni  de  couvents ! 

—  Ils  ont  pris  Sainte-Sophie  et  son  grand  monastere,  qui  avait  qua- 
rante  caloyers  et  soixante-cinq  diacres  servants,  douze  crecelles  et  dix- 
huit  cloches. 

—  II  y  avait  aussi  mon  amour  cach6  derriere  ses  jalousies.  J'ai  par- 
couru  le  monde,  j'ai  fait  le  tour  de  la  terre  et  je  n'ai  pu  trouver  une 
jeune  fille  qui  valut  celle-la.  Ses  yeux  tuaient  le  pacha;  ses  sourcils,  le 
vizir;  et  ses  regards  m'avaient  assassin6 ,  moi  comme  bien  d'autres.  >> 
(M.  de  Marcellus,  Chants  du  peuple  en  Gr&ce,  t.  I,  p.  94  et  95.) 

Ainsi  les  habitants  de  Tr6bizonde  se  rattachaient  par  des  liens  6troits 
et  des  relations  quotidiennes  aux  Grecs  de  Constantinople  ;  et  la  prise 
de  cette  grande  capitale  par  les  Turcs  avait  6t6  un  deuil  public  pour  la 
patrie  de  Bessarion.  L'histoire  de  cette  affreuse  catastrophe,  transform6e 
par  Fimagination  populaire,  devint  bientdt  16gende  et  chanson. 
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le  sultan  marcha  contre  Wlad,  woyvode  de  Valachie,  que  tes 
Valaques  appel&rent  le  bourreau  et  les  Turcs  le  woyvode 
empaieur,-  Son  grand  plaisir  6tait  de  diner  au  milieu  de  Turcs 
empales;  des  envoy^s  du  sultan  ayant  refuse  de  se  decouvrir 
devant  lui,  il  leur  fit  clouer  le  turban  sur  le  cr&ne.  Un  jour,  pour 
se  d^barrasser  des  mendiants  qui  infestaient  le  pays,  il  les  attira 
k  un  splendide  festin  et  mit  le  feu  a  la  salle  ou  ils  dinaient.  Une 
autre  fois,  il  fit  couper  les  seins  de  malheureuses  m&res  et  mettre 
a  leur  place  les  t&tes  de  leurs  enfants.  Des  machines  inventSes 
par  lui  hachaient  les  hommes  et  les  faisaient  bouillir  comme 
des  legumes.  Le  monstre  ouvrit  lui-m6me  le  ventre  a  une  de  ses 
concubines  qui  s'etait  crue  enceinte  et  qui  ne  Tetait  pas.  Des 
enfants  furent  forces  de  manger  la  chair  r6tie  de  leurs  meres. 
Tel  6tait  le  hideux  tyran  auquel  Mahomet  entreprit  de  faire 
concurrence.  Tandis  que  Wlad  6tait  alle  solliciter  les  secours  du 
roi  de  Hongrie,  Malhias  Gorvin,  le  sultan  p6netra  en  Valachie. 
II  vit  avec  horreur  se  dresser  devant  lui  une  for6t  de  pals  sur 
quatorze  stades  de  long  et  sept  de  large  :  les  cadavres  de  beau- 
coup  de  Bulgares  et  de  Turcs  y  6taient  encore  accrochSs,  et  les 
vautours  y  avaient  fait  leur  nid.  Mahomet  mit  tout  le  pays  a 
feu  et  k  sang,  penetra  jusqu'en  Transylvanie  et  remplaca  sur  les 
pals  les  musulmans  par  les  chretiens  l. 

Mahomet  faisait  des  progres  encore  plus  inqutetants  en 
Europe.  Etienne,  prince  de  Bosnie,  son  vassal,  avait  refuse  de 
lui  payer  le  tribut  de  50,000  stateres  d'or  qu'il  avait  lev6  comme 
de  coutume.  Le  pays  fut  envahi  et  mis  a  sac.  Le  prince  de 
Bosnie,  battu  pr&s  du  ch&teau  d'Eluth,  livra  les  soixante-dix 
fbrteresses  de  la  Bosnie  en  6change  de  la  vie.  Mahomet  lui  fit 
trancher  la  t6te.  Tous  ceux  des  nobles  qui  ne  voulurent  pas  se 
convertir  subirent  d'affreux  supplices.  La  population  musulmane 
remplaga  la  population  chr6tienne,  et  la  Bosnie,  au  lieu  d^tre 
seulement  tributaire,  devint  province  int^grante  de  Tempire 
turc  2.  Le  ban  d'Esclavonie  fut  bient6t  massacr^  avec  cinq 
cents  de  ses  gentilshommes.  La  Bosnie,  TEsclavonie,  gtaient 
comme  des  bastions  avances  d'oii  les  Turcs  pouvaient  se  jeter  a 
leur  gre  sur  TAllemagne  ou  sur  Tltalie.  Venise  tremblait  pour 
ses  possessions  de  Dalmatie,  qui  n'6taient  s6par6es  des  avant- 

i.  Chalcocondyle,  liv.  IX  et  X.  Hammer,  t.  III.  Paganel,  Scanderberg, 
p .  290  et  seq. 
2.   Chakocondyle.  liv.  X.  Pii  Comment.Aiv.  XI,  p.  297  &  310. 
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postes  musulmans  que  par  une  journ6e  de  marche.  D6j&  ses 
comptoirs  et  ses  forteresses  du  P6lopon&se  6taient  sgrieuse- 
ment  attaqugs.  Argyro  Gastro  et  Naupacte  6taient  pilles,  Modon 
et  Negrepont  attaqugs.  En  vain  Venise  avait  cherch6  a  desarmer 
Mahomet  par  son  trait6  de  commerce  et  par  Tenvoi  d'un  bayle 
r&idant  a  Gonstantinople.  Mahomet  semblait  realiser  peu  a 
peu  son  vceu  et  allait  enserrer  lltalie  dans  son  formidable 
croissant. 

II  y  eut  deux  centres  de  predication  de  la  croisade,  deux  cen- 
tres  d'action  d'ou  une  diplomatie  6nergique  et  avisGe  chercha  a 
entrainer  contre  les  Turcs  tous  les  princes  de  TOccident  :  ce 
furent  Rome  et  Vaiise.  Deux  hommes  travaill&rent  avec  autant 
de  d6vouement  et  de  foi  a  organiser  cette  croisade  :  ce  furent 
encore  le  pape  Pie  II  et  le  cardinal  Bessarion.  Ils  sont  toujours 
sur  la  breche ,  lorsqu'il  s'agit  de  la  croisade ;  ils  partagent  les 
m&mes  illusions,  les  m6mes  espgrances  et  les  m6mes  fatigues. 
Ils  doivent  6tre  assoctes  dans  la  m&me  gloire.  Les  travaux  de 
Pie  II  sont  tre&-connus,  grace  a  ses  Commentaires  :  ceux  de 
Bessarion  peuvent  6tre  6tudi6s  aussi  dans  le  plus  grand  detail  a 
1'aide  des  archives  de  Venise.  Nous  chercherons  a  faire  bien 
connaitre  les  oeuvres  importantes  de  sa  l6gation  a  Venise  4 . 

G'est  au  mois  de  juillet  1463  que  Bessarion  fut  nomm6  I6gat 
pontifical  a  Venise  :  c'est  le  25  juillet  qu'il  arriva  a  son  poste. 
Les  V6nitiens,  malgr6  leurs  craintes  des  Turcs,  malgr6  leur  desir 
ardent  de  commencer  la  guerre  contre  eux,  avaient  montrS 
jusque-la  beaucoup  d'hesitation .  Leur  politique  6tait  d6cousue 
et  a  1'aventure  :  leurs  d^marches  Staient  sans  suite  et  sans 
ensemble.  Ils  avaient  envoy6  au  pape  Bernardo  Giustiniani 
pour  lui  faire  part  du  danger  que  couraient  Rhodes  et  Ghio,  et 

1.  Nous  avons  pu,  grace  a  1'autorisation  de  M.  le  coinmandeur  Tode- 
rini,  directeur  des  archives  des  Frari,  grace  a  Tobligeance  tout  hospi- 
taliere  de  M.  Augusto  Negri,  attach^  a  cette  m£me  administration,  puiser 
en  toute  libert£  aux  riches  depdts  du  couvent  de  Santa  Maria  gloriosa. 
Les  documents  relatifs  a  lalegation  de  Bessarion  se  trouvent  aux  tomes 
XXI  et  XXII  du  Liber  secretorum  (Deliberazioni  senato)  et  au  tome  XV 
du  Memoriale.  Le  premier  recueil  contient  jour  par  jour  les  analyses 
et  les  proces-verbaux  officiels  des  s6ances  du  senat,  et  le  r6sum6  de  la 
correspondance  du  gouvernement  de  Venise  avec  tous  ses  repr6sentants 
a  l'6tranger;  le  second  recueil  renferme  des  pieces  plus  etendues,  let- 
tres,  decrets,  traites,  etc,  publi^s  in  extenso.  Ces  deux  recueils  ne  sont 
pas  pagin6s  :  les  documents  y  sont  class6s  par  ordre  de  date.  II  faut 
toujours,  lorsqu'on  les  consulte,  se.rappeler  que  l'ann6e  commence  seu- 
lement  le  jour  de  llncaraation,  le  25  mars. 
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de  leur  volonte  formelle  (Tengager  la  guerre.  Le  pape  avait 
demand6  aux  VSnitiens  de  contribuer  de  leurs  deniers  a  la  croi- 
sade  et  de  la  laisser  prGcher  dans  leurs  Etats.  Venise  avait  con- 
senti,  et  le  pape  avait  donn6  a  Giustiniani,  en  tGmoignage  de  sa 
joie,  un  casque  et  une  6p6e  d'honneur  *.  Venise  armait  trente  tri- 
rfcmes  et  ordonnait  a  Aloysio  Loredano,  capitaine  g6neral  des 
mers,  d'en  presser  T6quipement  et  de  se  diriger  a  Negrepont 
en  ravitaillant  et  en  fortifiant  toutes  ses  places  maritimes  depuis 
Corfou  jusqu'en  Eubee.  4,000  fantassins  et  4  galeres  de  renfort 
allaient  &tre  mis  a  sa  disposition  2. 

En  Hongrie,  Venise  avait  son  ambassadeur  Jean  Aymo,  qui 
6tait  destin6  k  soulever  le  pays,  a  entrainer  Matthias  Corvin;  de 
grosses  sommes  d'argent  devaient  lui  Gtre  adressSes.  La  Sei- 
gneurie  insistait  aupr&s  du  pape  pour  que  rh6ro'ique  Jean  Car- 
vajal,  qui  avait  supporte  durant  six  ans  tant  de  glorieuses  fati- 
gues  pour  les  chrStiens  de  Hongrie,  fut  renvoy6  de  nouveau  a 
ce  poste  3.  Elle  voulait,  comme  a  l'6poque  de  Cesarini  et  de  Ca- 
pistran,  armer  les  peuples  belliqueux  de  la  Hongrie,  de  la  Bosnie, 
de  la  Pologne  et  de  la  Boh&me,  attaquer  sur  mer  le  sultan,  au 
moment  m6me  ou  le  pape  ferait  marcher  contre  lui  les  contin- 
gents  de  toute  TEurope  occidentale.  Ne  pouvait-on  pas  ainsi 
espSrer  d'arracher  aux  Ottomans  la  riche  proie  dont  ils  s'6taient 
saisis?  Les  d£sastres  de  la  Bosnie  firent  trembler  les  Venitiens. 
Ils  Gcrivirent  au  pape  pour  lui  annoncer  la  dGfaite  et  la  mort  du 
roi  Etienne ;  ils  lui  montrerent  les  Turcs ,  la  bouche  b^ante , 
Pceil  brillant  de  convoitise,  aux  confins  m&mes  de  1'Italie.  Ils 
6crivirent  a  Louis  XI  et  m&me  au  roi  de  Portugal  4.  Ils  sup- 
pliaient  Plorence  de  ne  plus  envoyer  de  gal&res  chez  les  Turcs  ; 
le  pape,  de  laisser  Rimini  a  Sigismond  Malatesta.  Mais  ils 
n'avaient  pas  encore  la  permission  de  lever  les  dimes  neces- 
saires,  et  ils  n'osaient  pas  dSclarer  la  guerre  5. 

L'arrivee  de  Bessarion  changea  tout  d'un  coup  la  face  des 
choses.  Le  s6nat  de  Venise,  prec6d6  du  doge  Christophe  Mauro, 
s'avanca  au-devant  du  cardinal  sur  le  Bucentaure  pour  le  rece- 
voir  6.  G'6tait  un  honneur  qui  n'6tait  accord6  qu'aux  t^tes 

1.  Liber  secret. ,  t.  XXI,  3  et  15  janvier  1462.  Cest  en  r6alit6  au  uiois 
de  janvier  1463  que  ces  d6niarches  ont  eu  lieu. 

2.  Id.,  4  fevrier-10  mars.  —  3.  Id.,  15  et  31  janvier-3  mars.  —  4.  Id.t 
3  et  17  mars ;  4  mai ;  10,  13,  14  et  28  juin.  —  5.  Id.,  4  mai  et  25 
juin. 

6.  Pii  Comment,  liv.  XII,  p.   329,  et  Bandini,  ch.  49.  Le  Bueentaure 
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couronnGes.  Bessarion,  introduit  dans  le  s6nat,  commenga  par 
b6nir  au  nom  du  pontife  1'auguste  assemblee.  II  fit  ensuite  un 
eloge  pompeux  de  Pie  II,  parla  de  son  ardeur  pour  la  croisade, 
de  ses  efforts  aupres  des  princes  chretiens.  II  d6clara  qu'il 
n'avait  et6  choisi  lui-m6me  qu'a  cause  de  son  amour  pour  cette 
grande  et  sainte  guerre,  de  sa  bienveillance  particuli&re  pour  les 
Venitiens.  II  rappela  avec  6loquence  les  succ&s  des  Turcs,  les 
dangers  qu'ils  faisaient  courir  a  la  chretient6  et  surtout  a 
1'Italie.  Au  nom  du  pape,  il  declara  en  terminant  que,  soit  que 
les  VSnitiens  voulussent  seulement  se  defendre,  soit  qulls  eus- 
sent  le  dessein  de  porter  Toffensive  sur  le  territoire  turc,  ils 
pouvaient  6tre  assurSs  que  le  pape  mettrait  a  leur  disposition 
toutes  les  ressources  dont  il  disposait.  Le  senat  de  Venise  re- 
pliqua  par  des  remerciements  a  l'6gard  du  pape,  par  un  6loge 
bien  m6rit6  de  Bessarion.  II  demanda  que  le  pape  retablit  la 
paix  en  Italie  et  donn&t  Texemple  du  pardon  et  de  Toubli  au 
moment  ou  il  etait  n6cessaire  de  tourner  toutes  ses  forces  contre 
les  Turcs  *. 

Des  lors,  les  Svenements  se  prScipitent.  Bessarion,  par  sa  pr6- 
sence,  a  ramene  la  confiance  :  par  son  discours,  il  se  pose  en 
ami,  en  protecteur  devoue  des  Venitiens ;  par  ses  negociations, 
il  dirige  le  S6nat  et  la  Seigneurie  ;  il  est  le  veritable  maitre  a 
Venise  et  le  grand  inspirateur  de  la  croisade.  Cest  chez  lui  que 
se  preparent  les  alliances  et  que  se  discutent  les  traites.  II 
est  ven&re  a  Tegal  du  doge,  et  il  a  une  autorit6  plus  grande, 
parce  qu'elle  est  toute  personnelle  et  non  pas  attachee  a  sa  di- 
gnit6. 

Trois  jours  aprds  sa  venue,  Paolo  Mauroceno,  sage  de  terre 
ferme,  est  d61egue  pr&s  de  lui  par  le  s6nat.  Bessarion  engage 
vivement  les  V6nitiens  a  se  mettre  en  guerre  ouverte  avec  les 
Turcs.  «  D6clarer  la  guerre,  a-t-il  dit,  ce  sera  forcer  le  pape  a 
secourir  les  Venitiens,  k  leur  donner  de  Targent,  a  provoquer  la 
ligue  de  tous  les  rois  chrStiens.  »  Sur  cette  assurance,  les  Veni- 
tiens  d6clarent  la  guerre,  et  ils  ordonnent  a  LorSdano  de  com- 
mencer,  aussit6t  qu'il  le  jugera  conyenable,  les  hostiiites  contre 
lesTurcs.  En  troisjours,  Bessarion,  par  son  habilete,  par  la  con- 

etait   a  Venise,  comme  la  galere  Salaminienne  a  Athenes,  le  vaisseau 
de  ceremonie  qui ,  dans   les  grandes  solennites  ,   portait  les    premiers 
magistrats  de  la  Republique. 
1.  Liber  secretor.,  25  juillet. 
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fiance  qu'il  inspire,  a  su  faire  passer  les  VSnitiens  des  promesses 
a  Tacte  *. 

Aussi,  lorsqu'ils  font  connaitre  k  toutes  les  cours  de  TEurope 
leur  d6termination,  ils  ont  soin  d'en  rapporter  tout  Thonneur  a 
Bessarion.  A  Giustiniani,  leur  representant  pres  du  pape,  a  Jean 
Aymo,  leur  ambassadeur  en  Hongrie,  ils  Gcrivent  que  la  guerre 
est  d6clar6e  sur  les  instances  de  Bessarion.  Cest  lui  aussi  qui 
les  d6termine  a  solliciter  de  nouveau,  et  dans  des  termes  plus 
pressants,  Talliance  de  Louis  XI 2.  Ils  sont  tout  feu,  tout  flamme  : 
leur  confiance  n'est  d'ailleurs  pas  trompGe.  Des  le  5  aout,  Bessa- 
rion  donne  au  senat  les  bulles  qui  autorisent  la  levee  des  dimes 
et  taxes  d6cr6t6es  par  le  congr&s  de  Mantoue.  Les  Venitiens  lui 
demandent  que  le  pape  fournisse  10  gal&res  arm6es ;  ou,  sll 
d6clare  n'en  pas  avoir,  qu'il  donne  a  Venise  Targent  necessaire 
pour  les  6quiper  3.  Tout  semble  marcher  a  souhait.  Le  trait6  de 
Varadin  (12  septembre  1463)  vient  d'6tre  conclu  avec  le  roi  de 
Hongrie  par  Tambassadeur  v6nitien  Jean  Aymo  :  Venise  s'engage 
a  mettre  en  mer  40  galeres  bien  6quip6es  et  bien  fournies 
d'hommes.  Le  roi  de  Hongrie  promet  d'attaquer  les  Turcs  avec 
toutes  ses  forces.  Les  deux  parties  ne  doivent  point  faire  de  paix 
separee  4.  Bient6t  un  traite  plus  important  encore  est  signe  a 
Rome  :  le  duc  Philippe  le  Bon  s*est  r6sign6  a  donner  des  assu- 
rances  formelles.  II  s'engage  a  servir  en  personne.  Le  pape 
promet  de  son  c6t6  qu'il  partira;  qu'il  fera  la  guerre  pendant 
deux  ou  m&me  trois  ans,  s'il  est  necessaire  ;  il  ne  traitera 
qu'avec  Tassentiment  de  ses  deux  allies  le  doge  et  le  duc  de 
Bourgogne  5.  Les  VSnitiens  ont  d6ja  leur  plan  de  campagne.  II 

1.  Liber  secret.,  28  juillet-lap  aout.  —  2.  Id.,  11  et  19  aout.  —  3.  Id.f 
5  aoM-17  sept. 

4,  Memoriale,  t.  XV,  12  septembre  1463. 

5.  Id.y  ibid.,  19  octobre  1463.  Voici  la  conclusion  du  trait6  : 

u  Sanctissimus  dominus  vir  Pius  papa  II  vult  et  promittit,  veniente 
personaliter  illustrissimo  Domino,  recedere  personaliter  de  Roma,  et  terra 
seu  mari,  ire  in  expeditionem  contra  magnum  Turcum,  occupatorem 
Graeciae,  cum  illA  majori  potentia,  quam  poterit  praeparare.  Et  quia  illus- 
trissimus  dominus  Christophorus  Mauro  Dux,  et  dominium  Venetorum,  in 
defensione  fidei  primitias  Deo  solvere  inceperunt,  idem  sanctissimus  domi- 
nus  vir  promittit  verbo  pontificali,  illustrissimis  ducibus  domino  duci 
Burgundise  et  domino  Duci  et  dominio  Venetiarum  facere  ei  guerram  om- 
nibus  modis  sibi  possibilibus  et  perseverare  in  guerrft  per  unum  annum 
aut  duos  et  etiam  usque  ad  tres  annos,  si  opus  fuerit,  inchoandos  a  tem- 
pore  recessus  praefati  illustrissimi  domini  ducis  Burgundiee  de  patria  sua. 
Et  promittit  non  resistere  aut  desistere  a  bello ,  nisi  communi  consensu 
ducum  etdominii  supra  dictorum ;  et  ipso  illustrissimo  domino  duce  Bur- 
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faut  faire  la  guerre  en  Hongrie,  en  Bosnie,  en  Albanie  et  en 
MorGe.  —  En  Hongrie,  on  fera  parvenir  des  subsides  a  Matthias 
Corvin  ;  en  Bosnie,  on  d6fendra  le  pays,  qui  est  comme  une  cita- 
delle  de  1'Italie;  en  Albanie,  Scanderberg  a  fait  une  tr6ve  avec 
les  Turcs  :  le  pape  Tengagera  a  reprendre  les  armes;  en  Moree, 
les  places  des  V6nitiens  sont  ravitaill^es  et  mises  en  £tat  de 
defense.  Enfin  les  preparatifs  marchent  activement,  et  le  s6nat 
assure  Loredano,  qui  est  d&ja  en  campagne,  que  10  gal&res,  dont 
7  grosses,  sont  en  construction  et  vont  6tre  incessamment 
armees  et  montSes  de  troupes  d'elite.  II  Tinforme  des  alliances 
conclues  *.  Ainsi  Bessarion  est  Tame  de  toute  cette  activite  et 
de  tous  ces  preparatifs  :  il  sugg&re  les  alliances  et  les  plans  de 
campagne,  il  autorise  les  levees  de  dimes  et  prepare  la  grande 
con&deration  chr6tienne. 

Cependant  des  entraves  se  pr6sentent  :  Sigismond  Malatesta 
fait  toujours  au  pape  une  guerre  acharn6e.  Les  Venitiens  deman- 
dent  que  Rimini  lui  soit  au  moins  laissS.  Mais  Bernardo  Giusti- 
niani,  Tambassadeur,  n'obtient  rien  du  pape.  Malatesta  va  6tre 
force  dans  son  dernier  repaire ;  ni  Florence,  ni  Sforza  ne  vien- 
dront  a  son  secours;  Louis  XI  est  engage  dans  la  guerre  de 
Gatalogne ;  le  pape  entend  punir  a  son  gr6  ses  sujets  rebelles  2. 
Voila  comment  Pie  II  lui-m6me  pratique  Toubli  des  haines  et 
la  concorde  au  moment  de  la  croisade !  D'autre  part,  c'est  Flo- 
rence  qui  continue  son  commerce  et  ses  bons  offices  a  Tegard 
de  la  Porte,  comme  si  la  guerre  n'6tait  pas  d6clar6e  par  Venise. 
Le  s6nat  envoie  a  Loredano  Tordre  d'empecher  au  besoin  par  la 
force  les  galeres  des  Florentins  de  p^netrer  dans  les  ports 
turcs  3  :  Venise,  au  quinzi&me  siecle,  a  pour  les  droits  des  neu- 
tres  le  m6me  respect  que  TAngleterre  au  dix-huitieme.  Enfin 
c'est  Venise  m6me  qui  est  en  querelle  avec  Trieste  :  cette  der- 
niere  a  attaqu^  quelques  possessions  v6nitiennes  et  veut  con- 
server  le  droit  d'extraire  le  sel  directement  au  lieu  de  subir  le 
monopole  onereux  de  Venise.  Bessarion  a  sollicite  du  pape  un 
bref  aux  V6nitiens,  leur  ordonnant  de  faire  la  paix  avec  Trieste. 


gundise  personaliter  praecedente  et  continuante  et  ipso  domino  Duce  et 
dominio  Venetorum  continuante  guerram  preedictam  et  infra  sequitur.  » 
(Suit  le  jargon  des  signatures  et  des  formalit6s  des  actes  notaries.) 

1.  Liber  secret.,  18  septembre-6  octobre. 

2.  Id.y  11  aout-3  octobre.  Pii  Comment,  liv.  X,  p.  258  et  seq, 

3.  Li6.  secretor.,  21  septembre-4  novembre. 
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Ils  s'y  refusent  respectueusement ;  il  revient  a  la  charge  et  leur 
adresse  deux  ambassadeurs  de  Trieste.  Les  n6gociations  ont  lieu 
chez  lui;  et,  gr&ce  a  ses  repr6sentations,  Venise  se  rel&che  peu 
a  peu  de  ses  exigences  premieres  :  elle  abandonne  quelques  ter- 
ritoires,  et  elle  permet  a  Trieste  de  faire  du  sel  pour  sa  consom- 
mation,  mais  lui  interdit  d'en  vendre  !. 

Bessarion  ne  s'occupe  pas  seulement  des  nggociations  ext6- 
rieures.  II  cherche  a  obtenir  des  ressources  sur  place  :  il  fait 
prfccher  la  croisade  et  impose  Tachat  d'indulgences,  d'apres  un 
tarif  habilement  combinS  avec  le  s6nat.  Depuis  longtemps,  la 
papaut6  battait  monnaie  au  moyen  des  indulgences.  Gette  fois 
du  moins,  la  cause  6tait  louable.  G'6tait  une  sorte  de  don  force, 
imposS  sous  peine'  des  censures  ecclGsiastiques.  On  recomman- 
dait  d'ailleurs  aux  prSdicateurs  d'user  de  toute  leur  prudence  et 
de  repr6senter  que  les  indulgences  donnaient  le  moyen  d'ac- 
quSrir  le  paradis  a  bien  bas  prix.  Bessarion  calculait  que  cette 
taxe,  6tendue  a  tous  les  sujets  de  terre  ferme,  rapporterait  de 
150,000  a  200,000  ducats  par  an  2.  II  donnait  en  m6me  temps 
un  grand  exemple  de  tolerance.  Les  Juifs  6taient  a  ce  moment 
traites  avec  la  m6me  rigueur  que  dans  les  si&cles  du  moyen 
&ge,  ou  le  fanatisme  chr6tien  avait  6te  le  plus  vif.  II  leur  6tait 
defendu  d'exercer  les  fonctions  publiques  ou  la  profession  de 
m6decin,  de  vivre  dans  la  m6me  maison  que  les  chretiens,  de 
manger  ou  de  boireavec  eux;  ils  devaient  payer  les  dimes, 
porter  un  costume  distinctif,  vivre  dans  un  quartier  separe.  Ils 
ne  pouvaient  exiger  d'int6r&t  pour  pr&t  a  des  chr&iens  :  les 
chrStiens  contrevenants  etaient  punis  de  1'anath^me ;  les  juifs, 
de  la  confiscation  8.   Une  bulle  de  Gallixte   III  (1456)   avait 

1.  Liber  secret.,  19  et  24  octobre,  12,  14,  16  novenibre. 

2.  Id.,  26  novembre  1463.  —  Voici  le  tarif  6tabli  par  Bessarion  : 
Sommes  a  payer  par  an  pendant  la  dur6e  de  la  croisade  : 

Prelats  et  clercs  pour  un  revenu  de  50  ducats.  1/2  ducat 

—  —  —       de  50  a  100...  1       — 

—  —  pour  toute  portion  en  plus  de  100...  1/2     — 

—  —  —  —  50...  1/4     —    • 
Gentilshommes  et  citoyens  proprielaires  de  Venise 

et  de  ses  sujets,  pour  eux  et  pour  toute  leur 

famille 1/2  — 

Cittadini  mediocri 1/2  — 

Tous  les  autres,  pour  chaque  famille 1/4  — 

Ges  payements  se  feront  selon  la  conimoditg,  mais  en  trois  termes  au 
plus  :  a  Noel,  a  Paques  et  a  la  Saint-Pierre.  * 

3.  Yoir  la  bulle  Dudum  adnostram  audientiam  de  1441,  dontles  rigueurs 
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exagere  ces  rigueurs  en  dgfendant  tout  commerce  avec  les  Juifs. 
Venise,  cit6  commerciale  et  qui  avait  des  rapports  journaliers 
avec  les  Juifs  6tablis  en  Orient,  s^tait  rel&ch6e  peu  a  peu  de  ces 
rigueurs.  Mais  Tautorite  eccl^siastique  les  maintenait  avec  une 
jalousie  farouche.  Elle  soliicitait  contre  les  Juifs  la  confiscation 
ou  la  mort,  et  elle  avait  frappg  d'excommunication  beaucoup  de 
chr6tiens  qui  avaient  m6pris6  les  ordonnances.  Ghristophe 
Mauro  s'adressa  a  Tesprit  61ev6  et  libSral  de  Bessarion.  II  lui 
montra  la  n6cessit6  d'6viter  au  moment  de  la  croisade  toutes  les 
causes  de  troubles  et  de  defiances  interieures.  Bessarion,  dans 
un  bref  remarquable,  autorisa  donc  les  V6nitiens  a  faire  le  com- 
merce  avec  les  Juifs,  et  leva  1'excommunication  qu'avaient 
-encourue  le  doge,  la  Seigneurie,  les  recteurs  des  villes  et  des 
Universit6s  pour  avoir  toler6  depuis  longtemps  ce  commerce. 
Noble  t&che,  digne  de  son  auteur,  cet  homme  de  progres  qui  ne 
gardait  du  moyen  age  que  ses  g6n6reuses  illusions,  mais  qui 
£tait  hostile  a  toutes  ses  violences,  a  toutes  ses  injustices.  La 
tol6rance  n'avait  pas  ete  connue  des  si&cles  de  foi.  Elle  devenait 
alors  une  vertu  :  mais  combien  peu  £taient  encore  capables  de 
la  pratiquer  * ! 

Cependant  les  ev6nements  marchaient,  et  les  plus  sceptiques 
pouvaient  avoir  quelque  espoir.  Bessarion  avisa  officiellement  le 
s6nat  de  Venise  que  le  pape  se  pr^parait  k  partir  lui-m6me  avec 
le  duc  de  Bourgogne  2.  ^ltienne  Maripetro,  commandant  de 
1'escadre  vSnitienne  de  Flandre,  regut  Tordre  de  se  mettre  a  la 
disposition  du  duc  de  Bourgogne  et  de  lui  faciliter  Texp6dition 
par  tous  les  moyens  possibles  3.  Ganale,  ambassadeur  de  Venise 
en  France,  Donato,  son  repr6sentant  pr&s  du  duc  de  Bourgogne, 
obtenaient  de  ces  deux  princes  de  nouvelles  promesses  de 
d6part.  Une  alliance  6tait  conclue  avec  Scanderberg,  qui  s'enga- 
geait  k  recommencer  la  rude  guerre  qu'il  soutenait  depuis  tant 
d'ann6es  du  haut  de  ses  imp6n6trables  montagnes  de  TAlbanie  4. 

ont  et6  renouvel6es  par  une  bulle  de  Callixte  III  en  1456.  (Gf.  Bullarium 
Romanum,  ann.  1441  et  1456). 

1.  Nous  avons  retrouv6  ce  bref  de  Bessarion  au  tome  XV  du  Memoriale, 
a  la  date  du  18  decembre  1463.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait  jamais  ete 
publi6.  Nous  le  publions  en  appendice  (voir  Appendice,  n°  IV). 

2.  Voir  dans  Marino  Sanuto  (Muratori,  t.  XXII,  col.  1175)  la  lettre  du" 
pape  au  doge  pour  lui  annoncer  son  depart  a  la  croisade ;  cette  lettre  est 
pr6ced6e  d'instructions  detaill6es  pour  Bessarion. 

3.  Liber  secretorum,  t.  XXI,  8  novembre  et  2  dScembre  1463.  —  4.  ld., 
9,  13  et  26  decembre. 

18 


274     EFFORTS  DE  BESSARION   EN   FAVEUR  DE  LA  CROISADE 

En  Hongrie,  Tautre  champ  de  bataille  sur  terre,  Mathias  Gorvin 
r^clamait  des  secours.  Bessarion  s'occupa  Gnergiquement  de  lul 
en  faire  parvenir.  II  ecrivit  au  pape ;  il  Scrivit  deux  fois  au  car- 
dinal  Carvajal,  Tancien  et  hSroique  16gat  en  Hongrie,  qui  avait 
&  coeur,  m6me  h  Rome,  de  continuer  de  loin  son  oeuvre.  De& 
secours  furent  formellement  promis  a  Jean  Aymo,  reprGsentant 
vSnitien  en  Hongrie  *.  Enfin  le  moment  d'agir  6tait  venu  :  Bes- 
sarion  demanda  au  s6nat  les  equipages  qu'il  devait  fournir  au 
pape  pour  les  flottes  construites  k  Anc6ne.  Venise  fit  les  nomi- 
nations  que  nScessitait  Texp^dition  :  un  Giustiniani  alla  rejoindre 
Loredano  k  Modon  avec  le  titre  de  lieutenant.  Un  Dandolo 
devint  proviseur  du  PSlopondse.  Enfin,  le  13  mars  1464,  Sigis- 
mond  Pandolphe  Malatesta  fut  nomm6  capitaine  g6n6ral  de 
Tarm6e  de  terre  de  Venise  pour  TexpSdition  d'Orient 2.  Le  senat 


1.  Liber  secretorum,  t.  XXI,  17,  28,  31  dScembre  1463. 

2.  /cf.,  10  janvier  et  4  fevrier  1463  (en  realite  1464),  et  t.  XXII,  13  et 
\  7  mars.  Nous  trouvons  au  tome  XV  du  Memoriale,  a  la  date  du  17  mars, 
ies  instructions  du  senat  a  Sigismond  Malatesta.  Yoici  le  r£sum6  de  ce 
curieux  document  : 

Art.  I.  Nomination  du  marquis  Pandolphe,;  sa  solde  sera  de  300  flo- 
rins  par  mois. 

II.  II  aura  sous  ses  ordres  :  400  lances  mercenaires  a  3  chevaux  par 
lance,  selon  Fusage.  II  recevra  80  florins  pour  chaque  lance;  70  pour 
Tengagement,  10  pour  Fentr^e  en  campagne. 

III.  Item.  300  ballistaires  a  cheval  armes  a  Titalienne.  II  recevra  20  flo- 
rins  pour  chaque  ballistaire,  et  4  pour  la  solde. 

IV.  II  enrolera  300  fantassins  6quip6s  a  la  venitienne  :  il  leur  payera 
un  ecu  par  an  pour  solde. 

Y.  Le  marquis  devra  distribuer  a  ses  troupes  les  approvisionnements 
et  munitions  qu'il  recevra. 

VI.  n  touchera  sa  solde  pour  deux  ans,  le  jour  ou  il  aura  inscrit  ses 
troupes  et  les  aura  pass6es  en  revue. 

VII.  II  entrera  en  campagne  a  la  premiere  requisition  de  la  Seigneurie. 

VIII.  Sa  troupe  marchera  tout  entiere  ou  par  corps  s6par6s,  selon  le& 
ordres  de  la  Seigneurie. 

IX.  Le  butin  appartiendra  au  marquis  et  a  ses  troupes ;  8'il  est  acquis 
avec  des  allies,  il  sera  partag6  selon  le  nombre  respectif  des  combat- 
tants.  Les  territoires,  villes,  chateaux  et  munitions  de  guerre  appartien- 
dront  au  doge  et  a  la  Seigneurie^  ainsi  que  les  personnages  de  marque 
qui  seraient  pris  pendant  la  guerre  (bassa,  subassi,  flambularii  et  capi- 
tanei  ac  ductores  alicujus  conditionis  ac  preheminentise). 

X.  Le  marquis  Sigismond  se  chargera  de  faire  passer  aux  allies  solde 
et  munitions  de  la  part  de  Venise. 

Voila  un  trait6  qui  est  comme  le  type  de  tous  ceux  que  signent  les  Ita- 
liens  de  ce  siecle  avec  leurs  condottieri.  Ces  personnages  levent  et  equipent 
leurs  troupes  comme  ils  Tentendent.  Ils  rec,oivent  les  primes  d'engage- 
ment  pour  leurs  hommes,  une  solde,  des  approvisionnements  et  des  mu- 
nitions.  Mais  le  butin  leur  appartient  :  la  guerre  nourrit  la  guerre.  Cest 
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et  Bessarion  n'attendaient  plus  que  le  dgpart  du  pape  pour 
mettre  eux-m£mes  b.  la  voile. 

A  Rome,  Pie  II  avait  habilement  second6  son  I6gat  :  il  avait 
n6gocie  activement  dans  toutes  les  cours  de  lltalie  et  de  1'Occi- 
dent  pour  terminer  toutes  les  querelles  et  pour  obtenir  de 
chaque  prince  non  plus  des  promesses,  comme  a  Mantoue,  mais 
des  esp&ces  sonnantes  et  des  hommes  d'arme.  Seulement  que 
pouvait-il  au  milieu  de  rindiflference  universelle  et  de  l'affaiblis- 
sement  du  sentiment  chrGtien?  —  Les  dGmarches  aupr&s  de 
Louis  XI  pour  1'engager  k  prendre  la  croix  lui  avaient  attir6  de 
la  part  de  ce  prince  une  lettre  hautaine  et  dure.  Le  roi  repro- 
chait  au  pape  de  faire  la  guerre  a  l'un  de  ses  parents  en  Sicile, 
de  livrer  PEglise  de  Mayence  en  proie  aux  plus  atroces  calamites, 
d'exciter  la  guerre  entre  le  comte  palatin  du  Rhin  et  le  duc 
d'Autriche  Sigismond,  d'accuser  d'her6sie  le  roi  de  Boh£me,  en 
un  mot  de  troubler  toute  1'Europe  au  lieu  d'y  rGtablir  la  paix. 
Les  cardinaux  bl&m&rent  6nergiquement  la  lettre  du  roi,  lue 
dans  un  consistoire  secret.  Ils  ripost&rent  en  1'accusant  de  trois 
dScrets  injustes  k  propos  des  rGgales  et  des  juridictions  eccl6- 
siastiques.  «  Le  roi  parut  moins  religieux  pour  avoir  aboli  la 
pragmatique  sanction,  que  sacrilgge  pour  avoir  r6dig6  de  pareils 
decrets  *.  » 

Dans  un  autre  consistoire  ou  ii  rappela  tous  les  actes  de  son 
regne,  Pie  II  se  chargea  lui-m6me  de  donner  un  dgmenti  a  ses 
esp6rances  et  de  demontrer  aux  cardinaux  Pimpossibilitg  de  la 
croisade.  «  Nous  avons,  dit-il,  port6  secours  &  Ferdinand  contre 
Jean  d'Anjou.  Dans  les  liltats  de  1'Eglise,  a  1'exception  des  Orsini 
et  des  familles  gagn^es  a  prix  d'argent,  presque  tous  les  nobles 
se  tournaient  contre  nous.  Sigismond  Malatesta  ravageait  toutes 
nos  terres;  la  jeunesse  romaine  appelait  Tennemi  ou  refusait  de 
servir.  Vous  tous,  vous  aviez  peur  de  voir  la  ruine  de  1'Eglise,  et 

ee  qui  expiique  la  sauvagerie  des  guerres  de  cette  epoque ,  surtout  en 
dehors  de  1'Italie,  quand  les  condottieri  ne  luttaient  pas  entre  eux,  mais 
se  trouvaient  en  pr6sence  de  vrais  ennemis,  et  ne  se  croyaient  pas  tenus 
par  leurs  traditions  et  leur  singulier  point  d'honneur  a  engager  ces  ba- 
tailles  sans  larmes  dont  parle  Machiavel.  —  Mais  les  gouvernements  qui 
les  payaient  se  reservaient  le  droit  de  les  surveiller,  de  donner  les  plans 
de  campagne,  de  diriger  souverainement  les  opgrations  de  guerre.  Les 
condottieri  6taient  des  instruments  aveugles,  charg^s  seulement  du  d&tail 
de  Tex6cution,  comme  de  nos  jours  un  chef  de  corps  a  l'6gard  d'un 
commandant  d'arm6e  ou  d'un  ministre  de  la  guerre. 
1.  Pii  II  Comment,  liv.  XII,  p.  323  et  seq. 
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vous  nous  engagiez  k  renoncer  a  la  guerre  dans  le  royaume  de 
Naples  pour  ne  songer  qu'a  la  croisade.  Nous  aussi,  nous  bru- 
lions  d'arr6ter  les  Turcs ;  mais  il  fallait  en  finir  avec  les  querelles 
italiennes.  Dieu  a  et6  avec  nous ;  en  d6fendant  Ferdinand,  nous 
avons  combattu  pour  Dieu ;  en  ravageant  les  champs  de  Sigis- 
mond,  nous  avons  fait  la  guerre  aux  Turcs.  »  —  II  enumera 
ensuite  tous  les  succ&s  remportSs  par  ses  troupes  sur  ses  indo- 
ciles  vassaux  desEtats  pontificaux.  «  CestDieu,  c'est  Dieu,  dit-il, 
qui  a  remport6  toutes  ces  victoires  * !  »  Singuli&re  parole  pour 
servir  de  conclusion  k  un  r6cit  aussi  affligeant!  Lltalie  ne 
s'6tait-elle  pas  us6e  dans  toutes  ces  querelles?  N'6tait-elle  pas 
au  contraire  affamGe  de  paix  et  de  tranquillite,  hostile  a  toute 
expSdition  nouvelle,  rebelle  surtout  k  Tid6e  d'une  croisade  qui 
ne  rapporterait  aucun  profit?  —  On  pouvait  dire  avec  bien  plus 
de  v6rit6  que  toutes  ces  guerres  civiles  avaient  6t6  autant  de 
victoires  des  Turcs. 

Evidemment  Pie  II  feignait  beaucoup  plus  d'enthousiasme  et 
de  confiance  dans  le  succ&s  qu'il  n'en  avait  r6ellement  au  fond 
de  r&me.  II  savait  que  les  puissances  rivales  de  Tltalie,  malgr6 
leur  entente  apparente,  n'avaient  pas  d6sarm6  et  que  leur  vieille 
haine  leur  restait  au  coeur.  I/ambassadeur  florentin  aupr^s  de 
Pie  II  lui  repr6sentait  que  la  guerre  profiterait  aux  seuls  Veni- 
tiens,  qui  rSduiraient  toute  lltalie  k  l'6tat  de  vassalitS.  II  deman- 
dait  au  pape  de  laisser  Venise  &  ses  querelles  contre  les  Turcs. 
Ainsi  la  guerre  trainerait  en  longueur;  Venise  et  les  Turcs  s'y 
affaibliraient  mutuellement  et  y  sombreraient  peut-£tre  au  grand 
avantage  de  Tltalie.  Pie  II  rSpliqua  avec  indignation  k  ces  cou- 
pables  avances  2.  Mais  il  donnait  lui-m6me  Texemple  d'un  res- 
sentiment  peu  chr6tien.  Apres  avoir  fait  sa  paix  avec  Sigismond 
Malatesta,  il  slrritait  que  Venise  Teut  choisi  pour  commander 
souverainement  les  troupes  dirig6es  contre  les  Turcs.  II  rgclama 
vivement  auprfcsde  Foscarini,  ambassadeur  de  Venise  a  Rome,  et 
ordonna  &  Bessarion  de  faire  des  reprgsentations  s6rieuses  au 
s6nat.  Les  Venitiens  passferent  outre  en  s'excusant  respectueuse- 
ment 3.  Au  moment  m6me  d'engager  la  lutte  d^finitive,  les  V6ni- 
tiens  hSsitaient,  faisaient  un  pas  en  arri&re  et  semblaient  trahir 
la  cause  commune.  Ils  envoyaient  &  leur  capitaine  g6neral  des 

1.  Pii  II  CommenL,  lib.  XII,  p.  336  et  seq.  —  2.  ld.y  1.  XII,  p.  334. 
3.  Liber  secretor.,  t.  XXII,  23  mars  1463  (1464).   22  juin  1464. 
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mers  Tordre  de  chercher  &  obtenir  Mitylene,  que  les  Turcs 
avaient  promis  aux  Florentins.  Ils  nggociaient  encore  a  Tinstant 
ou  ils  se  disaient  pr6ts  a  combattre  '. 

Malgr6  tous  ces  sympt6mes  de  dgfaillance,  malgrg  le  peu  de 
consistance  de  la  ligue  italienne,  malgrg  1'abandon  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  envoyait  des  hommes  d'armes  au  lieu  de  partir 
en  personne,  Pie  II  resta  fidele  a  sa  promesse.  La  chretientg  lui 
manquait ;  il  ne  manqua  pas  a  la  chr£tiente\  Montrant  qu'une 
ame  chr^tienne  est  toujours  maltresse  du  corps  qu'elle  anime,  il 
quitta  Rome  le  18  juin  1464.  D6ja  il  ressentait  vivement  les 
atteintes  de  la  fi&vre  a  laquelle  il  devait  succomber;  mais  il 
avait  obtenu  de  ses  mgdecins  qu'ils  ne  r6v6leraient  son  maJ  a 
personne.  II  remonta  le  Tibre  dans  une  barque  ou  il  mangeait 
et  dormait,  parce  qu'il  etait  trop  faible  pour  6tre  transporte  a 
terre.  La  mort  d'un  jeune  pilote  qui  se  noya  sous  ses  yeux  fit 
sur  le  vieillard  malade  une  impression  profonde.  Des  lettres 
d'Anc6ne  demandaient  un  chef  pour  les  croisSs  reunis  dans 
cette  ville,  livrSs  a  l'oisivet6  et  portes  au  dGsordre.  Pie  II 
demanda  a  Carvajal,  qui  avait  use  ses  forces  en  Hongrie,  de  se 
dGvouer  encore  pour  cette  tache.  «  Saint  pontife,  dit  Tintr6pide 
vieillard,  si,  comme  tu  le  crois,  je  suis  propre  a  d'aussi  grandes 
choses,  je  suivrai  tes  ordres  sans  retard,  et  plus  encore  ton 
exemple.  Avec  ta  fr61e  sant6,  n'exposes-tu  pas  ta  vie  pour  moi 
et  pour  le  reste  de  tes  brebis  ?  Tu  m'as  e* crit :  «  Viens  1 »  et  me  voici. 
Tu  m'ordonnes  d'aller,  et  je  vais.  Ge  n'est  point  cette  derniere 
partie  de  mes  jours  que  je  refuserai*  au  Ghrist.  »  Mais,  a  mesure 
que  le  pape  approchait  d'Anc6ne,  il  rencontrait  des  bandes  qui 
revenaient  sur  leurs  pas.  Au  lieu  de  crois6s,  il  n'y  avait  que  des 
condottieri,  des  routiers,  des  6corcheurs,  qui  demandaient  de 
1'argent  pour  s'armer  et  pour  servir.  Garvajal  ne  pouvait  leur 
donner  que  des  indulgences;  ils  se  retiraient  peu  a  peu,  irritSs, 
moqueurs.  Le  cardinal  de  Pavie  avait  soin  de  fermer  les  rideaux 
de  la  litiere  oxx  6tait  transporte'  le  pontife  malade,  pour  lui  6 viter 
ce  navrant  spectacle.  A  son  arrivSe,  Anc6ne  etait  presque  vide, 
et  il  apprenait  que  Raguse  6tait  sur  le  point  d'6tre  saccage'  par 
lesTurcs2! 

1.  1"  ttvrier  1463  (1464).  •      ".  -  '    *"> 

2.  Jacobi  Cardinalis  Papiensis  Commentarii ,  lib.  I.  Ces  Commentaires 
font  suite  k  ceux  de  Pie  II.  Tout  le  r6cit  des  6v6nements  d'Ahc6ne  est 
au  commencement  du  premier  livre. 


»' » 
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Son  dernier  espoir  etait  dans  les  forces  des  VSnitiens.  Ils 
avaifent  arme  dix  galeres  et  pr6pare  deux  gros  navires  pour 
embarquer  a  Anc6ne  les  croisGs.  Bessarion  avait  6quip6  a  ses 
frais  une  galere.  Au  moment  d'aller  combattre,  comme  les 
h6ro'iques  lSgats  du  quinzi&me  stecle,  les  CGsarini  et  les  Gar- 
vajal,  il  avait  r6gl6  dans  son  testament  ses  dernieres  volontes. 
Le  d6part  de  la  petite  escadre  eut  lieu  solennellement  le  29  juil- 
let  *.  Elle  6tait  montGe  par  le  vieux  doge  Christophe  Mauro  et 
par  la  Seigneurie.  Bessarion,  I6gat  pontiiical,  etait  dans  sa  propre 
galere.  La  navigation  fut  beaucoup  retardGe  par  des  vents  con- 
traires.  La  flottille  ne  parvint  a  Anc6ne  que  le  13  aout.  Pie  II 
ordonna  d'appareiller  ses  propres  gal&res,  et  il  se  fit  porter,  non 
sans  douleur,  dans  une  chambre  dont  la  fen^tre  donnait  sur 
TAdriatique.  Mais  il  6tait  mourant.  Les  violents  accds  de  sa  ftevre 
maligne  s'6taient  compliqugs  d'une  dyssenterie  aigue.  II  n'avait 
plus  que  peu  d'heures  a  vivre. 

Le  lendemain  14  aoM,  il  iit  assembler  les  cardinaux.  «  Mes 
chers  fr&res,  leur  dit-il,  vous  voyez  ou  j'en  suis  reduit.  Mon 
heure  est  venue  :  Dieu  me  rappelle  d'ici.  Je  meurs  dans  la  foi 
catholique,  ou  j'ai  v6cu,  n*ayant  jamais  eu  d'autre  pensee  que 
celle  du  siege  romain,  apr&s  avoir  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  le 
troupeau  qui  m'6tait  confi6.  Je  n'ai  fui  aucune  fatigue,  aucun 
danger.  Deux  fois  j'ai  ofiFert  ma  vie  pour  le  salut  commun.  Je 
n'ai  pas  le  pouvoir  d'accomplir  mes  derniers  desseins.  Le  reste 
vous  appartient.  »  Au  moment  supr6me,  ce  n'6tait  pas  la  mort 
qui  attristait  Pie  II,  mais  l'id6e  de  son  ceuvre  interrompue.  Bes- 
sarion,  le  premier  des  cardinaux,  prit  la  parole  au  nom  de  tous 
les  assistants.  II  deplora  l'6tat  du  pontife,  dont  la  vie  avait  tant 
de  prix  pour  la  chr6tient6.  II  rappela  ses  actes  glorieux  et  le 
remercia  de  Texemple  courageux  qu'il  donnait  encore  a  ses  der- 
niers  moments.  «  Si  pour  les  p6ch6s  du  peuple  tu  dois  nous 
abandonner,  dit-il,  tes  saints  pr6ceptes  resteront  grav6s  dans 
nos  &mes,  et  nous,  tes  fils,  nous  nous  efforcerons  d'emp6cher  que 
la  chr6tient6,  ni  P6glise  de  Rome  n'6prouvent  aucun  dom- 
mage.  »  II  termina  en  le  suppliant,  au  nom  de  chacun  de  ses 
fr&res,  de  leur  laisser  a  tous  la  supr&me  consolation  de  sa  b6n£- 
diction.  Tous  s^agenouillfcrent,  et  lesaintpontife,  quin'avaitplus 
qu'un  souffle  de  vie,  les  b6nit  d'une  voix  dgfaillante.  Le  cardinal 

i.  Liber  secretorum,  t.  XXII,  12,  16,  18,  .23  et  26  juillet  1464. 
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de  Pavie  6tait  rest6  seul  aupr&s  de  lui :  «  Fais  souvenir  nos  fr&res 

de  continuer  notre  entreprise,  et  aide-les  tant  que  tu  pourras. 

Dieu  vous  puniraitsi  vous  abandonniez  son  oeuvre.  Fais  le  bien, 

mon  fils,  et  prie  Dieu  pour  moi.   »   Ge  furent  ses  dernieres 

paroles.  Pie  II  fut  doux  envers  la  mort  :  il  expira  tranquille- 

ment;  une  seule  prgoccupation  le  tenait  encore  a  ses  derniers 

moments  :  le  sort  de  la   chr6tient6,  la  croisade.  —  «   Son 

martyre  de  tous  les  jours  avait  commencg  au  moment  ou  le  duc 

de  Bourgogne  s'6tait,  par  ambassadeurs,  engagg  k  la  croisade. 

Ses  inquietudes  1'agitaient  pendant  son  sommeil  et  pendant  ses 

repas.  La  froideur  que  l'on  mit  a  le  seconder  lui  fut  une  bles- 

sure  mortelle  »  (14  aout  1464  *.) 

On  aurait  pu  esp^rer  que  Pie  II  s'en  serait  all6,  comme  dit  le 

poete,  par  des  chemins  plus  lents.  Sa  mort  prgmaturee  ruinait 

a  1'avance  1'expedition.  En  vain  Bessarion  et  Garvajal,  les  deux 

h6roiques  vieillards,   voulaient  encore  continuer  l'exp6dition. 

Ils  n'auraient  avec  eux  que  des  mendiants,  des  vagabonds;  mais 

Dieu  serait  leur  rempart,  et  ils  donneraient,  apr&s  Pie  II,  un 

grand   exemple  a  la  chr6tient6.   Mais  les    cardinaux  gtaient 

press£s  de  tenir  le  conclave  a  Rome.  Les  restes  des  bandes 

d'Anc6ne  achevaient  de  se  disperser.  Les  Venitiens  eux-m^mes 

ne  montraient  plus  que  du  degout  pour  une  entreprise  dans 

laquelle  ils  6taient  desormais  abandonngs  a  leurs  seules  forces. 

Sur  le  conseil  de  Bessarion,  les  cardinaux  confierent  au  doge 

Christophe  Mauro  les  gal&res  pontificales  qui  se  trouvaient  a 

Anc6ne,  sous  la  r6serve  qu'il  les  rendrait  si  le  pape  6lu  n'ap- 

prouvait  pas  cette  mesure.  On  lui  remit  aussi  les  52,000  pteces 

d'or  qui  furent  trouvSes  dans  la  cassette  de  Pie  II  et  qu'il  avait 

destinGes  a  la  croisade.  Le  doge  devait  faire  parvenir  cette 

somme  au  roi  de  Hongrie  pour  lui  permettre  de  continuer  la 

guerre  *. 

Pourquoi  donc   cette  expedition,  si  longuement  mSditee  et 


1.  Card.  Papiensis  Comment,  I,  p.  360  et  361.  Dix  fresques  celebres 
•de  la  cath6drale  de  Sienne  representent  les  principaux  6v6nements  de 
la  vie  de  Pie  II.  Elles  ont  6t6  commandees  par  son  neveu,  le  cardinal 
Francois  Piccolomini,  pape  pendant  27  jours  sous  le  nom  de  Pie  III,  et 
executees  par  Bernardino  Pinturrecchio ,  sur  les  dessins  corrig6s  par 
Raphagl.  La  scene  touchante  des  derniers  moments  du  pontife  est 
une  des  plus  remarquables. 

2.  Giovanni  degli  Agostini,  Notizie  intorno  la  vita  e  le  opere  degli  scrit- 
tori  Veneziani,  p.  89. 
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prgparee  avec  tant  de  soin,  echouait-elle  ainsi  par  la  mort  seule 
de  son  chef  ?  II  ne  faut  en  accuser  exclusivement  ni  l'affaiblis- 
sement  de  la  foi,  qui  etait  encore  tres-vive  au  xve  siecle,  ni 
m&me  Tanarchie  politique  de  TEurope,  qui  avait  ete*  presque 
aussi  grande  au  xie  et  au  xne.  Mais,  au  moyen  &ge,  on  n'avait 
eu  qu'une  seule  patrie,  TEglise  :  on  6tait  chretien  oumusulman. 
Au  xve  siecle,  de  petites  patries  se  sont  formees  dans  le  sein  de 
la  grande  :  la  France  a  pris  conscience  d'elle-m6me  dans  la 
guerre  de  Cent  Ans;  TEspagne,  dans  ses  guerres  contre  le& 
M aures ;  TAngleterre ,  TAllemagne ,  la  Pologne  ,  forment  de 
grandes  nations  s6par6es  par  les  traditions  et  les  int6r6ts.  Le 
latin,  qui  a  6te*  sinon  la  langue  universelle,  du  moins  celle  de 
TEglise,  du  droit  et  de  la  litterature,  est  dSsappris  ou  aban- 
donn6  pour  les  idiomes  nationaux.  On  a  desormais  d'autres- 
devoirs  que  ceux  du  chretien.  Le  Frangais,  TAnglais,  l*Espagnol 
se  doivent  aussi  &  leur  patrie,  plus  restreinte,  mais  qu'ils  aiment 
et  qu'ils  comprennent  mieux  que  la  grande  patrie  europ6enne. 
De  la  Tindifference  pour  des  expSditions  lointaines,  d'oii  le& 
Occidentaux  ne  devaient  tirer  aucun  avantage.  Les  V6nitiensr 
les  Grecs,  les  Albanais  et  les  Hongrois  allaient  supporter  seuls 
le  fardeau  de  la  guerre  sainte,  non  par  enthousiasme  religieux, 
mais  par  n^cessite,  parce  qu'ils  ^taient  le  rempart  naturel  de 
TEurope.  L'6go'isme  national  pr6dominait  :  chacun  pour  soi, 
telle  etait  la  regle  commune.  On  ne  cherchait  m£me  plus  a 
combattre  avec  Dieu  pour  tous.  Plus  de  croisade  possible.  Le 
moyen  kge  6tait  bien  fini. 


LIVRE   V 


ROLE  DE  BESSARION  DANS  LA  RENAISSANGE 


GHAPITRE   PREMIER 

RETRAITE  DE  BESSARION  SOUS  LE  PONTIFICAT  DE  PAUL  II 

(1464—1471) 

La  mort  de  Pie  II  marque  une  phase  nouvelle  dans  la  vie  de 
Bessarion.  On  Ta  vu,  pauvre  moine  grec  inconnu,  devenir  suc- 
cessivement  le  conseiller  des  empereurs  grecs,  Toracle  du  clerge 
byzantin  dans  le  concile  de  Florence,  le  defenseur  Sloquent  et 
convaincu  du  d6cret  d'Union,  Tap6tre  ardent  et  enthousiaste  de 
la  croisade.  Mais  que  peut-il  faire,  maintenant  qu'avec  Pie  II 
adisparu  Vkme  m6me  de  la  sainte  entreprise?  Malgre  tout  son 
amour  pour  les  Grecs  et  tout  son  devouement  pour  la  patrie, 
Bessarion  ne  peut  rien,  seul  contre  tous  les  cardinaux  et  contre 
tous  les  souverains  de  TEurope.  II  pr^che  dans  le  desert,  a  des 
prGlats  qui  ne  veulent  rien  entendre,  a  des  princes  qui  ne  veu- 
lent  plus  s'armer,  ni  m6me  contribuer  de  leurs  richesses.  G'en 
est  fait  de  la  domination  chr6tienne  a  Gonstantinople.  L'empire 
byzantin  a  v6cu  et  ne  rappelle  plus  qu'un  grand  nom.  Le  pass6 
ne  peut  6tre  restaur^ .  II  faut  songer  a  Tavenir.  —  Une  sorte  de 
disgr&ce  momentan^e  fait  a  Bessarion  des  loisirs  forc^s.  Retire 
&  Tusculum,  comme  autrefois  Giceron  apres  Pharsale,  il  va  se 
donner  comme  lui  tout  entier  aux  lettres.  II  fait  copier  des 
manuscrits,  traduire  des  textes  grecs;  il  corrige  des  epreuves 
dlmprimerie;  il  relit  et  commente  Platon,  il  le  d6fend  contre 
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ses  adversaires.  A  Tusculum,  dans  son  abbaye  de  Grotta  Ferrata, 
k  Rome,  dans  son  palais  du  Quirinal,  il  si6ge  au  milieu  des 
savants,  des  erudits  et  des  lettr6s  les  plus  renomm6s.  Cest  une 
acadSmie  qui  devient  pour  lui  comme  une  cour  intelligente, 
dont  tous  les  membres  s'honorent  de  lui  faire  cortege  et  de  le 
suivre  dans  sa  retraite.  Depuis  1464,  Bessarion  semble  aban- 
donner  la  croisade  du  pass6,  la  croisade  religieuse  et  politique, 
afin  de  se  donner  tout  entier  a  celle  de  Tavenir,  &  la  croisade  de 
la  Renaissance  et  des  lettres. 

A  peine  le  noble  Pie  II  venait-il  de  rendre  le  dernier  soupir, 
que  les  cardinaux,  au  lieu  de  continuer  son  entreprise  comme 
ils  TavaienJ  promis,  s^taient  h&t6s  de  Tabandonner.  Toutes 
leurs  pr^occupations  roulaient  sur  le  choix  du  futur  pontife. 
QueJ  allait  etre  Theureux  candidat?  Qui  saurait  reunir  sur  sa 
t6te  les  suffrages  des  Peres?  Ou  allait  6tre  tenu  le  conclave?  Gette 
question  prSjudicielle  n'etait  pas  sans  importance;  car  Antoine 
Piccolomini,  parent  de  Pie  II  et  gendre  du  roi  de  Naples,  occupait 
en  armes  le  ch&teau  Saint-Ange,  et  les  cardinaux  le  soupgon- 
naient  d'6tre  trop  favorable  aux  Orsini,  qu'ils  n'aimaient  pas. 
Aussi  quelques-uns  d'entre  eux  proposaient-ils  de  se  rGunir 
dans  l'6glise  de  la  Minerve.  Mais  ces  craintes  parurent  exag6r6es 
au  plus  grand  nombre  :  le  conclave  fut  rassembl6  au  Vatican, 
selon  la  coutume.  Jamais  peut-etre  on  n'avait  observ6  plus 
scrupuleusement  les  regles  fixees  pour  TSlection  d'un  sou- 
verain  pontife.  A  Texterieur  du  palais,  la  garde  pontificale  assu- 
rait  la  securit6  des  cardinaux;  a  l'int6rieur,  tout  le  corps  diplo- 
matique  6tait  convoqu6,  pour  que  chacun  des  reprGsentants  des 
puissances  put  affirmer  que  l'6lection  n'etait  entachGe  d'aucun 
vice.  Enfin,  a  la  porte  m&me  de  la  salle  des  d6lib6rations,  dix 
6v6ques  veilleraient  tant  que  durerait  le  conclave  et  visitaient 
tout  ce  qui  6tait  apportS  a  l'int6rieur,  m6me  les  vivres.  Jamais 
garde  plus  intelligente  et  plus  v6n6rable  n'avait  fait  respecter 
consigne  plus  s6vere  *. 

Bessarion  6tait  le  plus  ancien  des  cardinaux  6v£ques  et  le 
doyen  du  Sacr6-Goll6ge.  II  eut  naturellement  la  prGsidence  du 
conclave  :  il  le  poussa  a  opSrer  une  vSritable  r6volution  dans 
les  conditions  d'exercice  de  l'autorit6  pontificale.  Si  les  papes 
n'avaient  pu,  au  moyen  kge,  organiser  en  Europe  la  thgocratie, 

i.  Papiensis  Commentarii,  liv.  II,  p.   367. 
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ils  avaient  du  moins  reussi  a  faire  de  1'Eglise  une  sorte  de 
monarchie  absolue  dont  tous  les  membres,  quelle  que  fut  leur 
patrie,  quel  que  fut  leur  rang  dans  la  hterarchie  eccl6siastique, 
leur  etaient  egalement  soumis;  ils  avaient  leur  part  dans  les  re- 
venus  de  toutes  les  gglises  ;  ils  confirmaient  tous  les  dignitaires 
ecclesiastiques ;  ils  6taient  les  maitres  absolus  et  sans  contr61e. 
Toutes  les  tentatives  pour  former  des  Eglises  nationales  indSpen- 
dahtes  avaient  echoue.  Les  Grecs  avaient  du  abjurer  au  cpncile 
de  Florence  leur  schisme  vieux  de  pr6s  de  six  siecles.  Les  Bohe- 
miens,  aprds  la  guerre  des  hussites,  s'etaient  brisSs  devant 
Finflexible  volont6  de  Pie  II.  Les  pragmatiques  sanctions  de 
Bourges  et  de  Mayence  avaient  6t6  anSanties.  Les  tentatives 
de  rGforme  democratique  dans  TEglise  avaient  compl^tement 
echouS. 

Gependant  les  id6es  de  r6forme  se  r^pandaient  de  plus  en 
plus  :  tout  le  monde  en  parlait  encore,  malgr6  Fechec  du  con- 
cile  de  B&le.  Elles  avaient  fait  lentement  leur  chemin,  elles 
avaient  p6n6tr6  jusque  dans  le  college  des  cardinaux.  Bes- 
sarion  avait  medit6  profond6ment  ces  graves  probl&mes,  et 
il  pensait  en  avoir  trouvG  la  solution.  II  croyait  que  Tautorit6 
pontificale  devait  6tre  sans  limites  pour  rester  puissante , 
qu'elle  devait  s'exercer  partout  sans  6tre  g6n6e  par  aucune 
charte  de  privileges  locaux ,  par  aucun  synode  national , 
encore  moins  par  des  conciles  g6n6raux  rSunis  p^riodique- 
ment.  Mais  n'y  avait-il  pas  moyen  d'entourer  le  pontife  d'un 
conseil  supr&me  qui  partagerait  avec  lui  le  pouvoir,  qui  lui 
ferait  ses  volont^s  et  qui  les  dicterait  en  son  nom  a  toute 
FEurope?  Ge  conseil  6tait  naturellement  d6sign6  a  Pavance  : 
c'etait  Tauguste  r6union  des  cardinaux.  II  s'agissait  seulement 
d'assurer  leur  recrutement  en  dehors  de  toute  faveur  et  de  tout 
nepotisme,  de  leur  donner  des  garanties  d'ind6pendance  en 
face  du  pape,  de  fixer  la  part  qui  leur  reviendrait  l^galement 
dans  toutes  les  d6lib6rations  relatives  aux  affaires  de  TEglise  et 
de  confirmer  la  liberte  de  leurs  votes  dans  toutes  les  questions 
importantes.  Bessarion  arrivait  de  Venise,  ou  il  avait  6t6  fait 
patricien.  II  avait  pu  6tudier  avec  soin  le  mGcanisme  savant  des 
rapports  du  doge  avec  la  Seigneurie  et  le  conseil  des  Dix.  II 
avait  ete  frappS  de  cette  organisation  savante  et  du  bon  gouver- 
nement  qui  en  6tait  le  r6sultat.  II  voulait  assurer  les  m&mes 
avantages  a  la  cour  de  Rome. 
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II  profita  donc  de  son  influence  pour  s'entendre  avec  Garvajal, 
avec  Jacques  Ammanati,  cardinal  de  Pavie,  et  quelques  autres 
cardinaux,  les  plus  austeres  et  les  plus  soucieux  de  leurs  devoirs. 
II  redigea  de  concert  avec  eux  et  fit  approuver  des  lois  qui 
allaient  forcer  le  pape  a  partager  avec  son  conseil  1'exercice  de 
la  toute-puissance  eccl6siastique.  Les  premieres  de  ces  lois 
portent  Tempreinte  m6me  de  Bessarion.  Le  pape  devait  s'engager 
a  poursuivre  la  croisade,  a  y  consacrer  tous  les  revenus  de  la 
chr6tient6,  a  rSunir  avant  trois  ans  un  concile  ou  il  obtiendrait 
des  princes  de  proteger  la  religion  et  de  venir  au  secours  de 
TEglise.  Bessarion  voulait  se  mettre  en  r6gle  avec  sa  conscience  : 
il  ne  croyait  pas  avoir  encore  assez  fait  pour  la  delivrance  de 
ses  fr&res  d'Orient;  il  voulait  tenter  les  dernteres  chances  de 
croisade. 

Presque  toutes  les  autres  lois  6taient  destinSes  a  6tablir  la 
charte  constitutionnelle  de  la  curie  romaine.  Les  cardinaux  ne 
devaient,  a  Tavenir,  jamais  d6passer  le  nombre  de  vingt-quatre. 
Ils  devaient  6tre  ages  de  trente  ans  au  moins,  instruits  dans  le 
droit  canon,  le  droit  civil  ou  la  th6ologie.  Le  pape  promettait 
de  ne  pas  choisir  plus  d'un  cardinal  de  sa  famille,  et  encore  a 
condition  qu'il  remplirait  les  conditions  ci-dessus  indiqu6es, 
de  prendre  le  suffrage  des  Peres  pour  le  choix  des  cardinauxr 
non  pas  tout  bas  a  Toreille,  mais  tout  haut,  publiquement, 
chacun  votant  de  sa  place;  de  les  consulter  pour  d6f6rer  les 
b^n^fices  les  plus  importants  de  la  chretiente ;  de  n'accorder  a 
aucun  prince  ni  le  droit  de  nomination,  ni  le  droit  de  destitu- 
tion  des  b6n6ficiaires.  Pour  disposer  du  patrimoine  de  1'Eglise, 
pour  en  diminuer  les  revenus,  pour  y  faire  la  guerre,  pour  y 
mettre  de  nouveaux  droits  de  douanes  ou  augmenter  les  anciens, 
il  faudrait  dGsormais  Tassentiment  des  P6res.  Le  pape  n'auto- 
riserait  a  Tavenir  aucun  prince  a  lever  des  taxes  sur  le  clerg6 ; 
il  ne  pourrait  61ever  aucun  de  ses  parents  a  la  dignit6  de  chef 
de  Tarmee  pontificale.  II  nlndiquerait  pas  ses  ordonnances 
comme  6manant  du  consentement  des  cardinaux  quand  leur 
avis  n'aurait  pas  6t6  pris  effectivement.  Gomme  sanction  a  cette 
charte  nouvelle,  les  cardinaux  devaient  se  r6unir  deux  fois  Tan, 
au  ler  mai  et  au  1M  decembre,  en  dehors  du  pontife,  et  d61i- 
b^rer  entre  eux  pour  savoir  si  ces  constitutions  ^taient  obser- 
vees.  «  Si  elles  ne  1'gtaient  pas,  et  avec  la  charitg  que  des  fils 
dbivent  a  leur  p^re,  ils  Tavertiraient  qu'il  transgresse  ces  cons- 
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titutions,  qu'il  se  parjure;  et  on  le  prierait  de  les  conserver  !.  » 
Telles  sont  ces  r6formes  si  curieuses  et  si  peu  connues.  Elles 
etaient  ultramontaines  par  rapport  aux  princes  et  aux  fid&les. 
Le  Saint-Si6ge  continuait  d'interdire  aux  princes  toute  immixtion 
dans  la  nomination  aux  b6n6fices  ou  dans  la  juridiction  eccl6- 
siastique.  On  y  sent  une  hostilit6  absolue  contre  les  tendances 
du  concile  de  B&le  et  le  systdme  des  pragmatiques.  En  cela, 
Bessarion  6tait  consSquent  avec  lui-m6me  et  se  souvenait  de 
son  r61e  a  Florence  et  dans  les  conf6rences  avec  les  hussites. 
Ges  rGformes  etaient  en  m6me  temps  r6publicaines  par  rapport 
au  pape.  Les  cardinaux  se  constituaient  en  une  sorte  de  cour 
consultative,  de  seigneurie  analogue  a  celle  de  Venise.  Si  elles 
avaient  6t6  appliqu^es,  le  pape  n'aurait  plus  6t6  qu'un  souverain 
constitutionnel  oblig6  de  prendre  en  toute  circonstance  Tavis 
de  la  curie,  une  sorte  de  doge  ecclesiastique,  pr^sidant  aux 
rSceptions  et  aux  c6remonies,  le  premier  en  honneur  mais  non 
en  pouvoir,  et  n  ayant,  dans  le  conseil  des  Vingt-Quatre,  qu'une 
autorit6  6gale  a  celle  du  moindre  cardinal.  Entre  Rome  et 
Venise,  il  n'aurait  plus  exist6  d'autre  difference  que  celle  d'un 
gouvernement  ecclSsiastique  et  d'un  gouvernement  laique.  Si 
cette  charte  de  rSformes  avait  et6  appliqu6e,  les  consequences 
en  eussent  6t6  incalculables.  Les  moeurs  mauvaises,  le  luxe 
exag^re  de  la  cour  de  Rome  auraient  disparu.  Plus  de  cardinaux- 
nes,  plus  de  nepotisme,  plus  de  trafic  des  charges,  plus  de 
proc&s  ni  de  saisies  arbitraires.  Quelle  force  eut  acquis  la 
papautG !  comme  elle  eut  et6  arm6e  pour  lutter  contre  la  RSforme ! 
Combien  les  Luther  et  les  Galvin  auraient  eu  plus  de  chances 
d'echouer!  Gombien  la  t&che  du  concile  de  Trente  eut  6t6 
simplifiSe ! 

D'ailleurs,  il  n'est  pas  douteux  qu'elles  ne  fussent  dues  en 
grande  partie  a  Tinitiative  et  au  cr6dit  de  Bessarion.  II  6tait 
le  doyen  des  cardinaux  :  il  appartenait  k  cette  g6n6ration  d&j& 
vieille  qui  avait  connu  les  orages  du  concile  de  B&le  et  discut6 
h  Ferrare  et  a  Florence.  II  6tait  arriv6  par  son  seul  m6rite,  sans 
parents,  sans  appui  de  la  part  d'aucun  pontife.  II  prGchait 
d'exemple  au  milieu  de  tous  ses  coll&gues  par  ses  mceurs  et  par 
sa  science.  Ennemi  de  Tintrigue,  sans  ambition,  puisqull  6tait 


1.  Voir  toute8  ces  lois  dans  les  Commeniaires  du   cardinal  de  Pavie, 
liv.  II,  p.  372. 
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arrive  a  la  plus  haute  fortune  qu'il  put  esp&rer,  il  voulait  ce- 
pendant  que  les  prSlats  vertueux  et  capables  eussent  leur  part 
lGgitime  dmfluence  dans  les  affaires  de  la  chr6tiente.  Son  rang 
de  prGsident  du  conclave,  Tautorite  particuli&re  qui  s'attachait 
a  sa  personne  et  k  ses  vertus  ont  donc  6videmment  fait  de  lui 
le  principal  auteur  de  cette  charte  constitutionnelle  et  oligar- 
chique  de  la  papaute. 

Les  cardinaux  passerent  tout  un  jour,  celui  qui  suivit  leur 
entree  au  conclave,  a  r6diger  ces  r&gles  :  il  est  evident  que  le 
plan  en  6tait  depuis  longtemps  arr6t6  dans  Tesprit  de  ceux  qui 
les  avaient  inspir^es.  Une  fois  la  redaction  lue  et  approuv6e, 
chacun  des  P&res  s'engagea  sous  la  foi  du  serment  a  les  res- 
pecter  s'il  6tait  nomme.  Des  le  matin  du  jour  suivant,  les  Peres, 
rev&tus  du  pallium,  s'avancerent  en  silence  dans  la  chapelle  de 
Saint-Nicolas.  Ils  y  entendirent  une  messe  du  Saint-Esprit ;  puis 
ils  se  rang&rent  par  ordre  a  leurs  bancs.  Ghacun  avait  6crit  a 
Tavance  le  nom  du  candidat  qu'il  choisissait  et  cachetS  de  son 
sceau  son  bulletin  de  vote.  Trois  cardinaux  mont&rent  a  1'autel : 
Bessarion,  le  premier  des  cardinaux-6v£ques ;  Louis  Mezzarota, 
patriarche  d'Aquil6e,  le  premier  des  cardinaux-prGtres ;  Roderic 
Borgia,  cardinal-6v6que  de  Valence,  le  premier  des  cardinaux- 
diacres.  Ils  placerent  au  milieu  de  Tautel  le  calice  ou  avait  6te 
faite  en  ce  jour  la  cons6cration.  Ils  6taient  chargSs  de  surveil- 
ler  le  vote.  Les  P&res  s'avancerent  alors  en  ordre,  et,  tombant 
a  genoux,  ils  d6pos£rent  dans  le  calice  leur  bulletin  sign6.  Les 
trois  cardinaux  qui  formaient  le  bureau  s'assirent  alors  au 
milieu  des  bancs,  de  fa§on  a  6tre  vus  et  entendus  de  tous  les 
assistants ;  ils  compt&rent  les  bulletins  pour  s*assurer  qull  y  en 
avait  unnombre  6gal  k  celui  des  votants;  le  cardinal-ev^que  les 
ouvrit  et  les  passa  au  cardinal-diacre,  qui  6tait  charg6  de  pro- 
clamer  chaque  suffrage ;  chacun  des  Pdres  notait  avec  soin  les 
resultats. 

D'aprfcs  un  ancien  decret,  le  vote  des  deux  tiers  des  cardinaux 
suffit  pour  faire  un  pontife.  Quand  ce  minimum  nGcessaire  n'est 
atteint  par  aucun  des  candidats  portes,  chacun  des  membres  du 
conclave  est  libre  de  proclamer  a  haute  voix  un  personnage 
qu'il  n'a  pas  choisi;  d'ailleurs,  apr&s  le  vote  par  6crit,  un  second 
suffrage  a  lieu  individuellement  et  a  haute  voix.  Cest  la  c6r6- 
monie  de  Taccessit.  Tout  s'6tant  pass6  selon  la  r&gle,  il  se  trouva 
que  douze  cardinaux  avaient  donn^  leur  voix  a  Pierre,  cardinal 
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du  titre  de  Saint-Marc,  ag6  de  quarante-huit  ans,  V6nitien  de 
la  noble  famille  des  Barbo  et  neveu  d'Eugfcne  IV.  Deux  voix  lui 
manquaient  encore  pour  compteter  l'6lection,  lorsque  presque 
en  m6me  temps,  et  avec  une  rapidite  si  grande  qu'on  ne  put 
savoir  qui  en  avait  donn6  Texemple  le  premier,  quatre  Peres 
acclamerent  de  la  voix  le  pontife  que  douze  avaient  d6ja  choisi ; 
le  nombre  des  suffrages  dGpassait  le  minimum  exig6  :  l'61ection 
6tait  valable.  Cependant,  pour  que  Tunanimite  fut  acquise,  l'on 
passa  a  Taccessit.  Bessarion,  appelant  par  son  nom  chaque  car- 
dinal,  lui  demanda  s'il  approuvait  1'election :  tous  l'acclamerent. 
Alors,  se  tournant  vers  Pierre  Barbo  :  «  Les  P&res  que  voici,  dit- 
il,  t'ont  nomme  souverain  pontife;  moi  je  te  proclame  au  nom 
de  tous.  »  Grace  a  Bessarion,  toutes  les  formalitgs  habituelles 
avaient  6t6  scrupuleusement  observ6es  dans  cette  Glection  4 . 

Avant  d'annoncer  au  peuple  l'election,  les  cardinaux  avaient 
remis  au  pontife  les  lois  qu'ils  avaient  redigGes.  Le  nouvel  61u 
les  signa  sans  hGsiter  et  jura  deles  observer.  Sa  r^solution  allait 
durer  juste  le  temps  qu'il  fallait  pour  les  dGtruire.  Pierre  Barbo, 
riche  patricien  de  Venise,  tres-infatu6  de  sa  beaut6  au  point  de 
vouloir  se  faire  appeler  Formose,  mais  qui  s^abstint  de  prendre 
ce  nom  parce  qu'il  craignit  que  1'allusion  ne  fut  par  trop  trans- 
parente,  et  qui  se  fit  d6signer  sous  le  nom  de  Paul  II,  6tait  bien 
et  dument  souverain  pontife  et  ne  voulait  pas  6tre  traite  comme 
un  doge.  La  plupart  des  cardinaux  n'6taient  pas  dispos6s  non 
plus  a  sacrifier  a  leurs  scrupules  d'un  moment  leur  train  de 
splendides  seigneurs  de  la  Renaissance  et  leur  vie  d'op6ra.  Au 
milieu  de  leur  cour  brillante  d'artistes  et  de  lettr6s,  ils  raison- 
naient  comme  Louis  XV  :  «  La  vieille  machine  durera  bien  autant 
que  nous ;  apres  nous  le  d6luge.  » Ils  devaient  bien  prevoir  cepen- 
dant  qu'ils  y  perdraient  la  domination  de  TEurope  chr^tienne, 
le  sceptre  du  catholicisme  universel. 

PaulII  n'eut  pas  de  peinea  les  gagner  par  ses  flatteries  et  ses 
Iib6ralit6s,  et  a  s'en  faire  une  cour  de  complaisants.  II  permit 
aux  cardinaux  1'usage  d'une  mitre  de  soie  rouge  et  leur  accorda 
pour  les  c6r6monies  religieuses  des  bancs  plus  61ev6s  que  par  le 
passe\  II  assigna  cent  ecus  d'or  par  mois  a  tous  ceux  des  Peres 
dont  le  revenu  annuel  etait  infGrieur  a  4,000  6cus  d'or.  Baucoup 
d'6v£ques  chass6s  de  leurs  steges  ou  trop  pauvres  furent  1'objet 

1.  Papiensis  Commentarii,  liv.  II,  p.  368. 
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<le  ses  libSralites.  II  affecta  une  humanitS  toute  de  parade, 
emprisonnant  les  grands  coupables  au  lieu  de  les  envoyer  au 
supplice.  II  ne  s'oublia  pas  lui-m6me.  Tous  les  moyens  lui 
^taient  bons  pour  avoir  de  Targent.  II  d6pensait  sans  compter. 
Son  plaisir  6tait  de  r6unir  de  riches  pierreries.  II  se  fit  faire 
une  mitre  a  triple  couronne,  appelee  un  regnium,  que  depuis 
bien  des  annees  les  pontifes  avaient  cess6  de  porter.  La  valeur 
en  6tait  estimGe  a  plus  de  120,000  6cus  d'or.  U  continuait, 
comme  lorsqu'il  etait  cardinal,  de  veiller  la  nuit  jusqu'a  1'aube, 
de  telle  fagon  que,  sauf  les  jours  de  conclave,  il  dinait  le  soir 
^t  soupait  peu  de  temps  avant  Taurore.  On  en  jasait  plus  qu'il 
n'eut  fallu  dans  le  peuple.  Les  cardinaux  commenQaient  a 
trouver  que  Pierre  Barbo  ne  ressemblait  pas  a  ce  pontife  idgal 
qu'ils  avaient  imaginS  *. 

Son  plus  grand  d6sir  fut  d6s  lors  d'abolir  ces  loisqu'il  avait 
jurees  solennellement,  en  ajoutant  au  moment  de  signer  que,  si 
elles  n'avaient  pas  6te  6tablies,  il  ne  les  en  aurait  pas  moins 
observees  de  lui-m6me.  II  fut  aide  par  deux  prglats  :  liltienne, 
archev&que  de  Milan,  et  ThGodore,  6v6que  de  TrGvise,  qui  vou- 
laient  devenir  cardinaux  et  qui  voyaient  leurs  esp6ranees  indefi- 
niment  retardSes,  maintenant  que  le  nombre  des  cardinaux 
6tait  fix6  a  vingt-quatre.  Ils  allerent  partout,  r6p6tant  que 
c'6tait  chose  indigne  de  supprimer  la  libert6  du  souverain  pon- 
tife ;  que  TautoritS  residait  en  lui  et  non  dans  le  Sacr6  College. 
L'6v6que  de  Tr6vise,  prSlat  instruit  et  d'un  esprit  d6H6,  qui 
^tait  juge  au  tribunal  de  la  Rota,  persuada  bient6t  Paul  II,  peu 
verse  dans  le  droit  canonique,  mais  tres-soucieux  de  son  pou- 
voir.  Les  deux  6v£ques  compos^rent  secr&tement,  d'accord  avec 
le  pape,  des  lois  nouvelles  qui  Staient  pr6cis6ment  le  contre-pied 
des  anciennes,  et  ils  les  pr6sent6rent  a  Tacceptation  des  cardi- 
naux.  Quelques-uns  d'entre  eux,  plus  sensibles  a  leur  crgdit 
<ju'a  leurs  promesses,  se  prGt&rent  de  bonne  gr&ce  a  ces  menges, 
et  d6s  la  premtere  requGte.  Les  autres,  mieux*  p6n6tr6s  de  la 
saintet6  de  leur  ministere,  deplorerent  Tinconstance  du  pontife 
-et  refus^rent  de  signer.  Quelle  honte,  s'6criaient-ils,  de  con- 
damner  ces  m6mes  lois  qulls  avaient  6tablies  nagu&re  d'un 
consentement  commun,  alors  que  Fencre  dont  il  les  avait  sign6es 
.avait  a  peine  eu  le  temps  de  sScher  2  ! 

1.  Papiensis  Commentarii,  liv.  II,  p.  370-371. 

2.  Id.t  liv.  II,  p.  372. 
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Paul  II,  irrit6  de  cette  r^sistance  et  determin6  a  la  faire  cesser, 
se  mit  a  traiter  severement  les  cardinaux  opposants,  les  tour- 
mentant,  les  accablant  d'outrages  et  quelquefois  leur  faisant  de 
sGrieuses  menaces.  Un  seul  cardinal  fut  inflexible  :  ce  fut  Jean 
Carvajal,  le  glorieux  legat  de  Hongrie,  &g6  de  soixante-dix  ans, 
qui  refusa  de  faire  a  son  &ge  ce  qu'il  n'avait  jamais  fait  plus 
jeune,  de  cbanger  d'avis  pour  nlmporte  quel  motif.  Bessarion 
n'avait  cede  qu'a  la  force.  II  avait  r6sist6  longtemps  a  toutes  les 
menaces  et  a  toutes  les  caresses  du  pontife.  Ni  la  flatterie,  ni 
Tintimidation  n'avaient  prise  sur  lui.  Bessarion,  doyen  des  car- 
dinaux,  le  plus  v6n6r6  des  Peres  et  qui  avait  droit  de  voter  le 
premier,  etait  r&solu  a  resister  jusqu'a  la  fin.  Mais  Paul  II  l'en- 
traina  dans  sa  chambre,  et,  apres  avoir  essay6  une  derntere  fois 
de  le  seduire  par  ses  promesses,  il  ferma  toutes  les  portes,  retint 
violemment  le  cardinal  par  la  main,  par  la  robe,  et  lui  declara 
qu'il  le  frapperait  de  l'anath£me  s'il  ne  se  retractait  pas  sur-le- 
champ.  A  la  negociation  avait  succede  une  sorte  de  pugilat. 
Dans  cette  lutte,  qui  semble  tir6e  d'une  piece  de  Moli^re  et  qui 
eut  6t6  grolesque  s'il  ne  se  fut  agi  de  si  grands  int6r6ts,  Bessa- 
rion  devait  n^cessairement  ^tre  le  plus  faible.  II  apposa  sa 
signature  a  Pacte  que  lui  tendait  le  pontife,  mais  d'une  main 
tremblante  et  en  fremissant  de  colere  et  de  honte.  II  ne  cessa 
par  la  suite  de  temoigner  son  opposition  au  pontife,  et  il  se 
retira  d'une  cour  ou  ses  exemples  n'etaient  plus  suivis,  ou  sa 
voix  n'etait  plus  6cout6e.  Paul  II  eut  au  besoin  recouru  a  des 
violences  plus  grandes  pour  fl6chir  Thonn^te  r^sistance  de 
Bessarion.  II  6tait  d^termin^  a  obtenir  par  tous  les  moyens, 
m6me  par  la  contrainte  et  remprisonnement ,  Tadh^sion  au 
moins  apparente  du  premier  des  cardinaux.  Une  fois  cette  pre- 
cieuse  signature  acquise,  il  pouvait  laisser  TintrSpide  Garvajal 
se  complaire  dans  sa  vertueuse,  mais  solitaire  opposition  4. 

Ainsi  Bessarion  avait  pressenti  de  loin  la  R6forme  et  avait 
songe  a  la  conjurer  par  une  vSritable  revolution  dans  la  direc- 
tion  suprGme  imposee  a  1'Eglise.  A  la  place  d'une  monarchie 
absolue,  il  ^tablissait  une  oligarchie  avec  une  charte  constitu- 
tionnelle.  Mais  c'6tait  la  un  plan  de  reformes  tout  chimerique, 
une  sorte  de  Salente.  Les  r6formes  proposees  par  Bessarion 
manquaient  de  sanction.  A  Venise,  lestrois  inquisiteurs  d'etat  et 

i.  Papiensis  Commentarii,    I,  p.  372. 
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le  conseil  des  Dix  pouvaient,  dans  certains  cas  dStermines, 
arr^ter  le  doge  et  m6me  le  condamneret  Fenvoyer  au  supplice. 
Dans  le  cas  present,  si  le  pape  transgressait  les  ordonnances,  les 
cardinaux  6taient  rSduits  a  lui  prSsenter  des  remontrances  res- 
pectueuses  qu'il  avait  le  droit  de  ne  pas  accueillir.  La  papautG 
avait  toujours  tendu  vers  le  despotisme  et  1  'infailli bilit6 .  Les 
papes  ne  devaient  pas  plus  6tre  entrav^s  par  les  cardinaux  que 
par  les  conciles.  Du  moins  Bessarion  ne  voulut  pas  prGter  les 
mains  a  tous  les  caprices  de  Paul  II.  II  faut  lire  dans  les  lettres 
du  cardinal  Pavie J  les  Spisodes  qui  signal&rent  encore  Foppo- 
sition  de  Bessarion,  ainsi  que  de  quelques  autres  cardinaux  ver- 
tueux.  Sa  voix  ne  pouvait  plus  se  faire  entendre  librement.  Le 
conclave  etait  muet7comme  les  rostres  apres  Pharsale.  Bessarion 
va  se  retirer  comme  Ciceron  et  dans  la  m6me  retraite,  a  Tuscu- 
lum,  dans  la  riche  abbaye  de  Grotta  Ferrata  2. 

Bessarion  avait  obtenu  cette  abbaye  au  mois  d'aout  1462  : 
Pie  II  Ten  avait  nomme  abb6  commendataire  3.  Bessarion  6tait 
d6ja  evGque  de  Tusculum,  dont  Tabbaye  de  Grotta  Ferrata  est 
une  dgpendance.  II  6tait  protecteur  de  Tordre  de  Saint-Basile,  et 
les  moines  de  Grotta  Ferrata  appartenaient  a  cet  ordre.  Au  con- 
cile  de  Florence,  leur  abbe  avait  6te  le  seul  des  Latins  qui  eut 
signe  en  grec.  G'6taient  autant  de  liens  qui  rapprochaient  Bes- 
sarion  de  cette  abbaye,  autant  de  titres  qui  le  dSsignaient  au 

1.  Papiensis  Epis.,   181,  188,  190. 

2.  Bessarion  resta  toujours  partisan  de  cette  r&forme  mode>6e,  qui  con- 
sistait  a  faire  du  Sacre  Coll6ge  une  sorte  de  conseil  supr&me  de  1'Eglise, 
sans  lequel  le  pape  n'aurait  pu  rien  entreprendre.  L'ev6que  de  Calagurrita, 
Roderic  Sanzio,  d6dia  a  Bessarion,  sous  Paul  II,  son  ouvrage  de  Remediis 
afflictx  ecclesise.  L'auteur  s'y  montre  tres-hostile  a  la  r6union  d'un  con- 
cile  :  il  prouve  qu'il  serait  inutile  et  dangereux ;  qu'il  ne  servirait  ni  a 
faciliter  la  croisade,  ni  a  mettre  fin  aux  h6r6sies  des  hussites ,  ni  a  re- 
former  les  moeurs  du  clerge,  ni  a  faire  cesser  1'oppression  des  Eglises  et 
a  leur  rendre  leurs  privil6ges.  Cest  le  pape  qui  doit  6tre  le  maitre  de 
1'Eglise,  mais  il  doit  avoir  aupres  de  lui ,  dans  le  Sacre  College  des  car- 
dinaux,un  tribunal  souverain  et  «  comme  un  consistoire  supr^me  ici-bas  », 
ou  se  discutent  et  se  reglent  tous  les  int6rfits  et  toutes  les  affaires  de  1'Eglise. 
C'6tait  aussi  1'opinion  de  Bessarion,  et  c'est  sans  doute  ce  qui  explique 
cette  dedicace.  (Bandini,  Catal.,  t.  II,  p.  78.) 

3.  Un  abbe  commendataire  touchait  les  revenus  de  son  abbaye  sans 
6tre  astreint  a  la  residence.  Tous  les  cardinaux,  tous  les  prelats  influents 
a  la  cour  de  Rome  possedaient  un  certain  nombre  de  ces  abbayes  :  c'etait 
la  source  la  plus  abondante  de  leurs  revenus.  Ils  en  avaient  non-seule- 
ment  en  Italie,  mais  en  Allemagne,  en  France  et  jusqu'en  Angleterre. 
Cetait  une  grave  source  d'abus  auxquels  les  pragmatiques  sanctions 
Jivaient  cherche  a  parer. 
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suffrage  de  Pie  II.  Bessarion,  disgracie  par  Paul  II,  alla  se  retirer 
a  Tusculum,  dans  cet  asile  charmant  de  Grotta  Ferrata1,  au 
milieu  des  saines  collines  de  la  rSgion  d'Albe,  avec  la  montagne 
d'un  c6t6,  la  mer  de  Tautre,  en  perspective ;  et  entre  la  mer  et 
la  montagne,  a  peu  pres  a  egale  distance,  Rome,  cette  oasis  de 
vie  au  milieu  de  ce  beau  d6sert  de  la  Gampagne  romaine.  Tout 
lui  parlait  de  CicSron  dans  ce  sejour  :  on  y  montre  encore  la 
villa  qu'il  a,  dit-on,  habit^e;  un  forum  ou  ses  contemporains 
venaient  traiter  toutes  leurs  affaires;  un  theatre  actuellement 
en  ruines,  couvert  de  mousse  et  d'arbrisseaux,  ou  ils  se  delas- 
saient  de  leurs  fatigues.  Bessarion  fit  comme  CicSron.  II  eut  une 
oisivet6  studieuse,  une  retraite  laborieuse  et  anim6e. 

L'abbaye  avait  eu  son  heure  de  gloire  et  de  splendeur.  Elle 
avait  nourri  jadis  plus  de  deux  cents  moines  c^lebres  pour  leur 
discipline  austere ;  elle  avait  possed6  des  domaines  6tendus  et 
d'une  grande  valeur.  Mais,  par  le  juste  retour  des  choses  d'ici- 
bas,  elle  s'6tait  peu  a  peu  appauvrie.  A  la  faveur  des  guerres 
civiles,  les  puissants  seigneurs  du  voisinage  Tavaient  peu  a  peu 
depouillee  de  ses  possessions.  Elle  ne  gardait  plus  qu'une  ombre 
de  son  antique  splendeur.  Bessarion  rSsolut  de  travailler  a  lui 
rendre  tout  ce  qu'elle  avait  perdu.  II  fit  rGunir  en  un  seul  volume 
les  dipl6mes,  chartes  et  instrumenta,  afin  que  les  moines  con- 
nussent  dSsormais  leurs  droits  et  qu'il  leur  fut  possible  de  les 
defendre.  Bient6t  il  chercha  a  reconstituer  tout  Tancien  domaine 
et  a  restaurer  la  vie  monastique.  II  releva  plusieurs  6difices  qui 
tombaient  en  ruines  et  renouvela  les  riches  v6tements  sacerdo- 
taux  et  le  prScieux  mobilier  de  l^glise  du  monastere.  On  mon- 
trait  encore  du  temps  de  Bandini,  c'est-a-dire  vers  la  fin  du 
siecle  dernier  2,  des  souvenirs  laisses  par  Bessarion  a  sa  chere 
abbaye.  D'abord  un  stemma  gentilitium^  c'est-a-dire  une  sorte 
de  genGalogie  du  cardinal ;  puis  un  calice  de  vermeil  d'un  grand 
poids,  avec  cette  inscription  sur  le  pied  :  «  Bessarion,  Episcopus 
Nicaenus;  »  puis  deux  chasubles,  l'une  de  soie  rouge  orn6e  de 
fleurs  dor;  Tautre  toute  de  fils  d'or  et  brodee  de  figures  qui 
reproduisaient  la  passion  de  Notre-Seigneur 3. 

1.  Bandini,  chap.  42.—  2.  Id.,  chap.  43. 

3.  II  n'est  pas  deplacS  d'indiquer  ici  Tetat  actuel  de  cette  abbaye.  Elle 
a  ete  transformee  en  caserne.  II  y  a  cependant  un  monument  encore  de- 
bout  qui  rappelle  1'epoque  du  cardinal  Bessarion.  Cest  la  porte  de  l'6glise, 
dont  tout  1'entourage  est  en  marbre  blanc  et  d'un  style  romain.  Mais  les 
pilastres  et  la  frise  sont  orn6s  de  rinceaux  entremel6s  de  ces  animaux 
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Ce  couvent,  fonde*  vers  la  fin  du  dixieme  siecle  par  saint  Nil, 
grand  copieur  de  manuscrits,  avait  a  ce  moment  une  biblio- 
theque  particulierement  riche  en  manuscrits  grecs.  Gela  s'ex- 
plique  ais^ment  par  la  raison  qu'on  observait  a  Grotta  Ferrata 
la  regle  de  Saint-Basile  et  qu'on  y  disait  la  messe  en  grec,  tout 
en  suivant  le  rite  romain1.  On  comprend  la  joie  de  Bessarion 
en  inventoriant  tous  ces  tr^sors,  qui  allaient  6tre  une  mine  feconde 
pour  enrichir  sa  propre  bibliotheque.  Avec  quel  zele  il  depouilla 
lui-m6me  les  plus  pr^cieux  des  manuscrits !  Avec  quelle  atten- 
tion  il  les  confia  aux  moines  les  plus  savants  et  aux  plus  habiles 
calligraphes  pour  les  transcrire  et  les  multiplier!  Jamais  peut- 
6tre  richesses  plus  delicates  n'etaient  tombees  aux  mains  d\in- 
savant  plus  capable  de  les  apprecier  et  d'en  faire  bon  usage.  G'est 
la,  au  milieu  de  moines  studieux  et  instruits,  entoure*  de  ses 
secr6taires  et  de  ses  familiers  les  plus  intimes  qui  lui  faisaient 
partout  cort^ge,  qu'il  relut  Platon,  qu'il  traduisit  quelques 
ouvrages  d'Aristote,  et  qu'il  se  prepara  par  1'etude  et  la  medi- 
tation,  loin  des  bruits  de  Rome  et  des  mille  intrigues  du  Sacr6 
CollSge,  a  arborer  le  drapeau  du  platonisme  en  Italie  et  a  ter- 
rasser  de  sa  plume  les  trop  fougueux  adversaires  du  divin  maitre. 
La,  Ciceron  avait  6crit  dans  sa  retraite  ses  Tusculanes;  a  quinze 
siecles  de  distance,  Bessarion  y  medita  et  y  composa  en  grande 
partie  sa  defense  de  Platon. 

Bessarion  avait  etudi6  a  fond  Platon  et  GicSron  :  il  connaissait 
leur  maxime  que  la  vie  doit  etre  la  pr6paration  de  la  mort. 
Comme  chrStien  et  comme  prelat,  il  devait  sans  cesse  se  pr6oc- 
cuper  de  sa  derniere  heure,  qui  lui  procurerait  le  salut.  Aussi, 


vrais  ou  imaginaires  qui  avaient  a  ce  moment  un  sens  mystique.  Au- 
dessus,  une  mosaiique  representant  le  Christ  entre  la  Vierge  et  saint 
Joseph;  au-dessous,  saint  Basile,  plus  petit,  en  costume  d'eveque  grec.  La 
Madone  est  de  l'6cole  du  Giotto.  Le  Christ  n'est  ni  noir  ni  maigre  :  on 
sent  que  la  mosalque  date  d'une  6poque  ou  les  vieux  types  hi6ratiques 
commenQaient  a  se  perdre.  Nous  avons  appris  d'un  vieux  sacristain  que 
les  scelles  avaient  ete  mis  sur  les  tresors  de  T6glise  et  sur  la  bibliotheque. 
II  nous  a  soutenu  que  le  calice  dont  parle  Bandini  existe  encore.  Mais,  eu 
presence  de  ces  formalites  judiciaires,  nous  n'avons  pu,  on  le  comprendr 
pousser  plus  loin  nos  investigations.  (Voy.  VAnnuaire  de  VAssociation  des 
itudes  g?*ecques,  ann.  1874,  un  article  de  1'abbe  Touzard  sur  la  transcrip- 
tion  des  manuscrits  grecs  a  1'abbaye  de  Grotta  Ferrata.) 

1.  Voy.  labbe  Touzard,  id.9  et  Bandini,  ch.  43.  En  1685,  Mabillon  se 
presenta  a  Grotta  Feirata'et  ne  trouva  plus  que  des  lambeaux  de  livres. 
La  plupart  d'entre  eux  ont  en  effet  ete  transport6s  au  Vatican,  sous 
Sixte-Quint  et  Paul  V. 
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envisageani  avec  courage  le  moment  suprSme,  il  avait  deja 
songe*  a  fixer  la  place  de  son  tombeau  et  a  rediger  son  testa- 
ment.  Cetait  la  coutume  au  xvie  siecle,  en  Italie,  que  les  famiiles 
nobles  et  les  grands  dignitaires  de  TEglise  eussent  leur  sSpulture 
a  part,  dans  une  chapelle  qui  leur  etait  Sternellement  consacr^e 
et  qui  6tait  entretenue  a  leurs  frais.  Bessarion  ne  voulut  pas 
d^roger  a  cet  usage ;  il  avait  fait  d'assez  grandes  choses  pour 
avoir  Tambition  de  transmettre  son  nom  a  la  posterite\  Par  une 
bulle  du  30  avril  1463,  il  obtint  du  pape  Pie  II,  dans  la  basilique 
des  Saints-Ap6tres,  une  chapelle  consacrSe  a  sainte  Eug6nie  : 
cette  chapelle  etait  sans  dotation  et  tombait  en  ruines  *.  Ge  fut 
pour  Bessarion  une  occasion  nouvelle  de  munificence  envers  son 
eglise  des  Saints-Ap6tres.  II  fit  relever  et  restaurer  cette  cha- 
pelle ;  il  la  fit  decorer  avec  le  plus  grand  soin  de  peintures  a 
fresques  2. 

Cest  la  qu'en  1'annee  1466  il  fit  construire  son  tombeau.  II 
etait  d'une  simplicite*  extr^me.  Dans  la  muraille  il  avait  fait 
sculpter  une  sorte  de  faisceau  d'ornements  sacerdotaux  :  croix, 
mitre  6piscopale,  crosse,  goupiilon,  etc.  Au-dessous  cette  ins- 
cription  latine  : 

BESSARIO  EPISCOPVS  THVSGVLANVS 

SANGTiE  ROMAN.E  EGGLESIiE  GARDINALIS 

PATRIARCHA  CONSTANTINOPOLITANVS 

NOBILI  GRiECIA  ORTVS  ORIVNDVSQVE 

SIBI  VIVENS  POSVIT 

ANNO  SALVTIS  MCGCGLXVI 

plus  bas,  sur  le  socle  du  tombeau,  cette  inscription  grecque  : 

TOYTETI  BH22APiaN 

ZGN  ANY2A2HMATI 

2HMA 

nNEYMA  AE   <I>EYSE1TAI 

nP02  0EON  A0ANATON 

1.  Bandini,  ch.  47  ,  et  Appendice  n°  VI.  L'appendice  contient  toute  la 
bulle  de  Pie  II. 

2.  II  ne  reste  plus  de  traces  aujourd'hui  de  ce  travail  de  reconstruction. 
L'6glise  des  Saints-Ap6ti*es,  fond^e  sur  remplacement  d'un  vieux  tcmple, 
dont  une  crypte  souterraine  rappelle  encore  le  souvenir ,  a  6t6  refaite  k 
bien  des  6poques  :  Bessarion,  Jules  II,  Clement  XI  en  1702,  1'ont  res- 
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et  de  chaque  c6t6  de  cette  derni&re  inscription  6tait  sculpte  son 
chapeau  de  cardinal  au-dessus  du  blason  qu'il  avait  adoptS, 
consistant  en  une  croix  tenue  par  deux  mains  d'6v&que  et  se 
dgtachant  sur  un  fond  seme  de  besants  !. 

Bessarion  ne  se  contenta  pas  d'avoir  grav6  son  nom  dans  la 
pierre  :  il  voulait  encore  que  sa  chapelle  fut  entretenue  avec 
soin  et  que  le  culte  divin  y  fut  r6guli6rement  cel6br6.  II  cons- 
titua  donc  une  dot  pour  cette  chapelle;  il  y  ajouta  bient6t  un 
riche  domaine  pour  subvenir  aux  frais  du  culte,  et  il  fit  de  tous 
ces  biens  une  donation  en  r&gle,  passee  par-devant  notaire  2. 
Cette  chapelle  de  Sainte-Eug&iie  l'a  preoccupe  longtemps. 
Tandis  qu'il  6tait  I6gat  a  Venise,  qu'il  allait  se  lancer  dans  les 
aventures  de  la  croisade,  incertain  de  Tavenir,  il  r6digea  un 
testament  pour  r6gler  les  dons  qu'il  voulait  lui  faire. 

Ce  testament  nous  est  parvenu  :  on  y  trouve  un  certain 
nombre  de  curieux  details  3.  Tout  d'abord,  Bessarion  consacra 
sa  chapelle  a  Tarchange  saint  Michel  et  a  saint  Jean-Baptiste, 
qu'il  associa  a  sainte  Bugenie.  II  dStermina  quelles  sortes  de 
messes  devaient  y  6tre  dites  chaque  jour  :  messes  pour  les 
morts  le  mercredi,  le  vendredi  et  le  samedi;  messe  courante  le 
dimanche;  messe  en  Thonneur  de  saint  Michel  le  lundi,  de 
saint  Jean-Baptiste  le  mardi  et  de  la  sainte  Trinit6  le  jeudi.  II 
stipula  que,  dans  le  cas  ou  les  Freres  mineurs  perdraient  la  garde 
de  Teglise  des  Saints-Ap6tres,  TSlection  du  chapelain  desservant 
cette  chapelle  serait  reserv^e  a  Tabb6  de  Saint-Paul  ou  au 
prieur  de  Sainte-Marie  du  Peuple.  II  6num6ra  avec  grand  soin 
tous  les  ornements  sacerdotaux  qu'il  leguait  a  cette  chapelle  : 
on  y  voit  figurer  des  draps  d'autel,  des  ^toles,  des  aubes,  des 
pelisses  fourrSes  achetSes  a  Th^ritage  du  cardinal  Colonna  et 
du  cardinal  de  Russie,  «  de  bonne  m^moire,  »  un  calice,  une 
patene,  deux  ampoules  d'argent  rapport^es  par  Bessarion  de 

taur6e  ou  reconstruite.  II  y  a  donc  beaucoup  de  surcharges  anciennes,  et 
on  la  rebatissait  presque  completenient  lors  de  notre  sejour  a  Rome.  II 
ne  reste  presque  rien  des  fresques  de  1'ancienne  eglise.  Elles  etaient  de 
Melozzo  da  Forli.  Cest  cependant  une  6glise  importante  et  qui  contient 
beaucoup  de  tombeaux.  (Voy.  p.  156,  note  3.) 

1.  Ces  deux  inscriptions  existent  encore  sur  la  pierre  tumulaire  qui 
recouvre  la  sepulture  de  Bessarion.  Seulement,  au  lieu  d'£tre  dans  la 
chapelle  de  Sainte-Eugenie,  son  tombeau  a  6t6  transporte  dans  l'all6e 
du  couvent  parallele  a  l^glise  et  qui  depend  maintenant  du  ministere 
de  la  guerre. 

2.  Voy.  Bandini,  ch.  67.  —  3.  Id.f  Appendice  n°  VII. 
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Vienne,  deux  calices  nouveaux  avec  leur  patene  que  lui  avait 
fabriquSs  expres  maitre  Simon,  orfevre,  la  croix  que  Ton  portait 
devant  lui  a  Bologne  pendant  sa  l6gation.  II  y  avait  la  des  sou- 
venirs  precieux  et  des  objets  de  provenance  authentique  et  qui 
acqueraient  ainsi  une  valeur  beaucoup  plus  grande.  Les  chasu- 
bles,  les  tapis,  les  encensoirs,  les  flambeaux  et  cand^labres,  les 
vases  pour  Teau  b6nite,  que  possedait  le  cardinal,  ne  devaient 
revenir  a  sa  chapelle  qu'apres  sa  mort. 

Bessarion,  dans  ce  m6me  testament,  donnait  un  plan  detaill6 
des  restaurations  qu'il  m^ditait  d'accomplir.  Repeindre  toute  la 
chapelle,  y  pratiquer  une  porte  dans  le  mur  vers  PextSrieur,  la 
daller  de  marbre,  faire  courir  une  balustrade  de  fer  orn6  avec 
porte  et  serrure,  6tablir  a  demeure  six  grands  candSlabres  de 
fer;  peindre  au-dessus  de  Tautel  une  grande  fresque  reprSsen- 
tant  Notre-Seigneur  entourS  de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Michel, 
de  saint  Jean-Baptiste  et  de  sainte  Eug6nie,  les  patrons  de  la 
chapelle,  et  aux  pieds  du  Ghrist  le  portrait  de  Bessarion  age- 
nouille,  avec  ses  armes  en  dessous;  pr^parer  dans  Tune  des 
parois  le  tombeau  du  cardinal,  compos6  d'un  coffre  ou  le  corps 
serait  depose  et  recouvert  d'une  grande  plaque  de  marbre  ou 
Tinscription  serait  gravee ;  telles  etaient  les  principales  prescrip- 
tions  du  cardinal  relatives  a  ce  tombeau  J.  On  y  voit  avec  quel 
soin  Bessarion  s'occupait  de  r6gler  ses  affaires  particuli^res,  et 
quel  d6sir  il  avait  de  perpStuer  le  souvenir  de  son  nom.  Par  une 
disposition  posterieure,  du  10  avril  1467,  Bessarion  confirma 
tous  ces  dons  et  augmenta  encore  la  dot  de  sa  chapelle  en  lui 
faisant  pr6sent  du  riche  domaine  de  Gicognola  et  d'une  vigne  de 
bon  rapport 2.  Enfin,  pour  epuiser  toutes  les  pr6cautions,  il  se 
fit  delivrer  par  Paul  II,  le  i6  septembre  1467,  une  bulle  oule 
pontife  confirmait  toutes  les  donations  faites  par  Bessarion  a  la 
chapelle  de  Sainte-Eugenie  et  confiait,  selon  son  voeu,  aux 
Freres  mineurs  Tentretien  de  cette  chapelle  et  le  soin  de  perce- 
voir  les  revenus  qui  lui  Gtaient  attribu^s  3.  Ges  garanties  ponti- 

1.  L'inscription,  telle  que  1'indique  le  testament,  etait  plus  simple  que 
celle  qui  a  et6  grav6e  sur  la  plaque  de  marbre.  Les  mots  Nobili  Grxcid 
ortus  oriundusque  ne  s'y  trouvaient  pas. 

2.  Voir  ce  document  dans  Bandini,  Appendice  n«  IX.  Toute  la  seconde 
partie  de  ce  nouveau  testament  relative  au  don  des  ornements  sacerdo- 
tanx  et  des  objets  sacr6s  n'est  que  la  reproduction  pure  et  simple  de  son 
testament  de  Venise. 

3.  Cette  bulle  est  publi6e  par  Bandini,  Appendice  n°  X. 


296  ROLE  DE  BESSARION  DANS  LA   RENAISSANCE 

ficales  n^taient  pas  inutiles,  a  une  6poque  ou  les  papes,  assez  peu 
scrupuleux  sur  Torigine  de  leurs  richesses,  s'attribuaient  la  suc- 
cession  des  cardinaux  qui  mouraient  avant  eux.  Ne  vit-on  pas, 
un  peu  plus  tard„  le  trop  fameux  Alexandre  VI  ne  donner  le 
chapeau  de  cardinal  qu'a  des  pr6lats  riches  et  fort  ages,  dont  il 
esp&rait  ainsis'assurer  promptement  la  succession?  Avec  PaulII, 
la  d^fiance  etait  permise,  et  Bessarion  tenait  a  ce  que  ses  der- 
nteres  volontes  fussent  respectees.  Par  une  cruelle  ironie  du 
sort,  beaucoup  de  fresques  de  cette  epoque  ont  ete  respectees 
du  temps  et  des  hommes;  beaucoup  de  tableaux,  de  donations 
nous  sont  parvenus  avec  le  portrait  du  donateur.  Gelui  de  Bessa- 
rion,  dans  la  chapelle  de  Sainte-Eug6nie,  a  ete  detruit  dans  une 
des  nombreuses  restaurations  de  T6glise  des  Saints-Ap6tres.  De- 
toute  son  oeuvre  ch6rie,  il  ne  nous  reste  que  son  tombeau. 

Cetait  l'6poque  ou  Paul  II  donnait  Texemple  du  luxe  le  plus 
effr6n6  en  r6unissant  une  splendide  coliection  de  pierres  pr6- 
cieuses  et  en  mettant  120,000  ecus  d'or  a  une  tiare  magnifique- 
ment  orn6e ;  ou  Louis  Mezzarota  dSpensait  des  sommes  Snormes 
a  batir  des  palais,  des  aqueducs  et  perdait  en  une  soir6e 
5,000  6cus  d'or  chez  le  roi  de  Naples,  Alphonse  V;  oii  le  cardinal 
Zeno,  magnifique  seigneur  v6nitien,  fier  de  sa  cour  aussi  nom- 
breuse  que  celle  du  pape,  construisait  des  monuments  dans 
toutes  les  grandes  villes  dltalie  et  laissait  a  sa  mort  260  livres 
d'or  dans  le  mur  d'une  6glise  a  Anc6ne ;  ou  le  cardinal  Pierre 
Riaro,  neveu  du  pape  Sixte  IV,  nomm6  malgre  le  Sacre  Goll^ge 
a  vingt-quatre  ans,  donnait  Texemple  des  prodigalit^s  les  plus 
insensees,  poss^dant  un  des  plus  somptueux  ameublements  de 
ce  siecle,  toujours  entoure  de  com^diens,  offrant  aux  ambassa- 
deurs  de  France  dans  son  splendide  palais  de  Rome  un  banquet 
a  la  decoration  duquel  il  avait  fait  travailler  pendant  plusieurs 
mois  les  plus  habiles  artistes  de  la  Toscane  et  qui  fut  le  sujet 
de  plusieurs  poemes  4 .  Avec  leurs  abbayes  en  commende,  leurs 
nombreux  domestiques,  leur  service  de  bouche,  leurs  officiers 
de  garde-robe,  leurs  preposes  aux  plaisirs,  beaucoup  de  cardi- 
naux  de  cette  Spoque  vivaient  dans  une  f6te  perpetuelle.  Quel- 
ques-uns  d'entre  eux  6taient  en  outre  chefs  d'arm6e  et  avaient 
une  maison  militaire ;  d'autres  avaient  de  somptueux  Squipages 
de  chasse;  presque  tous  ils  collectionnaient  en  amateurs  les 

i.  Voy.  Aub6ry,   Hist.  gtnir.  des  cardin.,  t.  II,  pour  la  biographie  de 
tous  ces  prelats. 
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-antiquites,  les  bronzes,  Targenterie,  les  tableaux  de  prix,  les 
riches  curiosites,  les  chefs-cTceuvre  de  la  ciselure  et  de  Torfe- 
vrerie.  Un  cardinal  de  la  Renaissance  etait  souvent  une  sorte  de 
personnage  de  fSerie,  vivant  dans  un  palais  enchantG,  au  milieu 
de  toutes  les  merveilles  qu'on  peut  rever  a  la  lecture  des  Mille 
•et  une  Nuits. 

Voila  les  exemples  que  Bessarion  avait  sous  les  yeux  et  qu'il 
-eut  pu  imiter.  II  avait  parmi  les  cardinaux  une  situation  assez 
grande,  et  aupres  des  papes  un  credit  assez  bien  assure,  pour  se 
faire  accorder  en  quantitS  les  riches  ev6ch6s  et  les  abbayes  a 
gros  revenus,  sll  avait  voulu,  comme  tant  d'autres,  faire  la 
•chasse  aux  benefices.  Mais  Bessarion,  sans  d^daigner  la  fortune, 
ne  voulut  jamais  Tacquerir  par  de  honteux  artifices  ou  par  de 
basses  intrigues.  II  se  faisait  accorder  le  nScessaire  pour  mener 
un  train  de  vie  decent  et  pour  subvenir  a  ses  liberalit^s  en 
faveur  de  TEglise,  des  Grecs  exiles  et  des  savants  de  la  Renais- 
6ance.  Tel  etait  Temploi  de  ses  richesses  :  il  ne  les  d^sirait  que 
pour  ces  prodigalit^s  vraiment  pieuses  et  dignes  de  ]ui.  Qui 
<donc  parmi  ses  contemporains  eut  ose  lui  jeter  la  premiere 
pierre?  et  quel  historien,  quel  juge  dans  la  postSrite  pourrait 
lui  reprocher  une  fortune  bien  acquise  et  noblement  d6pens6e? 
Qu'on  interroge  tous  les  documents  de  son  temps,  toutes  les 
correspondances  de  ses  contemporains,  on  voit  toujours  le  nom 
de  Bessarion  invoquS  comme  le  patron  de  ceux  qui  souffrent, 
comme  le  reparateur  de  toutes  les  injustices  commises,  comme 
Tasile  et  la  providence  commune  des  malheureux  et  des  op- 
prim6s.  Voila  sa  vie;  elle  est  toute  pleine  de  bonnes  ceuvres;  il 
y  sacrifiait  tous  ses  biens  et  tout  son  credit. 


CHAPITRE  JI 


L'ACADf:MIE  DE  BESSARION 


Sous  Paul  II,  Bessarion  6tait  arrive  a  Tapog^e  de  sa  fortune. 
U  6tait  le  doyen  du  Sacre  Gollege  et  le  premier  personnage  de 
TEglise  apres  le  souverain  pontife.  II  avait  plus  d'une  fois 
recueilli  les  suffrages  de  ses  coll&gues,  qui  le  designaient  a  Thon- 
neur  du  rang  supr£me.  Mais  dedaigneux  de  Tintrigue,  il  avait 
mieux  aime  faire  des  papes  que  le  devenir  lui-m&me.  Sa  resis- 
tance  au  coup  dTEtat  de  PaulII  Tavait  rendupluscel&bre  encore. 
Sans  doute,  a  partir  de  ce  monient,  il  v6cut  le  plus  souvent  dans 
laretraite;  maisil  continuait  de  remplir  avec  autant  de  ponc- 
tualitS  que  de  d6vouement  tous  les  devoirs  de  sa  charge,  et  il 
intervenait  sans  cesse  dans  la  curie  romaine  pour  dSfendre  ses 
amis  ou  ses  prot6g6s,  pour  r^parer  des  injustices,  ou  tout  sim- 
plement,  comme  les  affaires  de  la  chretiente  6taient  le  moindre 
souci  de  Paul  II,  pour  rappeler  au  pontife  les  traditions  de  la 
curie  romaine  et  chercher  a  lui  faire  ses  volont^s.  —  II  est 
temps  de  chercher  a  retracer  cette  grande  figure,  a  esquisser  sa 
vie  dans  son  charmant  s6jour  de  Grotta  Ferrata  ou  dans  sa 
belle  rSsidence  du  Quirinal,  au  milieu  de  ses  familiers,  dans  le 
sein  de  cette  acad^mie  brillante  qull  pr6sidait  avec  tant  d'auto- 
rite  et  de  bonne  grace. 

Nous  n'avons  pas  de  portrait  authentique  de  Bessarion,  fait 
de  son  vivant.  Gentile  Bellini  1'avait  reprSsente  dans  un  tableau 
de  la  salle  du  grand  conseil  du  palais  ducal,  parmi  les  ambassa- 
deurs  envoySs  par  le  pape  et  par  les  VSnitiens  a  Tempereur 
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Fr6d6ric  Barberousse  *.  Plus  tard,  le  m6me  Gentile  avait  6te 
charge,  parles  moines  du  couvent  della  Caritd,  de  faire  un  veri- 
table  portrait  de  Bessarion  tenant  en  main  la  relique  offerte  par 
lui  a  ce  monast&re.  Bessarion  y  etait  represent6  avec  le  voile 
blanc  des  Freres  de  Tordre,  auquel  il  s'etait  fait  affilier  2.  Mais 
en  1540  ce  portrait  fut  vol6,  et  Tun  des  plus  c6lebres  disciples 
des  Bellini,  le  peintre  Cordella,  dut  le  refaire  de  m6moire  :  il 
representa  le  cardinal  en  costume  de  moine  basilien.  Ge  portrait 
de  seconde  main  existe  encore.  II  a  6te  plac6  au-dessus  de  la 
porte  d'entr6e  de  la  bibliotheque  de  Saint-Marc,  d'ou  il  semble 
veiiler  encore  sur  ce  prScieux  dep6t  et  presider  au  travail  de 
tant  de  generations  dont  Bessarion  est  le  bienfaiteur.  Mais,  a 
defaut  de  portraits  officiels,  nous  avons  cependant  1'image  de 
Bessarion  plusieurs  fois  reproduite.  C'6tait  1'usage  au  quinzieme 
siecle  et  m6me  au  seizieme  de  representer  des  contemporains 
sous  les  traits  des  personnages  consacrSs  de  la  tradition  eccle- 
siastique.  Le  type  adopt6  pour  peindre  saint  Jer6me  etait  celui 
d'un  cardinal  avec  grande  barbe.  Bessarion  6tait  le  seul  cardinal 
portant  sa  barbe 3.  Plus  d'une  fois,  les  peintres  le  placerent  dans 
leurs  tableaux  sous  le  nom  de  saint  J6r6me  et  Ton  trouve  ainsi 
plusieurs  de  ses  portraits  dans  les  splendides  galeries  du  mus6e 
de  Venise  4. 

II  avait  la  taille  elev^e,  Toeil  brillant  et  grave,  le  regard 
imposant,  le  front  haut  et  d6gag6.  Ses  cheveux  tout  blancs,  sa 
longue  barbe  ajoutaient  encore  a  Tair  d'autorit6  qui  se  d6ga- 
geait  de  toute  sa  personne.  Son  nez  arque  et  effile,  ses  levres 
minces,  qui  semblaient  toujours  pr6tes  a  esquisser  un  demi-sou- 

1.  Ce  tableau  a  6t6  refait  et  completement  transform6  par  Jacques  Tin- 
toret. 

2.  Schioppalalba,  Dissertat.  in  tabulam  a  cardin.  Bessarione  dono  da- 
tam,  etc,  p.  149. 

3.  Les  cardinaux  avaient  a  ce  moment  adopt6  1'usage  de  se  raser.  Seul, 
Bessarion  avait  conserve  toute  sa  barbe,  en  souvenir  des  Grecs.  Cetait  de 
la  part  de  ses  contemporains  un  sujet  continuel  de  railleries.  Voici  une 
epigramme  tres-mechante  du  Pogge  qui  rappelle  ce  fait  :  «  Angelotto  de 
Rome,  cardinal  et  farceur,  voyant  venir  a  la  curie  le  cardinal  Bessarion 
avec  une  longue  barbe,  et  entendant  certains  s'etonner  qu'il  ne  la  fit  point 
raser  :  «  Cest  bien  ainsi ,  dit-il ;  parmi  tant  de  biches,  il  faut  un  bouc.  » 
(Contes  du  Pogge,  LXXXV,  p.  116,  edit.  Ristel  Huber.) 

4.  Cest  ainsi  par  exemple  que  le  saint  Jerome  d'Antoine  de  Murano 
(n°  23  ducatalogue),  celui  de  Barthel.  Montagna  (n°  365),  surtout  celui  de 
Vincent  Catena  (n°  385)  et  celui  d'un  inconnu  classe  sous  le  n°  395  repro- 
duisaient  les  traits  et  la  physionomie  generale  du  cardinal  Bessarion. 
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rire,  trahissaient  chez  lui  la  finesse  et  1'esprit  d6lie  du  Grec.  Mais 
ce  n'etait  qu'un  6clair  de  sa  nature.  On  sentait  qu'une  volonte 
ferme  avait  emousse'  de  bonne  heure  cette  pointe  de  malice 
railleuse.  La  gravite  dominait  en  lui,  la  gravite*  douce  et  calme 
de  celui  qui  est  aim6  autant  que  respecte.  II  paraissait  avoir 
quelque  chose  de  plus  qu'humain,  dit  de  lui  un  contemporain  : 
«  ...  il  Temportait  sur  tous  les  autres  autant  par  la  beautS  de 
son  corps  que  par  la  vivacite  de  son  intelligence.  A  cela  se  joi- 
gnait  la  gravite  de  toutes  ses  actions,  le  charme  et  Tattrait. 
Personne  ne  reprGsentait  mieux  que  lui  dans  toutes  les  cere- 
monies  du  culte;  il  avait  un  port  majestueux  et  magnifique 
sous  les  v6tements  sacerdotaux  et  dans  toutes  les  pompes  de 

TEglise  * »  —  «  ....  Une  6tincelle  divine  brillait  en  lui  : 

toutes  ses  actions,  toutes  ses  paroles  paraissaient  plus  qu'hu- 
maines2.» 

Ses  amis  nous  ont  d6crit  dans  des  termes  touchants  sa  vie 
priv6e  et  ses  habitudes  les  plus  intimes.  Sa  maison  6tait  ouverte 
a  tous  les  gens  honorables  sans  distinction  de  naissance  ou  de 
fortune.  Mais  il  excluait  de  sa  soci6t6  les  delateurs,  les  bavards, 
les  colporteurs  de  petits  bruits,  les  flatteurs,  qu'il  appelait  le 
poison  et  le  flSau  de  la  curie.  Pendant son  repas,  il  se  faisait  lire 
sans  cesse  quelques  textes  sacres;  le  repas  terminS,  il  causait 
ordinairement,  et  presque  toujours  des  choses  divines.  La  cau- 
serie  finie,  il  congediait  doucement  ses  convives,  qui  le  quittaient 
joyeux  des  instants  pass6s  avec  lui.  Alors  il  se  rendait  a  sa 
■chambre  et  prenait  quelque  livre.  On  ne  le  vit  jamais  sans  un 
livre  a  la  main,  jamais  oisif.  Jamais  il  ne  n6gligea  de  penser 
aux  choses  religieuses  et  aux  lettres  toutes  les  fois  que  les  affaires 
publiques  et  les  necessites  de  la  vie  lui  en  laissaient  le  temps  3. 
Son  activite  entretenait  ses  forces;  la  frugalit6  de  ses  repas,  la 
rSgularite"  de  sa  vie  les  conservait;  malade,  il  gu6rissait  vite, 
.grace  au  calme  de  son  esprit,  a  sa  resignation  et  a  son  courage 4. 
LibSral  envers  les  savants  et  les  hommes  de  bien,  fidele  a  ses 
amis,  devoue  a  TEglise  et  aux  inter^ts  de  la  chretientG,  il  r6u- 
nissait  tous  les  dons  de  Tesprit  a  toutes  les  qualit^s  du  coeur.  I) 

etait  homme  de  bon  conseil  autant  que  de  sur  commerce.  Lors- 

i 

1.  Nicolas  Capranica  (Orat,  funebr.  dans  Malvaise,  p.  249). 

2.  Philelpho,  Epist.  III,  idus  Augusti  1470,  f>  225. 

3.  Nicol.  Capranica,  op.  citat.,  p.  252. 

4.  Philelpho,  Epist.  XI,  kal.  Maias  1469,  f  209. 
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qu'une  deliberation  etait  ouverte,  il  prenait  quelque  temps  pour 

r6fl6chir;  puis  il  exprimait  son  avis  avec  une  telle  force  de 

logique  et  une  telle  abondance  d  arguments  qu'il  ne  laissait  plus 

rien  a  dire  et  qu'il  entrainait  ordinairement  tous  les  suffrages. 

A  la  conception  rapide  et  sure  de  Taffaire,  il  joignait  une  mer- 

veilleuse  facilitG  d'exposition  et  une  rare  6)oquence.  Ses  impro- 

visations  semblaient  preparees,  tant  les  id6es  y  etaient  bien 

enchainees  et  le  style  toujours  net,  facile  et  Glegant.  II  avait 

surtout  le  don  de  la  clarte.  «  Je  Tentendrais  pendant  un  jour 

sans  ennui  parler  dans  le  consistoire,  »  s'ecrie  le  cardinal  de 

Pavie  encore  sous  le  charme  f.  Par  son  erudition  6tendue,  par 

sa  profonde  pieH6,  par  son  patriotisme  ardent,  par  les  bienfaits 

qu'ii  repandait  a  pleines  mains  autour  de  lui,  Bessarion  etait 

vraiment  un  modele  pour  ses  contemporains.  On  pourrait  dire 

de  lui  que  sa  vertu  depassait  encore  sa  renommee. 

Sa  fortune,  sans  6tre  enorme,  lui  permettait  cependant  d'ac- 
complir  les  oeuvres  pieuses  et  charitables  dont  il  etait  prodigue, 
et  de  satisfaire  ses  gouts  de  Mecene.  C'6tait  la  coutume  des  le 
xvie  siecle  d'accumuler  sur  une  seule  tete  plusieurs  titres  d'ar- 
cheveques,  d  ev&ques  et  d'abbes,  sans  compter  les  abbayes  en 
commende  et  les  revenus  assignes  sur  une  abbaye.  Bessarion, 
sans  reunir  d'aussi  nombreux  benSfices  qu'un  Roderic  Borgia 
ou  plus  tard  un  cardinal  de  Lorraine,  avait  cependant  des  revenus 
considerables.  II  est  impossible  aujourd'hui  de  dresser  un  inven- 
taire  exact  et  complet  de  ses  benefices.  II  cumulait  de  nom- 
breuses  dignites  eccl^siastiques ;  plusieurs  etaient  honorifiques,  et 
quelques-unes  d'un  faible  rapport ;  car  certains  de  ses  b6nefices 
^taient  en  Orient  aux  mains  des  Turcs.  Cetaient  des  sieges  in 
partibus.  Son  ev6ch6  de  Nicee  ne  lui  avait  jamais  rapporte 
beaucoup.  Depuis  longtemps,  il  avait  cesse  de  toucher  la  rente 
de  600  6cus  qu'Eugene  IV  lui  avait  constituee  a  son  retour  de 
Gonstantinople.  L'6glise  des  Saints-Ap6tres,  d'ou  il  tirait  son 
titre  de  cardinal,  n'6tait  pas  non  plus  tres-riche  :  Bessarion  fut 
oblige  a  diverses  reprises  de  diminuer  le  nombre  des  chanoines 
qui  la  desservaient  et  plus  tard  d'en  confier  la  garde  et  1'entre- 
tien  aux  Freres  mineurs.  Le  produit  de  l'ev6che'  de  Tusculum 
constituait  son  principal  revenu;  cet  6v6ch6,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit,  etait  un  des  premiers  de  1'Italie  et  donnait  au  titu- 

1.  Card.  Papiensis,  Epist.  127. 
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laire  le  sixteme  rang  apr6s  le  pontife  *.  A  diverses  reprises,  on 
lui  vit  resigner  des  bfriefices,  comme  Tabbaye  de  Sainte-Mame 
de  Ravenne  (1444)  et  celle  de  Saint-Jean-rEvang6liste,  dans  la 
m6me  ville  (1459).  Mais  il  eut  des  compensations  :  il  obtint  de 
Callixte  III  1'abbaye  de  Sainte-Croix  de  Fonte  Avellano,  pres 
d'Urbin,  le  monast^re  basilien  de  Saint-Sauveur  de  Messine  et 
Tev6ch6  de  Pampelune  2.  II  fut  bient6t  apres  patron  des  deux 
ordres  illustres  de  Saint-Basile  et  de  Saint-Frangois.  Pie  II  le 
nomma  abbe  commendataire  de  Grotta  Ferrata,  archevSque  de 
NSgrepont  et  patriarche  de  Constantinople.  Grotta  Ferrata  fut 
xpour  Bessarion  une  riche  aubaine.  II  n'en  etait  pas  de  m&me 
des  deux  autres  dignites.  En  1463,  Gonstantinople  6tait  depuis 
dix  ans  aux  mains  des  Turcs.  Le  sultan  avait  confisquS  une 
grande  partie  des  revenus  du  si6ge  patriarcal ;  il  avait  accordG 
le  reste  au  patriarche  orthodoxe  grec  qu'il  avait  lui-meme 
investi.  Bessarion  ne  pouvait  donc  toucher  du  produit  de  ce 
siege,  autrefois  si  riche,  que  ce  qui  avait  6chappe  aux  Turcs  et 
seulement  dans  les  pays  de  1'Orient  qui  avaient  accepte  lTJnion. 
II  y  avait  quelques-uns  de  ces  biens  en  Crete.  Ils  rapportaient 
annuellement  800  ducats  3.  II  n'eut  Tarchev^ch^  de  NSgrepont 

1.  Voir  plus  haut,  liv.  III,  tout  le  chapitre  quatrieme. 

2.  Voy.  Waddinggius,  Annal.  Minor.,  t.  XIII,  p.  139. 

3.  Nous  avons  trouv6  a  ce  sujet  des  renseignements  d'un  grand  interGt 
dans  une  lettre  manuscrite  d'un  archeveque  de  Crete,  patriarche  de  Cons- 
tantinople  du  rite  grec-uni,  adressee  de  Venise  le  8  janvier  1487  au  pape 
Innocent  VIII.  Le  prelat  se  plaint  des  pertes  subies  par  ce  qui  lui  restait 
de  son  eglise  patriarcale  depuis  la  prise  de  N6grepont  par  les  Turcs.  II 
demande  a  etre  affranchi  personnellement  des  dimes  lev6es  a  ce  moment 
sur  le  clerg6.  Voici  le  passage  relatif  a  Bessarion  :  «  Patriarchatus  vero 
in  manibus  Turchorum  est,  et,  capta  Chalcide  seu  Negroponte,  si  quid 
fructus  et  boni  habebat  (sic)  etiam  illa,  id  a  Turcis  occupatum  est.  Super- 
fuere  pauculi  fructus  ejusdem  EcclesisB  in  Creta  ex  quibus  D.  Nicsenus, 
cujus  tempore  accidit  casus  ille,  percipiebat  circiter  octingentos  duca- 
torum.  Quibus  (sic),  licentia  Pontificum  felicis  recordationis ,  dominorum 
Pii  et  Pauli,  ut  in  Registris  ibidem  habetur,  injungi  fecit  gratiam  trecen- 
torum  ducatorum  dividendorum  prius  inter  XI  per  D.  Pium,  postea  per 
D.  Paulum  inter  XVII  presbyteros  Graecos,  quos  dicebat  esse  catholicos, 
cum  certa  conditione ,  ut  defunctis  ipsis,  redirent  fructus  illi  ad  mensam 
patriarchalem,  quorum  sex  mortui  sunt;  et  adhuc  superest  tantum  divi- 

dendum  super  viventibus Quo   fit  ut  Constantinopola  (sic) 

Ecclesja,  quasi  omnino  destituta  fructibus  et  ipsis  paucissimis  gravatissima 

in  nulla  sit  sestimatione  solvendarum  decimarum »  (Voy.  Epis- 

toUe  illustrium  virorum,  classis  X,  cod.  174,  n°  90.) 

Cette  lettre  prouve  a  la  fois  1'extreme  diminution  qu'avaient  subie  les 
revenus  du  siege  patriarcal  de  Constantinople  et  1'inepuisable  charit6  de 
Bessarion.  A  une   epoque  ou  son  titre   de  patriarche  ne  lui  valait  plus 
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que  pendant  sept  ans  (1463-1470),  jusqu'&  la  conqu6te  des  Turcs ; 
et  encore  n'6tait-ce  qu'un  revenu  precaire  et  fort  diminu6.  Voila 
tout  ce  qu'on  sait  des  beneTices  possexl6s  par  Bessarion.  11  en 
avait  d'autres  sans  doute,  mais  de  moindre  importance  et  qui 
n'augmentaient  pas  sensiblement  ses  ressources. 

II  y  aurait  un  autre  moyen  d'evaluer  approximativement  la 
fortune  de  Bessarion.  Ce  serail  de  fixer  le  chiffre  de  ses  d6penses. 
Mais  ici  encore  nous  ne  pouvons  faire  qu'une  esquisse  g6n6rale 
et  non  un  tableau  complet  et  achev6.  II  r6sidait  ordinairement 
au  Quirinal,  ou  il  avait  un  palais  adossG  a  Teglise  des  Saints- 
Apdtres.  Cetait  le  palais  Golonna,  commencS  par  Martin  V;  il 
1'avait  agrandi  et  embelli  *.  G'6tait  une  rSsidence  heureusement 
choisie  :  le  quartier  du  Quirinal  est  le  plus  sain  et  le  mieux 
habite  de  la  Rome  moderne;  au  sommet  de  cette  colline,  la 
vieille  demeure  des  Sabins  de  Tatius,  se  trouve  le  palais  du 
roi ;  le  Corso,  la  grande  rue  du  commerce,  des  eHrangers  et  des 
splendides  palais  de  Rome,  est  a  deux  pas.  L&,  Bessarion  avait 
su  reunir  un  riche  ameublement  et  quelques  objets  d'art  d'un 
gout  severe,  mais  sans  luxe  exagerS,  sans  faste  de  parvenu.  II 
avait  une  installation  confortable,  une  maison  bien  montSe, 
mais  point  trop  nombreuse  :  sans  doute  ces  vingt  domestiques 
dont  parle  quelque  part  le  cardinal  de  Pavie  2  ou  un  chiffre 
approchant.  Nul  n'avait  un  train  de  vie  plus  digne  ou  mieux 
approprie  a  sa  fortune  et  a  son  rang3. 

Gomme  ses  parents  a  Trebizonde,  il  continuait  de  donner 
genereusement  Teau,  le  feu  et  Thuile  4.  Son  palais  renfermait 
beaucoup  d'appartements  et  de  chambres  pour  ses  amis,  ses 
familiers  et  ses  commensaux.  II  entretenait  plusieurs  secrStaires 
comme  Niccolo  Perotti  et  Jacques  Parleone.  II  avait  amene  de 
Bologne  Niccolo  Perotti  et  1'avait  fait  nommer  a  vingt-huit  ans 
archev^que  de  Siponto  ou  de  Manfredonia.  II  ne  quittait  Bessa- 
rion  que  lorsqu'il  y  6tait  contraint  par  ses  fonctions  ecclesias- 
tiques.  Jacques  Parleone,  lettr6  de  Venise,  abandonna  sa  patrie 

qu'une  rente  de  800  ecus,  il  en  distrayait  encore  300  pour  les  partager 
entre  des  pr&tres  pauvres  et  besoigneux,  leur  vie  durant.  Cest  de  cette 
maniere  que  Bessarion  entendait  les  affaires  :  c'est  pour  ce  noble  usage 
qu'il  souhaitait  la  fortune. 

1.  Ce  palais  est  occupe  aujourd'hui  par  Tanibassade  franQaise  aupres 
du  Saint-Si6ge. 

2.  Cardin.  Papiensis,  Epist.  190. 

3.  Platina,  col.  115  et  116. 

4.  Voy.  Michel  Apostolius,  §  14. 
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pour  suivre  le  cardinal  a  Rorae  a  la  fin  de  sa  l^gation  Gualteric- 
Giustiniani  et  Eugenio  Mauroceno,  deux  V6nitiens  dlllustre 
famille,  faisaient  de  meme  partie  de  sa  maison.  Jacques  Sceva, 
un  Grec  de  Ghypre,  y  avait  le  titre  de  majordome  et  de  camerier 
intime,  quoiqu'il  eut  et6  nomm6  en  1434  recteur  de  l'Universile 
de  Padoue.  Michel  Apostolius,  Andronic  Gallistos,  Domizio  Gal- 
derino  6taient  toujours  aupres  de  lui.  Platina  trouva  chez  lui  un 
asile  assur6  contre  toutes  les  persecutions  des  pontifes.  Combien 
d'autres  encore  s'honoraient  de  lui  devoir  Thospitalit^  et  de  lui 
faire  cortGge  lorsqu'ils  se  trouvaient  a  Romel  Un  ThGodore 
Gaza,  un  Jean  Gatti,  un  Valerius  de  Viterbe,  un  Jean  Argyro- 
poulos,  un  Philelpho  et  tant  d'autres  *.  N'6tait-il  pas  une  sorte 
de  Scipion,  a  la  fois  libGral  et  vertueux,  entour6  de  sa  brillante 
cour  de  philosophes,  de  poetes  et  de  clients? 

II  ne  se  contentait  pas  de  deTrayer  tout  ce  monde  des  lettres 
que  leursavoir  n'enrichissait  jamais,  il  leur  prodiguait  les  dons; 
il  leur  achetait  fort  cher  leurs  manuscrits  pr^cieux  ou  leurs 
traductions;  il  faisait  des  pensions  a  quelques-uns  et  savait 
secourir  sans  ostentation,  avec  une  delicatesse  exquise,  ceux 
d'entre  eux  qui  Staient  dans  le  malheur.  Un  grand  nombre  des 
volumes  de  sa  bibliotheque  ne  furent  acquis  par  lui  qu'a  titre 
d'oeuvre  de  charite\  Elle  lui  couta  30,000  <§cus  d'or,  sans  compter 
sa  bibliotheque  latine,  et  il  1'enrichit  jusqu'a  la  fin  de  sa  vie  par 
les  nombreuses  copies  de  manuscrits  qu'il  commandait.  Avec 
ceia,  des  milliers  d'ecus  d'or  consacres  au  rachat  des  captifs 
grecs,  ceuvre  de  piet6  et  de  patriotisme  tout  a  la  fois ;  des  dots 
constituees  a  des  jeunes  filles  grecques  de  noble  origine,  tombees 
dans  la  misere  a  la  suite  de  Faffreuse  catastrophe  de  la  conquete 
turque;  des  sommes  consid^rables  consacrees  a  la  restauration 
ou  a  Tentretien  de  sa  chapelle  de  Sainte-Eug6nie  dans  l^glise 
des  Saints-Ap6tres,  de  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge  a  Grotta 
Ferrata,  a  Tachat  de  riches  costumes  sacerdotaux,  d'objets  dart 
ou  d'ornements  d'eglise,  lors  de  la  succession  des  cardinaux  ses 
collegues  2 ;  puis  des  reliques  pr6cieuses  rSunies  k  prix  d'or,  une 
galere  construite  et  gr66e  pour  la  croisade.  Voila  un  apergu  des 

1.  Platina,  col.  115  :  Schioppalalba  dissertatio  in  tabulam,  Grsecam,  etc. 
p.  137  et  seq.  Voy  aussi  Hody,  Bcerner,  biographie  de  tous  ces  person 
nages. 

2.  Voy.  le  testament  de  Bessarion,  Bandini,  Appendice  n°  VII.  Les  mots 
nummus  et  ducat  sont  pris  l'un  pour  Fautre;  le  ducat  vaut  12  francs  en 
poids  de  notre  monnaie.  > 
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principales  depenses  du  cardinal.  Les  bonnes  oeuvres  visibles  ou 
cachees  et  les  lib^ralites  du  M6cene  de  la  Renaissance  entraient 
pour  la  plus  large  part  dans  le  d6tail  de  cet  honorable  budget. 
Mais  point  de  ces  constructions  fastueuses  qui  ruinaient  les  for- 
tunes  les  mieux  6tablies.  Dans  les  grandes  solennites,  comme  la 
procession  en  Thonneur  de  Tap6tre  saint  Andr6,  ou  dans  le  mys- 
tere  representG  a  Viterbe,  Bessarion  etait  parmi  les  plus  modestes 
des  cardinaux.  Point  non  plus  de  meutes  de  chiens,  de  faucon- 
niers,  ni  de  tous  ces  attirails  de  chasse,  dispendieux  et  dSplaces; 
point  de  mimes,  de  bouffons  et  de  fous  comme  s'en  permettaient 
certains  cardinaux  soucieux  d'imiter  en  toutes  choses  les  magni- 
fiques  seigneurs  de  leur  temps  *.  Bessarion  cherchait  a  ne  prGter 
a  rire  ni  aux  laiques  par  un  luxe  exag6r6,  ni  au  clerge  par  une 
parcimonie  extr£me.  II  honorait  sa  robe  et  sa  haute  fonction. 
II  etait  digne  d  etre  le  premier  des  cardinaux  et  presque  T6gal 
du  souverain  pontife  2. 

Depuis  la  mort  de  Pie  II,  Bessarion  semblait  avoir  consacr6 
exclusivement  sa  vie  au  culte  des  lettres.  Le  mouvement  de  la 
Renaissance,  au  lieu  de  s'arr6ter  apres  Nicolas  V,  n'avait  fait  que 
s'6tendre  et  gagner.  Les  6migr6s  de  la  Grece  avaient  repandu 
partout  la  langue  d'Homere  et  de  D6mosth6ne;  les  manuscrits 
s'etaient  multipiies,  grace  a  la  munificence  des  princes;  deja 
rimprimerie  commengait  a  propager  ses  premiers  livres.  Par- 
tout  les  UniversitSs  se  relevaient;  des  Ecoles  nouvelles  ^taient 
fondees,  de  riches  bibliotheques  reunies  et  ouvertes  libSralement 
aux  6rudits  et  quelquefois  meme  au  public.  —  Sous  Paul  II,  Ja 
fievre  de  la  Renaissance  etait  plus  accentuee  que  jamais  3. 

Bessarion  fut  parmi  tous  ses  contemporains  Tun  des  Mec^nes 
les  plus  inteliigents  et  les  plus  g6n6reux.  Gomme  Gecco  Si- 
monetta  a  Milan,  comme  Ludovico  Casella  a  Ferrare,  comme 
Antoine   le  Panormitain    a  Naples  ,  comme  la  savante  Paola 

1.  Voy.,  pour  le  luxe  des  cardinaux,  card.  Pap.,  Epist.  127,  142  et  190; 
le  discours  de  Pie  II  aux  cardiuaux  nouvellement  elus  (Comment,  lib.  IV), 
les  biographies  d'Aubery.  —  Dans  la  fameuse  salle  de  Constantin,  au  Va- 
tican,  Jules  Romain  a  peint  au  premier  plan  de  la  harangue  de  Constantin 
Gradasso  Berettai  de  Nursie,  nain  du  cardinal  Hippolyte  de  Medicis. 

2.  Voy.  Platina,  id.;  Nicolas  Capranica,  oper.  citat.f  p.  250-252.  «  Opera 
charitatis  et  misericordise  quis  Nicaeno  aut  frequentius  aut  liberalius 
exercuit?  Quis  eleemosinas  pleniore  manu  et  plerumque  tacita  elargitus 
est?  Quis  captivos  e  barbarum  et  Turchorum  manibus  grandiori  pecunia 
redemit? »  (P.  252). 

3.  Tiraboschi,  t.  VI,  part.  I,  chap.  Ier. 
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Malatesta  a  Mantoue,  il  prodiguait  a  tous  les  savants  les  encou- 
ragements  les  plus  flatteurs.  Mais,  tandis  que  les  ministres  des 
princes  Gtaient  obligSs  de  solliciter  des  faveurs  pour  leurs  pro- 
t6ges,  Bessarion,  presque  l'6gal  des  papes,  les  distribuait  lui- 
m6me  k  son  gr6.  II  payait  lui-m6me  les  pensions  et  achetait  les 
livres  que  ces  autres  patrons  des  lettres  se  bornaient  a  recom- 
mander.  De  plus  il  6tait  Tun  des  premiers  Gcrivains  de  son  temps. 
II  donnait  k  la  fois  le  precepte  et  Texemple  :  il  6tait  un  juge 
Gminent  des  productions  de  ses  contemporains ;  tous  lui  devaient 
de  la  reconnaissance  pour  ses  faveurs  et  du  respect  pour  ses 
ouvrages.  II  imita  les  princes  les  plus  riches  et  les  plus  z61es 
pour  la  Renaissance  :  il  eut  aussi  son  Academie. 

Les  Academies  de  cette  6poque  ne  ressemblaient  gu&re  a  celles 
de  nos  jours.  G'6taient  des  salons,  des  rGunions  temporaires  qui 
souvent  disparaissaient  avec  leur  fondateur.  Mais  les  person- 
nages  les  pius  distingues  s'y  rassemblaient  pour  traiter  les  ques- 
tions  les  plus  d6licates  et  les  plus  ardues  de  la  grammaire  et  de 
la  philosophie.  Tous  les  membres  associaient  leurs  id6es,  met- 
taient  en  commun  leur  travail.  Ges  acad6mies  exergaient  une 
grande  influence  par  les  savants  qu'elles  formaient,  par  les  tra- 
ductions  qu'elles  prSparaient,  par  les  nombreux  ouvrages  qui 
sortaient  de  ce  labeur  commun.  La  premiere  reunion  savante 
qui  prit  le  nom  d'Academie  au  xv6  siecle  fut  celle  de  Gosme 
de  Medicis  a  Florence.  Plus  tard,  a  Rome   m6me,  un  jeune 
homme  d'illustre  origine,  Pierre  de  Galabre,  avait  reuni  un  cer- 
tain  nombre  d'adeptes  enthousiastes  comme  lui  pour  rechercher 
les  antiquites  romaines,  dont  on  commengait  alorsas  eprendre, 
et  pour  causer  ensemble  de  leurs  Gtudes  cheries.  On   voyait 
flgurer  parmi  ses  compagnons   Barthelemy  Platina,  Philippe 
Buonaccorsi,  qui  se  faisait  appeler  Callimacus  Experiens,  Lu- 
cido,  Marso  Demetrio,  Agostino  Gampani  et  quelques  autres 
jeunes  erudits  de  grande  esperance.  Pierre  de  Calabre  les  pre- 
sidait  sous  le  nom  de  Pomponius  Laetus.  Tous,  en  entrant  dans 
ce  docte  cenacle,  devaient  abdiquer  leur  nom  chr^tien  et  mo- 
derne,  pour  adopter  quelque  nom  plus  sonore  et  plus  illustre 
d'un  ancien  qui  devenait  comme  leur  patron.  Mais  ils  exci- 
terent  la  dGfiance  de  Paul  II  peut-Gtre  parce  qu'ils  avaient  trop 
bien  dSfendu  le  platonisme  et  sond6  le  grave  probteme  de9 
origines  du  christianisme.  Le  pontife  les  accusa  de  conspira-* 
tion  contre  sa  personne  :  il  les  fit  arr6ter.  II  fit  mettre*  a  la  iot 
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ture  vingt  des  suspects  et  parmi  eux  rinfortunG  Platlna.  Pom- 
ponius  Lsetus  montra  un  certain  courage  et  rSpondit  non  san9 
fermete  a  ses  juges.  Paul  II  voulut  lui-mdme  interroger  les  mal- 
heureux  prisonniers,  et  il  se  rendit  en  personne  au  chateau 
Saint-Ange,  oii  ils  6taient  enfermes.  II  reprocha  a  Platina  ses 
discussions  sur  Timmortalite  de  Fame  et  son  adhgsion  aux  opi- 
nions  de  Platon ;  il  dgclara  qu'k  Tavenir  quiconque  prendrait  le 
nom  d'Acad£micien  serait  tenu  pour  h&r6tique.  II  retint  encore 
iongtemps  en  prison  ces  malencontreux  academiciens.  Ge  pape, 
qui  agissait  en  vGritable  despote  oriental,  redoutait  les  lettrGs, 
pers^cutait  tous  ceux  dont  les  opinions  le  contrariaient.  Son 
regne  m6rita  d'£tre  appel6  «  le  martyrologe  du  savoir  »  *. 

Bessarion  n'h£sita  pas  a  accueillir  et  a  retenir  aupr&s  de  lui 
tous  les  disgracies,  tous  les  proscrits  que  poursuivait  la  colere 
du  souverain  pontife.  G'6tait  comme  une  seconde  prise  de  Gons*- 
tantinople  qui  faisait«afQuer  de  Rome  m£me  aupres  de  lui  tous 
les  malheureux  d6nu6s  de  ressources  ou  d'esp6rance.  Ge  fut  la 
belle  Spoque  de  TAcadGmie  bessarionienne,  aux  Saints-Ap6tres 
et  a  Grotta  Perrata.  A  ce  moment  s'engagea  entre  les  partisans 
de  Platon  et  ceux  d'Aristote  la  grande  querelle  que  Bessarion 
trancha  souverainement ;  alors  furent  achetSs  les  plus  beaux 
manuscrits ;  alors  furent  entrepris,  sous  la  direction  de  Bessa- 
rion,  les  plus  importants  travaux  de  copie,  d'impression  et  de 
traduction  ;  alors  le  cardinal,  pour  emp£cher  que  sa  belle  collec- 
tion  ne  fut  dispersee  apres  sa  mort,  la  I6gua  a  Venise  et  l'y  fit 
transporter  de  son  vivant  m&me;  peut-6tre  aussi  craignait-il 
que  Paul  II  ne  saisit  ses  livres  pour  les  vendre.  Alde  Manuce,  le 
vGritable  heritier  de  Bessarion,  ailait  continuer  sur  les  manuscrits 
r^unis  k  si  grands  frais  cette  utile  croisade  des  lettres  et  de  Tim- 

primerie. 

Gette  illustre  Academie  ne  comptait  plus  les  m6mes  membres 
qu'a  1'epoque  de  Nicolas  V.  La  mort  avait  laiss6  bien  des  vides 
parmi  les  familiers  et  les  compagnons  d'6tude  du  cardinal: 
Laurent  Valla,  le  Pogge  et  Biondo  Fiavio,  trois  des  fid&les  com- 
mensaux  de  Bessarion  pendant  tout  le  temps  qu^ils  sSjournaient 
k  Rome,  avaient  successivement  disparu  a.  Guarino  de  V6rone 
s'6tait  eteint  a  quatre-vingt-dix  ans  (1460).  Deux  autres  des  mat- 

i.  Tiraboschii  t.  VI,  part.  1,  chap;  3. 

2.  Laurent  Valla,  -f  1457;  le  Pogge,  +  1459;  Fiavio,  -f  1463, 
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tres  illustres  de  ritalie,  Jean  Aurispa  et  Victorin  de  Feltre, 
Tavaient  priv6e  trop  t6t  de  leurs  enseignements.  Georges  de 
Trebizonde  avait  du  fuir  cet  asile  de  la  paix  et  du  calme  qu'il 
troublait  de  son  humeur  insupportable  et  de  ses  grossieres  sor- 
ties.  Mais  combien  de  jeunes  gens  d'avenir  avaient  remplace 
ceux  qui  n^taient  plus!  A  c6t6  de  ThSodore  Gaza,  qui  avait 
abandonng  ses  recherches  grammaticales  pour  se  lancer  a  la 
suite  de  Bessarion  dans  le  grand  debat  philosophique  de  ce 
temps,  on  voyait  figurer  Andronic  Gallistos,  v6n6r6  pour  ses 
vertus  et  pour  son  savoir,  malgre  sa  pauvret^ ;  Niccolo  Perotti, 
dont  Bessarion  avait  6veill6  la  vocation  en  1452  a  Bologne,  lors 
de  sa  legation,  6rudit  et  philologue  en  m6me  temps  qu'admi- 
nistrateur  habile  et  pr61at  vertueux,NiccoloPerottiquitraduisit 
Polybe  et  fit  connaitre  les  fables  de  Ph&dre,  dont  certains  savants 
le  soupgonnent  a  tort  d'£tre  le  veritable  auteur  J ;  Barth6lemy 
Platina,  qui  y  revint  au  sortir  de  sa  prison  du  ch&teau  Saint- 
Ange;  il  avait  cruellement  expie  la  lettre  de  menaces  qu'il 
avait  ecrite  a  Paul  II  au  moment  ou  ce  pape  avait  supprimS  le 
coll6ge  des  abr6viateurs  dont  il  faisait  partie.  II  6tait  comme  le 
biblioth^caire  de  Bessarion,  et  il  gagna  en  s'occupant  des  livres 
du  cardinal  Texp^rience  n6cessaire  pour  devenir  sous  Sixte  IV 
bibliothecaire  du  Vatican. 

Les  jeunes  gens  affluaient  aupres  de  Bessarion  pour  se  faire 
connaitre  et  se  faire  pousser.  Bessarion  les  accueillait  avec 
6gards  et  cherchait  a  dSvelopper  les  dispositions  qu'il  savait 
d6couvrir  en  eux.  II  se  souvenait  de  ses  debuts  et  rendait  avec 
usure  ce  qu'il  avait  rec,u  lui-m6me  des  prelats  grecs,  ses  pre- 
miers  maitres.  C'6tait  Dem^trius  Ghalcocondyle,  recommand6 
par  Niccolo  Perotti,  et  a  qui  Bessarion  fit  avoir  un  riche  b6n6- 
fice  a  Perouse,  gr&ce  a  Tappui  du  16gat  le  cardinal  de  Pavie,  son 
ami.  C'6tait  Domizio  Galderini,  qui,  gr&ce  a  Bessarion,  devint  a 
vingt-quatre  ans  professeur  de  belles-lettres  a  Rome  et  qui 
publia  Martial,  Stace,  Ovide,  JuvGnal  et  Pausanias.  G'6tait 
Terudit  Jean  Gatti,  le  celebre  Val6rius  de  Viterbe,  m^decin  et 
ami  de  toute  la  petite  colonie,  et  en  m£me  temps  homme  d'un 
grand  savoir 2.  G'6tait  Michel  Apostolius,  cet  6crivain  de  combat, 
qui  frappa  d'estoc  et  de  taille  en  faveur  de  Platon,  avec  tant  de 

i.  Tiraboschi,  t.  VI,  p.  1130. 

2.  Le  meine  que  le  cardinal  de  Pavie  couseillait  a  Bessarion  d'emmener 
avec  lui  dans  sa  legation  de  France  (Papiensis,  Epist.  416). 
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rudesse  que  Bessarion  d^savoua  ses  exces  de  langage,  bien  qu'il 
soutlnt  la  bonne  cause.  G'6tait  Jean  Rhosos,  Tillustre  calligraphe 
cr^tois,  qui  copia  les  plus  beaux  manuscrits  conserv6s  encore 
aujourd'hui  dans  le  fonds  de  Bessarion  k  Saint-Marc.  C'6tait 
aussi  BarthSlemy  Argyropoulos,  fils  de  Jean,  Tgloquent  profes- 
seur  de  grec  a  Florence ;  Tinfortun6  jeune  homme  avait  par  son 
merite  excit6  beaucoup  d'envieux ;  il  fut  attaqug  et  bless6  a 
mort  a  Rome  m6me  en  1467 ;  Bessarion  r6unit  a  son  chevet  sept 
medecins,  lui  administra  lui-m6me  le  viatique  ;  et,  a  la  mort  de 
Barth6lemy,  sa  douleur  fut  telle,  qu'il  pria  le  cardinal  de  Pavie 
d'ecrire  a  sa  place  au  malheureux  p&re.  Jean  Argyropoulos  ne 
put  jamais  se  consoler  de  cette  perte.  Bessarion  ne  cessa  de  lui 
prodiguer  les  marques  d'int6r6t,  et  il  r6ussit  m6me  a  le  faire 
appeler  a  Rome,  comme  professeur  de  grec,  en  1471  *.  Cest  a 
Bessarion  aussi  que  s'adressait  Nicolas  Sagundini,  qui,  au  retour 
d'un  voyage  en  Gr&ce,  vit  p6rir  sous  ses  yeux  sa  femme,  sa  fille 
et  deux  de  ses  fils  et  engloutir  tout  son  avoir.  Bessarion  vit  quel- 
quefois  dans  cette  pleiade  de  personnages  illustres  le  malheu- 
reux  Georges  Phrantzes,  refugi6  en  Italie  au  sortir  de  1'escla- 
vage,  apres  le  meurtre  de  ses  enfants  et  la  perte  de  toute  sa 
fortune  2.  Peut-6tre  m6me  1'enthousiasme  litteraire  de  l'Aca- 
demie  de  Bessarion  fut-il  comme  une  excitation  pour  le  pauvre 
vieillard  a  entreprendre  ses  chroniques,  les  dernieres  de  la 
Byzantine,  qii'il  composa  plus  tard  a  Gorfou  sur  la  paille  d'un 
hdpital3. 

Ainsi,  dans  cette  Acad6mie,  les  savants  se  m^laient  aux  lettr6s, 
les  grammairiens  aux  philosophes,  les  Grecs  aux  Latins,  ou 
plut6t  la  fusion  6tait  faite.  Tous  les  Latins  parlaient  le  grec,  et 
les  Grecs  enseignaient  en  langue  latine  et  traduisaient  en  latin 
les  plus  remarquables  Gcrits  de  leur  litterature.  Les  mSdecins, 

1.  Cf.  Hody,  biogr.  de  Jean  Argyropoulos,  et  card.  Papiensis,  Epist.  200 
et201. 

2.  Phrantzes,  Chroniq.,  liv.  IV,  ch.  21. 

3.  Voir  dans  Boerner  et  dans  Hody  les  biographies  de  tous  ces  person- 
nages  c61ebres  de  la  Renaissance.  Gonsulter  aussi  :  Tiraboschi,  t.  VI; 
Didot,  VHelUnisme  en  Italie,  p.  441  et  seq. ;  M.  Egger,  VHelUnisme  en 
France,  t.  I,  p.  130  et  seq.  —  Beaucoup  de  jeunes  gens  venaient  chez  lui 
apprendre  le  grec  :  Vespasiano  de  Florence  (Migne  ,  t.  CLXI ,  preface, 
col.  97)  dit  que  Guillaume  Grain,  procurateur  du  roi  d'Angleterre,  vint  a 
cet  effet  dans  la  maison  de  Bessarion ;  et  Frangois  de  La  Rovere,  plus  tard 
le  pape  Sixte  IV,  y  sejourna  sans  doute  pour  le  mgnie  motif  (voy.  Aub6ry, 
Vie  des  cardinaux). 
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les  mathgmaticiens  m6mes  n'6taient  pas  d6plac6s  dans  cette 
docte  Academie.  Bessarion  y  recevait  de  Regio  Montanus  une 
lettre  sur  1'usage  et  la  composition  du  m6t6oroscope  * .  II  pr6- 
sidait  aux  discussions  de  ce  monde  irritable,  avec  bienveillance 
et  autorit6.  Jamais  on  n'entendait,  dans  cette  paisible  retraite 
des  Muses,  le  bruit  de  ces  pol6miques  haineuses  ou  les  calom- 
nies  et  les  injures  tenaient  lieu  d'arguments  solides,  et  ou  les 
coups  de  poing  s'6changeaient  souvent  k  dgfaut  de  raisons. 
Bessarion  tr6nait  parmi  les  siens,  comme  une  sorte  de  Jupiter 
Olympien,  majestueux  et  calme,  apaisant  tout  d'un  signe  de  t6te. 
II  6tait  trop  haut  plac6  pour  qu'une  insulte  put  Patteindre; 
mais  il  ne  souffrait  m6me  pas  de  querelles  autour  de  lui.  II  a 
pu  echapper  ainsi  au  mauvais  sort  qui  poursuivit  les  hommes 
les  plus  mod6r6s  de  la  R6forme,  comme  Erasme  et  MGlanchthon, 
dont  le  caractere  r6pugnait  aux  luttes  violentes,  et  qui  sfy  trou- 
v&rent  m6l6s  bien  malgr£  eux. 

Mais  l'Acad6mie  de  Bessarion  n'6tait  pas  tout  entiere  aupres 
de  lui  k  Rome  :  elle  avait  aussi  ses  assoctes  Gtrangers  et  ses 
membres  correspondants.  L'6tude  de  l'antiquit6,  Tenthousiasme 
pour  les  belles-lettres  et  pour  la  science  e"tablissait  alors  une 
sorte  de  confraternit6  entre  tous  les  Srudits  de  Iltalie.  Tous 
s'6crivaient  pour  se  flatter  mutuellement,  jusqu'au  jour  ou , 
piquGs  dans  leur  amour-propre,  ils  6changeaient  les  injures  les 
plus  grossieres  et  les  plus  inf&mes  calomnies.  Bessarion  n'6tait 
pas  seulement  un  lettre ,  mais  aussi  un  M6cene  magnifique  et 
lib6ral.  II  devait  6tre  le  point  de  mire  de  tant  de  malheureux 
savants  ou  6crivains  sans  ressource  ,  qui  se  disputaient  ses 
faveurs  ou  qui  mendiaient  sa  toute-puissante  recommandation 
aupres  du  Saint-Pere.  Lesplus  c^lebres  des  personnages  de  cette 
Gpoque  s'honoraient  d'entretenir  avec  lui  une  correspondance 
intime,  s'associant  de  loin  a  tous  ses  travaux  et  a  toutes  ses 
ceuvres.  C'6taient  ou  bien  des  pr£tres  et  des  prelats  forcGs  k  la 

1.  Cette  lettre  se  trouve  dans  un  recueil  cTopuscules  g6ographiques 
reunis  par  Jer6me  Venerii,  procurateur  de  Saint-Marc.  Regio  Montanus 
explique  a  Bessarion  la  construction  de  1'instrunient  propos6  par  Ptolemee 
pour  trouver  la  longitude  et  la  latitude  d'un  point  de  la  surface  terrestre 
et  1'usage  qu'on  en  peut  faire.  II  accompagne  ses  explications  du  dessin 
de  1'instrument.  Bessarion  ne  voulait  rien  ignorer.  Possesseur  de  fort 
beaux  manuscrits  de  Ptolemee,  il  eprouvait  le  besoin  de  savoir  comment 
etait  construit  un  instrument  que  decrit  le  geograpbe  grec,  et  1'usage 
qu'on  en  pouvait  faire. 
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rGsidence  et  qui  ne  pouvaient  sSjourner  a  Rome  qu'a  de  rareg 
intervalles,  ou  bien  des  professeurs  nomades  k  travers  toute 
lltalie.  Jamais  peut-6tre,  a  aucune  6poque,  on  ne  vit  deplace- 
ments  si  frSquents  parmi  les  hommes  d'6tude,  qui  semblent, 
par  nature,  avoir  des  gouts  plus  sGdentaires.  Lorsqu'on  lit  la 
vie  d'un  Argyropoulos  et  d'un  Georges  de  Tr6bizonde,  d'un 
Philelpho,  d'un  Guarino  de  V6rone  et  de  tant  d'autres  person- 
nages  de  cette  Spoque,  on  est  6tonn6  de  les  voir  enseigner  suc- 
cessivement  dans  toutes  les  villes  dltalie.  Tant6t  ils  sont  attires 
par  les  offres  sGduisantes  d'une  Rgpublique,  ou  par  le  caprice 
d'un  prince  qui  se  dGgoute  d'eux  presque  aussit6t.  Tant6t  ils 
obGissent  a  leur  humeur  changeante  :  comme  1'Arabe,  ils  voya- 
gent  au  gre  des  saisons,  aussit6t  que  leur  manque  le  pftturage, 
c'est-a-dire  un  auditoire  et  des  applaudissements.  Ils  sont  de  la 
race  des  sages  dont  parlait  Bias  :  ils  portent  tout  avec  eux; 
quelques  manuscrits,  des  traductions  commencSes,  des  diatribes 
auxquelles  ils  s'appr6tent  k  r6pondre,  \oi\k  leur  mince  bagage. 
Ils  partent  sans  regrets,  riches  d'esp6rance  plut6t  que  de  ducats 
ou  de  florins.  Grecs  et  Latins,  Plorentins,  Napolitains  ou  Mila- 
nais,  ils  savent  qu'ils  n'ont  pas  de  patrie ;  ils  appartiennent  k  la 
grande  patrie  de  la  Renaissance,  c'est-a-dire  de  l'humanit6. 

Aussi  Bessarion  6crivait  beaucoup  et  recevait  des  lettres  de 
toutes  les  parties  de  lltalie  *.  Bien  peu  d'entre  elles  nous  sont 
parvenues  :  c'est  que  Bessarion,  fidele  a  ses  habitudes  modestes, 
ne  les  prenait  pas  en  double  pour  les  conserver  et  les  publier. 
II  Scrivait  pour  ses  amis  et  non  pas  pour  la  postGrite.  Aucun  de 
ses  secr6taires  n'a  recueilli  ses  lettres  apr&s  sa  mort.  II  les  6par- 
pillait  entre  ses  amis  et  ses  correspondants  :  aussi  sont-elles 
aujourd'hui  presque  toutes  Sgarees,  et  il  est  impossible  d'en 
trouver  un  bien  grand  nombre.  Mais  nous  en  avons  quelques- 
unes,  et  nous  pouvons  juger  de  ceiles  qui  sont  perdues  par  celles 
qui  restent.  Elles  ont  toutes  un  caractere  marquS  d'intimite.  On 
y  voit  Bessarion  consoler  ses  amis  dans  de  grands  malheurs, 
donner  des  details  sur  sa  sant6,  sur  ses  perSgrinations  nom- 
breuses,  sur  les  dSmarches  dont  il  a  6t6  charg^,  sur  les  grands 
d6bats  relatifs  aux  affaires  de  la  chr6tiente  ou  de  la  croisade. 
Sa  correspondance  est  un  reflet  de  son  caractere.  Le  sujet  est 


4.  Harum  exstat  numems  prope  infinitus,  tum  Grtece,  tum  Latine  scrip- 
tarum.  (Platina,  Panegyriquey  col.  112.) 
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grave,  la  pens6e  toujours  6lev6e,  le  style  simple,  le  ton  bienveil- 
lant  et  familier.  Nous  avons  analys6  d6ja  la  plupart  de  ses  lettres 
importantes,  et  nous  indiquerons  de  m6me  les  autres  dans  la 
suite.  II  y  a  une  autre  explication  de  cette  rarete  excessive  :  c'est 
qu'irn'avait  pas  toujours  le  temps  de  rGpondre  aux  nombreuses 
missives  dont  il  6tait  accabl6.  Philelpho  se  plaint  a  diverses 
reprises  du  long  silence  de  Bessarion  et  en  attribue  la  cause  a 
ce  que  ses  propres  lettres,  6gar6es  en  route,  ne  lui  parvenaient 
pas  1.  D'autres  fois,  le  cardinal  chargeait  un  de  ses  secrStaires, 
Niccdlo  Perotti  ou  Jacques  ParlSone  par  exemple,  de  rSpondre 
a  sa  place,  ou  m6me  un  ami,  comme  Jacques  Ammanati,  car- 
dinal  de  Pavie.  CTest  Ammanati  qui  ecrivit  au  nom  de  Bessarion 
a  Jean  Argyropoulos  pour  le  consoler  de  la  mort  de  son  fils  2, 
et  plus  tard  il  avouait  avoir  re$u  de  longues  lettres  venant  de 
chez  Bessarion,  et  une  tres-courte  de  sa  main  propre  3. 

II  y  a  cependant  un  moyen  indirect  de  retrouver  cette  corres- 
pondance  de  Bessarion,  en  partie  du  moins  :  c'est  d'6tudier  dans 
le  d6tail  celles  des  lettres  de  ses  amis  qui  lui  sont  adressees.  Les 
demandes  et  les  envois  supposent  des  r6ponses  et  permettent 
d'en  indiquer  le  sens.  Trois  recueils  sont  particulierement  riches 
et  int6ressants  a  cet  egard  :  celui  de  Terudit  Philelpho,  celui  du 
fameux  cardinal  de  Pavie  et  celui  de  Gampani,  Tun  des  plus 
intimes  familiers  du  cardinal. 

II  nous  est  rest6  trente-trois  lettres  de  Philelphoa  Bessarion  : 
Bessarion  y  apparait  comme  un  arbitre  du  bpn  gout,  un  MScene 
gSnereux  et  puissant.  Souvent  Philelpho  rappelle  a  Bessarion  sa 
detresse,  et  a  deux  reprises,  sous  Pie  II  et  sous  Paul  II,  Bessarion 
fait  payer  au  malheureux  Srudit  les  pensions  qui  lui  avaient  6t6 
promises  4.  Mais  le  plus  souvent  leur  correspondance  est  toute 
litt^raire.  Philelpho  recommande  au  cardinal  des  jeunes  gens 
d^sireux  de  se  faire  un  nom  dans  les  lettres  5  ou  lui  demande 
son  jugement  sur  ses  traductions  ou  sur  ses  poesies  6. 

Philelpho  6tait  le  prot6g6  de  Bessarion ;  Jacques  Ammanati, 
cardinal  de  Pavie,  est  son  6gal  par  le  titre ;  le  ton  de  sa  cor- 
respondance  avec  Bessarion  est  donc  celui  dune  intimitS  respec- 
tueuse;  ses  6loges  ont  plus  de  valeur.  Ils  sont  inspir^spar  une 

d.  Philelpho,  EpisL,  f"  160,  173,  207.  -  2.  Card.  Papiens.,  Epist.  200. 

3.  Card.  Papiens.,  Epist.  455  :  «  Affuerunt  litterae  a  nostro  Nicaeno  lon- 
giores  aliquse  de  rebus  communibus,,  breviores  autem  sui  cbirographi.  » 

4.  Voy.  Philelpho,  Epist.,  f*  102,  104,  123,  129-130,  207,  210.  —  5.  /</., 
f»  109,  194,  203.  —  6.  /d.,  f°  152,  173. 
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amitte  reelle,  non  par  une  reconnaissance  qui  espdre  encore  se 
faire  payer.  Nous  trouvons  surtout  dans  ce  second  recueil  des 
rSvelations  interessantes  sur  toutes  les  d6lib6rations  et  sur  toutes 
les  affaires  traitees  par  le  Sacr6-Coll6ge.  Le  cardinal  de  Pavie 
les  connait  d'autant  mieux  qu'il  a  6t6  secrStaire  apostolique  sous 
Pie  II  et  qu'il  a  6crit  la  suite  de  ses  Commentaires.  II  resiste  a 
Paul  II  comme  Bessarion,  et  tombe  en  m&me  temps  que  lui 
dans  une  sorte  de  disgrace.  Tous  deux  soutenaient  les  vieilles 
traditions  de  la  politique  pontificale.  Lors  du  mariage  d'Al- 
phonse,  fils  du  roi  de  Naples,  avec  Hippolyte  Sforza,  Bessarion 
demande  que,  suivant  Fusage,  un  simple  pr6lat  et  non  un  car- 
dinal  I6gat  reprSsente  le  Saint-Si6ge  :  il  sHndigne  des  nSgocia- 
tions  entamees  par  le  roi  Ferdinand  avec  le  Sultan  *.  Les  lettres 
intimes  sont  les  plus  nombreuses  ;  le  cardinal  de  Pavie  donne  a 
Bessarion  des  conseils  touchants  sur  sa  sante  :  il  s'improvise 
medecin  pour  le  soigner  et  pour  le  guGrir  2. 

Une  autre  fois,  le  cardinal  de  Pavie  6crit  et  adresse  a  son  ami, 
le  cardinal  de  Sienne,  une  biographie  elogieuse  de  Bessarion ;  il 
n'osait  pas  la  faire  lire  a  Bessarion  lui-m6me  :  le  cardinal  de 
Sienne  servit  dlntermediaire,  et  voici  la  lettre  d'envoi  dont  il 
accompagne  cet  6loge  :  «  Lettre  que  voici,  va  trouver  mon  cber 
Pere  le  cardinal  de  Nic6e ;  demande-lui  de  te  lire  tout  entiere, 
et,  quand  il  faura  lue,  de  ne  pas  te  dechirer  s'il  rougit  en  aper- 
cevant  que  j*ai  fait  son  eloge.  »  II  explique  les  raisons  qui  lui 
ont  mis  la  plume  a  la  main  :  c'est  Fadmiration  dont  il  a  6te 
frapp6  pour  Bessarion  a  la  suite  d'un  consistoire  a  cause  de  la 
force  et  de  Tagr^ment  de  sa  parole,  de  son  amour  du  bien,  de 
la  liberte  de  ses  avis.  Le  cardinal  de  Pavie  a  attendu  d'£tre  a 
Campagnani,  hors  de  Rome :  il  avait  peur  d'6tre  trop  confus  s'il 
avait  rencontr^  Bessarion  dans  la  ville  aussit6t  apr^s  la  lecture 
de  son  envoi.  II  termine  en  s'adressant  toujours  a  sa  lettre. 
«  Souviens-toi,  dit-il,  de  me  rappeler  a  sa' pi6t6.  Dis-lui  de  me 
recommander  au  pontife.  Adieu,  lettre,  que  Dieu  te  sauve  des 
doigts  du  cardinal  de  Nicee  3 !  »  II  avait  reuni  pour  cette  bio- 
graphie  tout  ce  quVm  pouvait  dire  sans  flatterie  et  sans  men- 
songe  a  Thonneur  du  cardinal 4.  Bessarion  lut  cet  eloge  et  se 

1.  Card.  Papiensis,  Epist.  85.  —  2.  Id.,  Epist.  401,  103,  142.  —  3.  Id., 
Epist.  126.  L'61oge  est  a  la  lettre  127.  —  4.  Id.,  Epist.  131  :  «  Quae  iu  ejus 
commendationem,  sine  assentatione  et  mendacio  dici  posse  sum  arbi- 
tratus.  » 
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contenta  de  r6pondre  simplement  que  le.  cardinal  de  Pavie 
Tavait  peint  «  tel  qu'il  devait  6tre  et  non  tel  qu'ii  6tait  *.  » 

Tant6t  encore,  Jacques  Ammanati  demande  a  Bessarion  des 
avis  sur  ses  Stiides 2 ;  ou  bien  il  deplore  avec  son  ami  les  consti- 
tutions  viol6es  par  Paul  II,  et  il  lui  raconte  longuement  toute» 
les  persGcutions  qu'il  a  subies  de  la  part  du  pontife  a  cause  de 
ses  rGsistances  8. 

Les  lettres  de  Gampani  sont  moins  nombreuses  :  mais  elles 
sont  utiles  pour  complGter  les  renseignements  sur  la  vie  intime 
du  cardinal.  Gampani  6tait  le  prot6g6  de  Bessarion  et  de  Jacques 
Ammanati ;  ses  lettres  sont  sur  un  ton  de  tendresse  filiale ;  elles 
sont  d'un  tour  facile  avec  une  certaine  recherche  d'6l6gance  et 
Tart  de  poursuivre  et  de  saisir  le  d6tail  interessant.  Depuis  le 
pontificat  de  Pie  II,  il  ne  quitta  plus  gu&re  Bessarion.  II  alla 
au-devant  de  lui  jusqua  Ravenne  quand  Bessarion  revint  de  sa 
legation  d'Allemagne  4 ;  il  6crivit  im  eloge  des  plus  flatteurs  a 
propos  du  grand  ouvrage  contre  le  calomniateur  de  Platon  :  il 
appelait  Bessarion  un  second  Platon  5.  II  lui  6crivit  surtout 
d'Allemagne,  ou  il  avait  6te  envoy6  avec  le  cardinal  de  Sienne  : 
il  dSsirait  que  Bessarion  le  flt  rappeler  au  plus  vite  de  cette 
terre  ingrate,  mais  Bessarion  se  garda  hien  d'abreger  cet  exil, 
qui  devait  profiter  &  la  cause  de  la  croisade  6. 

Gampani  avait  cependant  bien  des  titres  a  la  faveur  de  Bessa- 
rion  :  ils'etaitassociearAllemandUlrichHahn  (Udalrico  Gallo), 
qui  venait  d'ouvrir  une  imprimerie  a  Rome  et  qui  publiait,  d&8 
le  31  dGcembre  1467,  les  meditations  du  cardinal  de  Torque- 
mada.  Gampani  ne  crut  pas  abaisser  sa  dignitG  d'ev6que  en  oc- 
cupant  aupr6s  d'Ulrich  Hahn  les  modestes  et  utiles  fonctions  de 
correcteur.  Un  autre  6v6que  allait  suivre  le  m6me  exemple  : 
rimprimerie  etablie  par  Sweinheim  et  Pannartz  au  monastdre 
de  Subiaco  (1465)  avait  6t6  transf6r6e  par  eux  a  Rome  deux  ans 
plus  tard,  apres  qulls  eurent  publie  Donat,  Lactance  et  la  Cit6 
de  Dieu  de  saint  Augustin  7;  Jean  Andre  de  Bussy  s^tablit 
aupres  d'eux  comme  correcteur.  C'6tait  un  erudit  et  un  lettr6 , 
mais  tellement  pauvre,  qu'ii  n'avait  pas  un  denier  pour  se  faire 


1.  Card.  Papiens.,  Epist.  131.  —  2.  Id.,  Epist.  132,  135.  —  3.  Id.,  Epist. 
181,  182,   188,  190,  192,  204,  209,  214,  216,  217. 

4.  Campani,  Epist.,  liv.  IV,  Ep.  22.  —  5.  Id.,  Hv.  V,  Ep.  30.  —  6.  Id., 
la  plupart  des  lettres  du  livre  VI. 

7.  Tiraboschi,  t.  VI,  part.  I,  ch.  IV,  §  29  et  30. 
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raser  ;  il  fut  secouru  (Tabord  par  le  cardinal  Nicolas  de  Gusa, 
puis  il  devint  evdque  d'Acci  et  ensuite  e>6que  d'Aleria  et  biblio- 
th6caire  de  8ixte  IV,  sur  la  recommandation  de  Bessarion.  Ainsi 
il  avait  dans  son  palais,  il  encourageait  de  sa  protection  et  de  sa 
faveur  ces  chercheurs  et  correcteurs  de  textes  qui  ailaient  6tre 
les  auxiliaires  modestes  et  indispensables  de  tous  les  grands 
imprimeurs  du  seizieme  siecie.  Cest  sous  ses  auspices,  et  en 
partie  revus  par  lui,  que  sortaient  les  premiers  livres  des  presses 
itaiiennes.  II  avait  embrass6  du  premier  coup  d'oeil  les  grandes 
consequences  de  la  nouvelle  decouverte  :  il  comprenait  que  Tim- 
primerie  allait  renouveler  la  face  du  monde  en  mettant  a  la 
portee  de  tous  le  livre,  c'est-a-dire  Tinstruction.  Et  il  contribuait 
pour  sa  bonne  part  a  la  faire  adopter  a  Rome,  au  Vatican,  a  lui 
donner  droit  de  cit6  dans  le  monde  civilise\  Heureux  temps  ou 
le  crois6  de  la  veille,  Fhomrae  de  toutes  les  gen6reuses  chimeres 
du  moyen  age,  ouvrait  toutes  grandes  les  portes  au  progres  et 
pr^parait  Tceuvre  de  labeur  et  de  rSnovation  du  seizieme 
si&cle  * ! 

Lui-m6rae  ne  restait  pas  inactif,  et  il  pr^chait  d'exemple  dans 
cette  ruche  si  occupee  qui  avait  nom  TAcadGmie  bessarionienne. 
Les  trait6s  sur  certains  points  delicats  de  langue  et  de  theologie, 
les  prefaces  ou  dedicaces,  les  lettres  de  conseils  ou  de  consola- 
tion,  sans  compter  de  nombreuses  lettres  familiSres  maintenant 
perdues,  voila  son  ceuvre  a  cette  epoque  si  bien  remplie  de 
sa  vie. 

Un  des  opuscules  les  plus  curieux  de  cette  6poque  est  celui 
qu'il  a  compos6  pour  retablir  un  passage  de  TEvangile  de  saint 
Jean.  Lorsque  Pierre  consulte  le  Seigneur  sur  Tap6tre  Jean  : 
«  Et  celui-ci  que  deviendra-t-il?  »  le  Seigneur  rSpond  :  «  Si  je 
veux  qull  vive  jusqu'a  ce  que  je  vienne,  que  fimporte?  »  Dans 
certaines  traductions  latines,  le  si  eum  volo  manere  a  6t6  altere" 
en  sic  eum  volo  manere.  «  Je  veux  qu'il  vive  ainsi  jusqu'a  ce  que 
je  vienne.  Que  fimporte?  »  Le  sens  est  tout  diflferent.  D'apres  la 
seconde  traduction,  J6sus  declare  que  Jean  vivrajusqu'a  ce  qu'il 
revienne,  ce  que  n'implique  nullement  la  premiere.  On  avait 


1.  Voir  la  pr6face  de  l'6v6que  d'Aleria  a  sa  traduction  d'Alcinous  et 
d'un  certain  nombre  de  platoniciens  rares  et  inconnus  qu'il  publie  sous 
les  auspices  de  Bessarion.  L'o.uvrage  contient  la  traduction  d'Apul6e  et 
d'Alcinous  (Rome,  f°  1469).  La  pr6face  est  adress6e  a  Paul  II  et  contient 
un  eloge  sans  r6serve  de  Bessarion. 
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demand6  a  Bessarion  quel  sens  6tait  preferable  :  il  s'etait  pro- 
nonc6  pour  le  premier.  La-dessus,  grand  Gmoiparmi  les  envieux 
du  cardinal  :  Georges  de  Tr6bizonde,  qui  venait  d'6tre  fort  mal- 
men6  k  propos  de  la  grande  querelle  du  platonisme,  se  met  a 
6crire  un  petit  trait6  sur  ce  sujet.  Par  esprit  de  parti,  il  ne  re- 
court  pas  une  seule  fois  au  texte  grec  original.  II  admet  apriori 
la  traduction  fautive  sic  eum  volo  manere  ;  il  cherche  a  la 
justifier  en  torturant  les  textes,  en  arguant  des  obscurites 
mGmes  de  certains  passages  de  TEvangile.  II  arrive  a  prouver 
que  Tap6tre  Jean  existe  encore ;  qu'il  faut  non-seulement  croire 
a  cette  v^rite,  mais  1'enseigner;  et,  avec  son  aplomb  et  sa  mala- 
dresse  ordinaire,  il  d6die  ce  bizarre  expose  de  doctrine  au  pon- 
tife  Sixte  IV,  souverain  gardien  de  la  foi,  tout  en  protestant  de 
son  ferme  d6sir  de  rester  orthodoxe  et  de  ne  jamais  rien  sou- 
tenir  qui  soit  condamn6  par  le  Saint-Si6ge  *. 

Bessarion  cardinal  ne  pouvait  laisser  passer  une  erreur  th6o- 
logique ;  Grec,  il  devait  protester  contre  une  traduction  fautive  ; 
sa  connaissance  des  manuscrits,  sa  science  de  TexSg&se,  lui  per- 
mettaient  de  retablir  le  texte  v^ritable.  Enfin  il  trouvait  un 
moyen  dGtourne  de  porter  un  nouveau  coup  a  son  grossier  ad- 
versaire  Georges  de  Tr6bizonde,  d6ja  tout  meurtri  de  sa  que- 
relle  a  propos  de  Platon.  II  6crit  donc  un  opuscule  qui  est  un 
vSritable  trait6  sur  les  lois  de  la  traduction  en  g6neral  et  en  par- 
ticulier  de  la  traduction  des  Livres  saints. 

II  declare  avec  beaucoup  de  bon  sens  que  pour  clore  le  debat 
il  suffit  de  s'en  ref6rer  au  texte  grec.  «r  Celui,  dit-il,  qui  veut 
faire  une  traduction  d'une  langue  dans  une  autre  doit  d'abord 
tres-bien  connaltre  la  langue  qu'il  traduit;  ii  doit  non-seulement 
rendre  le  sens  exact,  mais  m6me  les  phrases,  mot  pour  mot, 
surtout  dans  la  littSrature  sacr^e,  ou  il  faut  respecter  non-seule- 
ment  les  mots,  mais  m6me  Tordre  des  mots  autant  qu'il  est  pos- 
sible  dele  faire  2.  »  Telle  est  la  vraie  regle.  Bessarion  aimait 
trop  la  prScision  et  la  clart6  pour  accepter  le  syst&me  des  belles 
infid^les.  Pour  lui,  le  principal  merite  d'une  traduction  consistait 
au  contraire  dans  son  exactitude.  Bessarion  retrace  k  grands 
traits  Thistorique  de  la  traduction  des  Livres  saints.  La  premi&re 
a  6te  faite  par  les  Septante  et  adoptSe  par  toute  TEglise.  Mais, 

1.  Voy.  1'opuscule  de  Georges  de  Trebizonde,  dans  Migne,  t.  CLXI, 
col.  867,  et  celui  de  Bessarion,  au  nieme  tome,  col.  623. 

2.  Migne,  t.  CLXI,  col.  626. 
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apr6s  plus  de  trois  si&cles  saint  J6r6me  a  retraduit  les  Livres 
saints,  et  cette  traduction  a  effac6  et  fait  oublier  la  premtere. 
N'est-il  donc  pas  permis  pour  les  saintes  Ecritures,  lorsqu'on 
discute  sur  le  sens  d'un  passage  traduit,  de  recourir  au  texte 
original?  Pour  TEvangile  de  saint  Jean,  la  chose  est  simple,  il  a 
ete  6crit  en  grec  par  Tap6tre  lui-m6me.  Que  dit  le  texte?  I4v 
aurbv  6eXb>  {xevciv  2u>c  ep^oaai,  tI  itpd?  ae.  II  y  a  eotv  et  non  out£>c.  U 
faut  donc  traduire  par  si  et  non  par  sic.  Cest  la  le  texte  formel  : 
il  est  conforme  a  la  v6rit6  de  TEcriture,  puisqu'il  est  Gvident  que 
l'ap6tre  Jean  est  mort  depuis  bien  des  si&cles.  Les  manuscrits 
anciens  sont  souvent  alter6s  par  leurs  auteurs  :  ils  ajoutent,  ils 
suppriment  ou  ils  modifient.  Un  copiste  endormi  aura  ajoute 
par  inadvertance  un  c.  II  faut  donc  r6tablir  le  texte  altere  dans 
la  traduction  et  accepter  pour  version  conforme  au  sens  de 
FEvangile  :  Si  eurri  volo  manere. 

Ce  petittrait6,  malgr6  ses  digressions  grammaticales  et  quel- 
ques  abus  de  dialectique,  est  digne  de  Bessarion.  II  prouve  que  le 
.  cardinal  savait  aussi  bien  dechiffrer  les  manuscrits  que  les  col- 
lectionner  et  qu'il  excellait  dans  Texeg^se.  II  en  expose  les 
regles  avec  la  sagacitG  du  grammairien  et  Tautorit6  du  th6olo- 
gien.  Cest  uneraison  de  plus  pour  lui  accorder  pleine  confiance 
lorsque,  au  concile  de  Florence,  il  6tudiait  les  manuscrits  de 
saint  Basile  et  cherchait  par  des  lectures  comparGes  a  en  6tablir 
le  texte  d6tinitif. 

II  nous  est  reste  deux  lettres  de  Bessarion  a  Paul  II  :  la  pre- 

mi&re  est  une  sorte  de  consultation  a  propos  des  erreurs  com- 

mises  dans  la  fixation  de  la  f6te  de  P&ques.  On  sait  qu'elle  doit 

tomber  chaque  ann6e  le  premier  dimanche  qui  suit  la  pleine 

lune  de  Tequinoxe  de  printemps.  Or,  depuis  la  rSforme  julienne, 

le  calendrier  6tait  en  retard  d'a  peu  pr6s  onze  jours  sur  la  v6ri- 

table  date  de  Tequinoxe ;  il  arrivait  donc  tres-souvent  que  P&ques 

6tait  fix6  trop  tard,  et  Terreur  pouvait  6tre  de  plus  d'un  mois. 

G'est  ce  qui  etait  arrive  precis6ment  en  1470.  Bessarion  signale 

au  pape  cette  anomalie,  en  homme  habitue  aux  mathematiques 

et  au  calcul  du  temps.  II  n'accuse  pas  les  anciens  astronomes. 

«  L'astronomie  n'atteint  pas  la  v6rite  tout  enttere ;  mais  elle 

s'en  approche  d'autant  plus,  comme  Taffirment  les  philosophes, 

qu'elle  peut  rSunir  et  comparer  un  plus  grand  nombre  d'obser- 

vations  des  mouvements  c6lestes  *.  »  Bessarion,  comme  les  mo- 

1.  Migne,  t.  CLXI,  col.  676. 
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dernes,  croit  donc  a  la  nGcessite  de  Tobservation  dans  les  sciences 
physiques,  de  m£me  qu'il  prGche  la  n6cessit6  de  recourir  aux 
textes  pour  connaitre  le  sens  des  Ecritures.  II  n'est  pas  douteux 
que  les  tables  qui  servent  a  calculer  P&ques  pour  chaque  ann6e 
ne  soient  fausses.  Faut-il  pour  cela  changer  iadate  de  P&ques  et 
re7ormer  1'erreur  une  fois  signalge?  Bessarion  ne  le  croit  pas  : 
«  AujourxThui  les  chrStiens  de  toutes  les  nations  et  de  toutes  les 
sectes  et  hGresies  s'entendent  sur  le  jour  de  P&ques  et  le  c61d- 
brent  a  la  mGme  date,  ce  qui  est  bien  et  honorable*  Si  Ton  fait 
un  changement,  les  autres  chrGtiens  refuseront  de  Paccepter ;  la 
confusion  naitra  :  parmi  les  chrStiens,  les  uns  jeuneront,  en 
meme  temps  que  les  autres  se  livreront  a  toutes  les  joies  de 
Paques.  Des  hommes  qui  ne  sont  pas  tous  catholiques,  mais  qui 
tous  sont  appeles  du  nom  du  Ghrist  leur  Seigneur,  cel6breront 
Paques  a  des  jours  diffe>ents  *.  »  Bessarion  pr6voyait  ce  qui  est 
arrive  :  TEglise  grecque  n'a  pas  voulu  suivre  la  reforme  grego- 
rienne.  Le  calendrier  des  Orientaux,  et  par  suite  la  fixation  de 
P&ques  est  encore  en  retard  de  nos  jours.  La  conclusion  de  Bes-  . 
sarion,  c'est  donc  qu'il  ne  faut  rien  changer  :  gr&ce  a  ce  retard, 
les  chretiens  eloignent  leur  P&que  de  celle  des  Juifs.  G'est  une 
considGration  qui  doit  primer  toutes  les  autres.  Ici  reparatt 
Thomme  du  moyen  &ge  naivement  chrStien. 

L'autre  lettre  a  Paul  II  est  une  preface  et  une  demande.  Bes- 
sarion  a  revu  et  remanie"  quelques-uns  de  ses  ouvrages  de  theo- 
logie  composSs  sous  le  pbntificat  d'Eugene  IV.  II  les  d6die  au 
pape  en  lui  demandant  Tautorisation  de  les  publier.  Gette  lettre 
contient  un  tres-grand  6loge  d'Eugene  IV,  et  par  contre-coup 
une  critique  pour  Paul  II,  malgreles  epithetes  de  louange  qu'il 
lui  prodigue.  Bessarion  lui  livre  ses  Gcrits  pour  qu'il  les  publie 
ou  les  supprime,  selon  son  d6sir.  Cela  prouve  qu'il  existait  du 
temps  de  Paul  II  une  sorte  de  censure  fort  rigoureuse  et  de  con- 
gr6gation  de  1'Index,  avant  celle  qui  fut  r6gulierement  institu6e 
par  Paul  IV  en  1559.  Elle  fonctionnait  deja  avec  beaucoup  de 
s6verit6  des  cette  Spoque,  etplusd'un  ecrivain  fut  victime  de  ses 
rigueurs.  Bessarion  ne  pouvait  les  craindre  :  il  eut  l'autorisation 
sollicitee;  ainsi  ses  ecrits  de  theologie  sont  parvenus  jusqu'a 
nous  8. 

Bessarion  n'aurait  pas  os£  d6dief  k  ce  m&ne  Paul  II  une  lettre 

1.  Migoe,  t.  CLVI,  col;  677*  678: 

2.  Gette  lettre  a  Paul  II  se  trouve  dans  Migne,  t.  CLXI,  col.  3i9i 
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fort  peu  orthodoxe  qu'il  Gcrivit  aux  fils  de  Pl6thon  pour  les  con- 
soler  de  la  mort  de  leur  pere.  Mais  cette  lettre  datait  du  ponti- 
ficat  de  Nicolas  V,  qui  pardonnait  beaucoup  aux  lettrGs.  De  tous 
les  maitres  de  Bessarion,  Plethon  6tait  certainement  le  plus 
illustre  et  le  plus  airae.  Bessarion  Tavait  connu  dans  le  Pelo- 
ponese,  alors  qu'il  6tait  dans  toute  la  maturit6  de  son  ensei- 
gnement.  MaisPlGthon,  deja  &ge  de  plus  de  cinquante  ans,  vecut 
encore  fort  longtemps ;  il  vint  en  Italie  a  l'6poque  du  concile  de 
Florence.  En  1441,  il  retourna  a  Mizithra;  presque  centenaire,  il 
n'avait  rien  perdu  de  son  activite"  :  il  travaillait  encore  &  son 
edition  des  Lois  et  s'acquittait  de  ses  fonctions  judiciaires.  Mais 
il  mourut  tout  a  coup,  apres  une  courte  maladie,  entre  1450 
et  1452;  et,  a  cet  &ge  si  avancS,  ce  denouement,  depuis  long- 
temps  redout6,  ne  dut  pas  Gtonner  les  deux  fils  qu'il  laissait. 

Cest  ce  qui  explique  le  ton  de  la  lettre  que  Bessarion  leur 
ecrivit,  sans  doute  quelques  mois  apres  Tevenement.  Elle  semble 
etre  une  courte  et  brillante  oraison  funebre  beaucoup  plus 
qu'une  epitre  consolatoire  :  «  «Tai  appris  que  notre  commun  pere 
et  maitre,  secouant  sa  depouille  terrestre,  a  emigr6  au  ciel  et 
dans  les  espaces  lumineux  pour  y  danser  avec  les  dieux  de 
TOlympe  le  Jacchos  mystique.  Je  me  rejouis  d'avoir  v6cu  avec 
un  tel  homme  :  depuis  Platon  (je  fais  aussi  exception  pour  Aris- 
tote),  jamais  la  Grece  n'a  engendre  un  tel  sage.  S'il  est  possible 
de  croire  aux  idees  de  Pythagore  et  de  Platon  sur  les  voyages  et 
migrations  sans  fin  des  ames,  j'ajouterais  volontiers  que  l'&me 
dePlaton,  enchainee  par  les  arrets  immuables  du  destin  et  con- 
trainte  de  revenir  sur  cette  terre,  a  emprunte  le  corps  de  GGmiste 
et  a  choisi  de  vivre  en  lui.  Vous  devez  etre  heureux  et  fiers  d'6tre 
fils  d'un  tel  pere.  Le  pleurer  ne  vous  est  pas  permis.  II  a  et6 
1'honneur  de  toute  la  Grece ;  il  sera  son  ornement  dans  1'avenir. 
Sa  gloire  ne  perira  jamais  :  son  nom  et  sa  renomm6e  passeront 
avec  eloge  a  la  posterite  la  plus  recul6e  *.  »  Pour  parler  de  ce 
platonicien  presque  paien  des  temps  modernes  ,  Bessarion 
emprunte  les  vives  et  po6tiques  images  des  anciens :  il  cherche  a 
prendre  la  plume  de  Platom  Sa  voix  B'6ldve,  son  imagination 

1 .  II  y  a  dans  cette  lettre  quelques  expressiqns  qui  ne  sont  pas  cTune 
laugue  irreprochable  :  <ai«rac,  poetique  pour  iorea ;  uu  u£ologisine,  n^i^xtna», 
dans  le  sens  de  prince.  Voir  toute  cette  lettre,  les  six  distiques  en  1'hon- 
neur  de  Phlethon,  et  la  lettre  de  Nicolas  Sagundini  dans  Migne,  t.  CLXI, 
col.  695-698. 
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s^chauffe  et  s'exalte ;  et,  dans  une  vision  toute  platonicienne,  le 
grave  cardinal  de  TEglise  romaine,  s'oubliant  quelques  instants, 
semble  chanter  celui  qui  n'est  plus  et  prophetiser  la  gloire  de 
son  maitre  ven6re. 

Ii  ne  faudrait  pas  croire  cependant  qu'il  ne  fut  pas  touche  par 
le  triste  6v6nement.  II  Scrivit  &  Nicolas  Sagundini,  un  autre  Grec 
devenu  Italien,  pour  lui  envoyer  son  epitre  aux  fils  de  PlSthon 
avec  les  vers  qui  Taccom pagnaient.  II  y  recommence  l'61oge.  II 
rappelle,  a  la  louange  de  Pl6thon,  qu'il  6tait  moins  encore  un 
mathSmaticien  et  un  astronome  qu'un  moraliste,  un  vrai  sage, 
eloigne  de  toute  ostentation,  qui,  pour  la  gravit6  des  moeurs  et 
la  purete  de  la  vie,  6tait  comparable  au  plus  austere  des  stoi- 
ciens.  «  Pour  toutes  ces  raisons,  s'6crie  en  terminant  Bessarion, 
PlSthon  est,  a  vrai  dire,  de  tous  les  hommes  que  j'ai  connus  jus- 
qu'ici  et  avec  lesquels  j'ai  eu  un  commerce  intime,  celui  que  j'ai 
le  plus  admir6.  Je  n'ai  jamais  vu  personne  plus  d6daigneux  des 
biens  de  cette  terre,  plus  6loign6  de  l'6loquence  bruyante  et  vide 
des  sophistes,  ni  cherchant  avec  plus  de  discernement  et  de 
conscience  les  vraies  doctrines  de  la  philosophie.  Aussi  en  peu 
de  paroles  j'ai  cherch6  a  cSlebrer  sa  gloire  qui  est  si  grande  :  de 
longs  discours  n'y  suffiraient  pas.  II  est  de  ces  hommes  qui  nous 
dSpassent  et  qui  s'el&vent  au-dessus  des  h6ros  de  Tantiquite. 
Une  admiration  silencieuse  lui  est  un  hommage  plus  convenable 
que  les  longs  pan6gyriques.  »  Cette  lettre  complete  1'autre;  Bes- 
sarion  plagait  les  qualitSs  du  coeur  au-dessus  des  avantages  de 
1'esprit.  La  vie  de  PlSthon  valait  encore  mieux  que  ses  enseigne- 
ments  :  voila  ce  qu'il  nous  importait  de  savoir,  voila  le  trait  qui 
ach&ve  Tesquisse  que  Bessarion  veut  laisser  de  son  maitre  a  la 
postSrite.  Nous  ne  lui  demandions  pas  de  pleurs  pour  un  cente- 
naire  qui  venait  &  mourir;  mais  nous  sommes  heureux  de  cons- 
tater  au  plus  profond  de  son  &me  ce  respect  silencieux,  cette 
admiration  discr&te  qu'il  professe  pour  celui  qui  n'est  plus. 

Les  lettres  de  remerciements  sont  encore  des  lettres  d'£loge. 
Unedes  plus  intSressantes  est  celle  quil  6crivit  k  Th6odore  Gaza, 
probablement  vers  1458  l.  ThSodore  avait  eu  d6ja  des  relations 
d'etroite  amitte  avec  Bessarion.  Mais  il  quitta  Rome  pour  aller  a 
Naples  aupr&s  du  plus  puissant  et  du  plus  g6n6reux  des  MGcenes, 
Alphonse  le  Magnanime.  A  la  mort  de  son  protecteur,  Th6odore 

1.  Publiee  daus  Migne,  t.  CLXI,  col.  685. 
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Gazafutsans  aucune  ressource.  II  etait  obligG  de  cultiver  la  terre 
de  ses  propres  mains  et  arrivait  ainsi  bien  peniblement  a  se 
tirer  dWaire.  Mais,  lorsqu'il  6tait  malade,  il  manquait  de  tout : 
personne  ne  venait  a  son  secours  *.  Malgre  sa  pauvretG  etTin- 
digne  labeur  auquel  il  etait  condamn6,  il  eut  cependant  le  cou- 
rage  d'achever  la  traduction  des  Plantes  de  ThGophraste  et  des 
Problemes  d'Aristote.  II  se  faisait  ainsi  le  continuateur  de  Toeuvre 
deBessarion,  qui,  sur  Tinvitation  du  roi  Alphonse  et  de  Nicolas  V, 
avait  traduit  de*ja  la  Metaphysique  d'Aristote  et  celle  de  Theo- 
phraste.  Ainsi,  de  nos  jours  encore,  se  forment  des  rgunions  de 
savants  et  de  lettres  pour  travailler  en  commun  a  quelque  oeuvre 
de  longue  haleine. 

Bessarion  recut  la  traduction  de  Gaza;  il  le  felicita  d'avoir 
retabli  le  sens  de  beaucoup  de  passages  denatur6s  dans  les  tra- 
ductions  pr6c6dentes.  II  faisait  sans  doute  allusion  a  celle  de 
Georges  de  Trebizonde,  inexacte  et  de  mauvaise  foi,  comme 
toutesles  oeuvres  de  ce  triste  personnage.  Bessarion  terminaitsa 
lettre  par  une  proposition  qui  6tait  veritablement  une  bonne 
action  :  «  Ne  finquiete  pas  de  chercher  le  moyen  de  gagner  ta 
vie  en  laissant  de  c6t6  les  traductions ;  tout  ce  que  je  possede  est 
a  toi  :  tu  vivras  des  m^mes  ressources  qui  me  font  vivre  et 
comme  si  tu  jouissais  des  m6mes  dignite*s.  Si  donc  tu  veux 
changer  de  residence,  ne  va  pas  chez  d'autres  que  chez  moi.  » 
Theodore  Gaza  vint  en  eflet  trouver  Bessarion,  quile  fit  pourvoir 
dun  ben^fice  dans  Tltalie  du  sud.  Et  bien  que,  dans  la  grande 
querelle  philosophique  qui  eclata  bient6t  apres,  Gaza  se  fut 
d6clar6  partisan  d'Aristote,  il  n'en  resta  pas  moins  1'un  des  con- 
fidents  intimes  de  Bessarion  et  commenc.a  sous  ses  yeux  une 
traduction  de  YHistoire  naturelle  d'Aristote. 

Theodore  Gaza  fut  jusqu'a  sa  mort  le  secretaire  du  cardinal, 
charge  particulierement  des  rapports  avec  les  Grecs,  qu'il  prote"- 
geait;  il  tenait,  pour  ainsi  dire,  comme  Pelisson,  la  caisse  des 
pensions.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  deux  lettres  a  Dem6trius 
Chalcocondyle  2.G'est  a  Bessarion  aussi  que  s'adressait  un  autre 
Grec,  un  compatriote  de  Tr6bizonde,  qui  avait  fait  le  voyage 


1.  Voy.  les  plaintes  de  Gaza  cTapr&s  les  fragments  de  deux  de  ses  let- 
tres  a  Syropoulos  et  a  Andronic  Gallistos.  (Note  publtee  par  Migne  d'apres 
Uon  Allatius,  t.  GLXI,  col.  685.) 

2.  Voy.  ces  deux  lettres  de  Th6odore  Gaza  a  D6m6trius  Ghalcocondyle 
dans  les  Anecdota  de  Boissonnade,  t.  V,  p.  402  et  408. 
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dltalie  lors  du  concile  de  Florence,  le  c61&bre  Amyrytzes.  Pri- 
sonnier  et  esclave  des  Turcs,  apr£s  la  prise  de  leur  commune 
patrie,  il  ecrivait  a  Bessarion,  d'Andrinople,  oii  il  etait  reduit  a 
travailler  de  ses  mains  pour  vivre  :  il  implorait  de  la  munifi- 
cence  du  cardinal  la  rangon  d'un  fils  cheri  et  quelques  secours 
pour  lui-m^me  dans  sa  profonde  mis^re  *. 

Ainsi,  dans  sa  haute  fortune,  Bessarion  s^est  toujoursrappele  sa 
condition  premtere,  sa  jeunesse  pauvre  et  nomade,  et  la  patrie 
a  laquelle  il  n'avait  pas  renonce  sans  de  vifs  regrets.  Rien  de  ce 
qui  touchait  les  Grecs  ne  lui  6tait  Stranger.  II  avait  piti6  de 
toutes  les  misdres ;  mais  celles  des  Grecs  avaient  pour  lui  quelque 
chose  de  plus  sacr6.  II  les  accueillait  avec  plus  de  faveur,  il  leur 
temoignait  plus  d'egards,  il  les  encourageait  dans  leurs  travaux 
litteraires,  ii  rachetait  leurs  parents  captifs  des  Turcs,  il  dotait 
leurs  filles  ruin^es.  Sa  main  6tait  toujours  ouverte;  sa  munifi- 
cence  ne  se  lassait  jamais;  et,  si  Targent  lui  manquait,  il  battait 
monnaie  avec  les  b6n6fices  ecclGsiastiques,  qui,  en  Italie  comme 
en  France,  ont  6te  la  liste  civile  de  la  Renaissance ;  il  en  obtenait 
sans  peine  des  papes  et  les  rendait  complices  de  ses  bienfaits.  II 
fut  ainsi  pendant  plus  de  trente  ans  le  refuge  commun  et  la  pro- 
vidence  vivante  des  nobles  exil6s  de  la  Gr&ce. 

Mais  la  famille  des  derniers  empereurs  de  Byzance,  ses  pre- 
miers  souverains  et  ses  bienfaiteurs,  avait  des  titres  particuliers  a 
sa  reconnaissance  et  a  ses  bienfaits.  Sous  Pie  II,  le  despote  Thomas 
6tait  venu  a  Anc6ne  avec  la  t6te  de  Tapdtre  saint  Andr6,  relique 
pr6cieuse,  qull  avait  vendue  au  pape  pour  une  pension  de 
300  6cus  d'or.  II  mourut  le  9  aout  1465.  Bessarion  s'occupa  acti- 
vement  de  ses  enfants  :  il  sut  interesser  Paul  II  en  leur  faveur. 
II  les  fit  venir  a  Rome ;  il  obtint  que  la  pension  de  leur  pere  leur 
serait  continu£e.  L'ain6,  Andre,  garda  aussi  le  titre  de  despote. 
Ce  ne  fut  pas  tout.  Bessarion,  voulant  tenir  lieu  de  pere  aux  deux 
orphelins,  Gcrivit  a  leur  pr^cepteur  afin  de  r6gler  leur  train  de 
maison  et  leur  Sducation.  La  somme  6tait  assez  ronde  :  trois 
cents  6cus  d'or  par  mois  2.  Mais  il  ne  fallait  pas  la  gaspiller  en 
prodigalit^s  inutiles  et  insensSes  a  des  fain6ants  qui  6taient  venus 
a  la  suite  des  jeunes  princes  sous  pr^texte  de  les  honorer  en 
grossissant  leur  cortege,  et  qui  elevaient  des  prStentions  d'autant 

1.  Voy.  cette  lettre  dans  Migne,  t.  CLXI,  col.  723  et  seq. 

2.  Cela  ferait  aujourd'hui  3,600  francs  en  poids  de  notre  monnaie,  en 
comptant  le  nuinmus  ou  6cu  d'or  a  raison  de  12  francs  de  notre  monnaie. 
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plus  absurdes  qu'ils  6taient  plus  vaniteux  et  plus  mis6rables. 
Cependant  Bessarion  voulait  donner  aux  descendants  de  cette 
illustre  famille  les  moyens  de  soutenir  leur  rang.  En  pere  de 
famille  avise,  il  fit  un  compte  fort  curieux  qui  permet  (Tappre- 
cier  le  prix  de  la  vie  au  quinzi&me  siecle  et  cTetablir  des  com- 
paraisons  curieuses  avec  Texistence  de  nos  jours. 

II  d^clara  que  200  6cus  d'or  par  mois  devaient  suffire  aux 
jeunes  princes  pour  la  table,  le  vfctement  et  le  service.  Ils  entre- 
tiendraient  six  ou  sept  domestiques  ou  quatre  chevaux.  Le  reste 
de  la  pension,  c'est-a-dire  1,200  6cus  (Tor  par  an,  serait  destine 
a  leur  maison.  Bessarion  recommandait  qu'elle  fut  composee  de 
quelques  personnages  a  puissants  et  illustres  qui  les  suivraient, 
les  serviraient,  vivraient  avec  eux  et  les  garderaient  *.  »  La 
somme  etaii  bien  modeste  pour  satisfaire  a  un  programme  aussi 
pompeux.  Tout  compte  fait,  voici  le  personnel  consid6r6  comme 
indispensable  :  un  mGdecin,  un  maitre  grec,  un  maitre  latin, 
un  ou  deux  prGtres  latins  qui  chantent  la  liturgie  «  en  latin  », 
car  le  p&re  a  voulu  que  ses  deux  enfants  vScussent  dans  le  giron 
de  1'Eglise  romaine,  et  s'ils  Tabandonnaient  ils  devraient  en 
m6me  temps  quitter  la  «  terre  des  Francs  2  »,  c'est-a-dire  la 
chretiente,  les  Etats  catholiques.  Sans  doute  le  cardinal  insiste 
un  peu  trop  scrupuleusement  sur  leurs  rapports  avec  le  clergG 
catholique,  sur  l'6tiquette  qu'ils  devront  suivre  en  saluant  le  pape 
et  les  cardinaux.  II  s'entretient  un  peu  trop  longuement  de  Tart 
de  la  r6v6rence,  ce  tact  indispensable  aux  princes  et  qui  peut 
remplacer  chez  eux  toutes  les  grandes  qualites.  Bessarion  de- 
vait  savoir  trfcs-bien  traiter  chacun  selon  sa  condition.  Mais 
ensuite  quels  excellents  conseils  !  Les  princes  devront  eHre 
modestes,  bienveillants  et  de  facile  abord.  Ils  cultiveront  les 
lettres;  ils  acquerront  la  science  et  la  vertu.  Surtout  ils  se  mon- 
treront  respectueux  envers  lTSglise  romaine;  ils  en  suivront  avec 


1.  EF$  rivxf  fyxovraf  xai  xaAa  Ttp6aunoL  bnov  va  tTvai  fisr'  avr£v  va  ra  $ov~ 
iiuouv  xai  va  ta  ovvTpofi*$owif  xat  va  tk  fvlkxxovot'».  Toute  cette  lettre  est 
ecrite  en  grec  vulgaire  :  c'est  la  seule  page  de  Bessarion  parvenue  jusqu'a 
nous  qui  ne  soit  pas  en  grec  classique.  (Voy.  cette  lettre  dans  Migne, 
t.  CLXI,  col.  677  et  seq.;  elle  est  inser6e  en  entier  dans  les  chroniques 
de  Phrantzes.) 

2.  Na  piuyw.  xa«  and  t^v  Qpxyytuv.  Les  regles  grammaticales  de  la  de- 
clinaison  ne  sont  plus  observ6es,  et  l'on  commence  a  employer  les  cas 
les  uns  pour,  les  autres.  Bessarion  parle  comme  les  croises  et  les  Orien- 
taux  :  «  */»ayy<a,  »  c'est  pour  lui  la  chr6tient6  occidentale. 
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deference  et  ponctualite  tous  les  offices,  toutes  les  ceremonies. 
Ainsi  ils  se  feront  respecter  dans  leur  malheur,  et  ils  supporte- 
ront  sans  dechoir  leur  titre  de  prince  et  le  souvenir  ecrasant  de 
leurs  illustres  ancetres  et  de  leur  antique  origine. 

Bessarion  ne  crut  pas  encore  avoir  paye  toute  sa  dette  de 
reconnaissance  envers  la  familie  de  ses  anciens  maitres.  Le  des- 
pote  Thomas  laissait  une  fille,  pauvre  heritiere  du  grand  nom 
des  Paleologues.  Ne  voulant  pas  imiter  le  sot  orgueil  de  Gons- 
tantin  Dragasces,  qui  avait  refuse  sa  fille  a  un  fils  de  Francois 
Foscari,  et  desirant  au  contraire  lui  procurer  un  riche  etablisse- 
ment  et  operer  plus  completement  encore  la  fusion  des  exiles 
grecs  avec  les  Italiens,  il  la  maria  au  riche  et  noble  Paracioli. 
Cest  Bessarion  qui  recut  du  pape  Tautorisation  necessaire;  c'est 
lui  qui  negocia  le  mariage.  Aussi  il  voulut  officier  lui-meme  a 
la  grande  ceremonie.  Avec  quelle  emotion  il  dut  remplir  ce 
jour-la  les  devoirs  de  son  sacerdoce,  lui  Tancien  prelat  de  la 
cour  de  Byzance,  Torateur  sacr6  charge  des  oraisons  funebres 
de  la  famille  regnante  et  le  conseiller  ordinaire  des  empereurs 
grecs !  II  se  faisait  gloire  dans  sa  vieillesse  de  rendre  aux  des- 
cendants  malheureux  de  ses  princes  les  memes  honneurs  que 
slls  portaient  encore  leur  couronne.  Grand  exemple  de  fideiite 
et  de  patriotisme  et  qui  rehausse  encore  le  noble  caractere  de 
Bessarion !  II  ne  voulut  pas  que  dans  ce  jour  de  liesse  personne 
fut  oublie.  Parmi  les  Grecs  qui  avaient  accompagnG  la  princesse 
et  ses  deux  freres  etait  le  celebre  et  infortune  Phrantzes.  II 
s'etait  fait  le  domestique  de  la  mariee  J  et  il  Tavait  suivie  d'An- 
c6ne  a  Rome.  II  regut  de  beaux  cadeaux  du  marie ;  il  resta  a 
Rome  chez  Bessarion  tout  le  temps  qu'il  visita  la  ville ;  il  nJen 
partit  que  pour  s'acquitter  d'une  mission  a  Venise  aupres  de 
Francois  Foscari.  Bessarion  dut  lui  faire  grande  fete;  car, 
malgrS  son  inimitte  pour  les  Latinisants,  Phrantzes  n*a  jamais 
que  des  eloges  pour  le  nom  et  les  actes  du  cardinal.  II  est  meme 
permis  de  supposer  que  Bessarion  donna  au  malheureux  pros- 
crit  Tidee  d'occuper  les  loisirs  de  sa  vieillesse  et  de  se  consoler 
de  sa  misere  en  redigeant  ses  annales.  Elles  sont  arrivees  jus- 
qu'a  nous  comme  un  dernier  monument  de  Tabaissement  intel- 
lectuel  et  de  la  decadence  litteraire  de  la  Grece  antique ;  mais 
elles  nous  donnent  souvent  aussi  de  curieux  renseignements  sur 
ses  derni&res  luttes  et  sur  sa  triste  et  glorieuse  fin. 

1.  H/m7«  Tfo  wfifvn  cfxiaxot.  Voy.  Phrantz^s,  liv.  IV,  ch.  21. 
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Un  dernier  trait  ach&vera  de  nous  faire  connaitre  Bessarion 
au  milieu  des  fideles  de  son  Acad6mie.  Malgr6  ses  hautes  dignitSs 
ecclSsiastiques,  malgr6  les  respects  dont  il  6tait  entour6  de  sa 
petite  cour  d'amis  et  de  prot6g6s,  Bessarion  n'apportait  dans 
ses  rapports  intimes  ni  morgue  ni  raideur.  II  savait  m61er  le 
«  grave  au  doux,  le  plaisant  au  s6vere;  »  et,  bien  qu'il  bannit 
les  histoires  licencieuses  et  cette  prStendue  gait6  gauloise  qui 
etait  fort  italienne  aussi,  il  aimait  franchement  a  rire,  et  Ban- 
dini  nous  rapporte  a  ce  propos  deux  scenes  charmantes. 

Tant6t,  sur  la  cime  du  mont  Catria,  pres  dTJrbin,  il  se  pr6te  a 
une  mystification  fort  plaisante  lorsque,  entoure  de  ses  amis,  il 
couronne  du  laurier  consacre  un  sot  personnage  de  Pergola, 
Paul  de  Godi,  qui  se  retire  tout  gonfl6  d'orgueil  sans  remarquer 
les  sourires  malins  de  la  docte  assistance  f.  Tant6t,  un  jour  de 
carnaval,  il  laisse  Gampani  lui  d6biter  sous  le  masque  une  6pi- 
gramme  fort  elogieuse,  accueillie  par  les  applaudissements  de 
tous  les  auditeurs;  et  au  retour  de  Campani :  «  Ou  sont,  dit  Bes- 
sarion,  ces  doigts  qui  ont  ecrit  sur  moi  tant  de  mensonges?  » 
Et  il  fit  compter  au  jeune  poete  autant  d'6cus  d'or  qull  y  avait 
de  vers  dans  son  Spigramme.  Campani  6tait  loin  d'£tre  un  Vir- 
gile,  et  ses  vers  valaient  beaucoup  mieux  par  Tintention  que 
par  la  forme.  Mais  il  d6butait  dans  les  lettres ;  et  c'etait  un 
encouragement  prScieux  pour  un  jeune  homme  n6  de  pauvres 
paysans,  sous  un  laurier  et  qui  ne  portait  de  nom  que  celui  de 
sa  province2. 

Ces  eloges  hyperboliques  du  poete  Staient  confirmes  par  tous 
les  contemporains.  Platina  remercie  Bessarion  avec  une  chaleu- 
reuse  effusion  d'avoir  eu  le  courage  de  le  sauver  des  mains  de 
Paul  II.  I/ev£que  d'Al6ria,  Jean  Andr6a  deBussy,  d^clare  qu'au- 
cune  grande  chose  ne  se  fait  sans  que  Bessarion  y  prenne  sa 
part.  Philelpho,  Tev&que  de  Pavie,  Gampani,  font  de  lui  une 
sorte  de  providence  visible,  le  prSlat  juste,  courageux,  magni- 
fique.  Th6odore  Gaza,  PhrantzSs  se  joignent  au  chceur  de  ses 
admirateurs.  Nicolas  Gapranica,  Michel  Apostolius,  le  m6me 
Platina,  qui  ont  si  longtemps  vecu  de  sa  vie,  prononcent  sur  sa 
tombe  encore  a  peine  ferm6e  des  Sloges,  tout  attendris  de  ses 
vertus.  Plus  tard,  le  malicieux  Paul  Jove  ne  trouve  aucun  trait 
a  d6cocher  contre  lui,  et  Vespasiano  de  Bisticci,  qui  6crit  la  vie 

1.  Toute  la  scene  est  dans  Bandini,  ch.  63  et  64.  —  2.  Jd,y  ch.  87. 
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de  tous  les  grands  hommes  de  la  Renaissance,  commence  par 
Bessarion.  Cest  un  concours  universel  de  louanges  des  contem- 
porains  et  de  la  posteritS.  L'histoire  equitable  les  accepte,  parce 
qu'elle  peut  les  contr61er.  Elle  y  reconnait  sans  doute  quelque 
exagSration  de  flatterie  ;  mais  elle  s'incline  avec  respect  devant 
une  si  longue  suite  d'actes  honorables  et  une  vie  si  dignement 
remplie. 


CHAPITRE  III 


ROLE  DE  BESSARION  DANS  LES  QUERELLES  PHILOSOPHIQUES 

AU  XV0   SIECLE. 

Dans  cette  brillante  reunion  de  savants  et  de  lettrSs  dont  Bes- 
sarion  avait  su  se  faire  un  cortSge  d'amis,  les  querelles  philoso- 
phiques  6taient  frSquentes  ;  et,  a  cette  6poque  de  pugilat  litt6- 
raire,  elles  avaient  le  privilege  de  passionner  particulierement 
1'auditoire.  Des  polemiques  ardentes  s^levaient  sur  les  grands 
problemes  de  la  destinee  humaine,  sur  la  valeur  des  syst&mes 
et  des  6coles  et  sur  TautoritS  des  principaux  philosophes.  Bes- 
sarion  a  marqu6  dans  ces  luttes  sa  trace  originale.  II  a  en  effet 
r6v6l6  Platon  au  monde  occidental ;  il  lui  a  donn6  droit  de  cit6 
a  Rome ;  il  l'a  fait  accepter  des  papes  et  des  chrStiens  en  appor- 
tant  la  preuve  qu'aucune  des  grandes  doctrines  du  maitre  divin 
n'est  contraire  a  Torthodoxie.  Cest  Tceuvre  la  plus  consid^rable 
de  son  active  et  feconde  retraite  de  Tusculum.  Comme  CicSron, 
il  se  console  par  la  philosophie  de  son  6loignement  des  affaires 
publiques  et  de  la  curie  romaine.  II  apporte  dans  ces  ecrits 
philosophiques  le  fruit  de  ses  6tudes  et  de  ses  m^ditations  de 
plus  de  quarante  ans.  II  y  apporte  surtout  sa  franchise  ordi- 
naire,  son  ardent  amour  de  la  veritS,  a  une  epoque  ou  il  y  avait 
quelque  courage  a  braver  ouvertement  Paul  II.  Ses  6crits  phi- 
losophiques  font  donc  le  plus  grand  honneur  a  sa  science  et  a 
son  caractere. 

Aristote  avait  regn6  en  maitre  pendant  tout  le  moyen  &ge. 
Apres  l^pouvantable  cataclysme  de  Tinvasion  barbare,  Thuma- 
nit6,  reprenant  conscience  d'elle-m6me,  avait  a  refaire  son  6du- 
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cation  avant  de  pouvoir  renouer  les  traditions  scientifiques  de 
TantiquitS  et  de  marcher  de  nouveau  dans  les  voies  du  progres- 
Aristote  a  6t6  vraiment  a  cette  epoque  le  prScepteur  du  genre 
humain.  II  dut  ce  grand  r6le  au  caractere  encyclopedique  de 
ses  ecrits,  a  son  exposition  didactique  et  lumineuse.  II  apprit  a 
penser  aux  g6n6rations  nouvelles,  et  il  a  contribuG  a  donner  a 
la  science  son  v6ritable  langage  et  aux  langues  modernes  leur 
rigueur  et  leur  clart6.  La  logique  est  la  condition  de  toutes  les 
autres  sciences  :  toutes  la  supposent  et  la  contiennent ;  et,  comme 
elle  n'engage  aucun  principe  politique  ou  religieux,  elle  ne  peut 
causer  aucun  ombrage ;  toutes  les  religions  et  tous  les  regimes 
s'en  accommodent  6galement.  Aristote  fut  aussi  en  faveur  chez 
les  chr^tiens  que  chez  les  mahomStans.  Bede,  Isidore  de  Seville 
et  Alcuin  avaient  Studie  son  Organon  traduit.  Cest  de  YOrganon 
que  sortit  la  querelle  du  nominalisme  et  du  rSalisme  et  tout 
Tenseignement  d'Abeilard.  Sans  douter  a  la  fin  du  xir3  si&cle, 
Tintroduction  de  la  Metapkysique,  de  la  Pkysique,  de  la  Morale 
et  de  la  Politique  causa  un  grand  emoi  dans  les  esprits,  et  1'Eglise-, 
en  1210,  condamna  au  feu  tous  les  ouvrages  autres  que  la  Lo- 
gique,  avec  ordre  a  ceux  qui  les  avaient  lus  d'oublier  ce  qulls 
en  avaient  appris.  La  pr^caution  etait  bien  inutile :  la  digue 
s'ouvrit  d'elle-m6me,  et  1'Eglise  laissa  passer  le  torrent  par  toutes 
les  issues.  Albert  le  Grand,  saint  Thomas  d'Aquin  lurent  et  com- 
mentfcrent  librement  Aristote.  Ce  fut  le  moment  de  sa  plus  haute 
influence  et  de  sa  domination  incontestee.  Mais  d&ja,  gr&ce  a  lui, 
le  genre  humain  avait  repris  ses  titres,  et,  tout  en  continuant  de 
v6n6rer  Aristote  comme  un  maitre,  il  reclamait  un  autre  ali- 
ment  a  sa  curiositS  inquiete.  Aristote  ne  suffisait  plus  aux  pen- 
seurs  du  xve  siecle,  degag^s  en  partie  des  liens  Stroits  de  la  theo- 
logie. 

A  ce  moment,  Platon  vient  disputer  de  nouveau  a  son  disciple 
1'honneur  d'6clairer  et  de  guider  les  philosophes  modernes  dans 
la  recherche  de  la  v£rite.  Au  d6but  du  moyen  ^ge,  on  ne  con- 
naissait  Platon  que  par  Aristote  ou  par  quelques  ecrits  des 
Alexandrins,  comme  la  Pr6face  de  Porphyre  a  YOrganon.  Plus 
tard,  Avicenne  et  Averroes  avaient  montr6  dans  leurs  commen- 
taires  p6ripat6ticiens  une  tendance  rationnelle  et  mystique,  em- 
prunt6e  a  leurs  maitres  d'Alexandrie.  Si  P6trarque  et  les  autres 
lettr6s  du  xive  siecle  ne  rest^rent  pas  6trangers  a  la  philosophie 
de  Platon,  cest  parce  qu'ils  en  avaient  saisi  1'esprit  dans  les 
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anciens  auteurs  latins  qu'ils  rendaient  au  grand  jour.  Mais 
quelles  furent  la  surprise  et  l^motion  lorsque,  a  la  place  de  ver- 
sions  latines  a  moitiG  barbares,  on  vit  la  Grece  philosophique 
apparaitre  sous  son  veritable  visage!  quand  Platon  put  enfin 
etre  compris,  dans  son  merveilleux  langage,  des  generations 
6tonn6es  et  enthousiastes,  quand  on  vit  renaitre  avec  lui  tant 
de  systemes  hardis  et  sSduisants,  tous  revelus  d'une  forme  si 
briilante  et  si  pure !  Ce  fut  une  sorte  d'enchantement  et  de 
fascination.  La  philosophie  sortit  des  cloitres  et  des  ecoles,  ou 
elle  se  mourait  dans  les  luttes  slGriles  de  la  scolastique.  Elle 
n'6tait  plus  mineure :  elle  etait  emancip£e  et  pouvait  courir  le 
monde.  G'est  Tepoque  de  la  renaissance  philosophique ;  elle  est 
due  surtout  a  Platon  et  aux  autres  Grecs  qui  Tont  apporte  d'0- 
rient. 

En  Grece,  pendant  tout  le  moyen  &ge,  m6me  apres  la  ferme- 
ture  de  l'6cole  d'Athenes  par  Justinien,  Tenseignement  philoso- 
phique  se  perpetua,  et  les  6coles  rivales  continuerent  leurs 
vieilles  discussions,  mais  sans  6clat  et  sans  originalitg.  Platon 
n'etaitplus  guere  connu  que  par  Ammonius  et  Origene;  Aristote 
que  par  Alexandre  d'Aphrodis6e  et  Averroes.  Les  grandes  lignes 
de  la  philosophie  du  Lyc6e  s'effagaient  sous  la  poussiere  de  sub- 
tilit£s  et  d'abstractions  chimeriques,  tandis  que  les  nobles  et 
pures  doctrines  de  1'Academie  6taient  etouffees  sous  les  inter- 
pretations  d'un  mysticisme  souvent  extravagant.  La  pensee 
s'abaissait  ,  s'etiolait ;  les  commentaires  et  les  compilations 
s'accumulaient  sans  aucun  profit  pour  la  science.  Mais  les  Grecs 
aimaient  encore  a  faire  briller  dans  ces  vains  exercices  d'6cole 
leur  g£nie  tout  speculatif.  D'ailleurs,  «  le  style  philosophique 
avait  conserve"  une  Gtonnante  purete.  Au  quatorzieme  siecle,  on 
declamait  a  Gonstantinople  avec  la  m&me  el6gance  qu'au  temps 
des  Antonins  et  de  saintBasile  *.  » 

Mais  le  brillant  flambeau  de  Thellenisme  ne  pouvait  s'6teindre 
tout  a  fait  sans  jeter  une  derniere  lueur.  II  y  eut  en  effet  vers  le- 
milieu  du  quinzieme  siecle  une  sorte  de  renaissance  philoso- 
phique  personnifiee  par  deux  grands  noms  :  PlGthon  et  Genna- 
dius.  Plethon,  a  la  fois  homme  d'Etat  et  phiiosophe,  nourri  de 
Platon  et  des  Alexandrins,  dou6  de  cette  eloquence  qui  s'insinue 
et  captive,  avait  forme'  a  Vkge  de  plus  de  soixante  ans  une  6cole- 

1.  M.  Egger,  THelUnisme  en  France,  t.  I,  p.  434. 


330  ROLE  DE  BESSARION  DANS  LA  RENAISSANCE 

de  philosophes,  au  fond  du  Peloponese,  a  Misithra,  pres  de 
Sparte.  AttirG  a  mesure  qu'il  vieillissait,  avec  une  force  toujours 
croissante,  vers  le  mysticisme  des  Alexandrins,  il  songea,  en 
plein  quinzi&me  si&cle,  a  renouveler  les  tentatives  de  Porphyre  et 
de  Julien  et  a  ramener  la  sociSte  chr6tienne  aux  mythes  du 
paganisme.  Peu  de  temps  apres  son  retour  du  concile  de  Flo- 
rence,  il  publia  une  premiere  attaque  contre  Aristote.  Gennadius, 
qui  portait  encore  son  nom  laique  de  Georges  Scholarius , 
d6fendit  Aristote  dans  un  opuscuie  dont  quelques  fragments 
seulement  ont  6t6  conservSs  :  sans  se  brouiller  encore  avec  Ple- 
thon,  il  le  railiait  sur  un  ton  de  persiflage  assez  vif,  et  il  cher- 
chait  a  le  pr6munir  contre  ses  tendances  toutes  paiennes.  Plethon, 
d'autant  plus  irritS  qu'il  etait  devenu  plus  absolu  avec  Fage, 
r^pliqua  dans  une  arnere  diatribe  qu'il  se  contenta  d'abord 
d'adresser  a  Tempereur  Jean  II,  afin  d'obtenir  son  approbation 
ou  au  moins  sa  neutralite.  II  composa  peu  de  temps  apr&s  un 
ouvrage  sur  la  procession  du  Saint-Esprit  (1448).  G'6tait  une 
reponse  adressee  a  un  traite  de  Bessarion,  tres-probablement 
aux  fameux  Canons  par  lesquels  il  commence  sa  refutation  des 
chapitres  syllogistiques  de  Marc  d'Eph&se.  Plethon,  par  egard 
pour  son  illustre  6\b ve,  n'a  pas  pris  a  partie  directement  Bessa- 
rion.  II  1'attaquait  sur  le  terrain  du  dogme ;  il  condamnait  ener- 
giquement  les  Latins;  mais  en  m6me  temps  il  ne  cachait  plus 
ses  sentiments  paiens  et  son  d6sir  de  pr^cher  une  sorte  de  res- 
tauration  de  la  mythologie.  Georges  Scholarius  ecrivit  a  cette 
occasion  a  Plethon  une  lettre  qui  est  un  chef-d'oeuvre  d'habilet6. 
II  louait  Plethon  d'avoir  d^fendu  la  bonne  cause  contre  Bessa- 
rion;  il  le  bl&mait  de  1'avoir  mal  defendue.  PlSthon,  plus  froissS 
des  critiques  qu'il  n'etait  flatte  des  6loges,  ne  garda  plus  aucune 
mesure.  II  publia  la  rSplique  tenue  secr&te  jusque-la  et  que 
Tempereur  seul  connaissait  (1448-49). 

Dans  les  dernieres  annSes  de  sa  vie,  il  voulut  coordonner  son 
systeme ;  il  acheva  son  cSlebre  Traite  des  lois,  ou  il  emprunte 
aux  panthGistes  leurs  id6es  les  plus  aventureuses.  II  croit  a 
1'ame  des  astres,  aux  demons,  a  la  mStempsycose  :  il  essaie  de 
deduire  de  son  syst&me  religieux  un  code  de  morale  sociale.  II 
autorise  la  polygamie.  Tout  son  ouvrage  est  rempli  de  graves 
impi6t6s  et  de  folies.  On  y  est  en  plein  pays  d'utopie.  Georges 
Scholarius,  consult6  sur  la  valeur  de  cet  ouvrage  par  la  femme 
du  despote  DemGtrius,  fit  a  ces  rGveries  mystiques  la  seule 
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rSponse  qu'elles  comportaient  :  il  jeta  au  feu  le  manuscrit,  et  il 
ne  nous  en  est  rest6  que  quelques  fragments  publtes  avant  Tex6- 
cution  de  Gennadius.  PlGthon  mourut  probablement  en  1452. 
L^cole  qu'il  avait  fondSe,  ou  plut6t  la  petite  societS  secr&te  des 
inities  dont  il  6tait  Thi^rophante,  se  dispersa  apres  la  prise  de 
Misithra  par  les  Turcs  *. 

Cependant  cette  6coie  ne  disparut  pas  lout  enti&re.  Bessarion, 
le  plus  illustre  des  disciples  de  Pl6thon,  en  continua  les  tradi- 
tions  en  se  gardant  des  exagerations  ou  elle  etait  tomb6e  2.  Mais 
Bessarion  est,  comme  Platon,  un  de  ces  disciples  qui  dSpassent 
et  Sclipsent  leurs  maitres.  Cest  lui  qui  eut  vSritablement  la 
gloire  de  transporter  en  Italie  le  prGcieux  dep6t  de  la  philoso- 
phie  grecque.  Cest  lui  qui  la  fit  connaitre  et  aimer;  c'est  lui 
qui,  par  ses  traductions,  la  rendit  accessible  a  ceux  m£mes  que 
Tignorance  de  la  langue  aurait  pu  arrGter.  II  6tait  particultere- 
ment  propre  a  ce  r61e,  a  cause  de  l^tendue  de  ses  connaissances 
philosophiques,  de  la  largeur  de  son  esprit,  de  sa  tendance  &  un 
sage  eclectisme.  Au  lieu  de  puiser  dans  les  enseignements  de  son 
maitre  un  amour  trop  exclusif  pour  Platon,  et  de  s'en  tenir  uni- 
quement  a  TAcad6mie,  Bessarion,  en  vSritable  philosophe,  avait 
6tudie  tous  les  syst&mes  de  la  philosophie  grecque  et  surtout 
Aristote.  II  le  possedait  mieux  qu'aucun  de  ses  contemporains. 
Lui-m6me,  tout  en  conservant  pour  PlSthon  Testime  et  la  d6fe- 
rence  qu'il  lui  devait,  se  d£tacha  peu  a  peu  de  lui  lorsqull  le  vit 
pencher  de  plus  en  plus  vers  le  paganisme.  Au  concile  de  Flo- 
rence  le  maitre  et  le  disciple  s'6taient  placGs  dans  les  deux 
camps  opposes.  Bessarion,  revenu  en  Italie  aprds  le  concile  de 
Plorence,  se  separa  de  plus  en  plus  de  son  maitre.  Au  livre  de 
Plethon  contre  Aristote  sur  la  substance,  Bessarion  pr6senta  des 
objections  respectueuses  qui  ne  ressemblaient  pas  a  un  combat, 
ni  m6me  a  une  escarmouche.  G'6taient  des  difficultes  et  des 
doutes  d'un  disciple,  presque  indgpendant  d6ja,  a  son  maitre. 
PlGthon  rGpliqua;  Bessarion  6crivit  une  lettre  nouvelle,  qui 
entraina  une  seconde  replique  de  PlGthon;  et  comme  le  car- 
dinal,  absorb^  par  les  ai]faires  de  la  curie  romaine  et  par  la 

1.  La  vie  de  PI6thon  a  et6  mise  en  lumiere  dans  une  savante  notice  de 
C.  Alexandre.  Elle  pr6cede  la  traduction  faite  par  M.  Pelissier  du  TraiU 
des  lois  de  Plethon.  —  Voyez  aussi  Plethon,  Traite  des  lois,  notice  de 
C.  Alexandre,  p.  84. 

2.  Nous  ne  ferons  pas  a  Bessarion  1'injure  de  le  disculper  du  reproche 
d'avoir  6t6  un  des  paiens  de  la  Renaissance. 
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rSdaction  de  ses  ouvrages  de  thSologie,  n'avait  pas  le  temps  de 
continuer  cette  controverse,  il  confia  a  ThSodore  Gaza  le  soi» 
d'ecrire  une  d6fense  en  r6gle  dAristote  '. 

Gette  d6fense  servit  en  m£me  temps  de  rSponse  a  Jean  Argyro- 
poulos  a  propos  d'une  polemique  platonicienne  ou  il  s^tait  par 
trop  engag6.  Argyropoulos  avait  traduit  les  commentaires  de 
Porphyre  sur  Aristote,  et  il  les  avait  fait  pr6c6der  d'une  prSface 
ou  il  faisait  Tapologie  de  Platon.  11  y  renouvelait  la  grande 
querelle  sur  les  id6es,  se  demandant  si  elles  ont  une  existence 
s6par6e  des  objets,  ou  si  elles  en  sont  completement  insepa- 
rables.  II  avait  pouss6  jusqu'a  ses  extrGmes  consSquences  la 
theorie  de  Platon  et  avait  attaque  la  solution  que  Bessarion 
proposait  a  Pl6thon  sur  T6tre  et  le  non-6tre.  Bessarion,  n'ayant 
pas  de  loisir  pour  discuter  contre  Argyropoulos,  demanda  a 
Th6odore  Gaza  d'examiner  la  question  de  concert  avec  Argyro- 
poulos.  II  saurait  ainsi  de  quel  c6te  se  trouvait  la  verite.  Th6o- 
dore  Gaza,  tres-d6cJare  en  faveur  d'Aristote,  se  prononga  natu- 
rellement  pourBessarion.  Sa  dSfense  d'Aristote  etait  aussi  une 
refutation  d'Argyropoulos ;  mais  il  n'osa  pas  la  lui  envoyer  ; 
Bessarion  s'en  chargea.  Dans  sa  lettre,  il  reproche  a  Argyro- 
poulos  son  caractere  irritable,  sa  colere  contre  Gaza,  qui  n'avait 
fait  que  repondre  :  «  Gest  cependant  chose  naturelle  de  se 
defendre  quand  on  a  ete  attaqu6;  ou  plut6t,  se  defendre  est 
necessaire,  attaquer  est  superflu.  Tu  es  venu  a  nous  apres  tous 
les  autres;  et  tu  aurais  du  venir  le  premier,  si  tu  1'avais  fait  par 
affection,  comme  tu  le  dis.  I/affection  commande  de  s'unir  a 
ceux  qu'on  aime  tout  d'abord,  et  a  ceux-la  seulement  2.  »  II  lui 
demandait  en  terminant  de  renoncer  a  sa  colere,  a  son  ressenti- 
ment,  passions  indignes  d'un  sage  adonn6  au  culte  de  la  philo- 
sophie.  Gette  lettre  est  une  critique  douce  et  mesuree  d'une 

1.  L'6crit  de  Plethon  contre  Aristote  sur  la  substance  a  et6  publie  pro- 
bablement  en  1439.  Gelui  de  Bessarion  date  de  1441  a  1444;  il  porte  le 
titre  suivant  :  Tou  90fo»r6tzo\j  Brjjffot^iwvog  xaf  £(vaAt'ou  tou  Ncxacas  oLTzopictt  npbf. 
rbv  9o?bv  Ttfitvxbv  rbv  xae  n^0«va.  (Voir  toute  cette  polemique  dans  Migne, 
t.  CLXI,  col.  713.) 

2.  Cette  lettre  est  publi6e  en  entier  dansBandini,  Catalogue  des  manus- 
crits  grecs  de  la  bibliotheque  Medictio  Laurentienne,  t.  II,  p.  275.  —  II  est 
probable  que  Jean  Argyropoulos  etait  deja  a  Florence  aupres  de  Cosme 
de  Medicis,  qu'il  s'occupait  deja  de  1'instruction  de  Marsile  Ficin.  II  avait 
sans  doute  cherche  a  meriter  les  bienfaits  de  son  puissant  protecteur  par 
son  apologie  de  Platon.  Bessarion  deteste  la  flatterie,  ou  qu^elle  se  trouve. 
II  la  condamne  chez  Argyropoulos,  comme  plus  tard  chez  Michel  Apos- 
tolius. 
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ceuvre  de  polemique  ou  Argyropoulos  avait  exagere  la  theorie 
des  id6es  de  Platon  dans  le  sens  purement  idealiste  et  mys- 
tique.  Bessarion  soutenait  au  contraire  Theodore  Gaza,  peripa- 
teticien  moderS.  Dans  cette  premiere  phase  de  la  querelle  philo- 
sophique,  Bessarion,  le  disciple  de  PlSthon,  semblait  donc  6tre 
seulement  encore  un  champion  devouS  d'Aristote.  Dans  les  pre- 
mieres  annSes  de  son  cardinalat,  ii  se  rangeait,  en  philosophie 
comme  en  thSologie,  a  la  cause  de  la  sagesse  et  de  la  mod6ra- 

tion. 

II  donne  des  gages  encore  plus  serieux  a  Topinion  qui  r6gnait 
encore  dans  l'6cole  en  commencant  une  ceuvre  de  longue 
haleine,  la  traduction  de  la  Metaphysique  d'Aristote.  Ge  grand 
ouvrage  avait  et6  connu  de  1'Universite  de  Paris  des  la  fin  du 
douzieme  siecle ,  mais  dSnature  par  tous  les  commentaires 
alexandrins,  arabes  et  juifs,  meles  confusement.  Au  lieu  du 
ve>itable  Aristote,  on  avait  surtout  les  paraphrases  de  ses  com- 
mentateurs  Alexandre  d'Aphrodisee  et  Averroes.  II  y  avait  m6me 
la-dessus  dans  les  Scoles  une  sorte  de  dicton  :  «  La  nature  inter- 
pretee  par  Aristote,  Aristote  interpr^te  par  Averroes.  »  Nicolas  V, 
des  son  arrivSe  au  pontificat,  forma  une  r6union  de  savants 
capables  de  faire  connaitre  aux  Latins  le  veritable  Aristote.  Bes- 
sarion,  a  la  priere  du  pontife,  auquel  se  joignit  le  roi  de  Naples, 
Alphonse  le  Magnanime,  se  chargea  de  la  Metaphysique.  II  en 
traduisit  les  quatorze  livres  et  les  fit  suivre  de  la  Metaphysique 
de  Theophraste.  Cette  ceuvre  importante,  commencee  sans  doute 
des  le  d6but  du  pontificat  de  Nicolas  V,  ne  parut  pas  avant  1449 
ni  apres  1455  *.  Bessarion  1'acheva  sans  doute  pendant  sa  I6ga- 
tion  de  Bologne.  Apres  s*etre  donn6  longtemps  presque  sans 
reserve  a  la  th6ologie  pour  dSfendre  1'Union  conclue  a  Florence, 
Bessarion  revenait  a  ses  premieres  amours  pour  la  philosophie 
grecque.  II  y  revenait  avec  la  maturite  de  1'homme  fait,  se  gar- 
dant  bien  de  jurer  sur  les  paroles  de  son  maitre  Plethon,  sachant 
Gtudier  et  approfondir  Aristote,  quoiqu'il  gardat  ses  prSferences 

pour  Platon. 

Gette  restitution  d'Aristote  eut  d'ailleurs  de  grandes  conse- 
quences  :  grace  aux  eflbrts  de  Nicolas  V,  on  le  connut  tout 

1.  Dans  sa  pr6face,  d6diee  a  Alphonse  le  Magnanime,  Bessarion  prend 
le  titre  d'evGque  de  Tusculum  :  il  fut  promu  a  cet  6v6ch6  en  mai  1449. 
Sa  dedicace  parait  sous  le  pontificat  de  Nicolas  V,  qui  mourut  pn  1455. 
Cest  donc  entre  ces  deux  dates  que  la  publication  a  eu  lieu. 
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entier  et  dans  toute  sa  grandeur.  Theodore  Gaza,  appel6  de 
Ferrare  a  Rome  en  1450  par  Nicolas  V,  traduisit  YHistoire  des 
plantes  de  Th6ophraste  (rapl  <j>utwv)  et  YHistoire  des  animaux 
d'Aristote  (rapt  ^jwv).  II  recut  a  cette  occasion  une  lettre  fort 
6logieuse  de  Bessarion  *.  Une  6cole  toute  p6ripat6ticienne  se 
forma  et  se  perpetua  a  Padoue  pour  l^tude  et  Tinterpretation 
du  maitre.  Aristote  devint  pour  la  science  ce  que  les  Peres  de 
TEglise  etaient  pour  la  foi.  On  ne  pouvait  plus  penser  autre- 
ment  que  lui;  une  doctrine  soutenue  contre  lui  fut  plus  d'une 
fois  taxee  d'h6resie.  Au  stecle  suivant,  Tillustre  Ramus  payait  de 
sa  vie  son  opposition  trop  manifeste  aux  idees  du  maitre.  Et  en 
1629  un  arr6t  du  Parlement  de  Paris  defendait  de  les  attaquer, 
sous  peine  de  mort. 

Aristote  avait  besoin  d'6tre  bien  dSfendu,  car  la  g^neration  de 
la  Renaissance  commengait  a  saluer  en  Platon  le  rSnovateur  de 
la  philosophie.  Cetait  un  engouement  universel.  On  le  connais- 
sait  depuis  bien  peu  de  temps  en  ltalie.  Les  Grecs  Tavaient 
apportG  de  leur  patrie  avec  la  m6me  v6neration  qu'En6e  ses 
dieux  de  Troie.  Pl6thon,  qui  s'6tait  consacr6  a  son  culte,  avait 
enseign6  ses  doctrines  a  Florence  dans  1'intervalle  des  sessions 
du  concile.  Les  penseurs  et  les  lettr6s,  sSduits  par  la  divine 
616gance  des  formes  et  la  beaute  morale  des  pens6es,  avaient 
6te  gagn6s  et  entrain^s.  Cosme  de  M6dicis  congut  des  lors  le 
projet  de  former  autour  de  lui  une  rSunion  platonicienne  qui 
prendrait  le  nom  d'Acad6mie  et  qui  se  consacrerait  uniquement 
a  l'6tude  approfondie  du  maitre.  II  fit  6lever  Marsile  Ficin,  fils 
de  son  mMecin,  dans  la  connaissance  de  la  langue  et  de  la 
philosophie  grecques,  pour  qu'il  put  devenir  un  jour  le  traduc- 
teur  de  Platon  et  comme  Tap6tre  de  cette  religion  nouvelle. 
Ainsi  l'6cole  de  PlSthon  n'avait  pas  p6ri  tout  entiere  :  elle  rayon- 
nait  sur  lltalie.  Marsile  Ficin,  platonicien  sans  discernement. 
devait  pencher  un  peu  trop  vers  le*paganisme  et  oflrir  plus  d'une 


1.  II  y  a  deux  lettres  de  Bessarion  ccrites  entre  1450  et  1455,  epoque 
de  sa  traduction  d'Aristote.  Dans  la  premiere,  Bessarion  condamne  ener- 
giquement  Georges  de  Tr6bizonde,  a  cause  de  ses  invectives  contre  Platon. 
La  seconde  dut  6tre  6crite  peu  apres  1553  ;  Bessarion  etait  a  Bologne,  et 
Gaza  a  Rome.  Le  cardinal  pleure  cTabord  les  malheurs  de  la  chute  de 
Gonstantinople.  II  fait  ensuite  une  mention  fort  elogieuse  des  deux  tra- 
ductions  de  Gaza.  Elles  existent  en  manuscrit  a  la  bibliotheque  Lauren- 
tienne,  pl.  57,  manuscrit  7,  p.  99  a  101.  Voy.  le  journal  grec  QtllvTup, 
t.  IV,  p.  50. 
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fois  sur  Fautel  de  Platon  a  Florence  un  encens  profane,  sinon 
idolatre. 

Bessarion  du  moins  se  garda  toujours  de  cet  exc&s.  II  fut  m6l6 
a  la  grande  querelle  a  la  fois  religieuse  et  philosophique  entre 
Platon  et  Aristote  :  il  en  sortit  parfaitement  orthodoxe,  tout  en 
conservant  Tindependance  complete  de  sa  pensSe.  Le  livre  de 
Plethon  sur  la  difFGrence  entre  Aristote  et  Platon  avait  fait  grand 
bruit  a  Rome  dans  la  petite  cour  de  Grecs  exiles  qui  entourait 
le  cardinal.  II  y  avait  suscitS  d'ardentes  controverses.  Cest  a 
propos  de  Tune  d'entre  elles  que  Bessarion  publia  son  de  Natura 
et  Arte,  qui  forme  le  sixi&me  livre  de  son  grand  ouvrage  contre 
le  calomniateur  de  Platon. 

Aristote,  au  second  livre  de  sa  Physique,  dit  que  la  nature, 
comme  Tart,  agit  toujours  en  vue  d'une  fin,  mais  aussi  toujours 
sans  intelligence.  P16thon  soutient  au  contraire  Topinion  plato- 
nicienne  que  la  nature  agit  toujours  avec  intelligence.  Theodore 
Gaza  le  rGfute  en  soutenant  que  la  nature  et  Tart  operent  et 
n'agissent  pas  :  ce  n'est  pas  dans  nos  op^rations,  mais  dans  nos 
actes,  que  la  reflexion  intervient ;  Tintelligence  est  donc  tout  a 
fait  6trang6re  a  ce  que  produit  Tart.  Theodore  Gaza  envoya  a 
Bessarion  son  opuscule  et  le  pria  de  trancher  le  d£bat.  Bessarion 
ne  fait  pas  attendre  sa  sentence.  «  Bien  qu'il  semble  exister  une 
grande  difference  entre  Platon  et  Aristote  sur  la  question  de 
savoir  si  la  pature  et  Tart  agissent  ou  non  avec  intelligence,  en 
y  regardant  de  tres-pres,  on  se  rend  compte  que  l'6cart  est  peu 
sensible.  »  Gar  la  nature  et  Tart  agissent  de  m6me  en  vue  d'une 
fin,  ce  qui  suppose  un  dessein  refl6chi,  une  intelligence.  «  Mais 
le  dessein  de  la  nature  n'est  pas  en  elle-m&me;  ii  est  dans  Tin- 
telligence  universelle  qui  se  rev^le  au  fond  de  toutes  les  choses 
de  la  nature  et  qui  la  gouverne  par  son  divin  conseil  et  sa  divine 
providence  *.  »  Ainsi,  dans  ce  premier  6crit,  qui  a  6t6  plus  tard 
r^uni  a  la  r^plique  contre  Georges  de  TrGbizonde,  Bessarion,  tout 
en  louant  la  mod6ration  de  Theodore  Gaza,  se  pronongait  tres- 
nettement  pour  la  th^orie  platonicienne  soutenue  par  P16thon. 

Mais  voici  venir  un  nouvel  orage  :  la  faveur  de  Bessarion  6tait 
estimee  a  un  si  haut  prix,  que  ceux  qui  se  la  voyaient  enlever 
cherchaient  a  se  venger  par  tous  les  moyens,  m6me  les  moins 
loyaux.  Bessarion  avait  eu  le  grand  tort  de  dire  a  Georges  de 

1.  De  Naturd  et  Arte,  ch.  1  et  2.  Cf.  Hacke,  de  Bessarione,  p.  66  et  seq. 
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Trebizonde  ses  v6rit6s  et  de  lui  pr6ferer  Gaza  pour  Tetendue 
des  connaissances  et  pour  la  modestie  du  caractere.  Georges 
6piait  Theure  de  la  vengeance  :  il  crut  Tavoir  trouvSe  a  propos 
du  dernier  6crit  de  Bessarion.  II  feignit  de  croire  que  Gaza  en 
6tait  1'auteur,  afin  de  se  m6nager  le  plaisir  de  Tattaquer  per- 
sonnellement  et  de  contredire  en  m6me  temps  les  idees  de  Bes- 
sarion.  II  trouvait  un  autre  avantage  a  cet  acte  de  mauvaise 
foi :  il  faisait  sa  cour  a  Nicolas  V,  le  partisan  d6clar6  dAristote. 
II  6crivit  donc  sous  ce  titre  :  «  'Et  cpucic  fooXeuYcai,  »  sa  lettre  au 
moine  Isaie,  v6ritable  tissu  d'injures  contre  Platon.  II  espGrait 
peut-6tre  que  le  pape  Nicolas  V  condamnerait  la  memoire  du 
grand  philosophe  et  interdirait  aux  chr^tiens  la  lecture  de  ses 
ouvrages. 

II  y  avait  une  lance  nouvelle  a  rompre  en  faveur  de  Platon  : 
Bessarion  n'h6sita  pas  a.  entrer  en  lutte  pour  defendre  son  maitre 
pr6f6r6,  dut-il  m£me  d6plaire  au  souverain  pontife.  Ge  danger 
6tait  en  somme  peu  a  craindre  :  Nicolas  V,  cet  ardent  promoteur 
de  la  Renaissance,  6tait  tout  dispos6  a  se  laisser  toucher  de  la 
gra.ce  platonicienne.  La  rSponse  de  Bessarion  forme  la  seconde 
partie  du  de  Natura  et  Arte;  elle  vient  apr&s  la  r^futation  de 
Theodore  Gaza.  II  commence  par  reprocher  a  Georges  son  men- 
songe,  lorsquUl  fait  semblant  d'attribuer  a  Gaza  la  paternit6  de 
son  opuscule.  «  En  v6rit6,  dit  Bessarion,  je  ne  veux  nullement 
cacher  mes  6crits.  Mon  plus  grand  desir,  c'est  d'abord  de  bien 
parleret  de  bien  penser.  Mais  sije  fais  erreur,  car  je  suishomme 
et  je  ne  partage  pas  l'infaillibilit6  avec  Dieu,  je  veux  que  mon 
erreur  soit  r6fut6e  par  des  amis  bienveillants,  ou  m6me  par  un 
ennemi  tel  que  Georges  qui  Test  devenu  par  sa  faute  *.  »  Ainsi 
parle  le  savant  ou  le  philosbphe  qui  se  dGvoue  sans  r^serve  a  la 
recherche  de  la  v6rit6. 

Mais  cherchons  a  eclaircir  et  a  resumer  le  d6bat :  Aristote 
traite  la  physique  en  physicien.  Le  physicien  ne  doit,  selon  lui, 
s'occuper  que  de  ce  qu'il  voit.  II  ne  doit  pas  rechercher  une 
cause  du  mouvement  qui  est  en  dehors  des  objets  naturels.  II 
admet  que  la  nature  a  en  elle-m6me  une  cause  de  mouvement 
non  pas  active,  mais  passive,  non  avec  laquelle  elle  peut  mou- 
voir,  mais  par  laquelle  elle  est  mue.  II  a  donc  soutenu  avec  beau- 
coup  de  raison  que  la  nature  agit  aveuglSment.  Les  forces  phy- 

1.  De  Naturd  et  Arte,  ch.  III. 
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siques  n'agissent  pas  par  elles-mGmes  :  il  y  a  en  dehors  et 
au-dessus  d'elles  un  premier  moteur.  Aristote  Tadmettait;  mais 
c'etait  une  question  r^servee.  Au  contraire,  Platon  ne  s6pare 
jamais  Tetude  de  la  nature  de  celle  des  choses  divines.  II  admet 
bien  que  la  cause  des  mouvements  de  la  nature  rGside  ailleurs 
quen  elle-m^me;  mais  il  ajoute  qu'on  ne  peut  connaitre  la 
nature  sans  Tetude  de  cette  cause  supr&me  et  divine  dont  toute 
la  nature  d6pend  et  qui  la  soutient.  La  nature  est  une  cause 
instrumentale.  Elle  agit  dans  la  main  de*Dieu  comme  un  instru- 
ment  dans  la  main  de  Thomme.  Par  syllepse,  Platon  pr&te  donc 
a  la  nature  le  dessein  et  la  raison.  Cest  la  doctrine  idgaliste 
oppos6e  a  la  doctrine  sensualiste.  Le  propre  de  Tid^alisme  est 
en  effet  de  voir  tout  en  Dieu.  «  D'ou  il  suit,  dit  Bessarion,  que 
chacun  des  deux  philosophes  a  vu  un  des  aspects  de  la  v6rit6,  et 
que  tous  les  deux  ils  parlent  vraiment  et  sagement  *.  » 

Apr&s  la  rSfutation  dogmatique,  Bessarion  invoque  le  t6moi- 
gnage  de  Thistoire.  Les  plus  illustres  philosophes  et  P6res  latins 
ont  consid6r6  Platon  comme  le  premier  des  philosophes,  surtout 
Giceron  et  saint  Augustin,  Boece  et  Albert  le  Grand.  II  aurait 
pu  citer  aussi  de  nombreuses  autorit^s  parmi  les  Grecs;  mais 
il  s'en  abstient,  parcG  que  son  opuscule  est  destine  aux  Latins  : 
il  ne  doit  invoquer  pour  les  convaincre  que  les  temoignages 
auxquels  ils  sont  habitu6s.  Du  reste,  Bessarion  ne  cherchait  pas 
a  renverser  Tautorite  d'Aristote :  a  Texemple  des  Alexandrins,  il 
mettait  tous  ses  efforts  a  concilier  ses  doctrines  avec  celles  de 
Platon.  «  Georges  ose  preferer  Aristote  ^i  Platon,  en  condamnant 
celui-ci  d'une  facon  qui  fait  rire.  Pour  moi,  je  suis  si  61oign6  de 
condamner  Aristote,  que  je  m'efforcerai,  autant  qull  est  en  moi, 
de  prouver  que  ces  philosophes  sont  toujours  d'accord  2.  »  Et 
de  m6me  dans  sa  conciusion  :  «  Les  meilleurs  esprits  de  tous  les 
ages  ont  toujours  pens6  qu'on  ne  peut  arriver  au  point  de  per- 
fection  en  philosophie  sans  approfondir  la  doctrine  des  deux 
philosophes....  Georges  est  d'un  avis  bien  diff&rent,  et  il  pense 
qu'il  faut  bl&mer  et  mepriser  la  doctrine  de  Platon.  Plaise  a 
Dieu  qu'il  comprenne  enfin  la  v6rit6 !  et  il  la  comprendra  le 
jour  ou  il  voudra  se  connaitre  lui-m&me.  Pour  nous,  admirons 
Aristote,  mais  admirons  en  m&me  temps  Platon,  et  effor$ons- 
nous  de  tirer  des  doctrines  de  chacun  d'eux  tout  le  fruit  possible, 

i.  Hacke,  p.  69  et  seq.,  de  Naturd  et  Arte,  ch.  4  et  5.  —  2.  Id.,  ch.  6. 
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laissant  k  leurs  idees  Georges  et  tous  ceux  qui  leur  ressem- 
blent.  » 

Gette  r^ponse  en  termes  si  mode>es,  mais  si  fermes,  nemanque 
pas  non  plus  de  malice  et  d'ironie  :  elle  frappait  d'autant  plus 
fort  qu'elle  6tait  plus  juste.  Elle  eut  pour  rSsultat  d'exciter  les 
Italiens  a  lire  Platon.  La  querelle  entre  ]es  deux  philosophes 
n'6tait  plus  seuiement  agit6e  entre  les  Grecs  :  les  Latins  etaient 
appel6s  a  s'en  mGler,  ils  Staient  constituSs  les  juges  du  camp.  Si 
un  homme  d'Eglise,  un  prelat  v6ner6,  renomm6  pour  Tetendue 
de  ses  connaissances,  se  donnait  la  peine  de  soutenir  avec  tant 
d'6nergie  Platon,  c'est  sans  doute  que  ses  idees  n'6taient  point 
contraires  &  1'orthodoxie.  S'il  faisait  appel  a  Topinion  des  lettres 
pour  prononcer  entre  lui  et  Georges  de  Tr6bizonde,  il  etait 
necessaire  aux  lettres  d'etudier  et  d'approfondir  les  doctrines 
de  TAcademie.  L'attrait  de  Tinconnu  et  pour  ainsi  dire  du  fruit 
defendu,  puisque  Platon  naguere  encore  etait  r6pute  sentir 
1'heresie,  tout  concourait  a  exciter  la  curiosite  et  a  pousser  la 
gSneration  nouvelle  vers  Platon. 

Mais  il  fallait  le  traduire  :  fort  peu  dltaliens  connaissaient  le 
grec,  surtout  la  langue  philosophique.  Georges  de  Trebizonde 
eut  Taudace  de  s'offrir  a  Nicolas  V  pour  traduire  les  Lois  de 
Platon.  Voulait-il  rentrer  en  gr&ce  aupres  du  pontife,  qui  s'etait 
franchement  prononcS  pour  Bessarion?  Ghoisissait-il  a  dessein 
un  traite  de  la  vieiilesse  de  Platon,  ou,  a  c6te  de  beaux  mor- 
ceaux,il  y  a  quelques  defaillances  et  contradictions  de  doctrine? 
Esperait-il  ainsi  refroidir  Tenthousiasme  des  Latins?  II  est  pro- 
bable  qu'il  songeait  seulement  a  obtenir  la  gratification  que 
Nicolas  V  avait  coutume  d'accorder  aux  traducteurs.  II  attendait 
ce  secours  avec  anxi6t6,  car  il  avait  perdu  le  patronage  de  Bes- 
sarion,  et  cette  maison  si  hospitaliere  pour  tous  les  Grecs  lui 
6tait  maintenant  fermSe.  Georges  de  Trebizonde  commenca  et 
acheva  sa  traduction  en  quelques  mois.  G'etait  son  habitude  de 
chercher  a  faire  vite,  non  pas  a  faire  bien. 
,  Bessarion  n'h6sita  pas  a  devoiler  tous  les  mensonges  et  toutes 
les  preuves  dlgnorance  du  traducteur  de  Platon.  Le  travail  en 
valait  la  peine,  non  pas  a  cause  de  Georges  de  Tr^bizonde, 
mais  a  cause  de  Platon.  Fallait-il  laisser  paraitre  sans  protester 
un  Platon  indignement  travesti?  Fallait-il  laisser  attribuer  au 
maitre  des  erreurs  grossieres  et  de  v^ritables  her^sies  dont  le 
traducteur  seul  6tait  responsable?  Bessarion  n'h6sita  pas.  «  Je 
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n'exposerai  pas  en  d6tail  toutes  ses  erreurs,  dit-il  au  debut  de 
son  ouvrage;  mais  je  les  signalerai  toutes,  comme  pourrait  le 
faire,  sans  beaucoup  de  peine,  n'importe  quel  traducteur.  Par 
la,  on  pourra  comprendre  facilement  combien  le  traducteur  est 
au-dessous  de  sa  tache  dans  les  passages  ou  le  style  et  la  pens6e 
s'616vent,  puisque  dans  les  endroits  les  plus  faciles  il  se  trompe 
honteusement  et  il  reste  si  eloign6  de  Tauteur  qu'il  se  vante  de 
traduire.  »  Bessarion  s'est  donne  la  peine  de  relever  tous  les 
contre-sens,  toutes  les  erreurs  de  doctrine.  II  en  fait  une  longue 
liste  d'errata  qui  constitue  comme  une  sorte  d'edition  revue  et 
corrig^e  de  la  traduction  des  Lois.  II  en  indique  259  dans  les 
treize  livres,  et  ce  n'est  pas  tout.  II  n'est  presque  aucun  passage 
qui  ne  soit  fautif :  «  Si,  pouss6  par  la  haine,  l'on  se  donnait  la 
peine  de  rapprocher  cette  traduction  de  Platon,  on  pourrait 
noter  autant  d'erreurs  que  de  mots  *.  » 

Bessarion  eut  gain  de  cause  devant  1'opinion  :  la  mauvaise 
foi  de  Georges  de  Trebizonde  etait  par  trop  Gvidente.  Nicolas  V 
lui-m6me  fut  desabus6.  II  lui  retira  ses  pensions  et  son  titre  de 
secretaire  apostolique.  Georges  de  Tr6bizonde,  avec  ses  deux  fils 
et  ses  cinq  filles,  dut  aller  chercher  aupres  d'Alphonse  un  pro- 
tecteur  plus  g6n6reux  ou  plus  aveugle,  tandis  que  Bessarion 
s'en  allait  en  grande  pompe  ^rendre  possession  de  sa  l6gation 
de  Bologne.  G'est  en  effet  vers  4450  que  cette  premi&re  pole- 
mique  prit  fin.  Elle  avait  commence  vers  1445  2.  Elle  ne  fut 
pas  sans  profit  pour  les  progres  de  la  doctrine  de  Platon.  Bien 
que  la  querelle  fut  rest6e  circonscrite  entre  les  Grecs,  les  Italiens 
s'y  etaient  interesses.  Leur  curiosite  se  porta  vers  les  oeuvres  de 
Platon  :  ils  le  lurent  et  le  mediterent  avec  plus  d'attention.  La 
cour  de  Rome  elle-m^me  semblait  gagn6e.  Nicolas  V  avait 
signifie  son  conge  au  traducteur  infidele,  au  d6tracteur  pas* 
sionn6  du  maitre  divin. 

Mais  quand  Platon  reprend  faveur,  Aristote  ne  tarde  pas  a 

i.  Voy,  In  catumniatorem  Platonis,  lib.  V,  ch.  1  et  14.  Ces  rtotes  et  appen- 
dices,  destinGs  a  refuter  la  traduction  de  Georges  de  Trebizonde,  ont  6t6 
publies  peu  de  temps  apres  que  la  traduction  a  paru.  Bessarion  les  a 
places  plus  tard  a  la  suite  des  quatre  livres  contre  le  calomniateur. 
Elles  en  forment  donc  le  cinquieme  livre.  ^Eneas  Sylvius  (Epist.  95)  cite 
un  exemple  assez  plaisant  des  n6gligences  dans  les  traductions  de  Georges 
de  Tr6bizonde.  Dans  sa  traduction  de  la  HJMorique  d'Aristote,  Georges 
nomme  Cic6ron,  comme  s'il  y  avait  eu,  dit  mechamment  ^Eneas,  dea 
Cicerons  avant  Aristote. 

2.  Hacke,  de  Bessarione,  p.  73. 
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revendiquer  ses  droits.  Chacun  des  maitres  a  toujours  eu  ses 
tenants  et  ses  champions.  Aristote  aimait  Platon  :  il  lui  montra 
toute  sa  vie  la  plus  grande  reconnaissance.  II  lui  61eva,  selon 
quelques  t6moignages,  un  autel  avec  cette  inscription  :  «  A  cet 
homme  que  les  m6chants  eux-m^mes  ne  sauraient  attaquer.  » 
Mais  les  deux  doctrines  sont  divergentes  :  les  disciples  les  ont 
encore  exagerees  chacun  en  son  sens  et  en  ont  augmente  Pecart. 
Raphael,  dans  sa  belle  fresque  du  Vaticar/,  a  tres-bien  signal6 
Punion  des  deux  maitres  et  Popposition  de  leurs  id6es.  II  les 
peint  a  c6t6  Pun  de  Pautre ;  mais  Platon  a  les  regards  et  le  doigt 
lev6s  vers  les  cieux,  Aristote  montre  de  la  main  la  terre.  L'in- 
t6r6t  nouveau  qu'excitait  P6tude  de  Platon  devait  amener  de 
nouvelles  polGmiques.  Elles  reparurent  parmi  les  Grecs  et  a  la 
cour  m6me  de  Bessarion.  Michel  Apostolius  attaqua  violemment 
Aristote;  ThGodore  Gaza  et  Andronic  Gallistos  le  dGfendirent 
par  de  bonnes  raisons.  Bessarion,  6rige  en  juge,  chercha  a  rame- 
ner  le  calme  et  k  essayer  une  conciliation  nouvelle  des  deux 
doctrines.  Voila  le  troisi&me  acte  de  la  grande  querelle  philo- 
sophique  de  ce  temps  :  il  s'6tend  de  Pannee  1456  a  Pannee  1462 *. 
Nous  allons  en  rappeler  les  principaux  incidents. 

Des  ce.moment,  PAcademie  de  Bessarion  etait  tr£s-c61ebre  et 
tres-nombreuse.  Parmi  les  plus  jeunes  et  les  plus  ardents  des 
Grecs  qui  la  frSquentaient  se  trouvait  Michel  Apostolius.  D6si- 
reux  de  se  distinguer  par  quelque  6clat  et  de  plaire  a  Bessarion, 
dont  il  admirait  la  science,  il  ecrivit  contre  Theodore  Gaza, 
d£fenseur  convaincu,  mais  quelquefois  trop  obstinS,  d'Aristote, 
un  opuscule  vioient.  «  Ge  n'6tait  qu'un  tissu  dlnjures  grossi^res 
et  une  d6clamation  de  jeune  homme  qui  d^cidait  hardiment  sur 
des  matieres  qu'il  n'entendait  pas2.  »  Michel  Apostolius,  au- 
dessus  de  Gaza,  visait  et  frappait  Aristote  :  il  6tait  de  ceux  qui, 
ne  pouvant  arriver  a  la  reputation  par  leur  m6rite,  Pobtiennent 
par  Paudace  de  leurs  critiques  et  la  hardiesse  de  leurs  calom- 
nies.  Bessarion  ne  pouvait  accueillir  favorablement  une  tenta- 
tive  si  dSraisonnable  :  bien  que  Michel  Apostolius  se  fut  complu 

1.  On  ne  peut  indiquer  avec  prScision  quand  parut  la  lettre  de  Michel 
Apostolius  qui  recommence  le  debat.  Mais  les  lettres  de  Bessarion  qui  le 
terminent  sont  de  mai  et  de  juin  1462. 

2.  Voy.  Boivin,  Querelle  des  philosophes  du  quinzieme  sidcle,  dans  les 
M€m.  de  PAcademie  des  inscript.  et  belles-lettres ,  1717,  t.  II,  p.  775. 
Boivin  a  etudie  avec  soin  tout  le  second  acte  de  la  querelle,  et  il  a  publie' 
le  premier  les  deux  lettres  manuscrites  de  Bessarion  a  ce  propos. 
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a  soutenir  ses  id6es  les  plus  ch&res,  il  devait  se  montrer  sev&re 
pour  cette  temeritS  de  jeune  homme.  II  encouragea  sans  doute 
en  secret  la  tentative  d'Andronic  Gallistos,  un  autre  Grec,  mais 
d'esprit  beaucoup  plus  mod6r6,  pour  rGpondre  a  Michel  Apos- 
tolius.  Quand  la  rgplique  fut  termin6e,  Andronic  Tadressa  a 
Bessarion  avec  le  pamphlet  du  jeune  Michel  Apostolius  et  lui 
demanda  de  trancher  le  d6bat  de  sa  souveraine  autorit£  :  tout 
le  monde  s^inclinerait  devant  la  sentence  d'un  juge  si  res- 
pect6. 

D6ja  Nicolas  Sagundini  avait  f£licit6  Callistos  de  sa  replique, 
si  convenable  par  Tesprit  et  par  le  style  :  Andronic,  bien  que 
p6ripat6ticien,  n'6tait  pas  remiemi  de  Plethon,  et  son  attache- 
ment  pour  Aristote  n'allait  pas  jusqu'a  vouloir  denigrer  Platon. 
Cet  esprit,  porte  vers  Teclectisme  et  sagement  mod6r6,  devait 
plaire  infiniment  a  Bessarion.  U  se  prononga  naturellement  pour 
Andronic  et  contre  Michel  Apostolius.  II  6crivit  a  cette  occasion 
deux  lettres  qui  existent  en  manuscrit  a  la  Biblioth&que  natio- 
nale  et  que  Boivin  a  publiees  *.  La  premiere  n'est  qu'une 
lettre  d'envoi  et  pour  ainsi  dire  Tenveloppe  de  la  seconde. 
«  J'ai  lu,  dit  Bessarion,  T6crit  confus  et  mal  dig6r6  de  Michel 
Apostolius  contre  notre  ami  Th6odore  Gaza,  avec  tes  sages 
r6ponses  a  1'auteur  de  ce  m6me  6crit.  La  lecture  finie,  j'ai  port6 
mon  jugement,  et  j'ai  prononcS  la  sentence  dont  je  fenvoie  la 
copie.  II  est  inutile  que  je  te  fasse  aussi  un  long  discours,  et 
j'aurais  m6me  de  la  peine  a  le  faire,  6tant  dans  les  remedes 
comme  j'y  suis2.  »  L'autre  lettre  est  infiniment  plus  importante. 
Elle  contient  d'excellentes  legons  sur  le  respect  du  aux  grands 
hommes  :  «  J'ai  souffert  avec  peine  les  accusations  d'ignorance 
contre  Theodore.  Mais  que  tu  aies  os6  traiter  aussi  indignement 
Aristote  lui-m6me,  notre  maltre  en  toute  science,  que  tu  aies 
os6  Fappeler  ignorant,  vicieux,  extravagant,  ingrat,  cela  me 
paralt  atteindre  le  comble  de  Taudace  et  de  Timpudence.  Je 
supporte  avec  peine ,  je  ne  supporte  m6me  absolument  pas 
P16thon,  un  si  grand  homme  cependant,  lorsqull  lance  de  sem- 
blables  accusations  contre  Aristote  :  comment  pourrais-je  te 

1.  Boivin,  Acad.  des  inscript.  et  belles-lettres,  t.  II,  p.  775  et  seq.  Les 
deux  lettres  se  trouvent  a  la  Bibliotheque  nationale,  fonds  grec,  manus- 
crits  n"  1751, 1760,  2652  et  3053. 

2.  Bessarion  prenait  a  ce  moment  les  eaux  a  Viterbe ;  cette  lettre  est 
datee  du  mois  de  juin  1462. 
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souffrir,  toi  qui  n'as  encore  approfondi  aucune  de  ces  ma- 
ti&res  i  ?  » 

«  Crois-moi,  considfcre  a  Tavenir  Platon  et  Aristote  comme 
des  hommes  de  la  plus  haute  sagesse  ;  suis-les  pas  a  pas ;  choi- 
sis-les  tous  les  deux  pour  guides ;  cherche  k  les  6tudier,  &  les 
mGditer,  et,  avec  le  secours  de  quelque  maitre  habile,  efforce-toi 
de  p6n6trer  la  profondeur  de  leurs  raisonnements,  car  ces  deux 
Gcrivains  ne  se  font  pas  toujours  entendre  de  tous  ceux  qui  le 
veulent.  Apres  cela,  s'ils  different  sur  quelques  points,  ne  va  pas 
les  soupQonner  d'ignorance.  Regarde  plut6t  cette  dlversite  d'opi- 
nions  comme  une  marque  de  la  force  de  leurs  raisonnements, 
de  la  grandeur  de  leurs  pensSes  et  de  leurs  recherches,  et  de  ce 
que  les  questions  qu'ils  traitent  sont  cachGes,  obscures  et  pro- 
bl6matiques.  Admire  leur  sagesse;  tombe  d'accordavec  nous  sur 
les  gr&ces  qu'ils  dSploient  tous  deux  :  voil&  en  effet  les  qualitSs 
dont  nous  leur  sommes  redevables  2....  »  —  « Pour  moi,  je  vais  te 
dSsabuser,  afin  qu'&  1'avenir  Tenvie  de  me  plaire  ne  te  fasse  plus 
parler  de  m6me  de  si  grands  hommes.  Sache  donc  que  j'aime 
Platon,  que  j'aime  Aristote,  et  que  je  les  vSnere  tous  deux 
comme  des  sages.  «Paime  dans  PlGthon  la  grandeur  de  son  g6nie 
et  sa  nature;  mais  je  ne  puis  approuver  son  6trange  opposition 

et  sa  mauvaise  humeur  contre  Aristote Cest  toujours  par 

des  raisons  qu'Aristote  6tablit  ce  qu'il  a  a  prouver,  et  le  plus 
souvent  il  prie  ceux  qu'il  6coute  et  qu'il  redresse  de  luipar- 
donner  lalibertS  quilprend.  II  ne  dit  jamais  dlnjures....  :  «Ges 
«  personnes-la,  dit-il  de  quelques-uns,  n'ont  aucune  teinture  de 
«  la  dialectique.  »  Voila  ce  qu*il  a  jamais  dit  de  plus  injurieux 3.  » 
—  «  Et  nous  qui,  en  comparaison  de  ces  h6ros,  sommes  de  bien 
petits  personnages  ou  plut6t  m6me  des  singes,  nous  avons  Tau- 
dace  de  les  traiter  d'ignorants,  de  les  railler,  comme  jamais 
comGdien  n'a  raill6  un  Cl6on  ou  un  Hyperbolus !  h6 !  qui  sommes- 
nous  donc?  quelle  connaissance,  quelle  exp6rience  avons-nous' 
du  monde  qui  existe?  En  v6rit6,  cette  conduite  est  bien  ^trange 
et  bien  insensSe  4.  »  Jamais  peut-6tre  Aristote  et  Platon  n'ont 
6te  dgfendus  avec  autant  de  conviction  et  d'6nergie.  Bessarion 
aimait  leur  genie  et  v6n6rait  leur  memoire.  S'il  avait  v6cu  a 

1 .  La  traduction  de  Boivin  6tant  tres-peu  fidele,  comme  toutes  celles  du 
xvme  siecle,  nous  retraduisons  d'apres  le  texte  grec  publie  par  Haeke  (de 
Bessarione,  p.  117  et  seq.). 

2.  Id.t  p.  118.  —  3.  Id.y  p.  119.  —  4.  /d.,  p.  120. 
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l'6poque  du  paganisme,  il  leur  aurait  volontiers  vou6  des  autels 
etbrul6  de  1'encens.  Les  attaquer,  c'6tait  Tattaquer  lui-m6me  : 
Michel  Apostolius  Ta  frappG  au  coeur.  Ici,  c'est  vraiment  le  cceur 
qui  rend  le  cardinal  61oquent. 

Voici  maintenant  sa  conclusion  :  «  Bien  loin  donc  d'avoir  rien 
fait  qui  me  fut  agr6able,  tu  nVas  au  contraire  beaucoup  d6plu. 
Ghante  la  palinodie,  crois-moi ;  je  faime,  je  te  veux  du  bien, 
je  sais  mieux  que  toi  quel  est  ton  avantage.  Efface  par  des 
louanges  et  par  des  tSmoignages  avantageux  Tinjustice  de  tes 
calomnies.  Lis  avec  r6flexion  et  d'un  sens  rassis  les  r6ponses 
dAndronic  k  tes  objections.  Reconnais  sans  honte  la  v6rite  qu'il 
soutient,  et,  comme  lui,  consacre  d'abord  le  temps  necessaire 
a  T6tude  de  la  grammaire,  de  Torthographe,  de  la  langue,  de 
la  rhGtorique  :  apprends  a  bien  savoir  et  &  composer  avec  el6- 
gance.  Apr&s  cela,  tu  pourras  t'6lever  k  quelque  chose  de  plus 
grand  et  a  la  philosophie  elle-m6me  *.  »  Bessarion  renvoyait 
donc,  sans  beaucoup  de  mSnagements,  Michel  Apostolius  a 
T6cole  :  il  lui  disait  franchement  ses  v6rit6s;  il  lui  donnait  une 
grande  et  saine  le$on  de  courtoisie.  II  avait  pour  cela  une  double 
autorite,  qu'il  empruntait  a  son  titre  de  patron  des  Grecs  exiles 
et  k  sa  dignitS  de  cardinal.  Michel  Apostolius  en  profita  :  il 
rentra  en  lui-m6me,  quitta  la  cour  du  cardinal,  ou  il  s'6tait 
attir6  une  si  verte  semonce,  et  oii  sa  vanit6  blessSe  ne  lui  per- 
mettait  plus  de  rSsider.  II  ne  garda  cependant  pas  rancune  k 
Bessarion.  II  se  retira  en  Cr&te ;  il  y  copia  des  manuscrits  pour 
vivre  :  Bessarion  eut  sans  doute  piti6  de  lui  et  lui  en  commanda 
quelques-uns,  comme  il  faisait  pour  Jean  Rhosos  et  pour  un 
certain  nombre  de  copistes  cretois,  Ges  bienfaits  discrets  conso- 
l&rent  Michel  Apostolius,  qui  avait  p6ch6  surtout  par  fougue  de 
jeunesse.  La  preuve  que  les  conseils  de  Bessarion  ne  furent  pas 
perdus,  c'est  que  plus  tard  Michel  Apostolius  prononga  Teloge 
funebre  du  cardinal,  payant  ainsi  un  dcrnier  tribut  de  recon- 
naissance  a  sa  m^moire. 

Toutes  ces  querelles  t^moignaient  des  progr&s  que  faisait  la 
doctrine  de  Platon  en  Italie.  Les  Grecs  n'6taient  plus  les  seuls  a 
le  lire  et  a  le  commenter  :  le  jeune  Marsile  Ficin,  entourS  de 
maitres  sp£ciaux,  qui  avait  pour  ainsi  dire  appris  a  balbutier  et 
a  parler  dans  Platon,  venait  de  payer  une  partie  de  sa  dette  en 

i.  Hucke,  op.  r*7.,  p.  121.  ^a  lettre  est  datee  des  bains  deYUerbe,  le 
19  mai  1462. 
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publiant  a  vingt-trois  ans  seulement  ses  quatre  livres  cTinstitu- 
tions  platoniciennes  (1456).  Un  peu  plus  tard,  a  trente  ans,  il 
devenait  le  chef  de  cette  Academie  platonicienne  dont  G6me  de 
M6dicis  avait  si  longtemps  caressG  le  r6ve  et  qu'il  put  6tablir  en 
1463y  quelques  mois  avant  la  fin  de  sa  longue  et  glorieuse  car- 
riere.  A  Rome,  Pie  II,  cet  admirateur  de  Bessarion,  ce  pape 
lettre,  qui  introduisait  dans  la  langue  de  TEglise  le  latin  classique 
avec  ses  expressions  mythologiques,  ne  pouvait  etre  tres-d6fa- 
vorable  a  Platon.  Un  des  hommes  les  plus  savants,  mais  aussi  les 
plus  aventureux  du  quinzieme  siecle,  Pierre  de  Galabre,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Pomponius  Laetus,  avait  forme  une  aca- 
d6mie  sur  le  plan  de  celle  de  C6me  de  M6dicis.  Platon  etait  le  dieu 
et  le  maitre  de  ces  fanatiques  de  l'antiquite\  Mais  ils  ne  savaient 
pas  le  comprendre  par  eux-m£mes ;  ils  ne  penetraient  pas  le  sens 
profond  de  ses  belles  all6gories.  Ils  acceptaient  sans  examen 
tous  les  rGves  de  ses  commentateurs.  Ainsi  Platon,  le  philosophe 
du  divin,  celui  peut-etre  de  tous  les  hommes  qui  a  trouvG  le  plus 
beau  langage,  et  les  expressions  les  plus  sublimes  pour  parler  de 
Dieu,  Platon,  travesti  et  denatur6,  devenait  malgr6  lui  une  sorte 
d'ap6tre  du  paganisme. 

Paul  II,  le  successeur  de  Pie  II,  se  montra  des  son  avenement 
fort  hostile  aux  lettr^s,  non  pas  par  rigorisme  chr6tien,  car  il 
s'occupa  assez  peu  de  la  croisade.  II  ne  songea  guere  qu'&  vivre 
en  prelat  magnifique  et  d^pensier,  cherchant  k  augmenter  ses 
revenus  et  soucieux  avant  tout  de  son  autorite.  II  6prouva, 
comme  tous  les  chefs  d'Etat  qui  visent  k  Tabsolutisme,  une  cer- 
taine  defiance  a  Tegard  des  6crivains  et  des  penseurs.  Pie  II 
avait  instituS  k  la  cour  de  Rome  le  coll£ge  des  soixante-dix  abr6- 
viateurs,  hommes  6rudits  de  toutes  les  nations  qui  devaient 
rSdiger  en  beau  style  les  actes  publics.  II  avait  ainsi  trouv6  un 
moyen  dSlicat  et  ing^nieux  de  faire  vivre,  gr&ce  k  des  subsides 
et  k  des  pensions,  un  certain  nombre  d'erudits  fameliques  qui 
n'avaient  d'autre  ressource  que  leur  plume  ou  leur  parole. 
Paul  II  les  accusait  de  vendre  des  rescrits  et  des  sentences.  Au 
lieu  de  faire  cesser  Tabus,  il  supprima  Tinstitution,  sans  doute 
par  6conomie  et  par  d6sir  de  sedebarrasser  deslettres.  Soixante- 
dix  lettr6s  k  qui  le  pape,  leur  protecteur  naturel,  coupait  brus- 
quement  les  vivres,  pouvaient  lui  donner  quelque  ennui.  II  ne 
s'en  tint  pas  \k.  Sous  prStexte  de  conspiration,  il  fit  arrGter  les 
principaux  membres  de  TAcad6mie   de  Pomponius  Lsetus,  ce 
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veritable  paien,  qui,  au  nom  de  Platon  et  des  poetes  anciens,  se 
vantait  de  deTaire  Tceuvre  du  Ghrist  *.  Sans  doute  c'etait  une 
heresie  plut6t  litteraire  que  dogmatique.  Paul  II  persecuta 
cependant  cette  Academie  dlncredules.  II  leur  en  voulait  pres- 
que  autant  pour  leur  attachement  a  Platon  que  pour  leurs  uto- 
pies  mythologiques. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Georges  de  TrSbizonde  cher- 
cha  a  se  venger  de  Bessarion,  tombe  dans  une  sorte  de  disgrace. 
II  trouvait  en  meme  temps  le  moyen  de  faire  sa  cour  au  nouveau 
pape.  II  ecrivit  un  livre  qui  portait  le  meme  titre  que  celui  de 
Plethon  :  Comparaison  de  Platon  et  d'Aristote,  tmais  qui  en  etait 
prScisement  la  contre-partie.  Ils^attaquaitaPlethon,  qu'il  appe- 
lait  un  second  Mahomet :  «  Je  lui  ai  entendu  dire  moi-meme  a 
Florence,  ou  il  6tait  venu  au  concile  avec  les  Grecs,  que  dans  peu 
d'annees,  tous  les  hommes,  par  toute  la  terre,  embrasseraient  d'un 
commun  consentement  et  avec  un  meme  esprit  une  seule  et  une 
meme  religion,  a  la  premiere  predication  qui  leur  en  serait  faite 
dans  tout  1'univers.  Et  comme  je  lui  demandais :  Sera-ce  la  reli- 
gion  du  Ghrist  ou  celle  de  Mahomet?  —  Ni  Tune  ni  Tautre,  r6pon- 
dit-il,  mais  une  troisieme  qui  ne  sera  pas  diffe>ente  du  paga- 
nisme  2.  »  II  accumulait  contre  Platon  les  plus  violentes  injures, 
les  accusations  les  pius  calomnieuses.  II  chargeait  sa  memoire 
de  crimes  que  Bessarion  n'osait  dire.  Platon  etait  pour  lui  Ten- 
nemi  du  christianisme,  des  bonnes  moeurs  et  de  la  vertu.  Ce 
livre  dut  etre  singulierement  goute  de  Paul  II  :  il  venait  a  point 
pour  le  servir  dans  ses  projets  de  persecution.  Paul  II  aurait  pu 
prendre  la  devise  de  Sylla  :  «  Bon  pour  ses  amis,  terrible  pour  ses 
ennemis. »  Nous  avons  vu  3  combien  il  avait  montre  de  duplicite 
et  de  t6nacit6  dans  sa  lutte  contre  les  cardinaux.  A  la  fin,  il  avait 
reussi  a  rester  le  maitre.  II  y  avait  donc  quelque  peril  a  braver 
en  face  la  volonte  toute-puissante  du  pontife. 

1.  La  suppression  du  collSge  des  abreviateurs  eut  lieu  en  1464  ou  1465; 
la  pers6cution  contre  1'Academie  de  Pomponius  Lsetus,  en  1468  seulement, 
lors  du  voyage  de  Frederic  II.  La  Comparaison  de  Platon  et  tfAristote,  de 
Georges  de  Trebizonde,  est  de  1464.  Le  In  Calumniatorem  de  Bessarion 
est  sans  doute  de  1465.  Ces  dates  ne  sont  pas  inutiles  a  etablir.  Si  Bes- 
sarion  a  ecrit  son  grand  ouvrage  avant  la  suppression  de  1'Academie  de 
Pomponius  Lsetus,  il  ne  Ta  fait  imprimer  qu'en  1469.  Loin  donc  de  se 
r6tracter  et  de  faire  amende  honorable,  il  a  cherch6  a  repandre  encore 
plus  un  ouvrage  qui  etait  en  contradiction  formelle  avec  les  vues  bien 
arrelees  de  Paul  II.  Son  acte  de  courage  subsiste  donc  tout  entier. 

2S  Hacke,  op.  cit.,  p.  79.  —  3.  Livre  V,  ch.  1«. 
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Bessarion  Tosa  :  il  avait  su  d6ja  dgfendre  contre  le  pontife  les 
constitutions  adoptees  solennelleraent  par  le  Sacre"  CollSge.  II 
allait  encore  cette  fois  soutenir  une  cause  juste.  Comme  chr6- 
tien,  comme  th661ogien,  il  savait  que  la  philosophie  de  Platon 
6pure  les  &mes,  affermit  les  croyances  religieuses,  et,  par  les 
nobles  effusions  du  sentiment,  porte  vers  Dieu  au  lieu  d'en  d6- 
tourner.  Platon  a  6t6  le  I6gislateur  des  croyances  religieuses  et 
des  mceurs,  et  pour  ainsi  dire  un  philosophe  proph&te.  Bessarion 
voulait  le  proclamer  bien  haut,  en  face  de  la  chr6tient6  tout  en- 
ti&re ;  il  voulait  que  Platon  ne  fut  plus  trait6  en  suspect ;  qu?il 
fut,  non  pas  accept6  avec  d^fiance,  mais  glorifte  partout  et 
autant  que  son  disciple  Aristote.  Voila  la  v6rit<§  nouvelle  dont 
Bessarion  voulait  se  faire  l'ap6tre.  II  6tait  naturellement  d6sign6 
k  ce  r61e  par  son  titre  de  cardinal.  Sa  haute  dignite  dans  1'Eglise 
6tait  pour  lui  la  meilleure  garantie  d'orthodoxie  :  on  ne  pouvait 
le  soupQonner  d'impi6t6,  ni  meme  d'une  complaisance  exag6r6e, 
pas  plus  que  Richelieu  protegeant  les  pasteurs  protestants  contre 
les  catholiques  fanatiques.  D6fenseur  de  la  foi,  il  n'eut  pas 
voulu  la  trahir;  et  lorsque,  press6  par  d'injustes  attaques,  il 
prenait  en  main  le  drapeau  de  Platon  calomnte,  on  pouvait  le 
suivre  sans  crainte,  avec  la  ferme  confiance  que  TEglise  ne 
souffrirait  pas  et  que  le  triomphe  de  Platon  serait  un  triomphe 
nouveau  pour  le  vrai  Dieu. 

II  y  avait  sans  doute  un  autre  ecueil  h  6viter  :  celui  de  vou- 
loir  tout  accepter  de  Platon,  de  le  soutenir  en  aveugle,  sans 
comprendre  le  sens  cach6  de  ses  symboles  et  de  ses  all6gories, 
sanstenir  compte  de  l'6poque  et  du  milieu  oii  il  a  6crit.  Mais 
Bessarion  n'6tait  pas  un  Michel  Apostolius  :  il  avait  le  tact  et  la 
possession  de  lui-m6me.  II  connaissait  le  fort  et  le  faible  de 
Platon;  il  savait,  pour  Tavoir  longtemps  m6dit6  et  pour  avoir 
approfondi  toutes  ses  doctrines,  que,  s'il  fait  connaitre  et  airaer 
Dieu,  il  ne  peut  cependant  servir  d'Evangile,  et  qu'on  serait  mal 
venu  d'exiger  de  Platon  qu'il  eut,  quatre  cents  ans  avant  le 
Ghrist,  pr6ch6  le  christianisme. 

Bessarion,  traducteur  d'Aristote,  ami  de  ThSodore  Gaza  et 
d'Andronic  Callistos,  deux  des  plus  celebres  p6ripat6ticiens  de 
cette  6poque,  avait  dejk  donn6  assez  de  gages  de  sa  moderation. 
II  allait,  ce  qui  est  plus  difficile  dans  une  polSmique,  garder  la 
mesure  exacte.  En  soutenant,  en  recommandant  Platon,  il  ne 
cesserait  pas  de  respecter  Aristote.  Son  ouvrage  serait  un  mo- 
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nument  grandiose  6lev6  a  la  gloire  de  deux  grands  maitres  de 
Tantiquit6  et  du  monde  moderne,  et  qui  aurait  pour  couronne* 
ment  le  christianisme. 

Cet  ouvrage  est  intitul6 :  Contre  le  calomniateur  de  Platon  !. 
II  est  partag6  en  quatre  livres,  divisGs  eux-m&mes  en  chapitres 
dont  les  titres  d6tailles,  donnSs  par  Bessarion,  permettent  de 
suivre  mieux  la  pensSe  de  Tauteur,  de  s'arr6ter,  de  reprendre 
haleine,  de  se  retrouver  au  milieu  de  ces  longues  discussions 
souvent  tres-subtiles  et  trfcs-difficiles  k  p6n6trer.  La  mSthode 
en  est  tr&s-nette  :  les  grandes  lignes  en  sont  tr&s-correctement 
dessin6es  d&s  le  d6but.  «  II  est  tomb6  nagufcre  entre  nos  mains, 
dit  Bessarion  dans  sa  pr6face,  un  livre  qui  nous  promettait  une 
comparaison  de  Platon  et  d'Aristote.  Nous  Tavons  saisi  avec  joie 
et  avidite,  et,  laissant  de  c6t6  toute  autre  chose,  nous  Tavons  lu 
avec  passion.  Nous  esp6rions,  en  effet,  y  trouver  une  exposition 
et  une  comparaison  des  deux  philosophes,  soit  sur  la  science  de 
la  nature,  soit  sur  la  physique,  sur  la  morale  <Tu  sur  cet  art  de 
raisonner  qu'on  appelle  la  logique.  »  Et  il  6num6re  une  longue 
liste  des  questions  discut6es  dans  TEcole  a  propos  de  Vkme>  de 
la  substance  et  de  la  crSation  :  «  Mais  quand  j'ai  lu  le  livre,  au 
lieu  des  tresors  que  j'esp6rais,  je  n'ai  plus  trouve,  comme  on 
dit,  que  du  charbon.  Je  n'ai  remarqu6  que  des  injures  ,  des 
outrages  et  de  mauvaises  querelles  contre  Platon.  Le  livre  en 
6tait  rempli  :  on  aurait  dit  une  pi&ce  de  Tancienne  comedie8.  » 
Pr6ferer  Aristote  a  Platon,  c'est  chose  admissible  et  permise; 
mais  accuser  la  grossterete  de  Platon,  son  ignorance  en  toute 
chose,  sciences  physiques,  mathematiques,  morales,  science  de 
Dieu,  c'est  faire  un  requisitoire  et  non  un  parallele. 

1.  Voici  le  titre  exact  :  «  Bessarionis  cardinalis  Nicaeni  et  patriarchae 
Constantinopolitani  in  calumniatorem  Platonis  libri  IV,  opus  varium  ac 
doctissimum,  itt  quo  prreclarissima  quaeque  etdjgna  lectu,  quae  a  Platone 
scripta  sunt  ad  homines,  tam  moribus  quam  disciplinis  instruendos,  bre- 
viter  clareque  et  placido  stilo  narrantur.  »  Cet  ouvrage  repond  a  1'ouvrage 
de  Georges  de  Trebizonde,  intitule  Comparaison  entre  Anstote  et  Platon. 
Chose  bizarre,  les  deux  titres  sont  trompeurs  :  Georges  de  Tr6bizonde 
indique  une  comparaison,  et  il  fait  une  diatribe  violente.  Bessarion  annonce 
une  polemique,  et  il  institue  au  contraire  une  comparaison  serieuse  et 
solide  entre  les  deux  philosophes.  La  poleinique  est  tellement  mod6ree 
et  d6guis6e,  que,  loin  de  prodiguer  des  injures  a  son  adversaire,  il  ne  cite 
pas  une  seule  fois  son  nom.  Il  cherche  a  lui  epargner  la  honte  de  son 
ignorance. 

2.  Toutes  nos  citations  sont  faites  d'apres  la  belle  edition  de  Rome  de 
1469.  Voy.,  pour  ces  passages,  fa  1. 
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Bessarion  saura  faire  le  parall&le.  II  va  suivre  son  adversaire 
pied  a  pied  et  le  forcer  dans  ses  derniers  retfanchements.  Dans 
son  preraier  livre,  Georges  de  TrGbizonde  accuse  Platon  de 
n'avoir  donng  aucun  prgcepte  de  mGthode  et  de  n'avoir  Scrit, 
en  consGquence,  que  des  choses  absurdes,  ineptes,  contraires  et 
rgpugnant  entre  elles,  16gfcres,  ridicules  et  pu6riles.  Dans  son 
second  livre,  1'adversaire  «  d6montre  que  les  opinions  d'Aristote 
s'accordent  avec  les  plus  vraies  doctrines  de  notre  religion,  que 
Platon  est  au  contraire  en  dissentiment  avec  elles,  qu'en  conse- 
quence  ses  id6es  sont  fausses.  »  Dans  le  troisi&me,  il  attaque  la 
vie  de  Platon  :  «  Quelle  infamie!  il  n'est  pas  de  mime,  de  para- 
site,  d'entremetteur,  de  sc6l6rat,  de  criminel,  de  pestifSre,  de 
trompeur,  de  faussaire,  de  d6bauch6,  de  prodigue,  dont  la  vie 
n'ait  et£,  a  son  avis,  moins  honteuse,  moins  ignoble,  moins 
d6testable  que  celle  de  Platon!  » 

Bessarion  r6pondra  livre  pour  livre  a  son  adversaire.  Mais  il 
ne  s'asservira  pas  a  le  suivre  dans  toutes  les  subtilites  oii  il 
s'egare,  dans  toutes  les  ignominies  ou  il  se  complait.  Bessarion 
reclame  toujours  plus  de  libertS  d'allures.  Gomme  pour  la  r6fu- 
tation  de  Marc  d'Ephese,  il  traite  aussi  la  question  a  fond  et 
dans  tous  les  d^veloppements  qu'elle  comporte  :  ce  sera  donc 
une  6tude  comparative  et  approfondie  de  Platon  et  d'Aristote, 
et  non  une  simple  refutation.  Son  ouvrage  vise  au  grand  public 
et  ne  se  borne  pas  a  Thorizon  restreint  de  TEcole  :  «  Je  vais 
donc  commencer  mon  ouvrage  projet6,  et  c'est  par  les  paroles 
m6mes  de  Platon,  ainsi  que  je  Tai  dit,  que  je  prouverai  a  tout  le 
monde  ce  que  j'avance.  Je  parlerai  simplement,  1'esprit  d6gag6 
de  toute  intention  de  lutte  et  attache  seulement  a  la  verit^.  Ge 
n'est  pas  par  des  injures  que  je  me  vengerai  d'un  auteur  inju- 
rieux,  n'essayant  pas,  comme  on  a  dit,  de  corriger  le  mal  par  le 
mal.  Bien  plus,  je  ne  dirai  pas  le  nom  de  1'auteur,  et  personne 
ne  saura  jamais  de  moi  qui  il  6tait.  Je  dois  ces  m6nagements  a 
Pancienne  amitte  qui  nous  a  unis;  je  ne  veux  pas  qu?a  cause  de 
moi  il  soit  expos6  a  la  haine  des  contemporains  et  de  la  pos- 
t6rite.  Je  les  dois  a  mon  caractere;  j'ai  toujours  eu  en  horreur 
cette  licence  d'outrages,  je  l'ai  toujours  d6test6e.  D'ailleurs, 
quand  on  d6fend  Platon,  1'injure  est  inutile,  et  ce  ne  serait  pas 
assouvir  toute  ma  vengeance  cdntre  mon  adversaire  que  de 
repondre  aux  outrages  par  les  outrages  !.  »  Voila  de  saines 

1.  Liv.  I,  ch.  1. 
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pensees  et  de  bonnes  paroles,  qui  terminent  dignement  la  pr6- 
face  d'un  si  grand  ouvrage . 

Avant  de  defendre  Platon,  il  est  n6cessaire  de  rappeler  quelle 
est  sa  mSthode  :  «  Platon  n'a  rien  6crit  sur  les  choses  premifcres 
et  supr&nes,  ou  le  moins  possible,  et  encore  d'une  fa$on  fort 
obscure.  II  pensait  qu'on  ne  pouvait  communiquer  a  la  multi- 
tude  la  connaissance  de  si  hautes  mati&res,  et  qu'il  6tait  beau- 
coup  mieux  de  les  retenir  et  de  les  mGditer  au  fond  de  r&me.  » 
Bt  en  effet,  comme  Pythagore,  comme  les  plus  anciens  philo- 
sophes,  comme  les  druides  eux-m6mes,  Platon  donnait  un  en- 
seignement  secret  a  quelques  inittes.  II  a  v6cu  a  un  moment  oii 
le  philosophe,  le  sage,  etait  encore  une  sorte  d'hi6rophante 
pontifiant  en  secret  devant  un  auditoire  choisi,  et  ne  d&voilant 
ses  hautes  pensSes  qu'avec  mesure  et  a  des  disciples  suffisam- 
ment  pr6par6s.  II  n'y  avait  pas  longtemps  que  Socrate  avait 
rendu  la  philosophie  plus  humaine.  Platon  met  sur  le  compte 
de  Socrate  tout  ce  qu'il  a  6crit,  et  il  n'a  6crit  que  des  dialogues. 
Aristote,  au  contraire,  a  pu  donner  un  expos6  dogmatique  de 
sa  doctrine,  parce  qu'il  a  v6cu  apres  Platon,  et  surtout  parce 
qu'il  a  et6  vingt  ans  son  disciple.  Mais  dira-t-on  quHermogene 
de  Tarse  est  sup6rieur  a  DGmosthene,  parce  qu'Hermogene  a 
expos6  les  pr6ceptes  de  la  rhetorique  et  que  D6mosth6ne  s'est 
contente  d'6tre  un  grand  orateur?  Sans  doute,  sur  les  grands 
problemes  de  la  mgtaphysique  et  de  la  th6odic6e,  Tenseigne- 
ment  de  Platon  6tait  surtout  oral.  Gependant  il  a  laiss6  trans- 
pirer  quelques-unes  de  ses  pens^es  dans  ses  dialogues  :  il  les  a 
fait  pressentir  dans  les  mythes  et  dans  les  allegories  dont  il  les 
embellit.  GTest  la  qu'il  faut  aller  chercher  la  pens6e  du  maitre. 

Mais  ici  un  danger  se  pr6sente  :  les  interprStations  ne  sont 
pas  toujours  exactes.  A  vouloir  tout  expliquer  et  commenter, 
on  risque  de  faire  fausse  route.  Ainsi  ont  agi  les  Alexandrins  : 
ils  ont  m6l6  leurs  propres  pensSes  a  celles  de  Platon ;  aussi  a 
combien  de  systemes  et  d'exag6rations  ont  donn6  lieu  ces  expli- 
cations  souvent  fort  6loignees  de  la  pens6e  et  du  texte  primitif ! 
Bessarion  n'a  pas  su  se  garder  tout  a  fait  de  cet  exces.  Quelle 
tentation  de  lire  les  commentaires  pour  mieux  p6n6trer  les  pas- 
sages  obscurs  et  cach6s!  Et  comment  un  philosophe  s6rieux 
oserait-il,  en  etudiant  un  maltre,  faire  abstraction  complete  de 
tout  ce  qu'ont  pens6  de  lui  ses  disciples  ou  ses  continuateurs? 
Bessarion   cite  donc  souvent  Plotin  et  Proclus,  Porphyre  et 
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Jamblique.  Leurs  ecrits  etaient  fort  en  faveur  a  Gonstantinople; 
on  en  faisait  une  etude  approfondie  dans  les  monasteres  grecs 
depuis  Origene.  Ils  convenaient  a  la  nature  subtile  et  deliee  du 
genie  grec,  aux  esprits  exerces  et  delicats  comme  Bessarion. 
Mais,  avant  tout,  Bessarion  connaissait  bien  Platon  :  il  avait  v6cu 
avec  lui  pendant  de  longues  annees  en  commerce  intime.  Son 
exposition  de  la  doctrine  platonicienne  pouvait  donc  etre  com- 
plete  et  serieuse.  Bien  qu'il  eut  garde  de  son  maitre  Plethon 
une  certaine  tendance  vers  les  Alexandrins,  il  sut  etre  original. 
Ses  apergus  se  distinguent  par  la  solidite,  par  la  science  et 
surtout  par  la  bonne  foi.  Apres  avoir  montre  Tesprit  general  de 
1'enseignement  de  Platon,  Bessarion  entre  a  fond  dans  son  sujet. 
II  presse  son  adversaire,  il  le  poursuit  dans  tous  les  replis  du 
terrain  qu'il  a  lui-meme  choisi.  II  essaie  une  sorte  de  coordi- 
nation  de  1'enseignement  de  1'Academie.  II  passe  en  revue  sa 
rhetorique,  sa  dialectique,  sa  physique,  ses  mathematiques,  sa 
metaphysique  et  sa  theodicee  comme  pourrait  le  faire  quelque 
critique  ou  historien  de  nos  jours,  et  il  prouve  que  dans  tous 
ces  ordres  de  sciences,  la  doctrine  platonicienne  est  presque 
irreprochable,  que  le  christianisme  n'a  fait  que  la  corroborer 
ou  la  developper,  et  que  les  plus  grands  penseurs  ont  toujours 
cherche  a  s'appuyer  de  rautorite  de  Platon. 

Sur  la  rhetorique,  Platon  avait  des  connaissances  profondes 
et  il  a  laisse  de  grands  enseignements.  Cest  lui  qui  a  forra6 
Aristote  et  qui  Ta  rendu  capable  d'ecrire  son  excellent  traite. 
Demosthene  et  Hyp^ride ,  les  plus  grands  orateurs  de  leur 
temps,  ont  et6  ses  disciples;  on  n'a  jamais  mieux  parle  de  cet 
art  que  Socrate,  dans  son  entretien  avec  Phedre,  et  le  Gorgim 
est  tout  entier  consacre  a  la  rhetorique.  Giceron,  un  excellent 
juge,  admirait  Tart  de  Platon  et  declarait  que  son  style,  plein 
d'images  et  de  mouvement,  est  tres*propre  a  former  Torateur. 
Aussi  compare-t-il  Platon  a  Homere  et  a  Demosthene.  On  trouve 
dans  Platon  des  preceptes  sur  Texorde,  les  divisions  et  Targu- 
mentation,  des  pensees  profondes  sur  la  science  du  bien  et  de 
l*honnetete,  sur  Tart  d'exciter  les  passions*  Toutes  les  fois  qu'il 
parle  des  lois  et  de  la  morale,  il  est  inimitable*  Voila  bien,  on 
ne  peut  le  nier^  la  veritable  matiere  de  1'eloquence  ^. 
Quand  il  s'agit  de  la  dialectique^  Bessarion  s'echauffei  U  rap-* 

l.  Liv.  I,  cht  4. 
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pelle  tous  les  maitres  qu'a  frequentes  Platon,  tous  les  voyages 
qu'il  a  faits  pour  s'instruire,  dans  une  page  eloquente,  empreinte 
d'un  vif  sentiment  d'admiration  :  «  Et  c'est  cet  homme  qui, 
avec  tant  de  zele,  de  labeur  et  d'obstination,  s'est  adonn6  a 
l'etude  des  belles-lettres,  qui  eut  tant  et  de  si  eminents  precep- 
teurs  et  qui  fut  doue  d'un  si  rare  g6nie,  c'est  cet  homme  que 
des  nains  depourvus  de  tout  esprit,  qui  n'ont  jamais  6te  form6s 
par  1'etude  ou  par  1'enseignement  d'un  maitre,  c'est  cet  homme 
qu'ils  osent  juger,  et,  ce  qui  est  bien  plus  intolferable  encore,  qu'ils 
osent  accabler  de  leurs  injures  et  condamner!  »  On  comprend 
cette  colere,  car  la  dialectique  6tait  encore  la  science  premiere 
a  cette  epoque.  On  s'y  exergait  dans  1'ecole  pendant  de  longues 
annees  :  on  s'epuisait  a  1'ingrat  labeur  de  Tetude  de  toutes  les 
formes  syllogistiques.  Georges  de  Trebizonde  a  os6  ecrire  que 
Platon  ne  savait  ce  qu'estun  mode  ou  une  figure!  Quel  outrage! 
quel  stigmate  indelebile  sur  sa  memoirel  Et  Bessarion,  gra- 
vement,  comme  un  docteur  de  1'Ecole,  esquisse  un  traite  de 
logique.  Platon  n^a-t-il  pas  fait  des  syllogismes  demonstratifs, 
dialectiques  et  sophistiques?  N'y  en  a-t-il  pas  de  tres-c6lebres 
dans  le  Timee^  le  Parmenide,  le  Phedon  et  YEuthydbme? 

Sans  doute  il  y  aurait  quelques  rSserves  a  faire  sur  toute  cette 
argumentation  de  Bessarion.  II  s'arr&te  longuement  pour  la  rhe- 
torique  aux  tropes,  aux  figures,  au  lieu  de  montrer  tout  simple- 
ment  ce  que  dit  Platon,  que  la  bonne  rhetorique  ne  va  pas 
sans  la  connaissance  du  bien.  II  a  tort  aussi  de  ne  pas  montrer 
en  Platon  le  pere  m6me  de  la  dialectique,  qui  la  met  en  ceuvre 
dans  tous  ses  dialogues,  au  lieu  de  la  mettre  en  preceptes  et  en 
lois  comme  Aristote.  Mais  si  Bessarion  a  tort,  c'est  en  le  jugeant 
a  son  point  de  vue  chr6tien,  et  non  d'apres  les  id6es  qui  avaient 
cours  au  temps  de  Platon.  Pour  etre  estime  au  xv°  siecle,  il 
fallait  fournir  la  preuve  qu'on  connaissait  les  divisions  et  subdi- 
visions  de  1'Ecole.  D'ailleurs,  Tadversaire  avait  pouss6  Bessarion 
sur  ce  terrain.  Bessarion  n'a  donc  pas  fait  connaitre  tout  a  fait 
Platon  comme  il  mSritait  de  1'etre.  Son  grand  m^rite,  c'est  d'avoir 
contribue  a  faire  naitre  le  desir  de  le  connaitre  tel  qu'il  est  \ 

Pour  les  sciences  physiques  et  naturelles,  Bessarion  avoue 
volontiers  la  sup6riorite  d'Aristote  sur  Platon.  Mais  Platon 
prend  sa  revanche  dans  les  mathematiques.  U  avait  ecrit  au 
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frontispice  de  TAcad^mie :  Que  personne  n'entre  ici  sans  con- 
naitre  la  g6om6trie  » ;  et  un  grand  mathGmaticien,  Theon,  a 
fait  lui-m6me  un  abr6g6  dcs  mathGmatiques  pour  faire  com- 
prendre  les  livres  de  Platon.  Par  un  anachronisme  bizarre, 
Bessarion  affirme  que  Platon  a  class6,  parmi  les  quatre  vertus 
n6cessaires  a  la  sagesse,  l'arithm6tique,  la  musique,  la  geome- 
trie,  Tastronomie,  c'est-a-dire  pr6cisement  les  quatre  branches 
de  Tenseignement  du  quadrivium.  C  est  la  une  interpretation 
plut6t  qu'une  citation.  Mais  il  est  tr&s-vrai  d'affirmer,  que  si  les 
plus  grands  p6ripat6ticiens  ont  laiss6  des  ouvrages  de  valeur 
sur  la  physique  et  Thistoire  de  la  nature,  les  platoniciens  ont 
fait  accomplir  d'immenses  progres  aux  sciences  exactes. 
Uhomme  sage,  Thomme  pieux,  1'homme  v6ritablement  agreable 
au  Dieu  immortel,  selon  Platon,  est  celui  qui  pratique  la  vertu 
et  qui  se  livre  a  l'6tude  des  mathSmatiques  *. 

II  est  donc  prouv6  que  Platon  n'a  pas  6crit  sur  les  prGceptes 
de  chaque  science,  mais  il  les  connaissait  toutes  a  fond,  et  il  en 
a  enseigne'  le  principe  a  ses  disciples  et  surtout  a  Aristote. 
Quon  cesse  donc  de  Taccuser  et  surtout  de  le  condamner  sur  la 
foi  du  calomniateur.  D'ailleurs,  dit-il  en  terminant,  en  vrai 
philosophe  et  en  vrai  savant,  il  y  a  quelque  chose  qui  vaut 
mieux  encore  que  de  lire  la  refutation  du  calomniateur;  c'est 
de  lire  les  livres  m6mes  de  Platon  :  ce  sont  des  gages  qui 
r^pondent  pour  lui  et  ou  chacun  peut  atteindre2.  Tel  est  le  pre- 
mier  livre  du  grand  ouvrage.  Bessarion  n'y  loue  pas  Platon  aux 
depens  d'Aristote  :  il  ne  se  croit  pas  plac6  comme  la  plupartdes 
philosophes  de  son  siecle  dans  cette  alternative  de  se  d£clarer 
pour  Tun  des  deux  et  d'attaquer  1'autre.  Bessarion  est  impartial 
et  eclectique.  ir  butine  le  vrai  partout  ou  il  le  trouve.  II  ne 
faudrait  cependant  pas  1'accuser  de  faire  une  sorte  de  syncr6- 
tisme  des  deux  philosophes.  II  montre  dans  la  suite  que  ce  n'est 
nullement  son  intention.  II  voit  tres-bien  qu'ils  suivent  une  voie 
non  pas  contraire,  mais  differente  :  «  L'union  intime  n'est  pas 
ridentite" ;  elle  admet  au  contraire  quelque  dissemblance.  Deux 
choses  identiques  ne  peuvent  se  joindre  :  elles  coincident  et  se 
confondent,  elles  ne  se  reunissent  pas.  Pour  qull  y  ait  union 
entre  elles,  il  faut  qu'elles  soient  de  condition  diverse,  qu'il  y  ait 
dans  Fune  ce  qui  manque  a  1'autre  3.  »  Gette  remarque  est  tres- 

1.  Liv.  I,  ch.  6-8.  —  2.  Id.y  ch.  9.  —  3.  Hacke,  p.  90. 
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juste,  et  Bessarion  Tapplique  sans  la  formuler.  II  arrive  a  con- 
'  cilier  les  deux  grands  philosophes  en  se  gardant  de  tout  exc&s  et 
sans  chercher  a  prouver  qu'il  y  ait  entre  eux  complete  concor- 
dance. 

Au  d6but  du  second  livre,  Bessarion  proteste  avec  beaucoup 
de  vivacitG  de  son  respect  pour  les  deux  philosophes.   «  II 

m'arrive  ici  quelque  chose  de  bien  dSsagreable Tinjusticede 

mon  adversaire  a  l'6gard  de  Platon  fait  que,  si  je  loue  Aristote 
autant  que  lui,  ce  que  j'ai  coutume  de  faire,  je  paraitrai  ne  pas 
remplir  la  t&che  que  je  me  suis  assign6e.  Uadversaire  dit  et 
croit  avoir  d6montr6  qu'Aristote  a  mieux  ecrit  que  Platon  sur 
la  nature  de  Dieu ;  qu'Aristote,  dans  la  science  de  Dieu,  a  admis 
la  Trinit6,  et  Platon  non;  qu'Aristote  pr6tend  que  le  ciel  et  le 
monde  orit  6te  cr66s  de  rien  par  la  seule  volonte  de  Dieu,  que 
Platon  a  pos6  la  mattere  comme  premier  principe  du  monde ; 
qu'Aristote  a  tres-bien  raisonn6  sur  l'ame,  que  Platon  n'a  ecrit 
sur  elle  que  des  rGveries ;  qu^Aristote  pretend  que  tout  est  regi 
par  la  divine  Providence,  que  Platon  soumet  tout  au  destin  et  a 
la  n6cessite.  »  Pour  qui  a  pris  la  peine  d'etudier  un  peu  les  deux 
philosophes,  l'6num6ration  seule  de  ces  questions  prouve  com- 
bien  Georges  de  Trebizonde  alterait  et  dSnaturait  Platon.  «  Par 
toutes  ces  attaques,  continue  Bessarion,  nous  craignons  de 
paraitre  avoir  meilleure  opinion  de  Platon  que  d'Aristote,  et 
m6me  de  paraitre  d6sapprouver  Aristote,  ce  qui  est  bien  loin  de 
notre  pensee.  Nous  parlerons  toujours  d'Aristote  avec  le  plus 
grand  respect.  Loin  de  nous  la  pensee  d6plorable  et  deplac^e  de 
chercher  a  6lever  Platon  pour  rabaisser  Aristote.  Nous  pensons 
que  tous  les  deux  ont  6te  de  grands  sages  et  que  1'on  doit  leur 
rendre  a  tous  deux  de  grandes  gr&ces  pour  les  bienfaits  dont  le 
monde  leur  est  redevable  !.  » 

Dans  1'expose  des  deux  doctrines,  Bessarion  doit  cependant 
faire  quelque  difference.  II  ne  s'etendra  pas  longuement  sur  les 
doctrines  d'Aristote  ;  il  les  indiquera  sans  les  developper  ni  les 
discuter  :  «  Geux  qui  ont  Thabitude  d'approfondir  ces  sortes  de 
questions  pourront  s'en  rendre  compte,  et  beaucoup  en  sont 
capables,  car  presque  tous  les  Latins  qui  de  nos  jours  font  pro- 
fession  de  philosophie,  se  sont  attaches  a  la  secte  des  p6ripat6ti- 
ciens,  et  ils  ont  reussi  a  bien  p6n6trer  et  a  bien  comprendre 

1.  Liv.  II,  ch.  2. 
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tout  ce  qu'Aristote  a  6crit.  »  Besaarion  se  rtfserve  cependant  de 
protester  contre  quelques  eloges  outr^s  adress6s  a  Aristote, 
comme  celui  d'avoir  ete  chretien,  cequi  est  inadmissible.  Ilsera 
plus  prolixe  pour  Platon  :  «  Pour  Platon,  nous  nous  efforcerons 
avec  le  plus  grahd  soin  d'exposer  ses  opinions,  qui  sont  incon- 
nues  h  presque  tous  les  Latins,  soit  parce  que  ses  livres  ne  sont 
pas  traduits,  soit  parce  que  ceux  qui  le  sont  rendent  raal  la 
pens6e  de  Tauteur,  a  cause  de  la  faiblesse  des  traducteurs.  II 
faut  donc  necessairement  expliquer  ici  ses  opinions  sur  les 
choses  divines,  afln  que  les  Latins  puissentcomprendre  combien 
elles  sont  voisines  et  pour  ainsi  dire  proches  parentes  de  notre 
religion,  combien  au  contraire  sont  faux  tous  les  reproches  de 
Tadversaire.  Ce  sera  la  notre  principale  methode  de  demonstra- 
tion.  Je  n'avancerai  le  contraire  de  ce  que  dit  Tadversaire  qu'en 
nVappuyant  des  paroles  memes  de  Platon.  Que  si  j'ajoute  les 
temoignages  des  docteurs  de  notre  religion,  si  jed6montrequ'ils 
exposent  et  prouvent  par  leur  langage  sacre'  les  pensees  de 
Platon,  la  v6rite  de  mes  assertions  luira  d'un  jour  nouveau,  et 
il  ne  sera  plus  douteux  pour  personne  que  Platon  a  6crit  et 
pens6,  non  comrae  l'affirme  Tadversaire,  mais  comme  nous 
1'aurons  nous-m&me  prouve1.  »  Voila  un  plan  largement  trace\ 
Bessarion  laisse  bien  loin  le  calomniateur  :  il  le  dedaigne  et  le 
meprise.  II  s'agit  de  bien  autre  chose  que  de  percer  a  jour  ses 
arguments  et  ses  inepties.  II  s'agit  d'un  expos6  lumineux  ct 
complet  de  la  doctrine  de  Platon ;  et  apres  la  partie  dogmati- 
que  Bessarion  invoquera  1'histoire  comme  un  temoignage  nou- 
veau  de  sa  v6racit6. 

Mais  ici  est  le  point  delicat.  Le  second  livre  roule  tout  entier 
sur  la  conciiiation  possible  entre  Platon  et  le  christianisme.  Bes- 
sarion,  qui  a  surtout  pour  but  de  faire  accepter  Platon  des 
orthodoxes,  jette  par-dessus  bord  toutes  celles  des  idees  ou  des 
theories  de  Platon  qui  sont  suspectes  en  elles-m^mes  et  qui  ont 
donne  lieu  a  des  systemes  comme  celui  de  Plethon :  «  Avant 
d'en  venir  a  la  chose  merae,  je  declare  ouvertement  que  je  ne 
suis  pas  lie  aux  idees  de  Platon,  au  point  de  1'approuver  toujours 
et  d'oser  comparer  sa  doctrine  au  christianisme.  Je  n'approuve 
pas  ses  id6es  sur  la  pr6existence  de  l'4me,  sur  la  multiplicitd 
des  dieux,  sur  la  vie  du  ciel  et  des  astres,  ni  sur  beaucoup 
d'autres  points  oii  les  gentils  sont  condamn6s  par  TEglise 3.  »  II 

1.  Lib.  II,  ch*  3.  —  2.  /d.,  ch.  3. 
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a  raison,  dans  rint6r6t  m&me  de  celui  qull  d6fend,  de  r^pudier 
et  de  condamner  ses  erreurs.  N'6taient-ce  pas  des  erreurs  de 
genie?  N'a-t-il  pas  d6j&  assez  fait,  lui,  si  t6t  venu,  pour  lapensGe 
humaine  et  pour  tous  les  siecles  futurs?  Au  moyen  Age,  Aristote 
avait  6t6  d'abord  condamne  et  proscrit  ;  plus  tard,  par  un 
revirement  tout  oppos6,  on  avait  voulu  faire  de  lui  une  sorte  de 
docteur  chr6tien.  Quelques-uns  m6me,  dans  leur  admiration 
intempGrante,  avaient  demand6  qu'il  fut  canonisg.  Georges  de 
Tr6bizonde  a  repris  cette  th&se  qu^Aristote  doit  6tre  compt6 
comme  chr6tien  et  que  Dieu  lui  a  r6v£l6  par  une  lumiere  toute 
spgciale  le  myst&re  de  la  sainte  TrinitS.  Bessarion  declare  avec 
beaucoup  de  bonne  foi  et  de  v6racit6  que  les  deux  philosophes 
ont  6t6  paiens. 

Le  but  de  Bessarion  n'est  donc  pas  de  prouver,  comme  le 
calomniateur  l'a  fait  pour  Aristote,  que  Platon  est  chr&ien. 
Le  chr6tien  ne  doit  m6me  pas  chercher  k  concilier  les  ensei- 
gnements  du  Christ  avec  ceux  de  Platon,  mais  au  contraire  les 
idees  de  Platon  avec  les  enseignements  du  Ghrist.  Cest  qu'en 
effet  les  lumieres  naturelles  avaient  fait  pressentir  k  Platon 
quelques-unes  des  verites  du  christianisme.  «  Nous  devons 
avouer  qu'il  y  a  dans  Platon  comme  une  ombre  de  notre  reli- 
gion  qu'il  a  due  aux  lumi&res  naturelles.  Plus  tard,  le  Greateur, 
le  Seigneur,  gr&ce  k  la  doctrine  divine  de  son  Pils,  a  6clair6  cette 
ombre  et  a  rev6le  plus  clairement  ses  bienfaits.  Mais  cette 
ombre  m6me  peut  6tre  d'un  grand  secours  pour  Thomme  qui 
passe  de  la  doctrine  de  Platon  a  Tetat  plus  parfait  de  notre 
religion.  G'est  ainsi  que,  des  ecrits  de  Platon,  on  voit  naitre  et 
comme  jaillir  quelques-uns  des  principes  de  la  vraie  theologie. » 
G'est  pour  cela  aussi  que  tant  de  docteurs  respectes  du  chris- 
tianisme  se  sont  nourris  de  la  doctrine  de  Platon  et  1'ont  cit6  k 
chaque  instant  dans  leurs  ouvrages  :  saint  Basile,  les  deux  saints 
Gr^goire,  saint  Gyrille,  saint  Augustin  et  tant  d'autres  *. 

Bessarion  va  donc  d6montrer  que,  si  Ton  cherche  dans  les 
philosophes  paiens  quelque  preuve  qui  corrobore  la  v6rite  de 
notre  religion,  on  en  trouvera  plus  dans  Platon  quedans  Aristote. 
Voil&  exactement  la  these  de  Bessarion  :  et  en  la  r^duisant  &  ces 
termes  il  est  parfaitement  dans  le  vrai.  II  n'est  presque  aucune 
page  de  Platon  qui  ne  soit  animGe  d'un  souffle  religieux  et  qui 

l.  Liv.  II,  ch.  i. 
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ne  nous  souleve  comme  de  terre.  Platon  a  su  traduire  dans  un 
merveilleux  langage  les  plus  nobles  aspirations  de  l'4me  humaine ; 
c'est  vraiment  le  philosophe  de  Tau  delk.  Si  Fon  veut  avohTame 
echauffce,  si  Ton  veut  ranimer  en  soi  le  sentiment  divin,  il  faut 
lire  Platon.  Aristote,  comme  lefait  tres-bien  observer  Bessarion, 
n'avance  rien  qu'il  ne  prouve  :  c'est  le  philosophe  de  la  deduc- 
tion,  de  la  d6monstration.  En  the*odic6e,  en  m6taphysique,  il  est 
des  choses  que  Ton  ne  d^montre  pas  :  on  les  sent,  on  les  voit, 
gr&ce  a  une  sorte  de  lueur  inte>ieure  et  de  pressentiment  cache\ 
Platon  s'est  elev6  jusqu'a  Dieu  par  le  sentiment  et  par  rintuition 
de  la  raison.  Bessarion  cite  a  Tappui  de  sa  these  un  tres-grand 
nombre  de  passages  des  dialogues,  surtout  du  Phedon  et  du 
Pai^m&nide.  Platon  appelle  toujours  Dieu  le  premier  principe  de 
toutes  choses,  Touvrier  et  le  createur  de  Tunivers,  le  souverain 
bien,  le  roi  et  le  fondateur  de  tout  ce  qui  existe  :  «  On  peut  con- 
sulter  ses  livres  grecs,  que  Ton  pourra  lire  si  Ton  veut  et  que 
nous  nous  effor^ons  de  traduire  comme  nous  pouvons.  Les  id6es 
de  Platon  concordent  donc  avec  celles  des  chr6tiens ;  les  paroles 
m&mes  sont  souvent  identiques  *.  » 

Ici  se  presente  un  long  passage  ou  Bessarion  excuse  Platon 
de  n'avoir  pas  connu  la  sainte  TrinitG,  mais  oii  il  cherche  a 
prouver  qu'il  en  avait  une  sorte  de  conscience  obscure  et  que 
dans  ses  6crits  rien  ne  contredit  formellement  le  mystere  d'un 
seul  Dieu  en  trois  personnes.  Cest  une  critique  en  verite  bien 
puerile  et  bien  fausse ;  on  n'est  plus  si  exigeant  de  nos  jours :  on 
ne  fait  pas  un  crime  a  Platon  de  n'avoir  pas  connu  le  mystere 
de  la  sainte  Trinit6  quatre  siecles  avant  qu'il  ait  ete  re>6le"  au 
monde.  Plotin  et  ses  continuateurs  ont  cherch^  a  accommoder 
le  platonisme  avec  la  religion  chretienne.  Leur  but  6tait  de 
fondre  le  christianisme  dans  un  paganisme  nouveau  Gpure"  par 
la  philosophie.  II  ne  faut  donc  point  chercher  dans  Platon  ce 
qu'on  ne  peut  y  trouver.  Bessarion  la  bien  compris,  et  cepen- 
dant  il  n'a  pu  s'emp6cher  de  payer  tribut  aux  erreurs  et  aux 
prejuges  de  son  temps  2.  II  6tait  si  difficile  apres  les  exces  de 
Plethon,  de  r^concUier  Platon  avecTorthodoxie  chr6tienne,qu'on 
s'explique  toutes  les  attenuations  et  les  timidites  de  Bessarion. 

1.  Liv.  II,  ch.  4.  —  2.  /d.,  ch.  5.  Hacke,  p.  103  et  104.  Marcile  Ficin 
disait  avec  beaucoup  de  raison  de  Plotin  :  «  Mysterium  trinitatis  non 
tam  assecutus  videtur,  quam  perscrutatus  et  pro  viribus  imitatus.  »  (M 
covim.  ad  Plot.  Enn.  V,  liv.  IX,  p.  556.) 
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Sur  la  cr6ation,  Platon  affirme  que  le  monde  a  6t6  tir6  de 
Dieu  du  ngant  par  sa  seule  volont6,  qui  est  le  bien.  II  admetune 
cause  eternelle  et  toute-puissante  de  ce  qui  existe :  il  lui  attribue 
Tintelligence  et  la  bont6.  Aristote  reconnait  le  hasard  (xu^)  et 
la  nature  (<pu<u?) .  Son  Dieu  est  un  6tre  abstrait  et  m6taphysique 
qu'il  atteint  par  le  raisonnement,  non  un  Dieu  vivant  comme 
celui  de  Platon,  et  auquel  il  s'el&ve  par  le  sentiment  et  par 
la  foi  *. 

Sur  l'4me,  Bessarion  bl&me  Platon  d'avoir  cru  qu'elle  existe 
avant  le  corps ;  mais  il  trouve  dans  le  Phedre  et  dans  le  Phedon 
des  preuves  formelles  de  son  immortalitS.  Aristote  au  contraire 
s'est  prononce  avec  quelque  obscurit6.  II  demontre  seulement 
que  r&me  humaine  est  incorruptible,  non  pasqu'elle  est  immor 
telle.  Cest  une  preuve  nSgative  seulement.  «  «Taime  mieux  ce- 
pendant  penser,  ajoute  Bessarion,  qu'Aristote  aeu  ce  sentiment, 
que  de  suivre  ceux  qui  lui  attribuent  un  sentiment  contraire  et 
qui  affirment  qu'a  son  avis  T&me  est  mortelle.  Et  cependant 
ceux-la  sont  des  personnages  fort  instruits,  tant  paiens  que  doc- 
teurs  de  notre  religion  2.  »  Bessarion  est  toujours  impartial :  il 
respecte  Aristote,  il  r6pugne  a  soutenir  Platon  par  les  m6mes 
armes  que  Tadversaire. 

Sur  la  Providence,  la  doctrine  de  Platon  est  de  m&me  tout  a 
fait  correcte :  Platon  priait  et  faisait  des  sacrifices.  II  croyait 
que  Dieu  r6git  et  gouverne  tout,  et  Bessarion  cite  de  nombreux 
passages  pour  Stablir  cette  partie  de  la  doctrine  acadSmicienne. 
Aristote  ne  s'est  jamais  expliqu6  sur  ce  sujet. 

Sur  la  fatalite,  Platon  a  souvent  cit6  la  doctrine  chald6enne 
que  les  raisons  de  toutes  nos  actions  sont  dans  le  mouvement 
des  astres.  Mais  c'est  encore  un  mythe.  II  croit  que  Ykme  hu- 
maine  n'est  nullement  soumise  a  la  fatalit^.  Aristote  au  con- 
traire  parle  souvent  du  destin  sansle  definir3.Bessariontermine 
son  second  livre  par  cette  simple  conclusion  :  «  Ainsi  il  est  bien 
clair  pour  tous  que  Padversaire  a  perdu  sa  peine  et,  comme  on 
dit,  son  huile  a  combattre  les  doctrines  de  Platon,  et  que  Platon 
n'est  pas  seulement  tres-instruit  et  dou6  d'un  g^nie  vraiment 
divin,  mais  encore  qull  est  aussi  pres  qu'un  paien  pouvait  T6tre 
de  la  verite  du  dogme  catholique  4.  »  Posee  en  ces  termes,  cette 
conclusion  est  absolument  inattaquable. 

1.  Liv.  II,  ch.  6  et  7.  —  2.  Id.y  ch.  8.  —  3.  fd.,  ch.  10.  —  4.  Id.,  ch.  13. 
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Le  troisieme  livre  de  1'otivrage  pr£sehte  fort  peii  d'inter*6t. 
«  Apfed  celd,  dit  Bessarion^  je  fguniral  en  un  seul  volumej  pour 
y  rgpondfe  fconten&biemerit,  tolis  les  arguments  qtie  1'gldvefsaire 
apporte  contre  tlaton,  en  faisdrit  senlblant  de  les  tirer  d'Afistote 
lui--ni&me.  Ges  arguments  sont  cependant  de  Tordre  de  ceux 
ttuifcjuela  Aristotfe  croit  bon  et  recomtnande  de  ne  pas  r6p0ndre, 
eaf  il  y  &  en  eux  si  petl  de  force,  qu'ils  meriteraient  plutM  d'etre 
d^daignes,  que  d'etre  repris  et  combattus.  Mais,  dans  ces  livres, 
rhori  btit  principal  h'est  pas  de  montrer  que  cet  hohlme  s'est 
trdfflpS,  ee  c}ui  n'est  pas  fort  difflcile  k  prouver.  Je  veiix  afjporter 
quelque  chose  de  plus  gf ave  et  de  plus  digne  de  la  philosophie  aux 
homtties  quij  de  hos  jours,  s'appliquent  k  l'6tude  de  la  sagesse. 
Bieh  que  letif  esprit  soit  d6']k  tres-aiguis6,  j'espere  par  \k  le 
rendre  encore  plus  aiguise"  pour  ie  jugetherit.  »  Et  eri  effet  il 
reprend  un  k  Un  tous  les  syllogismes  de  Georges  de  TrebiiOhde ; 
il  les  f  eduit  k  une  appafence  de  raisohnemerit,  «  chose  beau- 
coup  plus  difficile  que  de  les  dStruire,  car  ce  censeur  de  Platon 
raisonne  de  telle  sorte  que  l'on  ne  comprehd  pas  ce  qu'il  dit, 
mais  qu'il  faut  absolument  deviner  ce  qull  veut  dife  4.  »  Bes- 
sarion  brille  par  la  science  du  syllogisme :  il  sait  les  former, 
les  combiner  et  les  grouper.  II  va  se  donner  ce  plaisif,  encore 
fort  goufce*  au  milieu  du  xve  siecle,  et  qui  temoignait  qu'on  avait 
su  acquerir  la  science  encore  la  plus  recherchee. 

G'est  donc  un  livre  tout  de  dialectique  et  de  scolastique.  On 
n'y  trbuve  pas  agite"es  d'autres  questions  que  celles  de  1'exis- 
tence  de  Dieu,  de  la  crSation,  de  la  Providence,  de  l'&me. 
Averroes,  saint  Thomas  et  Albert  le  Grand  sont  cit6s,  comme 
Syn6sius  et  saint  Augustin,  comme  TAr^tin  et  Argyropoulos, 
comme  Virgile  et  Macrobe.  Ge  sont  toujours  les  m6mes  argu- 
ments  sans  cesse  ressasses.  II  y  a  une  certaine  fatigue  k  suivre 
1'auteur  dans  tous  les  dedales  de  ce  labyrinthe.  Mais,  comme 
dans  la  r^futation  des  chapitres  syllogistiques  de  Marc  d'Ephese, 
Bessarion  reprend  tout  et  est  r6solu  k  ne  rien  laisser  subsister 
de  1'adversaire.  II  se  donne  trop  de  peine  en  v6rite,  et  ce  troi- 
sieme  livre  n'a  plus  aucun  int6r£t  pour  nous.  Bessarion  a  deja 
expose  les  grandes  id6es  de  Platon.  Peu  nous  importent  de  noa 
jours  les  arguties  et  les  syllogismes  du  calomniateur. 

Le  quatrieme  livre  est  relatif  a  la  morale  de  Platon  et  la  sa 

1.  Liv.  III,  ch.  1. 
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vie  privGe.  Georges  de  Trelnzonde  avait  dirige  lesplus  grossifcrea 
injures  contre  ie  grand  philosophe  :  il  1'accusait  de  tous  les 
vices  connus  et  de  tous  cetix  qu'on  n'ose  dire;  il  se  d6shonorait 
par  la  nature  ni6me  des  reproches  qu'il  osait  lui  adresser.  Bes- 
sarion  declare  qu'il  relevera  toutes  ces  attaques :  «  Nous  avons 
Tintention,  en  d6fendant  Platon,  non  pas  seulement  de  d6ve- 
lopper  toutes  ses  belles  actions,  mais  d'y  revenir  eouvent.  Qii'y 
a-t-il  de  plus  honorable  que  la  defense  de  la  v6rit6?  Gette 
d6fense,  nous  Tentreprenons  avec  le  plus  grand  plaisir  pour 
Platon.  II  ne  faut  pas,  &  l'6gard  d'un  homme  qui  a  si  bien  m6- 
rit6  du  genre  humain,  paraitre  ingrat  *.  »  Bessarion  indique 
alors,  surtout  d'apr&s  la  Republique  et  d'aprfcs  les  Zo«,  toutes 
les  id6es  de  Platon  sur  Tamour,  sur  la  communautG  des  femmes, 
sur  le  mariage,  sur  les  banquets  sacrGs,  sur  l'6ducation,  sur 
l'6galit6  des  fortunes  et  beaucoup  d'autres  thSories  pltts  ou 
moins  contestables  que  Bessarion  ne  cherche  pas  a  faire  accepter 
ou  k  recommander,  mais  qu'il  explique  ou  qu'il  interprete 
a  peu  pr&s  comme  on  le  fait  aujourd'hui. 

II  termine  Sa  longue  rGfutation  en  frappant  le  grand  coup  :  il« 
met  le  calomniateur  en  contradiction  avec  lui-m6me ;  il  lui  rap- 
pelle  ses  anciens  jugements  sur  Platon  et  les  eloges  qu'il  lui  a 
prodiguSs :  «  Sur  1'ordre  du  pape  Nicolas  V,  si  instruit  et  de 
mceurs  si  pures,  Georges  de  TrGbizonde  a  traduit  les  Lois  de 
Platon :  il  a  adresse  au  pontife,  comme  c'est  1'usage,  une  pr6- 
face.  Je  demande  au  lecteur  de  lui  faire  voir  avec  quel  z61e  il 
celebre  ses  connaissances ,  sa  science  ,  son  savoir  en  toutes 
choses,  la  puretS  de  ses  mceurs,  l'integrit6  de  sa  vie,  son  inven- 
tion  presque  divine  des  lois,  sa  sagesse  extraordinaire.  Je  veux 
le  montrer  en  citant  ses  termes  m6mes,  quoiqu'ils  soient  sou- 
vent  ineptes.  »  Et,  avec  l'art  consomme  de  1'avocat  qui  sait 
menager  ses  preuves  et  qui  frappe  en  dernier  ses  grands  coups, 
il  cite  avec  complaisance  un  eloge  hyperbolique  de  Platon,  oii 
Georges  de  Trebizonde  va  jusqu'a  dire,  d'apres  les  maitres  les 
plus  illustres  de  la  th6ologie,  «  que  si  la  philosophie  d'Aristote 
convenait  a  notre  vie  corrompue,  celle  de  Platon  conviendrait 
a  1'homme  innocent  que  le  peche  n'aurait  pas  fait  tomber  2.  » 
G'est  en  effet  le  dernier  mot :  Bessarion  n'a  plus  rien  a  ajouter, 
puisqu'il  a  pu  d6montrer  non  pas  seulement  1'excellence  de  la 

1.  Liv.  IV,  ch.  1.  —  2.  Id.y  ch.  17. 
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doctrine  de  Platon,  mais  aussi  Timpudence  et  la  mauvaise  foi 
de  son  calomniateur. 

Ge  grand  ouvrage,  commenc6  en  1465,  presque  aussit6t  apres 
1'attaque  de  Georges  de  Tr6bizonde,  ne  fut  connu  tout  d'abord 
que  des  familiers  de  Bessarion  et  de  son  Acad6mie.  II  le  remania 
sans  doute  et  le  complGta  jusqu'en  1469.  C'est  a  ce  moment 
qu'il  a  6t6  imprim6  et  publig  au  lendemain  m6me  des  persgcu- 
tions  contre  Pomponius  Laetus  et  Platina.  Bessarion  eut  le  cou- 
rage  d'afficher  hautement  ses  opinions  et,  malgrg  1'avis  oppose 
du  pape,  de  se  porter  garant  de  1'orthodoxie  de  Platon,  de  cheiv 
cher  a  le  relever  de  Tesp^ce  de  proscription  dont  il  semblait 
frapp6.  Ainsi,  dans  sa  retraite  de  Tusculum,  il  n'avaitfait  qu'ai- 
guiser  son  6p6e  de  combat :  gr&ce  a  lui,  Platon  allait  enfin  avoir 
ses  admirateurs  au  grand  jour,  on  ne  se  cacherait  plus  pour  le 
lire;  on  ne  se  defendrait  plus  de  le  trop  admirer. 

L'ceuvre  de  Bessarion  eut  un  immense  retentissement ;  tous 
les  lettr6s  se  disput&rent  la  primeur  de  son  livre  et  le  d6vo- 
rerent  avec  avidite.  On  en  a  le  tSmoignage  dans  les  lettres  de 
,remerciement  et  de  felicitations  qui  lui  arrivdrent  de  toutes 
parts  !.  Omnibuono  de  Leonigo,  Philelpho,  Antoine  le  Panormi- 
taire,  Jean  Argyropoulos,  Naldi  de  Florence,  prodiguent  a  1'envi 
les  6loges  les  plus  hyperboliques  et  accablent  le  malheureux 
Georges  de  Trebizonde  qui  n'en  peut  mais.  Gampani  ecrit  une 
lettre  pleine  d'enthousiasme.  «  A  mon  avis,  dit-il  en  se  r6su- 
mant,  toute  la  doctrine  de  Platon  et  d^Aristote  est  contenue 
dans  ces  cinq  livres ;  non  pas  qu'on  retrouve  les  chapitres  m6mes 
de  ces  oeuvres  si  importantes ;  mais  ce  sont  ces  ceuvres  elles- 
mfimes  qui  revivent  et  apparaissent.  »  Niccolo  Perotti  se  dis- 
tingue  entre  tous  par  la  justesse  de  sa  louange,  bien  qu'elle  soit 
empreinte  d'un  peu  d'exageration.  Si  Perotti  avait  a  donner  un 
titre  k  1'ouvrage,  il  1'appellerait  volontiers :  «  le  TrGsor  de  la 
philosophie.  »  II  finit  en  invitant  Bessarion  a  traduire  les  Lois 
de  Platon  avec  1'aide  de  ThSodore  Gaza,  afin  que  la  mau- 
vaise  traduction  de  Georges  de  Trebizonde  ne  circule  plus  en 

Italie. 

Mais,  parmi  cette  litanie  de  lettres  d'eloges,  il  en  est  une  qui 

1.  La  plupart  de  ces  lettres  ont  et6  imprimees  dans  Bonaventura  Mal- 
vasia  (Basilica  di  SS.  XII  Apostoli,  p.  210  et  suiv  ) ;  celle  de  Naldi  de  Flo- 
rence  se  trouve  a  la  bibliotheque  de  Saint-Marc  (class.  VI,  cod.  CCX, 
n°  51);  celle  de  Campani  est  dans  ses  oeuvres  (lib.  V,  ep.  30). 
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merite  une  place  a  part :  c'est  celle  de  Marsile  Ficin  *.  Bessarion 
lui  avait  adresse  des  premierslelivre,  avec  une  charmante  lettre 
d'envoi  ou  il  lui  demandait  de  le  communiquer  aux  MSdicis  *. 
La  r6ponse  de  Ficin  ne  se  fit  pas  attendre  :  «  Des  hiboux  et  des 
chouettes,  offusques  de  tant  d'eclat,  m6prisaient,  comme  quel- 
ques-uns  jadis,  le  tr6sor  sacr6  de  notre  Platon,  et  m6me,  chose 
horrible,  s'etaient  mis  a  le  calomnier.  Mais  Bessarion  a  fait  p6ne- 
trer  de  nouveau  la  lumiere  dans  l'Acad6mie.  II  a  gueri  les  yeux 
affaiblis  ou  aveugles.  Get  or  n'est  plus  seulement  pur  et  6cla- 
tant :  il  est  devenu  maniable,  et  les  yeux  en  soutiennent  l'6clat. 
Platon  avait  prSdit  au  roi  Denis  qu'apres  de  longs  stecles  il  vien- 
drait  un  temps  ou,  de  m6me  que  le  feu  purifie  l'or,  les  mysteres 
de  la  theologie  seraient  eclaircis  par  une  discussion  approfondie. 
Ils  sont  venus  ces  siecles,  Bessarion;  l'&me  de  Platon  peut  se 
r6jouir;  et  nous  tous,  sa  famille,  nous  devons  nous  feliciter  au 
plus  haut  point.  »  Marsile  Ficin  avait  raison :  la  gloire  de  Platon 
allait  de  nouveau  resplendir.  Si  Pl6thon  1'avait  indiquG  aux  Ita- 
liens,  c'est  Bessarion  qui  venait  de  le  faire  connaitre  et  aimer; 
c'est  lui  surtout  qui  1'avait  reconcilie  avec  1'orthodoxie  et  qui 
avait  prouv6  qu'un  chretien  peut  y  trouver  aussi  de  hautes  pen- 
sees  et  des  dogmes  sublimes.  Bessarion  a  donc  plus  fait  encore 
pour  Platon  que  Ficin  lui-m6me.  Cest  seulement  a  la  suite  de  la 
publication  de  VJn  calumniatorem  que  Ficin  a  commence  sa  belle 
traduction  de  Platon.  Et  si  Florence  lui  a  61ev6  des*autels,  siune 
Acad6mie  enthousiaste  y  a  brule  1'encens,  le  jour  anniversaire  de 
sa  naissance,  dans  la  belle  villa  de  Careggi,  sous  les  auspices 
d'un  Laurent  de  Medicis ,  d'un  Pie  de  La  Mirandole ,  d'un  Ange 
Politien,  c'est  a  Bessarion  autant  qu'a  Marsile  Ftein  que  Platon 
en  est  redevable : 

Deus  nobis  haec  otia  fecit. 

Depuis  ce  moment,  en  effet,  les  controverses  cesserent :  la  paix 
sembla  conclue  entre  l'Acad6mie  et  le  Lycee ;  les  Italiens  rivali- 
s&rent  de  z^le  avec  les  Grecs  pour  Tetude  et  la  mSditation  de 
Platon;  les  traductions,  les  commentaires  abond^rent  de  toutes 
parts,  et  si  Padoue  conserva  pour  Aristote  un  respect  justement 
merit6,  Florence  eut  ses  chaires  et  ses  ecoles  platoniciennes.  Sans 

1.  Voy.  Bonav.  Malvasia,  p.  225,  et  Hacke,  p.  3. 

2.  Hacke  (p.  112)  a  publie  cette  lettre. 


362  ROLB  DE  BBSSARION  DANS  LA  RENAISSANCE 

doute,  de  nos  jours,  Tceuvre  de  Bessarion  a  vieilli :  nous  la  trou- 
vons  trop  alourdie  de  formules  scolastiques  ,  de  syllogismes  et 
d'abstractions  mGtaphysiques.  La  critique  a  fait  des  progres  :  on 
connait  mieux  la  vie  de  Platon ;  on  est  arriv6  &  pouvoir  fixer  avec 
une  certaine  approximation  Tauthenticite  relative  de  Pceuvre  im- 
menBe  qu'on  lui  attribue.  II  faut  reconnaitre,  malgrS  tout,  que 
Touvrage  de  Bessarion  eut  une  influence  immense.  Un  pr61at, 
presque  undocteurdeTEglise,  attachait  Tautorit^  de  son  notn  & 
la  dSfense  d'un  philosophe  que  TBglise  avait  jusque-la  r6piite 
pour  paien.  «  Dans  son  opinion,  Platon  est  tr&s-pr&s  de  la  verite 
quand  il  nous  decrit  la  nature  du  ciel,  celle  des  astres  et  les 
diverses  figures  du  corps.  II  regarde  sa  thdologie  et  sa  morale 
comme  parfaitement  orthodoxes,  et  il  les  presente  coinme  la 
plus  grande  preuve  que  Ton  puisse  donner  de  la  v6rit6  de  la  reli- 
gion  et  le  meilleur  moyen  de  ramener  les  incr6dules.  Pour  lui, 
oser  attaquer  Platon,  c'est  se  revolter  contre  rautorit6  des  P&res 
de  FEglise,  qui  le  citent  a  chaque  instant.  Gar  les  doctrines  de 
Platon  sur  la  cr6ation,  sur  le  gouvernement  du  monde,  sur  la 
libertG  et  la  fatalit^,  sur  T&me  humaine,  ont  6t6  consacr6es  par 
le  christianisme.  On  conQoit  que  de  telles  opinions,  malgr6  la 
rGserve  avec  laquelle  elles  furent  exprimGes,  aient  pu  non-seule- 
ment  achever  la  ruine  deja  commencee  de  la  scolastique,  mais 
preparer  de  loin  Tindependance  de  la  philosophie  moderne,  en 
elevant  la  raison  humaine  au  niveau  de  la  r6v6lation  *.  »  Plus 
d'une  fois  encore,  malheureusement,  les  platoniciens  seront  sus- 
pectes  par  TEglise;  Jordano  Bruno,  Ramus  et  Gampanella  paie- 
ront  de  la  torture  ou  de  la  vie  leur  attachement  excessif  a  Platon. 
Mais  dSsormais,  et  surtout  gr&ce  a  Bessarion,  Platon  est  accepte 

* 

dans  le  monde  moderne. 

Rappelons  encore  un  autre  merite  de  Bessarion  :  il  avait 
invent6  une  nouvelle  critique.  A  la  critique  du  combat,  il  avait 
oppos6  la  critique  de  la  conciliation  :  il  avait  cherche  dans  les 
deux  grands  philosophes  non  ce  qui  les  divise,  mais  ce  qui  les 
reunit.  Si  Platon,  le  genie  grcc  par  excellence,  le  philosophe  des 
hypotheses  hardies,  des  mythes  ing6nieux  et  poetiques,  devait 
plaire  a  la  generation  de  la  Renaissance  convertie  a  1'hellenisme, 
Aristote  devait  bient6t  recouvrer  toute  son  influence  un  moraent 
affaiblie.  II  avait  seduit  le  moyen  &ge  par  ses  vues  plus  bornees 

1.  Dictionnaire  philosophique  de  M.  Franck,  art.  Bessarion. 
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que  celles  de  Platon  et  par  ses  proc6des  rigoureux  de  d6mons- 
tration.  II  est  cher  aux  modernes  a  cause  de  son  esprit  scientifi- 
que,  de  ses  sures  methodes  et  de  sa  langue  analytique.  Bessarion 
l'a  pressenti  par  une  sorte  d'instinct  de  genie.  II  a  su  elever 
Platon  sans  rabaisser  Aristote.  II  Ta  dit  lui-meme  :  «  Golo  et 
veneror  Aristotelem  ,  amo  Platonem  :  Je  cultive  et  je  venere 
Aristote,  j'aime  Platon.  »  Telle  est  la  formule  eternellement  vraie 
que  Bessarion  applique  aux  deux  philosophes  et  qui  marque  en 
termes  excellents  la  nature  du  sentiment  que  Ton  eprouve  pour 
chacun  d'eux. 


CHAPITRE  IV 


LA   BIBLIOTff&QUE   de   bessarion 


A  tant  de  titres  de  gloire  que  nous  avons  6num6r6s,  Bessarion 
joint  celui  d'avoir  fond6  Tune  des  bibliotheques  les  plus  juste- 
raent  renommges  de  toute  TEurope,  la  biblioth&que  de  Saint- 
Marc.  Beaucoup  de  savants  ont  coutume  d'en  rapporter  Thon- 
neur  a  P6trarque.  Mais  son  legs,  acceptg  par  le  Grand  Gonseil  le 
3  septembre  1362,  fut  dispers6  dans  la  suite.  En  1634,  Thomasini, 
charge  de  faire  une  enquMe  sur  les  livres  de  Petrarqtie,  en  trouva 
seulement  soixante-dix  :  et  encore  n'y  en  avait-il  que  bien  peu 
de  ceux-la  dont  les  caracteres  datassent  d'avant  le  xve  si&cle. 
D'ailleurs  P6trarque  n'avait  pas  tout  donne  a  Venise.  II  lui  avait 
16gu6  un  certain  nombre  d'ouvrages  qu'il  croyait  avoir,  mais 
dont  il  avait  fait  cadeau  a  certains  de  ses  amis  et  qui  sont 
aujourd'hui  6pars  dans  un  grand  nombre  de  biblioth&ques 
avec  les  notes  m6mes  de  sa  main.  11  n'est  donc  rest6  k  Venise 
presque  rien  de  ce  legs.  D&s  T6poque  de  Bessarion,  nul  ne  savait 
ou  6taient  ces  livres.  Le  don  de  P6trarque  a  seulement  servi 
d'exemple  *. 

PGtrarque  avait  rendu  un  autre  service  :  ii  s'6tait  adonn6  a  la 
recherche  des  manuscrits  anciens.  II  avait  communiquG  son 
enthousiasme  &  tous  ses  contemporains  :  Boccace  et  Salutato 
s'6taient  associesasa  croisade.  Toutes  les  bibliotheques  desrao- 

1.  Voir  Valentinelli,  Bibliotheca  manuscripta  ad  S.  Marci  Venetiarum. 
Godices  man.  latini,  t.  I,  p.  2  a  10.  Le  savant  auteur  de  ce  catalogue  y 
a  travaille  pendant  25  ans,  et  il  ne  laisse  echapper  aucune  occasion  de 
rendre  a  Bessarion  Thonneur  qui  lui  revient. 
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nasteres  furent  fouill6es.  La  dScouverte  ri°un  livre  faisait  autant 
de  bruit  que  la  conqu^te  d'un  royaume.  Gr&ce  k  ces  savants,  Tan- 
tiquit6  reparut,  les  classiques  latins  et  grecs  furent  lus  dans  leur 
langue  et  adrqires  dans  toutes  leurs  oeuvres  importantes.  C'6tait 
la  renaissance  qui  commenc.ait. 

Au  xve  siecle,  ce  mouvement  de  recherche  ne  fit  que  s'6ten- 
dre.  La  passion  des  livres  devint  plus  g6n6rale,  leur  prix  beau- 
coup  plus  elev6,  a  cause  du  d6sir  qu'on  avait  de  les  poss6der. 
Aussi,  apr&s  avoir  6puis6  1'Italie,  les  savants  passerent  la  mer. 
Ils  allerent  en  Gr&ce  pour  chercher  a  s'approprier  quelques-unes 
de  ces  richesses  d&ja  menacees  par  les  Turcs.  Guarino  rapporta 
de  Gonstantinople  deux  caisses  pleines  d'ouvrages.  II  en  perdit 
une  dans  un  naufrage  :  les  cheveux  lui  en  blanchirent  en  une 
nuit.  L'Aurispa,  dans  une  lettre  a  Ambroise  le  Camaldule  de  1423, 
enum&re  les  prScieux  manuscrits  qu'il  a  d6couverts  ou  achetes, 
et  dans  sa  liste  figurent  beaucoup  des  plus  eSl&bres  Scrivains 
grecs.  Philelpho  en  a  r6colt6  beaucoup.  Mais  il  a  eu  le  malheur 
d'en  prfcter  quelques-uns,  et,  malgr6  ses  nombreuses.reclama- 
tions,  il  ne  les  revoyait  plus.  D'illustres  patriciens  de  Venise, 
un  Francesco  Barbaro,  un  Lionardo  Justiniani  6taient  sourds  a 
toutes  ses  sommations.  C'6tait  la  mode  alors  de  voler  des  livres. 
Tous  les  moyens  etaient  bons  pour  les  avoir  :  c'6tait  non  pas 
une  honte,  mais  une  gloire  *. 

Bient6t  les  amateurs  ne  furent  plus  abandonnes  a  eux-m6mes. 
II  y  eut  des  racoleurs  officiels  pourvus  de  sommes  d'argent  et 
charg6s,  au  nom  d'un  chef  d'Etat,  de  faire  ample  moisson  a 
T6tranger.  D&s  1414,  le  Pogge  fut  envoye  par  la  cour  de  Rome 
a  Constance,  ou  se  tenait  le  concile.  II  visita  le  monastere  de  Saint- 
Gall  :  les  livres  y  6taient  pleins  de  poussiere  et  d'immondices 
dans  un  grenier  humide.  II  en  sauva  beaucoup  d'une  prompte 
destruction.  Nicolas  V  mit  une  ardeur  extr^me  a  s'en  procurer  : 
Biondo  Fiavio  et  Vespasiano  de  Florence  Staient  ses  agents  atti- 
tres  et  ses  pourvoyeurs  inteJligents  de  manuscrits.  Alphonse  le 
Magnanime  de  Naples  employait  au  m£me  usage  Tintelligente 
activit6  du  Panormitain.  Cosme  de  MSdicis  traitait  lui-m6me 
toutes  les  questions  de  manuscrits  qui  s'6levaient  quelquefois  a 
la  hauteur  de  questions  diplomatiques.  Un  marchand  de  Flo- 
rence,  Niccolo  NiccoU,  imitant  de  loin  Tillustre  patron  de  sa 

1.  Tiraboschi,  t.  VI,  part.  I,  ch.  4,  §  i  a  3. 
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cit6,  se  forraa  une  bibliotheque  avec  ce  qu!ii  acheta  et  oe  qu'il 
copra  lui-ra6me.  II  Touvrit  liberalement;  il  communiqua  sa 
flararae  k  des  jeunes  gens  de  grande  esp£rance  comme  LSonardo. 
Bruni,  si  cSiebre  sous  le  nom  de  TAr^tin,  et  Garlg  Marsuppini. 
Par  son  testament,  il  destina  ses  800  volumes  a  former  la  pre- 
miere  biblioth&que  publique,  grande  et  genereuse  id6e,  qui  eut 
des  lors  de  nombreux  imitateurs.  D'illustres  patriciens  de 
Venise,  comme  Francesco  Barbaro,  ne  croyaient  pas  deroger  en 
se  faisant  lettres  et  chercheurs  de  manuscrits,  LTun  des  plus 
c61ebres  Pdres  latins  du  concile  de  Florence  ,  Ambroise  le 
Gamaldule,  Stait  le  correspondant  et  le  lien  de  tous  ces  lettr6s 
et  les  excitait  de  son  zele  pour  cette  chasse  d'un  nouveau 
genre  •. 

Les  voyages  des  Italiens  en  Gr&ce  et  surtout  r^migration  des 
Grecs  depuis  le  concile  de  Florence  jusqu'a  la  prise  de  Gonstan- 
tinople  furent  de  nouveaux  stimulants.  La  litterature  grecque 
£tait  r£v6l6e  a  TOccident  latin  dans  toute  sa  splendeur,  et  lea 
Italiens  craignaient  de  perdre  de  si  pr6cieuses  richesses.  On 
voulut  les  mettre  en  s&ret6  pour  les  erapGcher  de  perir,  Les 
copistes  se  multiplierent,  et  les  plus  illustres  personnages  se  van- 
taient  de  copier  eux-m6mes  ce  qu'ils  estiroaient  au  plus  haut 
prix.  De  grandes  bibliotheques  s'ouvrirent  un  peu  partout  : 
Gosme  de  MSdicis  d6pensa  36,000  ducats  •  pour  celle  du  couvent 
de  San  Ha.rco.  II  adopta  pour  les  ranger  Tordre  indiqu6  par 
Thomas  de  Sarzane.  II  fit  acheter  a  Sienne  des  livres  pour 
400  florins  d'or,  a  Lucques  pour  250  ducats;  et,  a  c6t6  de  la 
salle  des  livres  grecs,  il  y  avait  dejk  celle  des  livres  h^breux, 
chaldaiques,  arabes  et  indiens.  Thomas  de  Sarzane,  devenu  le 
pape  Nicolas  Y,  fonda  la  c^lebre  bibliotheque  Vaticane  :  le 
grammairien  Jean  Tortelli  et  le  savant  Gianozzo  Manetti  copid- 
rent  et  classerent  tous  leg  livres  qui  affluaient  de  Gr&ce,  de 
France,  dVUlemagne  et  merae  d'Angleterre.  Le  pape  y  consacr* 
40,00Q  ecus  d'or  3 ;  mais  cette  bibliothfcque  n'6tait  encore  qu'i 
Tusage  excljisif  de  la  cour  de  Rome,  Les  Bste  de  Feprare,  ta§ 
Montefeltfi  d'Urbin,  tous  les  petit*  souverains  et  tyranneaux  de 


1*  TirabQ»oW,  id„  ibid^  §  4-42, 

2.  Le  ducat  4'or  yalait  en  ce  monient  en  poicU  environ  \%  fcancs,  Cela 
fait  432,000  francs  de  notre  monnaie,  qui  vaudraient  plus  du  triple  au- 
jourd'hui. 

3.  480,000  francs  en  poids  de  notre  nionnaie. 
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Tltalie  du  centre  commencaient  aussi  leur  bibliotheque  :  avoir 
sa  collection  particuliere,  se  distinguer  par  son  araour  dea 
lettres  et  ses  generositSs  pour  les  savants,  c'est  a  ce  moment 
faire  acte  de  prince  et  rehausser  encore  ses  titres  de  no- 
blesse  *. 

Bessarion,  issu  d'une  humble  origine,  a  fait  par  ses  seules  res- 
sources  ce  que  se  permettaient  seulement  les  plus  grands 
princes  italiens.  Non  content  d'etre  le  M6cene  des  Grecs,  il  eut 
sa  collection  de  manuscrits.  A  c6t6  du  budget  du  charitable 
cardinal,  du  Grec  hospitalier,  du  protecteur  des  lettres,  il  y 
avait  le  budget  du  bibliophile ;  et,  se  souvenant  a  ses  derniers 
moments  de  sa  condition  premiere,  il  ne  voulut  pas  qu'un  tresor 
amassG  au  prix  de  tant  d'efforts  fut  reservS  a  un  petit  nombre 
de  lettres  choisis;  il  en  ouvrit  liberalement  Tacces  au  public,  et 
il  le  legua  a  Venise,  ouil  devait  etre  en  suret6  et  plus  facilement 
approche  que  partout  ailleurs. 

Des  son  jeune  age,  Bessarion  reunit  des  livres  de  toutes  parts. 
II  en  copiait  lui-meme  de  sa  main,  et,  le  peu  d^argentquHipou- 
vait  mettre  de  c6te  avec  ses  minces  ressources,  il  1'employait  h 
en  acheter  2.  Moine,  il  avait  acces  dans  tous  les  couvents  du 
Peloponese,  de  la  Grece  et  de  Gonstantinople.  Son  sejour  pr6- 
fere  etait  la  bibliotheque.  Cest  la  qu'il  se  rendait  tout  d'abord. 
G7est  la  qu'il  aimait  a  demeurer  de  longues  heures,  cherchant 
dans  la  poussiere  et  dans  les  greniers,  heureux  d'une  trouvaille 
interessante,  au  milieu  des  missels  et  des  vies  de  saints.  II  con- 
naissait  mieux  que  personne  tous  ces  dep6ts  si  soigneusement 
caches  :  plus  tard,  il  put  s'y  pourvoir,  y  envoyer  ses  copistes,  en 
tirer  des  ouvrages  qui  semblaient  perdus,  et  contribuer  plus  que 
personne  aux  progres  de  la  Renaissance. 

Au  concile  de  Florence,  Bessarion  excita  le  zele  des  Italiens 
pour  les  etudes  nouvelles ;  il  encouragea  les  Grecs  a  se  fixer  en 
Italie;  il  y  revint  bient6t  lui-m6me,  et  la  haute  dignit6  a 
iaquelle  il  fut  promu  fit  de  lui  l'interm6diaire  naturel  entre  les 
Italiens  et  les  Qrientaux.  II  encouragea  les  lettr^s  de  la  Grece 
a  venir  chercher  en  Italie  honneur  et  profit  :  il  les  presenta  au 
pape,  il  les  fit  investir  de  b6nefices,  il  leur  donna  lui-meme  des 
pensions,  U  en  fit  les  familiers  de  son  Academie.  Naturellement, 

i.  Tiraboschi,  id.9  ibid,  §  12-20. 

2.  Gf.  lettre  de  Bessarion  au  s6nat  de  Venise  et  au  doge  Ghristophe  Mauro 
(Migne,  t.  CLXI,  col.  700). 
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ils  reconnaissaient  comme  ils  pouvaient  de  pareils  services.  Tout 
ce  qu'ils  apportaient  de  livres  pr^cieux,  ils  le  donnaient  en  dep6t 
ou  en  cadeau  a  Bessarion.  Admis  dans  sa  maison,  ils  payaieut  la 
dglicate  hospitalit6  qu'ils  y  recevaient  en  copiant  des  manus- 
crits,  en  multipliant  les  traductions.  Bessarion  avait  la  primeur 
de  leurs  Scrits  :  et  m6me  beaucoup  d'entre  eux  lui  6taient 
d£di6s. 

Mais,  apr&sla  «  chute  de  la  Gr&ce  et  la  deplorable  captivite'  de 
Byzance  »,  il  mit  encore  plus  d'ardeur  a  rechercher  les  livres 
grecs.  II  craignait  en  effet  de  voir  se  perdre  tant  d'ouvrages  pre- 
cieux  ,  tant  de  monuments  incomparables  de  Ia  litterature 
ancienne,  que  les  Turcs  dans  leur  vandalisme  se  plaisaient  a 
bruler  et  a  dStruire  l.  II  avait  de  riches  domaines  et  de  gros 
revenus  :  il  put  satisfaire  son  gout,  devenu  une  passion  patrio- 
tique.  Les  chercheurs  de  livres  eurent  alors  de  v6ritables  occa- 
sions.  Des  Turcs  vendaient  pour  quelques  pi&ces  de  monnaie  des 
livres  dont  ils  ne  soup$onnaient  pas  le  prix.  D'illustres  Grecs  en 
offraient  pour  se  racheter  de  la  captivitS  :  Bessarion  en  acquit 
ainsi  beaucoup.  Mais  la  plupart  lui  couterent  beaucoup  plus. 
II  acheta  beaucoup  de  manuscrits  au  monastere  basilien  de 
Saint-Nicolas  de  Gasoli.  Les  moines  basiliens  n'avaient  plus  rien 
a  refuser  aBessarion,  devenu  leur  patron.  II  en  acheta  a  Nurem- 
berg,  en  1460,  pendant  sa  lSgation  d'Allemagne,  et  tous  les  livres 
qu'il  rapporta  de  cette  fructueuse  tournSe  furent  not6s  de  sa 
main  avec  le  prix  qu'ils  avaient  coute\  II  avait  en  garde  le  riche 
d6p6t  de  Grotta  Ferrata,  oii  Ambroise  le  Gamaldule  s'affligeait 
en  1432  d'avoir  vu  des  livres  g&t6s  ou  d^chires  a.  II  Taugmenta 
et  y  fit  copier  tout  ce  qui  en  valait  la  peine.  Son  titre  de 
patriarche  de  Gonstantinople  lui  donna  la  suprgmatie  sur  tous 
les  couvents  que  les  Turcs  n  avaient  pas  envahis.  II  put  ainsi 
recolter  de  toute  main  et  rGunir  en  sa  possession  tout  ce  que 
Ton  connaissait  alors  de  plus  precieux  en  chaque  pays.  II  ras- 
sembla  ainsi  une  tr6s-importante  collection  que  Platina  estime 
avoir  cout6  plus  de  30,000  6cus  d'or  3.  Elle  n'avait  pour  rivales 

i.  Voy.  la  meme  lettre  (id.,  col.  701).  —  2.  Ep.  VIII,  42. 

3.  II  est  tres-difficile  d'6valuer  quelle  somme  vaudraient  aujourd'hui  ces 
30,000  6cus  d'or.  En  poids,  1'indication  est  facile.  Nous  avons  pes6  a  la 
Biblioth^que  nationale  toutes  les  monnaies  d'or  de  Rome,  de  Florence  et 
de  Venise  de  1430  a  1475 ;  qu'elles  portent  le  nom  de  scudo,  de  florin,  de 
ducat  ou  de  sequin,  elles  ont  toutes  sensiblement  le  ineme  poids  3  gr.  5, 
en  evaluant  a  3  fr.  44  le  prix  du  gramme  d'or.  Ges  monnaies  valent  donc 
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gue  la  Vaticane  et  la  biblioth&que  de  Cosme  de  M6dicis  au  cou- 
vent  de  San  Marco.  M.  Valentinelli,  le  juge  le  plus  compgtent 
en  ces  matieres,  dit  qu'elle  n'avait  pas  de  prix  et  que  c'6tait  la 
plus  riche  de  toute  lltalie  *. 

Cest  qu'en  effet  Bessarion  n'6tait  pas  un  simple  collection- 
neur,  c'etait  un  bibliophile.  Un  Alphonse  le  Magnanime  ou 
m6me  un  Gosme  de  MSdicis  pouvaient  se  laisser  abuser.  Dans 
leur  ardeur  intempSrante,  ils  achetaient  de  toute  main,  sans 
compter,  sans  choisir,  comme  des  M6c6nes  parvenus  qui  veulent 
eblouir  la  foule  par  la  quantit6  de  leurs  richesses.  Bessarion 
pr6f6rait  la  qualit6  :  c'6tait  un  Mec&ne,  mais  lettr6  lui-m6me  et 
fort  connaisseur.  II  aimait  les  livres,  mais  il  en  savait  le  prix  et 
ne  les  achetait,  ni  ne  les  faisait  copier  en  aveugle.  II  recherchait 
surtout  les  exemplaires  jusque-la  uniques  ou  rarissimes  et  ceux 
qu'il  6tait  difficile  de  d6couvrir  et  qui  excitaient  la  curiosit6  des 
lettr6s  par  leur  nouveaute  *.  M.  Valentinelli  en  fait  un  eloge 
convaincu :  «  II  faut  savoir  que,  dans  tous  les  genres  de  sciences, 
les  manuscrits  de  Bessarion  sont  les  meilleurs,  soit  pour  Jeur 
anciennet^,  soit  pour  les  ouvrages  encore  in6dits  qu'ils  contien- 
nent,  soit  pour  la  puretS  de  la  lecture,  soft  pour  1'abondance 


chacune  a  peu  pres  12  fr.  de  nos  jours.  Elles  sont  d'ailleurs  prises  sans 
cesse  l'une  pour  1'autre  dans  les  auteurs  du  temps,  et  comme  des  termes 
equivalents.  Voila  pour  la  valeur  intrinseque.  La  valeur  relative  echappe 
a  toute  appreciation  rigoureuse.  D'apres  M.  Leber,  Essai  sur  VappHciation 
de  la  fortune  privie  des  Frangais  au  moyen  dge,  elle  s'etablit  en  raison 
compos£e  du  degre  d'abondance  des  metaux  precieux,  de  la  marcfaandise 
et  des  consommateurs.  Le  savant  M.  Cfaabouillet,  qui  a  bien  voulu  nous 
aider  dans  nos  recherches  sur  toutes  ces  monnaies,  pense  qu'il  faut  mul- 
tiplier  par  4  ou  meme  par  5  la  valeur  intrinseque  d'une  somme  d'alors, 
pour  avoir  la  valeur  relative  de  nos  jours.  Les  30,000  ecus  d'or  depenses 
par  Bessarion  vaudraient  en  poids  360,000  francs,  et  en  triplant  seulement, 
puisque  les  livres  etaient  alors  tres-rares  et  tres-rechercfaes,  ce  qui  aug- 
mentait  leur  valeur,  on  atteindrait  une  somme  de  plus  d'un  million  de 
notre  monnaie.  Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  feuilleter  les  magnifiques 
manuscrits  de  Bessarion  a  Saint-Marc  ne  seront  pas  etonnes  qu'il  ait  de- 
pense  une  somme  aussi  considerable.  Souvenons-nous,  du  reste,  que  Bes- 
sarion  a  mis  plus  de  trente  ans  a  reunir  sa  splendide  collection;  qu'il  a 
recu  des  dons  nombreux,  qu'il  avait  de  gros  revenus  resultant  du  casuel 
de  plusieurs  evGches  et  abbayes,  et  que,  apres  tout,  son  train  de  maison 
etait  des  plus  simples  pour  un  cardinal  de  cette  epoque. 

1.  Valentinelli,  p.  13. 

2.  «  Conati  autem  sumus,  quantum  in  nobis  fuit,  non  tam  multos  quam 
optimos  libros  colligere  et  singulorum  operum  singula  volumina;  sicque 
cuncta  fere  sapientium  graecorum  opera,  preesertim  quee  rara  erant  et 
inventu  difficilia,  coegimus.  »  (Migne,  t.  CLXI,  col.  701.) 

24 


370  ROLE  DE  BESSARION   DANS  LA  RENAISSANCE 

des  ornements  *.  »  Et  il  cite  avec  admiration  une  version  des 
Septante  du  ixe  siecle,  un  evangile  du  ve,  un  psautier  avec  com- 
mentaires  anciens  et  miniatures  exquises  de  la  fin  du  xe,  un 
admirable  Ptolemee  avec  cartes,  un  Goluthus  et  un  Quintus  de 
Smyrne  que  Bessarion  d^couvrit  lui-m6me  au  monastere  de 
Saint-Nicolas  de  Gasoli  en  Galabre,  et  tant  d'autres  raretes,  qull 
remplit  neuf  pages  de  son  catalogue  rien  qu'a  les  citer  et  sans 
en  6puiser  la  liste . 

Depuis  sa  retraite  sous  le  pontificat  de  Paul  II,  Taccroisse- 
ment  de  sa  bibliotheque  6tait  devenu  l'un  de  ses  plus  ardents 
soucis  et  sa  grande  affaire  de  chaque  jour.  II  avait  chez  lui  une 
sorte  d'office  organise  pour  la  copie  et  au  dehors  une  corres- 
pondance  etendue  qu'entretenaient  ses  secreHaires,  pour  Tachat 
et  la  reproduction  des  manuscrits.  Parmi  ses  copistes,  on  voit 
figurer  en  premiere  ligne  Jean  Rhosos,  prGtre  de  Crete,  et  quel- 
ques  autres  Cr6tois,  comme  Georges  Zangaropoulos.  Le  patriar<- 
che  de  Gonstantinople  avait  de  grands  domaines  en  Grete ;  des 
mains  pieuses  y  avaient  depose  lors  des  invasions  nombre  de 
volumes  tir6s  d'Alexandrie,  d'Antioche,  de  Pergame  et  d'Apa- 
m6e :  c'etait  une  mine  tres-riche  a  exploiter.  Bessarion  y  envoya 
Pun  de  ses  jeunes  familiers,  Michel  Apostolius,  dans  une  sorte 
d'exil  honorable,  apres  qu'il  se  fut  compromis  dans  la  querelle 
des  partisans  de  Platon  et  d'Aristote.  Michel  Apostolius  ne  cessa 
de  meriter,  de  loin  comme  de  pres,  la  faveur  du  cardinal,  et  il 
lui  envoya  de  beaux  manuscrits  copi6s.  A  c6te"  de  ces  noms 
figurent  les  noms  de  moines  instruits  comme  Jean  Plusiademe 
et  Gosme,  de  copistes  comme  D6m6trius  Syropoulos.  Jean  Argy- 
ropoulos  en  adressa  lui-m&me  au  cardinal,  bien  qu'il  fut  d^ja  un 
des  maitres  de  lltalie,  et  Bessarion,  malgre  ses  occupations  mul- 
tiples,  trouva  le  temps  d'en  copier  plusieurs  de  sa  main.  Voila 
pour  les  manuscfits  grecs.  Pour  les  latins,  1'horizon  6tait  plus 
etendu  :  tous  les  clercs  de  1'Europe  connaissaient  le  latin.  Aussi 
les  copistes  de  Bessarion  sont-ils  de  toutes  les  nations.  On 
trouve  mentionnSs  :  Mathieu  Gastagnoli,  notaire  de  Bologne; 
Pierre  de  La  Tour,  clerc  de  Brandebourg;  Thgodoric  Wolf,  de 
Liibeck;  Jean  Gherich,  de  Diest.  Bessarion  choisit  lui-meme  le 
parchemin  de  la  meilleure  qualite  :  il  recommande  Temploi  de 
caracteres  selon  la  regle,  et  un  peintre  en  miniature  y  ajoute, 

i.  Valentinelli,  p.  23. 
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selon  1'usage,  debelles  vignettes  et  lesinsignes  du  cardinal *.  On 
s'explique  des  lors  le  prix  des  volumes.  Les  quatre  livres  des 
Sentences  de  saint  Thomas  coutent  33  ducats,  la  Somme  du 
mgme  18  ilorins.  Un  manuscrit  contenant  Golumelle,  Gaton  et 
Varron  richement  enlumine"  par  le  V6nitien  Jacopo  Machari,  Tun 
des  artistes  employ6s  par  Bessarion,  acout6  45  ducats  a,  etainsi 
des  autres.  On  comprend  que  pour  sa  belle  bibliotheque  Bessa- 
rion  ait  d6pass£  la  somme  de  30,000  6cus  d'or  dont  parle  Pla- 
tina,  somme  digne  d'un  souverain ;  Nicolas  V  n'avait  pas  d£pens6 
autant.  L'opulent  Gosme  de  M6dicis  n'avait  guere  d6pass6  ce 
chiffre  3. 

On  a  remarqu^  que,  parmi  les  collectionneurs,  les  plus  acharnes 
sont  les  c6libataires.  Bessarion ,  apres  avoir  fait  tant  de  bien 
autour  de  lui  durant  toute  sa  vie,  n'avait  pas  de  famille  a  pour- 
voir;  mais  il  pouvait  encore  se  rendre  utile  apres  la  mort  en 
leguant  intacte  sa  magnifique  bibliotheque.  Pour  un  bibliophile, 
sa  biblioth&que  est  un  tr6sor  :  il  le  couve  avec  un  soin  jaloux,  il 
1'augmente,  il  Tenrichit  et  il  veut  lui  menager  apres  sa  mort 
une  retraite  assur^e  ou  ses  progres  puissent  continuer  encore. 
II  etait  donc  naturei  qu'il  cherch4t  une  puissante  cite'  italienne 
pour  lui  confier  le  soin  de  veiller  sur  ce  d6p6t  ch6ri  auquel  il 
auraitle  regret  de  8'arracher  *.  11  h6sita  longtemps  entre  les 
trois  villes  les  plus  policees  de  Tltalie  :  Florence,  Rome  et  Ve- 
nise.  II  connaissait  peu  Florence  :  il  n'y  6tait  pas  retourne^  de- 
puis  le  concile .  D'ailleurs  c'etait  un  centre  scientifique  rival  de 
Rome  et  deja  pourvu,  gr^ce  aux  Iib6ralit6s  de  Gosme  de  Me- 
dicis.  Rome  avait  aussi  sa  bibliotheque  Vaticane.  Venise  sem- 
blait  devoir  6tre  pr6f6ree.  Venise  6tait  une  seconde  Byzance  : 
sans  cesse  en  rapport  avec  TOrient,  les  Venitiens  n'y  avaient 

1.  L'art  de  la  miniature  etait  pouss6  tres-loin  a  ce  mouient.  11  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  visiter  la  bibliotheqne  du  couvent  de  San  Marco 
de  Florence.  Au  siecle  suivant,  les  miniatures  n'6taient  pas  moins  recher- 
chees.  Qu'on  se  rappelle  le  fameux  portrait  de  Leon  X  par  RaphaSl  au 
palais  Pitti.  Le  pontife  a  une  bible  sous  les  yeux,  ouverte  a  une  magni- 
fique  miniature  qu'il  se  prepare  a  regarder,  la  loupe  a  la  main.  On  peut 
citer  encore,  comme  preuve  a  1'appui,  le  celebre  breviaire  de  Grimani  con- 
serve  a  Venise. 

2.  540  francs  en  poids  de  notre  monnaie. 

3.  Zanetti,  Bibliothecse  divi  Marci  catalogus  (passim),  et  Valentinelli,  p.  12 
et  8uiv. 

4.  «...  Ut  libri  quos  tanto  studio  et  labore  coegeram  me  vivo,  ita  col- 
locarentur,  ut  etiam  defuncto  dissipari  alienarique  non  possent.  n  (Migne, 
t.  CLXI,  col.  701.) 
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pas  encore  perdu  toutesleurs  colonies.  A  Venise,  la  langue  grec- 
que  6tait  plus  connue  que  partout  ailleurs  ;  Tarchitecture  etait 
toute  byzantine  :  un  Grec  pouvait  presque  s'y  croire  comme  dans 
sa  patrie.  G'est  a  Yenise  qu'abordaient  tous  les  Grecs  exiles, 
Venise  Tantichambre  de  1'Italie,  et  comme  une  derniere  6pave 
de  Tempire  byzantin  maintenant  effondr^  * . 

Des  liens  nombreux  1'attachaient  a  Venise.  C'6tait  la  premiere 
terre  qu'il  avait  touchee  lors  de  son  voyage  en  Occident,  debut 
de  sa  haute  fortune.  II  y  etait  retourn^  comme  legat.  II  y  avait 
re$u  un  magnifique  accueil  sur  le  Bucentaure,  escorte  du  doge 
et  de  la  Seigneurie,  en  cortege  plus  imposant  que  s'il  s'6tait  agi 
de  recevoir  le  pauvre  empereur  d'Allemagne.  Uavait  6t6  norame 
patricien  d'acclamation,  inscrit  d'office  au  livre  d'Or.  Les  patri- 
ciens  de  Venise  Staient  ses  plus  intimes  amis,  comme  ce  Mauro- 
ceno,  alors  ambassadeur  de  la  rgpublique  aupres  de  la  cour  de 
Rome.  Si  son  s&jour  6tait  a  Rome,  son  coeur  6tait  a  Venise :  c'est 
la  qu'il  aurait  voulu  vivre  s'il  avait  6t6  libre  de  choisir  sa  re- 
traite.  II  y  voyait  d'ailleurs  un  gouvernement  aristocratique, 
une  rGpublique  puissante  et  lettrSe,  qui  montrait  le  plus  louable 
zfcle  pour  le  developpement  des  etudes  nouvelles  et  qui  cher- 
chait  dans  ses  gymnases  et  ses  ecoles  a  verser  a  grands  flots  la 
lumi&re.  Enfin  il  se  trouvait  d6ja  presque  engagg  :  il  avait 
donn6  ses  manuscrits  grecs,  tout  en  s'en  rSservant  1'usage  sa 
vie  durant,  au,  monastere  bGnedictin  de  Saint-Georges  Majeur, 
pour  remercier  les  moines  de  l'hospitalit6  somptueuse  qu'il  avait 
re$ued'eux  au  moment  de  sa  lSgation.Mais,  dans  un  monast^re, 
sa  biblioth&que  etait  separ6e  du  monde  :  elle  6tait  r6serv6e  a 
1'usage  de  quelques-uns ;  les  savants  n'en  pourraient  pas  profiter 
librement.  II  pensait  que  la  republique  m6me  de  Venise  serait 
un  endroit  beaucoup  mieux  approprte  pour  ceux  des  Grecs 
chassSs  de  leur  patrie  qui  voudraient  s'adonner  au  culte  des 
lettres  2. 

II  rSvoqua  donc  sa  donation  premtere  avec  Tassentiment  du 
pape  Paul  II,  qui  rendit  pour  l'y  autoriser  un  bref  sp£cial 8,  et  il  se 
d6cida  de  son  vivant  a  se  separer  de  ses  livres  chSris.  II  craignait 
que  si,  au  lieu  d'une  donation  imm6diate,  il  se  contentait  d'un 

1.  Migne,  t.  CLXI,  col.  702.  —  2.  Id.,  ibid.,  et  Bandini,  ch.  70.  Valen- 
tinelli,  p.  14. 

3.  Ce  bref  existe  en  manuscrit  a  Vetiise,  aux  archives  des  Frari.  Memo- 
ria/e,  t.  XVI,  f°  5,  et  a  Saint-Marc,  LXIV,  14,  f»  4-9. 
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testament,  le  pape  Paul  II  ne  respect&t  peut-6tre  pas  ses  derni&res 

volontes.  A  ce  moment,  les  souverains  pontifes  mettaient  souvent 

la  main  sur  les  biens  des  cardinaux.  Paul  II  pouvait  6tre  tent6 

de  confisquer  ce  splendide  amas  de  richesses  pour  en  orner  un  de 

sespalais,  ou  m6me  de  les  vendre  et  de  les  disperser,  et  ainsi  sa 

belle  collection  pGrirait  avec  lui.  II  Scrivit  donc  sa  remarquable 

lettre  a  Ghristophe  Mauro.  Apres  avoir  rappe!6  comment  il 

avait  forme  sa  biblioth&que  et  longuement  motiv6  le  choix  qu'il 

faisait  de  Venise  pour  la  leguer,  il  terminait  en  faisant  une  do- 

nation  compl&te  de  tous  ses  livres  des  deux  langues  a  lTEglise  de 

Saint-Marc.  Cette  donation  6tait  faite  a  perp6tuit6 ;  et  il  desti- 

nait  sa  bibliotheque  a  Tusage  des  V6nitiiens  et  de  tous  ceux  qui 

voudraient  se  livrer  a  T6tude  des  belles-lettres  i  (31  mai  1468). 

Bessarion  avait  envoy^  avec  sa  lettre  le  catalogue  de  ses  livres 

et  le  bref  du  pape.  Sit6t  la  donation  connue,  et  avant  m6me  la 

reception  de  la  lettre  de  Bessarion,  des  le  23  mars  1468,  le  s&iat 

de  Venise  s^empressa  de  d6lib6rer  sur  les  remerciements  dus  au 

cardinal  et  sur  Tendroit  ou  il  convenait  d'6tablir  cette  biblio-» 

theque.  II  fut  arr6t6  que  pour  placer  dignement  ces  900  volumes, 

du  prix  de  15,000  ducats,  r6unis  par  un  noble  de  Venise,  on 

choisirait  une  salle  dans  lespombles  de  Saint-Marc,  et  la  biblio- 

theque  de  Bessarion   s'appellerait   d6sormais  biblioth&que  de 

Saint-Marc.  Cest  donc  bien  lui  qui  en  est  le  fondateur.  Le  2  mai, 

les  reformateurs  de  TUniversit^  de  Padoue  qui  6taient  charg^s 

a  Venise  du  soin  de  1'instruction  publique  decreterent  que  les 

livres  de  Bessarion  seraient  d6pos6s  dans  la  nouvelle  salle  du 

palais  ducal 2. 

Enfin  le  10  aout  1468,  quand  Mauroceno  eut  transmis  a  Ve- 
nise  Tacte  authentique  de  la  donation,  le  S6nat  rSpondit  a  Bes- 
sarion  par  une  lettre  de  remerciements  congue  dans  les  termes 
les  plus  flatteurs.  Apres  des  eloges  sur  la  lettre  si  remarquable 
adressee  par  le  cardinal  au  doge  Christophe  Mauro,  le  S6nat 
temoigne  toute  sa  gratitude  pour  un  si  beau  prGsent,  honorable 
a  la  fois  pour  la  cite  qui  le  re^oit  et  pour  Bessarion  qui  le  fait. 
Le  style  est  assez  lourd  et  maladroit.  Cest  une  lettre  d'homme 
d'affaires  et  non  d'un  lettr6.  L'auteur  compare  Bessarion  a 
Lycurgue  recueillant  les  chants  dHomere,  et  le  plaisir  de  Venise 
a  celui  de  Rome  lorsqu'elle  regut  dXDrient  la  Magna  Mater  ou 

1.  Migne,  t.  CLXI,  col.  702.  —  2.  Valentinelli,  p.  14  et  15. 
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Esculape  :  tout  cela  est  bien  mani6r6  et  bien  prGtentieux.  Enfin, 
apres  beaucoup  d'6loges  bien  m6rit6s,  la  lettre  finit  ainsi : 
«  Nous  placerons  ces  livres  dans  la  partie  la  tnieux  situ6e  de 
notre  palais.  On  pourra  Pappeler  a  juste  titre  la  bibliotheque  de 
Saint-Marc.  Elle  sera  parmi  les  merveilles  de  notre  cit6;  elle 
rappellera  au  grand  profit  du  public  la  gloire  immortelle  de 
votre  tres-r6v6r6e  Seigneurie.  D6ja,  par  un  dScret  de  notre  S6nat 
et  dans  les  termes  les  plus  honorablea,  une  place  dGfinitive  lui 
a  6te"  assignge  *.  » 

Malgr6  ces  assurances,  Bessarion  ne  voulait  pas  se  dessaisir 
de  son  trgsor  avant  que  la  place  fut  absolument  pr&te.  Le  S6nat 
ordonna  de  prendre  100  ducats  sur  les  revenus  des  salines 
qui  etaient  destin£s  a  payer  toutes  les  depenses  des  Venitiens 
en  matiere  d'art,  de  science  et  dlnstruction.  Ges  100  ducats 
devaient  servir  a  mettre  la  salle  en  6tat.  G'6tait  un  commen- 
cement  d'ex6cution.  Bessarion  se  deeida  donc  avec  bien  de 
la  peine  a  se  separer  de  ses  livres,  les  compagnons  aimes  de 
ses  grands  travaux ,  qu'il  avait  r£unis  au  prix  de  tant  de  re- 
cherches  et  de  labeur.  Au  commencement  de  l'ann6e  1469,  les 
livres  du  cardinal  furent  transportSs  a  Venise  dans  plus  de 
48  ballots.  Quinze  mulets  en  avaiept  leur  charge,  escortSs  de 
leurs  conducteurs  et  sous  la  surveillance  de  Tintendant  meme 
de  Bessarion.  Le  S6nat  lui  fit  donner  a  titre  de  gratification  et 
d'indemnit6  400  ducats  d'or  2. 

Mais  un  collectionneur  ne  renonce  jamais  a  la  passion  de 
toute  sa  vie.  Lorsqull  s'est  d6fait  de  sa  collection,  il  la  recom- 
mence  aussit6t.  G'est  ce  qui  arrivaa  Bessarion  :  il  sentait  comme 
un  vide  autour  de  lui.  11  avait  ses  copistes,  qu'il  ne  pouvait  priver 
de  ses  lib6ralites  habituelles.  II  continuait  a  recevoir  des  dedi- 
caces  nombreuses8.  Enfin  rimprimerie  venait  de  s'6tablir  dans 
la  Gampegne  de  Rome,  a  Subiaco  d'abord,  puis  aRome  celle  de 
Sweinheim  et  Pannartz  (1465-1467).  Celle  d'Ulric  Hahn  vint 
lui  faire  concurrence,  ou  plut6t  satisfaire  aux  besoins  nouveaux. 
La  premiere  avait  pour  correcteur  Jean-Andr6  de  Bussi,  que 
Bessarion  contribua  a  faire  nommer  6v6que ;  la  seconde,  Gam- 

i.  Valentineili  publie  toute  cette  lettre,  p.  19-21. 

2.  30  aout  1468  (Valent.,  p.  22). 

3.  Nous  trouvons  par  exemple  dans  Bandini  (Catal.  man.  bibl.  For.} 
t.  II,  p.  78)  la  dedicace  a  Bessarion  de  Touvrage  intitule  de  Remediis 
afftictx  ecclesix,  faite  par  Rodrigue  Sanzio,  ev6que  4e  Calagurrita. 
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pani  lui-m6me,  qui  6tait,  parmi  les  familiers  de  Grotta  Ferrata 
etdes  Saints-Ap6tres,  comme  Tenfant  gat6  du  cardinal1.  Natu- 
rellement,  Bessarion  re$ut  tout  ce  qui  sortit  alors  de  ees  presses 9. 
Gette  nouvelle  bibliothdque,  r6unie  par  Bessarion  pendant  les 
trois  dernieres  annges  de  sa  vie  (1469-1472),  prit  donc  aussi  a 
sa  mort  le  chemin  de  Venise  et  alla  grossir  le  legsfait  a  Saint- 
Marc. 

Jamais  lib^ralite  plus  consid6rable  ne  lui  fut  faite  depuis,  et 
son  fondateur  est  rest6  encore  son  bienfaiteur  le  plus  ggnereux. 
Quand  l*Europe  savante  apprit  ce  don,  elle  voulut  savoir  de 
quelles  ricbesses  il  se  composait.  De  toutes  parts,  des  savants 
afflu^rent  a  Venise  :  ils  cherchfcrent  a  p6n£trer  dans  ce  pr6cieux 
dep6t,  $.  dresser  la  liste  de  ce  qu'il  contenait.  Mais  Tinventaire 
officiel  des  livres,  dress6  en  pr6sence  de  Bessarion  par  son  notaire 
Rosati,  6tait  soigneusement  gard6  aux  archives,  et  longtemps 
un  catalogue  manqua. 

D'ailleurs  la  nouvelle  salle,  ou  salle  du  Scrutin,  assignee  pour 
recevoir  les  livres  de  Bessarion,  6tait  tres-expos6e  aux  vols.  P&s 
Tann6e  1473,  les  provediteurs  au  sel  durent  donner  chaque  mois 
500  6cus  d'or  pour  la  construction  d'une  nouvelle  hibliotheque 
de  Saint-Marc  3.  En  1475,  elle  6tait  termin6e  et  pouvait  contenir 
1200  volumes.  Mais,  en  1485,  les  livres  furent  transportes  par 
ordre  du  s6nat  dans  une  salle  ou  la  quarantie  criminelle  dut 
tenir  ses  s6ances,  tandis  que  la  quarantie  civile  stegerait  a  T6tage 
au-dessus.  Une  cloisqn  sgparerait  le  tribunal  de  la  bibliqtbeque ; 
et  des  armoires  et  vitrines  bien  fermees  seraient  construites 
pour  y  placer  les  livres  en  cberchant  a  leur  faire  tenir  le  moins 
de  place  possible.  Cest  ce  dernier  article  qui  fut  le  plus  fidele- 
ment  observS.  Les  volumes  de  Bessarion  n'6taient  pas  au  large, 
ni  faciles  a  atteindre,  ni  dans  un  ordre  commode  pour  le  public. 
Heureusement,  Bessarion  avait  un  fidele  depositaire  de  son 
tresor,  qu'il  ne  pouvait  plus  veiller  lui-m6me.  G'6tait  Marc- 

1.  Tiraboschi,  t.  VI,  part.  I,  ch.  4,  §  29  et  30. 

2.  Valentinelli  cite  parmi  les  livres  imprimes  les  plus  curieux  faisant 
partie  de  la  collection  de  Bessarion  :  les  Lettres  de  saint  Jerdme  (Rome, 
1468);  les  Nuits  attiques  d'Aulu  Gelle  (1469);  un  Apulee  de  Fev&que 
d'A16ria  avec  dedicace  et  eloge  de  Bessarion;  une  Khitorique  de  Guill. 
Fichet  (Paris,  1471);  tous  ceux-la  sur  parchemin.  —  Sur  papier  :  le  de 
Qfficiu  de  Ciceron ;  la  Pharsale  de  Lucain ;  le  In  calutnniatorem  Platonis 
de  Pessarion ,  trois  editions  de  1469. 

3.  23  juillet  1473.  Valentinelli,  p.  33. 
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Antoine  Sabellico,  le  premier  des  historiographes  ofiiciels  de  la 
republique  de  Venise.  D6sign6  pour  ce  poste  important  au  choix 
du  S6nat  par  Bessarion  lui-meme,  il  6tait  devenu  tout  naturel- 
lement  le  premier  biblioth6caire  de  Saint-Marc.  II  r^clama  avec 
vivacite*  que  la  r6publique  Srigeat  une  bibliotheque  plus  dScente. 
Le  S6nat  se  r6cusa  lui-m6me,  mais  chargea  de  ce  soin  les  pro- 
curateurs  de  SaintMarc  qui  administraient  des  biens  considg- 
rables,  et  en  faveur  desquels  avait  6t6  fait  le  legs  de  Bessarion. 
Ceux-ci  ne  s^ex^cutfcrent  pas.  En  1515,  un  dScret  du  S6nat 
ordonna  la  construction  d*une  bibliotheque ,  mais  seulement 
pour  800  volumes  :  plus  de  400  avaient  6te*  perdus,  les  uns 
pr6t6s  et  jamais  rendus1,  les  autres  delruits  par  les  immondices 
et  rhumiditG,  malgre*  les  r6clamations  de  Sabellico.  Un  regle- 
ment  accompagnait  le  de"cret  du  S6nat  :  les  procurateurs  de 
Saint-Marc  devaient  consacrer  par  an  80  ducats  sur  les  revenus  de 
Saint-Marc,  pour  faire  Tinspection  de  la  bibliotheque  et  mettre 
a  la  t6te  du  service  un  employ6  ou  un  directeur.  On  devait  aviser 
plus  tard  pour  le  reste  (1515).  Mais  TexGcution  de  ce  dScret 
n'eut  pas  lieu  immGdiatement. 

Cest  en  1536  seulement  que  le  celebre  Sansovino  commenca, 
sur  le  c6t6  occidental  de  la  piazetta,  cette  magnifique  biblio- 
theque  ou  sont  encore  aujourd'hui  les  pr^cieux  manuscrits  du 
cardinal,  et  que  Palladio  proclame  l'6difice  le  plus  riche  et  le 
plus  orne*  qui  ait  6te  construit  depuis  les  anciens.  Palma,  le 
Tintoret,  le  V6ronese  et  les  peintres  les  plus  illustres  du  xvie  sie- 
cle,  travaillerent  aux  fresques  qui  sont  parmi  les  plus  cSlebres 
du  palais  ducal.  Lfedifice  fut  achev6  en  1553,  ainsi  que  Tatteste 
une  inscription  qui  se  trouve  encore  maintenant  a  la  porte  ext6- 
rieure  de  Tescalier  qui  mene  a  la  bibliotheque  de  Saint-Marc  2. 
Des  1544,  les  r6formateurs  de  TUniversit^  de  Padoue  firent  r6di- 
ger  un  catalogue  officiel  et  placerent  des  registres  pour  recevoir 
les  titres  des  ouvrages  pr^t6s,  avec  les  noms  des  emprunteurs 

1 .  La  Seigneurie  ordonne  que  les  livres  pr6t6s  soient  restitu£s  par  les 
emprunteurs  ou  leurs  hentiers,  sous  peine  d'une  amende  de  500  ducats 
dont  200  pour  le  denonciateur,  dont  le  nom  sera  tenu  secret  (8  mai  1490). 
(Valentinelli,  p.  36.) 

2.  BESSARIONIS  CARD  •  EX  •  LEG  •  SENATVS  •  —  IVSSV  •  PROCV- 
RATOR  DIVI  •  MARCI  •  CVRA  •  —  PHILIPPI  TRONO  •  —  ANTONII  CA- 
PELLO  •  —  ANDREiE  LEONO  •  —  VICTOR  •  GRIM ANO  •  —  IOANN  •  A 
LEGE  •  —  IOANN  A  LEGE  EQ  •  —  BIBLIOTHECA  •  INSTRVCTA  ET  ERECTA  • 
—  M  •  ANTONIO  TREVISANO  •  PRINCIPE  •  AB  •  VRBE  •  CONDITA  • 
MGXXXIII  • 
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et  les  gages  qulls  d6posaient;  c'6taient  tant6t  des  sommes  d'ar- 
gent,  tant6t  de  la  vaisselle  pr6cieuse,  des  bijoux,  des  objets 
d'art.  En  1574,  le  transport  eut  lieu,  les  manuscrits  furent  plac6s 
sur  des  rayons  et  fix£s  a  de  petites  chaines  de  fer  pour  emp6- 
cher  qu'on  ne  put  les  emporter.  On  les  voit  encore  de  nos  jours 
a  cette  place.  Les  chaines  seules  ont  et6  supprimees l. 

Gette  bibliotheque  a  rendu  d'immenses  services.  Tous  les 
savants  de  TEurope,  a  la  fin  du  xve  et  au  d6but  du  xvie  sifccle, 
ont  brigu6  Thonneur  de  la  connaitre  et  d'en  reproduire  les  pr6- 
cieux  manuscrits.  Laurent  de  Medicis,  le  cardinal  Ximenes, 
Frangois  Ier,  Wolsey,  y  ont  fait  prendre  de  nombreuses  copies. 
Tous  les  VSnitiens  illustres  l'ont  fr6quent6e  :  Jean  Lascaris, 
Marc  Musurus,  Erasme,  Thomas  Gampeggi,  Pierre  Bembo  en 
etaient  les  h6tes  habituels  et  assidus.  Mais  un  homme  eut  entre 
tous  la  gloire  de  continuer  Bessarion  et  de  profiter  de  la  rare 
collection  leguGe  a  Saint-Marc  :  ce  fut  Alde  Manuce.  En  1490,  il 
hesitait  pour  savoir  dans  quelle  ville  Stablir  l'imprimerie  qu'il 
avait  le  dessein  bien  arr6te  de  fonder.  Les  princes  de  Garpi,  ses 
protecteurs,  aupres  desquels  il  rGsidait,  1'invitaient  a  venir  avec 
tout  son  mat6riel  dans  leur  chateau,  a  Novi.  Mais  Venise  sembla 
le  lieu  le  plus  favorable,  non  pas  seulement  a  cause  de  ses  rap- 
ports  litteraires  avec  la  Gr^ce,  et  de  la  liberte  de  pensee  dont 
on  y  jouissait,  mais  surtout  a  cause  de  la  bibliotheque  de  Bes- 
sarion.  Alde  Manuce  avait  fait  le  serment  d'Annibal,  de  se  con- 
sacrer  a  l'utilit6  publique.  II  savait  qu^a  Rome  les  premiers 
imprimeurs  avaient  deja  reproduit  la  plupart  des  chefs-d'ceuvre 
de  la  langue  latine ;  il  voulait  donner  au  monde  moderne  ceux 
de  la  litt6rature  grecque  Ou  les  trouver,  sinon  dans  la  biblio- 
theque  de  ce  Grec  6clair6,  qui  allait  rendre  apres  sa  mort  ce 
dernier  service  a  sa  patrie,  de  continuer  a  r6pandre  sa  litt^ra- 
ture  dans  toute  TEurope  moderne?  Cest  donc  a  Venise  qu'il 
vint  s*6tablir,  pres  de  l^glise  Saint-Augustin.  On  vit  alors  sortir 
des  presses  d'Alde  1'ancien,  dans  leur  primitive  beaut6,  et  se 
multiplier,  grace  a  l'imprimerie,  tant  d'ecrits  litte^raires  et  scien- 
tifiques  qui  seraient  restes  sans  cela  inaccessibles  au  grand 
public.  Aristote  et  Theocrite,  Hesiode  et  Aristophane,  H^rodote 
et  Thucydide,  Sophocle  et  X^nophon,  Euripide  et  Lucien,  tant 
d'autres  belles  6ditions  princeps  virent  le  jour  et  sortirent  de  ce 

1.  Valentinelli,  p.  32-51. 
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travail  incessant  ou  1'illustre  Alde  Manuce  se  faisait  aider  par 
les  plus  savants  hommes  de  lltalie '  1 

D'ailleurs  le  bon  exemple  est  contagieux  :  la  grande  pensle 
de  Bessarion  a  port6  ses  fruits.  Apr&s  lui,  des  legs  nombreux 
vinrent  enrichir  encore  cette  inestimable  collection  de  Saint- 
Marc.  Les  patriciens  lettr^s  de  Venise  firent  de  grands  sacrifices 
pour  la  rendre  tout  a  fait  digne  de  leur  grande  r6publique. 
Venise  devint  un  asile  des  lettres,  comme  Florenoe,  Rome  et 
Paris.  U  fallut  peu  a  peu  ouvrir  de  nouvelles  salles  a  cause  des 
accroissements  du  d6p6t  primitif.  La  bibliotb&que  de  Saint-Marc 
fut  une  des  plus  considerables  et  des  plus  fr6quent6es,  et  elle 
raconte  encore  aujourd'hui  a  toute  TEurope  savante  la  gloire 
du  grand  cardinal  qui  Ta  fond6e.  Son  souvenir  y  est  marque 
par  Tinscription  que  nous  avons  relev6e,  et  par  le  portrait  de 
Cordella  plac6  au-dessus  de  la  porte  d'entr6e  de  la  salle  de  lec- 
ture,  bien  modeste  hommage  a  la  m6moire  d'un  grand  homme. 
II  semble  de  son  humble  cadre  encourager  au  travail  tous  les 
savants  qui  profitent  encore  aujourd'hui  de  ses  bienfaits. 

1.  Ambr.-Firmin  Didot,  Alde  Manuce  et  VHeUenisme  &  Venise,  p.  ti 
et  suiv. 
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CHAPITRE    PREMIER 

NOUVEAUX    EFFORTS  DE  BESSARION  POUR   LA  CROISADE 

(1468-1471) 

Sous  le  pontificat  de  Paul  II,  rien  de  grand  ne  fut  tent6.  A 
rintgrieur,  il  persecutait  les  lettr^s  et  se  montrait  hostile  ou 
tout  au  moins  d6fiant  en  face  du  mouvement  de  la  Renaissanee. 
A  Fexterieur,  jl  n6gligea  toutes  les  affaires  importantes  de  la 
chr6tient6.  « II  6tait  beau  et  tr&s-vain  de  sa  beaute ;  le  soin  de 
sa  personne  paraissait  une  de  ses  pr^occupations  les  plus  vives. 
II  aimait  a  se  farder  le  visage,  a  se  couvrir  de  pierres  pr6- 
cieuses.  On  sait  qull  d6pensa  des  sommes  6normes  pour  faire 
de  sa  tiare  le  plus  splendide  des  6crins.  Diamants,  peries,  rubis, 
£meraudes,  gemmes  merveilleuses,  dblouissantes,  avaient  6t6 
achet6s  pour  lui  dans  tous  les  pays  de  la  terre ;  et,  quand  il  offi- 
ciait  dans  les  grandes  ceremonies,  on  voyait  qu'il  6tait  heureux 
de  montrer  a  la  foule  Smerveillee  le  plus  beau  des  pontifes.  Au 
moinent  de  son  exaltation,  \l  avait  voulu  prendre  le  nom  de 
Pormose.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  les  graves  cardinaux 
Temp6ch^rent  d'afficher  ainsi  sa  vanit6  et  que  le  fastueux  For- 
mose  consentit  a  s'appeler  Paul  II.  Lev&que  de  B6nevent, 
d'apres  un  vieil  usage  qui  rappelait  une  triple  souverainetS  atta- 
ch£e  jadis  a  ce  siege,  portait  une  triple  couronne  sur  sa  mitre. 
Paul  II  en  fut  jaloux  et  confisqua  la  mitre  pour  hii.  II  voulait 
d'ailleurs  que  les  cardinaux  fussent  richement  costumgs  et  seru- 
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puleusement  fideles  a  l'<Hiquette.  Les  princes  de  1'Eglise  de  cette 
6poque  ayantcoutume  d'aller  par  les  rues  de  la  vilie  a  cheval 
ou  sur  des  mules,  il  leur  donna  de  magnifiques  housses  de 
pourpre  pour  Tornement  de  leurs  montures.  Ge  fut  lui  enfin, 
et  ce  souvenir  protGgea  longtemps  sa  memoire  aupr&s  du  peu- 
ple  de  Rome,  ce  fut  lui  qui  dSploya  pour  la  premi&re  fois 
dans  les  grandes  rues  du  Corso  les  somptueuses  folies  du  car- 
naval  '.  » 

Ce  portrait,  trac6  de  main  de  maitre,  explique  la  longue  abs- 
tention  de  la  cour  de  Rome  dans  les  affaires  de  TEurope.  Paul  II 
6tait  arrivS   au  pouvoir  au  lendemain  de  la  sc&ne  imposante 
d'Anc6ne;  iJ  n'avait  rien  fait  pour  exciter  le  zele  de  la  chr6- 
tiente,  pour  continuer  Toeuvre  de  Pie  II.  La  mort  de  Cosme  de 
MSdicis  avait  renouvel6  les  querelles  en  Italie.  Pierre,  son  fils, 
n'avait  pu  se  maintenir  a  la  t6te  de  Florence  qu'avec  le  secours 
des  Sforza.  Mais  il  <§tait  combattu  par  les  Venitiens,  alltes  de 
Paul  II.   C'6taient   deux   confederations   qui  se   partageaient 
Tltalie  du  Nord  et  qui  rendaient  impossible  toute  guerre  ext6- 
rieure.  Les  VSnitiens  seuls  auraient  et6  tr&s-satisfaits  de  conti- 
nuer  la  guerre  contre  les  Turcs,  ils  y  poussaient  le  pontife,  leur 
allte,  et  leur  voix  trouvait  de  l'6cho  dans  le  Sacr6-College.  Bes- 
sarion  revenait  de  chez  eux,  et  il  etait  intSresse  a  continuer  la 
grande  entreprise  dont  il  avait  6t6  le  plus  6nergique  promoteur. 
II  eut  m6me  une  lueur  d'espoir.  En  1467,  une  tr&ve  g6nerale  fut 
conclue  en  Italie  :  le  pape,  le  roi  de  Naples,  les  V6nitiens  et  le  duc 
de  Milan  promirent  chacun  20,000  6cus  d'or;  Florence,  15,000; 
Sienne,  Lucques  et  le  duc  Borso  de  Mod&ne  compl6taient  les 
100,000  6cus  jug6s  nScessaires  2.  Le  pape  Paul  II  rendit  meme 
une  bulle  de  declaration  de  guerre  3.  Mais  c'6tait  un  condottiere, 
le  fameux  BarthSlemy  Colleoni,  qui  etait  nomm6  le  chef  de  la 
croisade!  Un  condottiere  remplagant  Godefroy  de  Bouillonl 
Voil&  un  signe  des  temps !  L'argent  ne  cr6e  pas  Tenthousiasme 
et  ne  peut  tenir  lieu  de  la  foi.  Le  pape  en  fit  recueillir  le  plus 
qu'il  put.  Dans  toute  1'Italie,  des  prGtres  charg6s  de  prGcher  la 
croisade  levaient  les  d^cimes  sur  le  clergS,  les  vingtiemes  sur  les 
juifs,  les  trentiemes  des  laiques.  Mais  cet  argent  ne  servit  qu'a 
enrichir  le  tr6sor  pontifical.  Ainsi  les  rois  d'Angleterre  agitaient 

4.  M.  Saint-Ren6  Taillandier,  Tcheques  et  Madgyars,  p.  459-460. 

2.  Papiensis,  Comment.,  liv.  IV,  p.  394.  —  3.  Bullarium,  fevrier  4467. 
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des  projets  de  guerre  contre  la  France,  afin  de  se  faire  voter  de 
gros  subsides  par  leur  Parlement. 

Paul  Hne  voulait  cependant  point  passer  pour  un  pape  fai- 
n6ant.  Une  occasion  se  prSsenta  pour  lui  de  montrer  qu'il  ne 
tolSrerait  en  Europe  aucun  schisme,  aucune  ^glise  nationale. 
C'6tait  a  propos  des  affaires  de  Boh6me.  Les  d6put6s  de  Georges 
Podtebrad  avaient  ,  malgre  ses  instructions  formelles  ,  jur6 
devant  Pie  II  labolition  des  compactata,  et  la  nation  ne  voulait 
pas  ratifier  cette  promesse,  ni  abandonner  des  privilGges  plu- 
sieurs  fois  confirm^s.  Pousse  par  Tinflexible  Garvajal,  qui  avait 
si  longtemps  dirig6  toute  cette  affaire,  Paul  II  prononga  la  ter- 
rible  sentence  contre  Georges  Podtebrad,  «  soi-disant  roi  de 
Boh&me.  »  Bt  avant  que  la  citation  k  comparaitre  eut  pu  lui 
parvenir,  un  nouveau  dGcret  d6gagea  de  tout  devoir  envers  le 
roi  de  Boh6me  tous  ses  parents,  alli6s  et  sujets  et  frappa  d'ana- 
th&me  quiconque  lui  porterait  secours.  Georges  Podtebrad  offrit 
en  vain  de  partir  pour  la  croisade  &  condition  que  son  fils 
rSgnerait  &  sa  place  et  que  les  Galixtins  continueraient  de  com- 
munier  sous  les  deux  espdces.  Le  pape  fut  inflexible  :  le  23  d6- 
cembre  1466,  il  condamna  d^finitivement  le  roi  de  Boh£me,  etle 
jeudi  saint,  trois  mois  plus  tard,  avant  de  donner  selon  la  cou- 
tume  la  b6n6diction  solennelle  «  urbi  et  orbi  »,  Paul  II,  du 
balcon  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  renouvela  encore  une 
fois  ranath&me.  II  ne  trouva  d'abord  pour  exGcuter  la  sentence 
que  des  bandits  conduits  par  des  moines  fanatiques ;  mais  bient6t 
le  gendre  m6me  de  Podiebrad,  Mathias  Gorvin,  se  fit,  par  ambi- 
tion,  Texecuteur  de  la  terrible  sentence  du  pape  :  ce  fut  une 
guerre  feroce  et  implacable  entre  Tcheques  et  Madgyars  *. 

Cest  dans  ces  circonstances  que  Tempereur  Fr6deric  III  eut 
Tidee  de  faire  un  second  voyage  a  Rome  (1468).  II  donnait  pour 
pretexte  un  voeu  qu'il  voulait  aller  accomplir  aux  Saints-Ap6tres, 
T6glise  m6me  de  Bessarion.  A  son  premier  voyage,  ilavait  gagn6 
une  femme;  au  second,  il  esp6rait  recueillir  une  couronne,  la 
couronne  m£me  de  Boh&me.  Ge  fut  une  grande  c6r6monie,  ou 
Paul  II  trouva  une  occasion  de  d^ployer  ce  faste  qu'il  aimait 
tant.  En  pleine  paix,  Tempereur  d'Allemagne  venait  de  lui- 
ra^me  rendre  hommage  au  souverain  pontife.  II  venait  etaler 
aux  yeux  des  Italiens  sa  pauvrete,  son  ambition  mendiante.  II 

J.  M.  Saint-Rene  Taillandier,  Tchtques  et  Madgyars,  p.  164-195. 
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venait  fl^chir  devant  1'orgueilleux  pontife  la  majest6  imperiale. 
G'est  la  derniere  fois  qu'un  empereur  se  jeta  aux  pieds  d'un 
pape.  Les  contemporains,  frapp^s  de  cette  anomalie,  ont  garde 
le  souvenir  de  cette  c6r6monie  et  en  ont  conserve  les  moindres 
dStails  *. 

Le  ler  decembre  1468,  Paul  II  fit  partir  un  de  ses  seeretaires 

pour  aller  a  la  rencontre  de  Tempereur :  il  Tatteignit  a  Pisauro.  La 

seconde  salutation  fut  faite  par  quatre  ev&ques  assistes  de  deux 

juges  de  la  Rota  et  de  deux  avocats  du  consistoire.  Au  sixieme 

mille  de  Rome,  deux  cardinaux,  Guiilaume  d'Estouteville  et 

Frangois  Piccolomini,  attendirent  Tempereur.  Tous  les  fonction- 

naires  de  la  cour  pontificale,  le  procamerier,  le  prefet  de  la  ville, 

les  magistrats  municipaux,  les  juges  de  la  Rota,  les  clercs  de  la 

chambre,  les  secrStaires,  les  avocats,  le  questeur  du  tr6sor,  les 

barons  romains  et  toute  la  maison  militaire  du  pape  s'eche- 

lonnerent  entre  le  ponte  Molle  et  les  murs  de  Rome  pour  former 

escorte  au  Gesar  germanique.  A  la  porte  meme  et  hors  de  l'en- 

ceinte,  le  coll6ge  des  cardinaux  se  pr&senta  devant  lui.  Bessa- 

rion,  leur  doyen,  etait  en  t6te  :  il  lui  souhaita  la  bienvenue  en 

quelques  paroles  flatteuses,  rappelant  leurs  anciennes  relations, 

le  lien  tout  spirituel  qui  Tunissait  au  fils  de  Fempereur,  et  tou-? 

chant,  sans  beaucoup  d'espoir,  quelques  mots  de  la  croisade* 

L'empereur  se  decouvrit  devant  lui,  lui  baisa  la  main  en  signe 

de  respect,  et  traita  avec  beaucoup  de  deference  tous  les  autres 

membres  du  Sacr6-College.  Enfin  la  procession  s'avanca  a  la 

lueur  des  torches  a  travers  les  rues  de  Rome  jusqu'au  Vatican 

et  a  Saint-Pierre.  Jusque-la,  tout  avait  6te  combin6  en  vue  d'ho- 

norer  Tempereur.  Pour  lui,  Rome  avait  illumine  et  pavoise  ses 

rues.  Mais  dans  l'6glise  les  humiliations  allaient  commencer.  Le 

pape  n'avait  si  bien  f^t6  son  h6te  que  pour  mieux  faire  6clater 

a  tous  les  yeux  combien  il  6tait  peu  de  chose  en  pr6sence  du 

vicaire  du  Ghrist. 

Pr6deric  dut  traverser  l'6glise  de  Saint-Pierre  entre  deux  haies 
form^es  par  tous  les  ordres  religieux*  Le  pape  6tait  dans  le 
choeur,  la  mitre  en  t6te,  entourG  de  tout  son  clerg6.  II  avait 
commenc6  matines  sans  attendre  Fempereur.  De  son  stege,  il  lui 
fit  baiser  le  pied,  la  main  et  le  visage,  puis  le  releva,  se  leva 
lui-meme  et  le  baisa  aux  deux  joues.  Lorsqu'il  le  fit  asseoir,  il  se 

1.  M.  Saint-Rene  Taillandier,  op.  cit.,  p.  206.  Papiensis,  Comment., 
liv»  VII,  p*  488  et  seq.,  et  Agostino  Patrizzi,  Rituum  eccksiasticorum  liber* 
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trouva  que  le  trGne  de  Frederic  III  etait  beaucoup  plus  bas  que 
celui  du  pontife,  qui  avait  les  pieds  au  niveau  de  la  tete  de 
1'enipereur.  Frederic  s'affubla,  non  sans  maugreer,  d'un  cos- 
tume  de  diacre  :  U  cbanta  1'office.  Mais  lorsque  le  maitre  de 
ceremonie  lui  ordonna  de  baiser  de  nouveau  les  pieds  du  pape, 
«  il  s'ecfia  eh  aliemand,  de  facon  a  etre  entendu  par  tous  ceux 
qui  Tentouraient,  qu'il  n'en  ferait  rien,  pensant  qu'il  devait 
soustraire  la  majeste  imperiale  a  cet  bommage  du  vulgaire  *.  » 
Le  pape  etait  cependant  satisfait  de  cette  longue  deconvenue 
d'une  majeste  souveraine.  II  ne  lui  tint  pas  rigueur  de  cette  bou- 
derie.  II  voulut  bien  lui  rendre  le  glaive  et  la  couronne  et  lui 
permettre  d'echanger  ses  sombres  vetements  de  diacre  pour  un 
costume  plus  conforme  a  sa  dignite. 

Alors  commencerent  les  entretiens  secrets.  Paul  II  ne  voulut 
naturellement  rien  promettre  a  propos  de  la  couronne  de  Bo- 
heme.  II  repondit  evasivement  a  toutes  les  tentatives  de  Tem- 
pereur  pour  qu'il  prit  un  engagement.  Bessarion  obtint  que  l'on 
s'occup&t  de  la  croisade  ;  mais  Paul  II  etait  trop  riche  et  Fre- 
deric  III  trop  pauvre  pour  la  vouloir.  Frederic  III  proposait 
d'ouvrir  une  diete  a  Gonstance.  Le  pape  demanda  et  obtint  de 
1'empereur  que  les  delegues  des  princes  et  des  villes  se  r6uni- 
raient  a  Rome  le  4er  novembre  1469  pour  s'entendre  sur  les 
moyens  de  sauvegarder  la  foi  chretienne.  Jusque-la,  pour  aider 
les  Venitiens  qui  avaient  seuls  tout  le  fardeau  de  la  guerre,  le 
pape  continuerait  de  lever  les  dimes,  les  vingtiemes  et  les  tren- 
tiemes.  Ainsi  le  pape  allait  continuer  a  s'enrichir,  et  1'empereur 
n'obtiendrait  rien  en  recompense  de  tant  d^humilite ;  rien,  qu'une 
r^volte  a  comprimer,  excitee  sous  main  en  Autriche  par  le  legat 
du  pape,  qui  commencait  a  trouver  un  peu  lourd  1'entretien  du 
Gesar  germanique  et  de  sa  suite  besoigneuse  et  affamee.  Voila  le 
resultat  de  dix-sept  jours  de  conferences  entre  un  pape  qui  vou- 
lait  tout  avoir  et  un  empereur  qui  n'avait  rien  a  donner. 

Gependant  les  promoteurs  de  la  croisade  disparaissaient  un  a 
un.  Apres  Jean  Gapistran,  Pie  II ;  apres  Pie  II,  Jean  CarvajaL 
Gelui-ci  6tait  un  des  plus  anciens  cardinaux,  une  des  gloires  du 
Sacre  College,  un  des  vieux  et  intimes  compagnons  de  Bessa- 
rion.  Apres  son  heroique  legation  de  six  ans  au  fond  de  la  Hon* 
grie,  d'ou  il  etait  revenu  perclus  de  maladies  et  tremblant  de 

i.  Papiensis,  Comm.,  VII,  p.  440  (25  decembre  1468). 
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fidvre,  il  avait  accepte  malgr6  son  Age  et  ses  infirmit6s  le  titre 
de  gen&ral  des  troupes  rGunies  par  Pie  II  a  Anc6ne.  Sous 
Paul  II,  seul  des  cardinaux  avec  Bessarion,  il  avait  refus6  obsti- 
ngment  de  renoncer  aux  fameuses  constitutions  que  le  pontife 
voulait  abroger.  «  Je  ne  me  souviens  pas,  avait-il  dit  au  pape, 
de  m'6tre  jamais  repenti  d'avoir  bien  fait.  Dieu  me  fera  la  grace 
de  ne  pas  commencer  a  mon  &ge.  »  II  n'6tait  sorti  de  sa  retraite 
que  pour  engager  Paul  II  a  condamner  definitivement  Georges 
Podtebrad.  Gomme  les  cardinaux  trouvaient  ridicule  d'attaquer 
&  coups  de  paroles  un  ennemi  qui  r6pondrait  par  les  armes: 
«  Pourquoi,  dit-il,  mesurer  tout  a  la  mesure  des  choses  hu- 
maines  ?  Ne  laisserons-nous  aucune  part  a  Dieu  dans  des  affaires 
si  graves  ?  Puisque  ni  Tempereur,  ni  le  Hongrois,  ni  le  Polonais 
ne  nous  viennent  en  aide,  le  Giel  m6me,  croyez-moi,  combattra 
pour  nous  et  renversera  Timpie  :  faisons  notre  devoir,  Dieu  fera 
le  sien  l.  »  Get  homme  d'une  trempe  si  ferme,  ce  preux  des 
anciens  ages,  6gar6  dans  ce  si&cle  de  calcul  et  d^goisme,  seul 
capable  de  marcher  droit  devant  lui  a  travers  tous  les  obstacles, 
seul  croyant  capable  de  commander  une  croisade,  enlevait  a 
Bessarion  une  esp^rance  deplus.  Son  nom  signifiait  honneur  et 
courage;  sa  voix  valait  une  arm6e.  Bessarion  le  pleura  pour  lui 
et  pour  sa  patrie.  II  presida  a  la  c6r6monie  de  ses  funGrailles,  et 
il  lui  fit  graver  dans  Teglise  San  Marco  de  Rome  une  gpitaphe 
glorieuse  et  vraie  2.  Garvajal  6tait  de  bien  peu  Tain6  de  Bes- 
sarion :  ils  s^taient  consacr^s  tous  deux  a  la  m6me  oeuvre  de  la 
croisade,  et  Bessarion  devait  mourir  bient6t,  luttant'  seul  et 
enlev6  au  m£me  kge  que  son  ami. 

Garvajal  mort,  Paul  II  sur  le  tr6ne  pontifical,  Bessarion  ne 
pouvait  plus  rien.  La  croisade  6tait  impossible.  Les  Turcs  pou- 
vaient  se  donner  libre  carriere.  Ils  n'avaient  plus  en  face  d'eux 
que  les  Venitiens.  II  est  vrai  que  Nicolas  Ganale  venait  de  s^em- 
parer  par  surprise  d'0Enos.  Mais  ce  n'6tait  qu'un  coup  de  main 
heureux  et  non  une  victoire  decisive.  MahometH  prenaitroffen- 

i.  Papiensis,  Comment,  liv.  VI,  p.  421,  cit6  par  M.  Saint-Ren6  Taillandier. 

2.  Cest  a  la  mort  de  Carvajal  (6  decembre  U69)  que  le  cardinal  de 
Pavie  cesse  ses  Commentaires.  Voy.  dans  Aabery,  t.  II,  Thist.  de  Car- 
vajal.  Aubery  donne  1'inscription  redigee  par  Bessarion  : 

IOANNI.  CARVAGIALI.  GENERE.  IBERO.  PONT.  PORTVENSI.  S.  R.  E. 
CARD.  PATRUM.  SPLENDORI.  VIRTVTVM.  DECORI  DE  RELIGIONE. 
ATQVE.  OMNI.  RE.  BENE.  MERITO.  QVI.  VIXIT.  ANNIS.  LXX.  BES- 
SARIO.  CARD.  NICiENVS.  COLLEGiE.  PIENTISSIMO. 
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sive  en  Bosnie.  II  mettait  en  mer  une  flotte  formidable;  il  6tait 
rGsolu  &  en  finir  avec  celles  des  villes  de  1'Archipel  qui  r6sis- 
taient  encore,  et  il  commencait  par  Negrepont.  En  pr^sence  d'un 
tel  deploiement  de  forces,  1'amiral  vSnitien  Nicolas  Ganale  n'osa 
pas  d6fendre  la  ville.  Laforteresse  seule  resista.  Paul  Erizzo,  qui 
en  commandait  la  garnison,  avait  jur6  de  ne  pas  se  rendre ;  mais 
les  vivres  manqu&rent,  il  fallut  capituler.  Mahomet  II  se  livra 
alors  &  l'un  des  caprices  les  plus  sanguinaires  qui  eut  jamais 
hant6  la  t&te  d'un  despote  oriental.  II  avait  promis  a  Paul  Erizzo 
de  ne  pas  lui  faire  couper  la  t6te :  il  s'amusa  &  le  faire  scier  en 
deux;  et  afin  de  jeter  l'6pouvante  dans  toutes  les  cit6s  qui 
seraient  tentGes  de  resister,  ii  fit  massacrer  toute  la  population 
m&le  au-dessus  de  douze  ans. 

A  cette  nouvelle,  un  fr6missement  d'horreur  passa  dans  toute 
la  chr6tient6.  Les  Turcs  n'allaient-ils  pas  courir  a  de  nouvelles 
victoires  ?  Ne  les  verrait-on  pas  chevaucher  dans  le  Frioul  et  la 
Hongrie,  menacer  Trieste  ou  Venise,  d6barquer  dTSpire  k  Brin- 
disi?  Rome  etait-elle  si  6loign6e  de  Durazzo  et  le  farouche 
sultan  n'avait-il  pas  jure  solennellement  de  faire  manger  1'avoine 
a  son  cheval  sur  1'autel  de  Saint-Pierre  ?  Bessarion,  toujours  a 
1'affut  des  nouvelles  d'Orient,  esp6ra  que  ce  rude  coup  allait 
r^veiller  enfin  la  chretiente  de  sa  torpeur.  Presque  en  m6me 
temps  que  la  penible  nouvelle,  il  regut  d'un  certain  Bessarion, 
abb6  du  couvent  de  San  Severino,  a  Naples,  Tassurance  que  le 
roi  Ferdinand,  tr&s-inquiet,  6tait  sur  le  point  de  s'armer.  Le 
cardinal  essaya  une  derni&re  fois  d'exciter  les  chr6tiens  a  la 
croisade.  Ce  fut  1'objet  de  sa  lettre  a  Bessarion,  moine  et  abb6, 
et  de  ses  trois  discours  aux  princes  dltalie  *. 

1.  Voici  1'ensemble  des  lettres  et  discours  Scrits  et  publtes  a  cette  occdj 
sion  (voy.  Migne,  t.  CLXI,  col.  647  et  suiv.)  : 

1°  Lettre  d'envoi  aux  princes  italiens  :  il  annonce  les  motifs  qui  1'ont 
determinS  a  6crire  et  les  differents  ecrits  qu'il  envoie  (col.  647). 

2°  Lettre  a  Bessarion,  moine  et  abb6  (col.  647-651). 

3°Discoursauxprinces  italiens  sur  les  perilsquiles  menacent(col.  651-659). 

4°  Deuxieme  discours  sur  la  n6cessit6  de  cesser  les  discordes  et  de 
d6clarer  la  guerre  aux  Turcs  (col.  659-669). 

5°  Traduction  d'une  Olynthienne  de  D6mosthene,  pr6c6d6e  et  suivie 
d'exhortations  appropriges  a  la  situation  (col.  669-676). 

6°  Une  lettre  a  Guillaume  Fichet  pour  lui  adresser  ces  discours  et  lui 
demander  de  les  r6pandre  (col.  641-642). 

7°  Lettre  de  Guillaume  Fichet  aux  princes  de  Savoie  (col.  641-646). 

8°  Lettre  de  Guill.  Fichet  au  roi  d'Angleterre.  Cette  lettre  ne  se  trouve 
pas  dans  Migne,  mais  dans  1'edition  italienne  de  Florence  (1543). 
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La  lettre  a  l'abb6  Bessarion  n'est  qu'un  expos6  g6n6ral  de  la 
situation.  Malgr6  la  douleur  qu'il  ressent  de  la  destruction  de 
N6grepont,  Bessarion  espdre  que  le  roi  de  Naples  et  les  Italiens 
vont  enfin  s'armer.  Leurs  discordes  ont  permis  aux  Turcs  de 
faire  toutes  leurs  conqu&tes ;  «  Constantinople  etait  en  danger, 
aucune  puissance  de  1'Italie  ne  vint  a  son  secours.  Chacun  pen- 
sait  que  jamais  le  p6ril  n'arriverait  jusqu'a  lui.  Depuis,  on  a  vu 
combien  de  maux  gtaient  la  consgquence  de  cette  chute,  com- 
bien  de  fortunes,  de  richesses  et  d'empires  chr6tiens  Staient 
tomb6s  entre  les  mains  des  Turcs.  »  Et  il  continue  en  6num6rant 
longuement  tous  leurs  succ&s,  toutes  leurs  conqu6tes.  Tout  cela 
parce  qu'on  n'a  pas  voulu  venir  a  temps  aux  secours  de  Byzance 
avec  50,000  6cus  d'or  1  Que  nous  font  toutes  ces  provinces,  dit- 
on?  Mais  ne  voit-on  pas  que  1'ennemi  devient  toujours  plusfort, 
que  le  chrStien  s'affaibht  de  jour  en  jour?  Devons-nous  etre 
satisfaits  comme  Ulysse  dans  la  fable  de  Polypheme  d'£tre 
manggs  les  .derniers  ?  «  La  cite  de  Chalcis  a  ete  asstegee,  prise 
de  force,  ruinge,  mise  a  feu  et  a  sang.  La  flotte  turque,  d£ja  for- 
midable,  court  k  travers  tout  1'Hellespont.  L'arm6e  navale  des 
V6nitiens  s'est  enfuie,  a  c6d6  la  place  et  se  cache.  Les  Turcs, 
rendus  fgroces  par  la  victoire,  se  jettent  en  furieux  sur  toutea  les 
iles;  ils  enlevent  comme  butin  toute  la  population,  sans  distinc- 
tion  de  cpndition,  d'&ge  ni  de  sexe ;  Us  pillent  et  saccagent  le 
pays.  Que  nous  importe  I  Cest  affaire  aux  Venitiens.  Cest  bien 
fait  pour  eux.  II  faudrait  leur  souhaiter  des  maux  encore  plus 
grands:  nous  n'en  serions  que  plus  tranquilles  etplus  en  surete; 
notre  s6curit6  s'accroit  de  toute  la  puissance  qu'ils  perdent. 
Vienne  quelqu'un  qui  d6plore  tous  ces  malheurs,  il  est  un  V6ni- 
tien,  il  favorise  les  VGnitiens :  il  ne  faut  pas  Fecouter,  il  faut 
rejeter  ses  avis.  0  stupide  ignorance  des  hommes!  6  folie!  6 
haine  implacable!  6  sottes  et  ridicules  inimiti6s!..«  Viens,  Bes- 
sarion,  fayons  ensemble.  Tu  es  voisin  du  p6ril,  et  moi  je  n'en 
suis  pas  loin.  Dans  peu  de  temps,  l'arm£e  des  Turcs  d6barquera 
a  Brindisi;  dans  peu,  elle  sera  a  Naples,  k  Rome...  Retirons-nous 
devant  cet  ouragan,  de  peur  qu'il  ne  nous  entraine  4  notre 
tour :  les  Turcs  sont  irrit6a  contre  rooi,  bien  que  je  ne  leur  aie 
fait  aucun  mal.  Je  l'ai  voulu,  mais  je  ne  Fai  pas  pu  *  ». 
Ici,  Bessarion  atteint  a  la  vraie  et  haute  61oquence,  Son  senti- 

1.  Gol.  648-649. 
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ment  est  6nergique  et  vrai.  Les  phrases  heureuses  viennent 
(Telles-mGmes  pour  peindre  ce  l&che  egoisme,  cette  fatale  iner- 
tie  des  Italiens,  pour  rappeler  tous  les  avertissements  qu'U  a 
prodiguSs  dds  Tepoque  de  sa  legation  de  Bologne,  toutes  ses 
dSmarches,  ses  paroles  et  ses  actes  de  chaque  jour.  Comma  la 
Gassandre  antique,  ii  a  tout  prgdit  et  n'a  jamais  et6  6cout6.  U 
veut  encore  appeler  une  dernifcre  fois  a  la  r^sistance  les  peuples 
dltalie.  Si  ceux-ci  refusent,  les  Fran$ais,  les  Angiais  s'armeront- 
ils  davantage  ?  Mais  U  connait  les  Italiens,  ils  ne  feront  rien  jus- 
qu'a  ce  que  le  danger  soit  sur  leurs  t6tes.  Ne  reste-t-il  donc 
qu'a  fuir  au  milieu  d'un  d6sert  ? 

Apres  cette  introduction  g6n6rale,  Bessarion  ne  s'adresse  plus 
'  a  un  ami  deja  convaincu  de  la  n6cessit6  de  la  croisade :  il  entre 
pleinement  dans  son  sujet.  Son  premier  discours  aux  princes 
roule  sur  les  dangers  qui  menacent  1'Italie.  Quand  Pie  II  avait 
parl6  a  Mantoue,  il  Stait  remont6  jusqu'aux  origines  mythologi- 
ques  des  Turcs  :  il  avait  fait  un  discours  soigneusement  16ch6 
de  pure  rhetorique  et  destin6  seulement  au  r6gal  des  d61icats. 
Bessarion  parle  en  orateur  politique  et  en  homme  d'Etat ;  il 
rappelle  les  humbles  origines  des  Turcs ;  la  petite  tribu  des  Otto- 
mans  n'etait  qu'un  bien  faible  reste  de  Tantique  et  puissante 
nation  des  Seldjoucides  dispers6s.  Usvivaientignores  au  fond  de 
la  Gilicie.  Iiya  cent  trente  ans  seulement  qu'ils  ont  pen6tr6  en 
Europe,  et  le  sultan  actuel  n'est  que  le  sixi&me  en  date.  Et  depuis 
ce  temps  combien  de  conquGtes,  combien  de  villes  emportSes, 
de  provinces  saccagees,  d'empires  chretiens  renvers6s  a  terre  I 
Ainsi  d'un  humble  et  modeste  commencement,  en  1'espace  de 
cent  trente  ans,  leurs  forces  se  sont  tellement  accrues  qu'ils  ont 
occupe  d6ja  une  bonne  partie  de  lTSurope.  Le  profond  Danube, 
les  Apres  sommets  de  la  Bosnie  ne  peuvent  plus  arrfiter  leur 
elan.  Ils  passent  le  fleuve;  ils  triomphent  de  toutes  les  diffi- 
cult6s  naturelles ;  ils  se  jettent  dans  la  Hongrie;  de  li,  ils  vont 
gagner  1'Allemagne,  1'Istrie,  le  Frioul,  ravageant,  souillant  tout, 
mettant  &  feu  et  a  sang  toutes  ces  florissantes  contrees.  Cest 
surtout  dans  les  dix-sept  dernierea  annees  que  les  succte  du 
sultan  ont  6t6  rapides  et  foudroyants.  Qufc  ne  fera-t-il  pas  apr£s 
de  si  grandes  choses  ?  «  Grande,  certes,  et  sans  comparaison  est 
sa  puissance,  insatiable  sa  cupidite,  infinie  sa  passion  de  do- 
miner.  II  a  la  science  de  la  guerre;  il  est  a  la  fleur  de  l'age,  il 
sait  supporter  toutes  les  fatigues.  Sa  volontg,  sa  puissance,  sa 
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science,  il  la  dirige  contre  nous.  Peut-on  douter  qu'il  ne  nous 
couve  nuit  et  jour  de  Tesprit  et  du  regard  *  ?  » 

Bessarion,  qui  connait  admirablement  Thistoire  d'Orient  et 
qui  a  6pi6  chaque  pas  des  Turcs,  comme  le  guetteur,  afin  de 
jeter  le  cri  d'alarme  &  la  chr6tient6  endormie,  Bessarion  rap- 
pelle  tous  les  progrfcs  de  Mahomet  et  expose  tous  les  petits  faits 
qui  dgnotent  son  ardent  dgsir  de  s'emparer  de  lltalie  :  ses 
succes  dans  le  golfe  d'Ambracie,  k  Apollonie,  au  cceur  du  Frioul. 
Cest  un  nouveau  DGmosthene,  indiquant  jour  par  jour  la  marche 
en  avant  de  cet  autre  Philippe.  Cest  Tltalie  qu'il  d6sire,  Pltalie 
qu'il  espere,  1'Italie  et  Rome  dont  il  vocifere  les  noms.  Qui 
Temp6chera  d'y  entrer?  Les  Italiens  seront-ils  comme  les  chiens 
de  la  fable  qui  6taient  de  toutes  les  tailles,  de  toutes  les  races, 
et  qui  n'ont  pu  faire  fuir  les  loups  a  cause  de  leur  de*saccord? 
Voici  venir  les  Turcs  sur  mer  :  ils  y  ont  une  flotte,  ils  ont  des 
marins  et  des  amiraux ;  les  V6nitiens,  ces  rois  de  la  mer,  sont 
maintenant  forc6s  de  compter  avec  eux.  Mais  les  Turcs  n'ont 
pas  pour  cela  renvoye*  leurs  troupes.  Ils  ont  une  arm6e  perma- 
nente  :  les  janissaires  coutent  aussi  cher  en  temps  de  paix 
qu'en  temps  de  guerre  et  s'exercent  continuellement.  Maho- 
met  II  ne  peut  les  laisser  en  repos  sans  danger,  et  il  a  tout  a 
gagner  a  les  employer.  Bessarion  indique  tres-bien  que  le  sultan 
ne  peut  conserver  son  empire  sans  Taccroitre,  quH  envahitle 
bien  d'autrui  pour  ne  pas  perdre  le  sien  propre.  II  devine  et 
pr6cise  nettement  les  conditions  d'existence  et  de  de*  veloppe- 
ment  d'un  ^ltat  purement  militaire  et  fonde  sur  la  conquGte,  qui 
ne  se  nourrit  et  ne  s'entretient  que  par  la  guerre.  Aussi  ces 
puissances  toutes  militaires  sont-elles  un  danger  perpGtuel  pour 
la  paix  g£ne>ale.  Avec  elles,  toute  paix  engendre  nGcessairement 
la  guerre.  Les  traite*s  ne  sont  que  des  trGves,  et  les  tr6ves  ne 
peuvent  6tre  que  des  veillGes  d'armes ! 

La  guerre  est  n^cessaire  a  Mahomet  pour  retenir  dans  la 
fid&ite'  ses  alli6s  d'Asie  chancelants,  pour  faire  trembler  ses 
ennemis  d'Europe,  pour  semer  parmi  eux  Tepouvante  et  la 
division,  pour  conserver  intacte  et  menagante  sa  redoutable 
armee,  et  pour  conqu6rir  au  dehors  plut6t  que  de  se  laisser 
vaincre  k  TintSrieur  de  ses  Jiltats.  Bessarion  note  avec  effroi  la 
soudaine  bienveillance  que  Mahomet  a  t6moign6e  a  des  envoyes 
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chr^tieng,  S'il  se  radoucit,  il  n'est  que  plus  a  craindre.  II  faut 
redouter  surtout  1'eau  qui  dort.  II  rappelle  que  Tltalie  a  6t6  de 
tout  temps  la  tentation  des  6trangers,  la  proie  des  envahisseurs. 
Les  Gaulois  et  Pyrrhus,  Annibal  et  les  Huns,  les  Vandales  et  les 
Goths  y  ont  fait  rage.  Mahomet  II,  qui  se  dit  un  nouvel  Alexandre, 
hesitera-t-il  a  entreprendre  une  conquMe  que  tant  d'autres,  avec 
moins  d'ambition  et  de  forces,  ont  si  glorieusement  op6r6e? 
Lltalie  est  actuellement  dans  cette  situation  de  ne  pouvoir 
esp6rer  la  paix  et  le  salut  que  du  bon  vouloir  de  Mahomet.  G'est 
une  situation  humiliante,  que  les  princes  dltalie  ne  peuvent 
accepter.  Pour  avoir  la  paix,  il  faut  donc  prSparer  la  guerre, 
car  c'est  lltalie  qu'il  convoite,  Tltalie  qull  veut  attaquer  *. 

Ge  premier  discours  aux  princes  italiens  est  le  point  capital 
de  toutes  ses  exhortations  a  la  croisade,  et  forme  un  ensemble 
v6ritablement  6loquent,  digne  d'un  historien  et  d'un  homme 
d'Etat.  Les  faits  y  sont  habilement  groupes,  reltes  par  des  re- 
marques  judicieuses  ou  par  des  pens6es  solides  qui  montrent 
chez  leur  auteur  une  connaissance  sSrieuse  des  lois  du  d6velop- 
pement  des  Etats.  Sans  doute  on  peut  reprocher  a  Fauteur  un 
trop  grand  Gtalage  d^rudition.  Sa  fable  du  loup  et  des  chiens, 
sa  scene  de  Pyrrhus  et  de  Gin6as,  ses  r6flexions  sur  Alexandre 
gont  des  morceaux  de  choix  destin^s  a  6tre  savour^s  spSciale- 
ment  par  les  lettr6s.  Au  miheu  m6me  de  developpements  histo- 
riques  de  grande  valeur  sur  les  invasions  en  Italie  et  les  convoi- 
tises  qu'elle  a  toujours  excitees,  Bessarion  a  tort  de  faire  observer 
que  Plutarque  place  Tinvasion  gauloise  au  temps  du  combat  de 
Clusium  et  Tite-Live  deux  si&cles  auparavant.  Gela  rappelle  la 
c6l£bre  phrase  de  Pie  II  sur  Aristote  et  Platon  au  congres  de 
Mantoue.  Mais,  tandis  que  Pie  II  ne  recherchait  guere  que  des 
eifets  oratoires,  ils  ne  sont  ici  que  par  exception.  D'ailleurs,  il 
faut  se  placer  au  point  de  vue  du  xve  siecle  pour  juger  ces  dis- 
cours.  Alors  TGrudition  et  la  mythologie  Gtaient  a  la  mode;  on 
y  pouvait  puiser  a  pleines  mains  des  arguments  :  iis  valaient  a 
ce  moment  de  bonnes  raisons,  des  images  heureuses  et  de  fortes 
pens^es. 

Le  deuxi&me  discours  aux  princes  dltalie  traite  de  la  n6ces- 
sit6  de  la  concorde ;  apr^s  un  brillant  lieu  commun  sur  ce  sujet, 
il  moritre  les  guerres  civiles  beaucoup  plus  terribles  que  les 
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guerres  gtrangftres.  La  tyrannie  a  qttelquefois  rendu  desservices, 
Wmoin  Fexemple  de  Mahomet  II .  Quels  services  a  jattiais  rendus 
la  guerre  civile?  Les  Turcs  demandent  dans  leura  pridres  que  la 
paix  rfcgne  parmi  eux  et  la  discorde  parmt  les  chrGtiens.  Serons- 
nous  assez  aveugles  pour  les  satisfaire?  Rappelons-nous  qti\ine 
victoire  &  la  suite  d'une  guerre  civile  est  dGplorable.  Les  princes 
italiens  doivent  lutter  entre  eux  &  qui  se  laissera  gagner  le  pre- 
mier  k  la  coticorde,  &  qui  travaillera  le  mleux  au  salut  com- 
mun.  Tout  dans  la  nature  subsiste  par  1'harmonie;  le  corps 
humain  lui-mAme  n'est  qu'une  harmonie.  II  faut  survre  la 
nature  et  se  rappeler  la  fable  de  Oyrus  &  ses  enfants  sur  la 
baguette  et  le  faisceau.  Quand  1'accord  sera  rltabll,  il  fatidra 
entonner  le  chant  de  guerre*  La  guerre  est  juste  ;  «  Gomment 
pelndre  dans  un  r6olt  ou  entendre  raconter,  sans  verser  d'abon- 
dantes  larmes,  les  malheurs  de  ces  fideleS  chr6tiens  qui,  par  les 
ordres  et  sous  les  yeux  dtt  plus  farouche  des  ennemis,  ont  6t6 
broyds  sous  les  pieds  deS  chevaux,  d^pouilles  vivants  ou  mis  en 
croix,  et  qui  recevaient  la  mort  comme  un  bienfait?  Le  Turc 
ftroce  a  6puis6  tous  les  exemples  de  cruaute  contre  les  habitants 
de  Gonstantinople.  II  a  voulu  en  rafraichir  la  mgmoire  tout 
rScemhient  lorsqu'en  Eubee,  a  N6grepont,  il  a  bris6  les  portes, 
renversG  les  murailles  du  choc  de  ses  machines,  pris  de  force  la 
citadelle,  parcouru  en  armes  toute  la  eit6  et  port6  partout  le 
fer  et  le  feu.  Les  ggmissements  des  malheureux  arrivaient 
presque  &  nos  oreilles.  Tout  ce  qui  6tait  en  &ge  de  porter  les 
armes  a  6t6  massacr6  sans  piti6#  Les  cadavres  des  ndtres,  au 
moment  du  si6ge  (dois-je  le  dire,  la  chose  est  incroyable;  je  la 
dirai  cependant,  car  elle  est  vraie),  les  cadavres  des  n6tres, 
dis-je,  ont  6t6  mis  dans  des  vases  et  jet6s  par  des  machines  de 
guerre  en  guise  de  projectiles  contre  les  n6tres.  Quelle  cruautd 
inoule  jusqu'a  ce  jour!  Quelle  affreuse  barbarie!  quelle  dpou- 
vantable  f£rocit6  ! !  » 

La  guerre  sera  heureuse,  car  la  force  des  Turcs  est  plus  appa- 
rente  que  r6elie.  Les  Turcs  ont  des  troupes  nombreuses,  mais 
sans  discipline  pour  la  plupart  et  mal  exercGes.  Beaucoup  de 
contingents  ne  sont  fournis  que  pour  quatre  mois,  ce  qui  em- 
p6che  de  faire  des  guerres  lointaines  et  de  longue  haleine.  Leurs 
finances  sont  en  mauvais  6tat.  Le  revenu  du  sultan  ne  ddpasse 
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gufere  deux  mlllions  d'6cus  d'or,  qui  sufflsent  k  peine  k  Pentre- 
tien  somptueux  de  ses  20,000  cavaliers,  Comment  6tre  sftr  de  la 
victoire  avce  des  troupes  peu  sGrieuses  et  des  flnances  insuffi- 
santes  et  mal  ordonnGes?  Les  chrGtiens  ont  une  chevalerie  tou* 
jours  prfete  au  combat;  ils  ont  d'immenses  richesses  qull  vaut 
mieux  consacrer  k  lutter  contre  les  Turcs  qu'4  leur  payer  un 
tribut.  Dieu  veillera  sur  les  chr6tiens  et  exterminera  leurs 
ennemis.  D6j&  il  leur  a  donn6  Tavantage  du  temps  du  roi 
Ladislas  et  de  la  belle  victoire  de  Belgrade.  II  faut  donc  s'unir 
pour  faire  la  guerre  sans  plus  tarder.  Et  pour  adjurer  encore 
mieux  les  princes  chrGtiens  de  cesser  leurs  querelles,  Bessarion 
leur  traduit  une  61oquente  olynthienne  de  D6mosth&ne.  II  espfcre 
les  entrainer  par  ces  flots  serrSs  d16loquence  et  par  le  presti- 
gieux  exemple  de  TantiquitG  *. 

Le  dSbut  de  ce  second  discours  est  plus  oratoire  et  moins 
politique  que  le  pr6c6dent.  Bessarion,  ralsonnant  sur  les  que- 
relles  qui  divisent  Tltalie,  ne  veut  pas  et  ne  peut  pas  s'6riger 
en  arbitre  entre  les  princes,  de  peur  de  les  tourner  tous  contre 
lui  en  disant  k  chacun  d'eux  ses  v6rit6s.  II  est  donc  obligG  d§  se 
maintenir  dans  les  gen6ralit6s  vagues.  Tout  le  dfibut  est  donc 
un  lieu  commun  sur  la  concorde,  relevG  de  maiimes  comme 
dans  Salluste  2,  dWlusions  k  Thistoire  des  guerres  de  1'ancienne 
Grfcce,  de  comparaisons  et  d'expressions  po^tiques.  On  y  sent 
Thomme  nourri  dans  les  fortes  etudes  classiques.  Cest  un  lieu 
commun  k  la  Quintilien  dans  un  style  tout  cic6ronien  8.  Mais 

1.  Ce&t  le  troisieme  discours  aux  princes  (col.  669  et  sfliv.). 

2.  «  ConcordiA  parvae  res  crescunt,  discordia  maximsB  dilabuntur,  »  el 
plus  bas  :  «  De  bello  externo  saepe  consultamus  an  gerendum  sit ;  civile 
autem  nunquam  in  deliberationem  cadit  »  (col.  660). 

3.  Son  style  est  ample  et  periodique.  L'expression  est  elegante  et  juste  : 
les  images  heureuses  et  les  fortes  pensees  se  presentent  sans  cesse.  Le 
mouvement  oratoire  et  une  certaine  chaleur  entrainante  sont  le  caractere 
saillant  de  tout  ce  discours.  Nous  disions  que  Bessarion  est  un  cic6ro- 
nien  :  entralne  par  ses  reminiscences  classiques*  il  oublie  quelquefois 
qu'il  est  cardinal.  II  ne  s'adresse  pas  a  Dieu,  il  invoque  toujours  «  Deus 
Optimus,  Maximus.  »  Cela  sent  de  bien  pres  son  Jupiter.  On  trouve  encore  : 
a  Martem  communem  habere  »  (col.  665).  Quelquefois  la  phrase  est  reelle- 
ment  fautive  :  «  Senserunt  quot  mala  experti  sunt.  »  Cette  faute  revient 
souvent.  II  semble  m£me  que  les  Latinisants  de  cette  6poque  n'aient  pas 
eu  la  notion  vraie  de  la  regle  des  propositions  conjonctives  et  de  la  cor- 
relation  des  temps.  Dans  Pie  II,  cette  faute  est  encore  beaucoup  plus 
frequente.  Ailleurs,  Bessarion  change  de  sujet  au  milieu  d'une  phrase 
sans  exprimer  le  second  tujet :  «  (Turcus)  assequitur  quod  cupit,  nisi  8 
somno  capitali expergiscatur »  Ce  n'est  pas  le  Turc  cfui  doit 
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quand  il  rappelle  en  termes  6mus  ses  droits  aux  conseils  a  cause 
des  malheurs  de  sa  famille,  de  ses  amis,  de  sa  patrie;  quand  il 
retrace  le  lugubre  tableau  du  sac  et  des  tueries  de  Negrepont, 
quand  il  d6montre  que  la  guerre  est  juste,  necessaire  et  doit 
tourner  a  bien,  il  revient  alors  aux  arguments  topiques,  En 
somme,  k  part  des  digressions  qui  sont  le  cachet  de  T6poque, 
ces  discours  aux  princes  italiens  font  le  plus  grand  honneur  a 
Bessarion.  L'auteur  reste  presque  toujours  dans  son  sujet :  la 
forme  est  vive ;  T6motion  vraie  perce  a  chaque  instant.  Une 
foule  de  remarques  heureuses  et  de  r6flexions  profondes  deno- 
tent  chez  lui  les  prSoccupations  et  la  sagacite  d  un  vSritable 
homme  d^tat.  Bessarion,  vieilli,  arrivait  k  la  forme  la  pluspar- 
faite  du  style  et  a  un  degr6  d'eloquence  qu'il  n'avait  jamais 
atteint. 

Ges  vives  et  poignantes  exhortations  produisirent  Teffet  desirS. 
Les  princes  italiens  slnquiGtfcrent  d'un  p6ril  si  prochain  d6crit 
sous  des  couleurs  si  vives.  Paul  II  et  les  V6nitiens  se  rappro* 
cherent  de  la  ligue  des  M6dicis  et  des  Sforza;  le  roi  de  Naples, 
plus  menac6  que  tous  les  autres,  se  porta  comme  mGdiateur,  et 
lltalie  revit  en  1471  ce  qu'elle  ne  connaissait  plus  depuis  si 
longtemps,  llJnion,  un  moment  ebauchge  en  1454  a  la  paix  de 
Lodi.  Paul  II,  profond6ment  6mu,  entrainG  par  Bessarion,  qui 
6tait  redevenu  Toracle  du  Sacr6-Coll6ge  et  Tespoir  de  tous  les 
chrGtiens  d'Orient,  resolut  d'avoir  recours  a  TAllemagne.  II  en- 
voya  a  la  difcte  de  Ratisbonne  Frangois  Piccolomini,  cardinal  de 
Sienne,  assistg  de  Campani,  afin  de  s'entendre  avec  les  d6l6gu6s 
de  Tempereur,  des  villes  et  des  princes.  II  ne  comptait  sans 
doute  pas  beaucoup  sur  1'Allemagne ;  mais  le  nom  et  PautoritG 
de  1'empereur  avaient  encore  un  grand  prestige  au  xve  si&cle.  II 
6tait  nScessaire  d'obtenir  son  adhgsion  avant  de  rien  entre- 
prendre. 

Les  del6gues  du  pape  mirent  quarante-trois  jours  pour  faire 
le  voyage  par  Florence,  Bologne,  Mantoue,  Trente,  Innspruck 
et  Landshut.  A  leur  arriv6e,  ils  ne  trouvfcrent  que  les  d616gu6s 
du  duc  de  Savoie;  ceux  de  Tarchev^que  de  Mayence  et  du  mar- 


8*6veiller,  c*est  1'Italie.  Italie  est  sous-entendu.  —  II  y  a  des  expres- 
sions  peu  latines  ou  barbares  :  «  Turci  victoriae  furorem  superbissimum 
in  omnes  insulas  illas  debacchantur.  »  Mais  ces  taches  sont  Texception; 
en  general,  la  langue  est  bonne  et  vaut  celle  des  ciceroniens  les  plus  c6- 
lebres  de  la  Renaissance. 
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grave  Albert  de  Brandebourg  ne  tarddrent  pas  a  les  rejoindre  *, 
puis  ceux  du  duc  de  Bourgogne  et  de  plusieurs  autres  princes 
ou  villes  libres.  Mais  on  attend  Tempereur.  «  Cest  sur  Tarriv6e 
de  1'empereur  que  repose  tout  Tespoir  de  faire  quelque  chose  : 
lui  absent,  on  remettra  beaucoup  d'affaires.  II  y  aura  peu  ou 
point  de  d6lib6ration  8.  »  On  attend  TEmpereur  h  la  Pentec6te, 
puis  un  mois  plus  tard...  «  Les  trois  jours  de  TBmpereur  se  sont 
chang^s  en  cent  deux  jours  3,  »  et  un  peu  plus  tard  :  «  Si  j'avais 
h  Scrire  k  notre  Bessarion  quelque  chose  qui  fut  digne  de  fixer 
ses  regards  ou  son  attention,  je  le  ferais  volontiers;  mais  tout 
depend  maintenant  de  la  pr6sence  de  Tempereur.  A  chaque  ins- 
tant  il  doit  venir,  et  depuis  un  mois  nous  attendons  son  arrivee. 
Si  tu  demandes  mon  avis,  je  te  dirai  que  notre  salut  n'est  pas 
plus  dans  le  secours  lui-m6me  que  dans  la  diligence  qu'on  mettra 
h  Tenvoyer.  Aussi  puis-je  a  peine  garder  quelque  espoir  en  pr6- 
sence  d'une  telle  lenteur.  Les  affaires  de  la  chr6tient6  en  sont  au 
point  que,  lorsqull  faudrait  courir  avec  le  plus  de  vitesse,  on 
marche  au  train  des  colimagons  et  des  tortues.  Mais  bien  vaine 
est  ma  plainte,  puisqu'elle  restera  sans  effet  *.  »  Bessarion  6tait 
le  correspondant  naturel  de  toutes  ces  affaires  qui  regardtfient 
la  croisade.  Les  lettres  relatives  h  cette  question  6taient  adres- 
s6es  h  lui,  a  ses  secrGtairesou  a  ses  familiers;  mais  il  connaissait 
par  exp6rience  toute  la  difficult6  de  la  t&che  des  l^gats  :  il  avait 
appris  par  un  long  sejour  a  savoir  ce  qu'6taient  alors  «  les  Alle- 
magnes  ». 

L'Empereur  arrive  enfin  le  24  juin  1471.  Gampani  s'y  trouvait 
depuis  le  1"  mai,  c'est-a-dire  depuis  pr&s  de  deux  mois.  La 
di^te  est  ouverte;  on  y  parle  beaucoup;  on  n'y  d6cide  presque 
rien;  on  y  agit  encore  moins.  Gampani  prononce  un  grand  dis- 

1.  Campani  donne  des  portraits  fort  curieux  de  ces  princes  allemands. 
Voici  pour  Farchevfique  de  Mayence  :  «  vir  ingenii  niansueti  et  qui  neque 
aspectu,  neque  mansuetudine,  Germanum  prae  se  ferat.  »  Le  marquis 
Albert  de  Brandebourg  :  «  Marchio  vir  acer,  eloquens,  vafer,  quem  vulpem 
Germanise  vocant,  bellicosissimus  et  pugnatissimus  (sic)  omnium  qui  in 
Germania  laudentur.  Pius  Achillem  appellavit.  Cicatricibus  totus  manibus, 
pedibus^  collo  excavatus.  Seepe  singulari  certamine  dimicavit,  quo  genere 
pugnse  nunquam  victus  est.  Praelio  semel  a  Ludovico  Bavaro  ejus  conso- 
brino.  (Gampani,  liv.  VI,  Ep.  3.)  —  Achille  est  une  flatterie;  c'etait  bien 
plut6t  le  renard  de  la  Germanie  :  et  d6ja,  on  le  voit,  Tindustrie  nationale 
du  Brandebourg  6tait  la  guerre.  Le  margrave  Albert  avait  succed6  en 
1470  a  son  frere  Fr6d6ric  II,  Dent  de  fer. 

2.  Id.,  liv.  VI,  Ep.  3.  —  3.  Id.y  VI,  8.  —  4.  /c?.,  Lettre  a  Domitio 
Calderini,  secr6taire  de  Bessarion  (VI,  10). 
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cours  qui  n'est  qu'un  tissu  de  banalit6s  et  de  lieux  communs. 
Apr&s  l'61oge  de  lTSmpereur  et  de  la  di&te,  11  montre  que  deux 
choses  sont  en  p6ril,  la  religion  et  lTSmpire ;  il  compare  longue- 
ment  le  mahom6tisme  au  paganisme ;  il  assimile  les  deux  reli- 
gions,  et  il  s'6tend  avec  complaisance  sur  les  fables  absurdes  de 
la  mythologie  afin  de  rtfuter  le  mahomGtisme.  II  s'arr6te  &  des- 
sein  sur  la  gloire  de  l*Empire;  il  demande  au  ptetre  Fr6d6ric  III 
d'imiter  i'exemple  d'un  Gyrus  et  d'un  Alexandre,  de  se  montrer 
le  vrai  continuateur  des  Romains.  Au  dernier  quart  de  son  dis- 
cours,  il  aborde  enfin  son  sujeten  rappelant  rapidement  les  pro- 
grfcs  des  Turcs,  les  efforts  des  V6nitiens  et  du  pape,  les  dangers  de 
ntalieetderAllemagne.il  finit  par  une  pri&re  &  Dieu  de  ne 
point  permettre  que  ses  autels  soient  renversSs  et  eonsum6s,  et 
par  une  vive  adjuration  aux  princes  de  se  lever  pour la  croisade  *. 
Point  de  pens6es  profondes,  poirit  d'arguments  appropriGs,  point 
de  faits  probants.  Rien  que  des  lieux  communs  de  la  rh&orique 
brillante,  mais  d6clamatoire,  subtile  et  vide.  Quelle  diff6rence 
avec  la  vivante  61oquence  de  Bessarion  1 

Du  reste,  tout  le  monde  parle  dans  cette  diete ;  mais  point 
d'actes  :  Sunt  verba  et  voces.  Les  princes  dGclarent  qu'ils  sont 
pr6ts  k  partir  et  k  contribuer  si  lTSmpereur  part  et  eontribue 
lui-m£me.  Les  d616gu6s  du  duc  de  Bourgogne  ne  s'occupent  que 
d'accuser  Louis  XI.  Paul  Morisini  rappelle  les  sacrifices  et  les 
exploits  des  VSnitiens ;  le  16gat  loue  les  VGnitiens,  le  pape,  le  roi 
Ferdinand  et  excite  les  Allemands  a  imiter  ce  beau  zele.  L'6v6- 
que  dTSystadt  demande  au  nom  de  lTSmpereur  que  1'AUemagne 
fournisse  10,000  hommes  dont  un  quart  de  cavalerie  et  qu'ils 
soient  envoy6s  immgdiatement  k  la  frontiere ;  Pann6e  suivante, 
on  enverrait  d'autres  auxiliaires.  Le  16gat  montre  avec  force 
combien  est  illusoire  un  secours  de  10,000  hommes.  Mais  les 
princes  s'en  tiennent  k  la  resolution  deTEmpereuretdemandent 
que  la  paix  soit  r&ablie  en  Allemagne  avant  le  dgpart  pour 
la  croisade.  Ainsi  cette  di&te  ne  va  enfanter  encore  que  des 
r£solutions  sans  effet.  Au  fait,  pourquoi  s'6tonner?  L'Alle- 
magne  6tait  alors  par  excellence  le  pays  d'anarchie.  Les  dl^tcs 

1.  Campani,  Opera ,  f*  90-94.  —  II  y  a  des  arguments  de  cette  force  : 
«  Prohibet  Mahumetes  a  studiis  philosophice  et  rerum  omnium  quffi  in 

veri  cognitione  versentur At  Christus  vixdum  annum  natus  duodecimum 

disputavit  in  templo  cum  pharisffiis  de  mysteriis  et  lege.  »  —  II  se  plaint 
que  1'Empereur  ait  dormi  a  de  pareils  arguments.  Campani  1'avait  bien 
merite ;  c'est  le  contraire  qui  eut  ete  surprenant. 
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allemandes  6taient  destin6es  &  r6gler  les  affaires  allemandes. 
Peut-on  faire  un  crime  aux  Allemands  d'avoir  voulu  6tre  tran- 
quilles  chez  eux,  avant  de  courir  au  loin  les  aventures?  On  a 
tort  de  demander  aux  didtes  ce  qu'elles  ne  pouvaient  pro- 
duire, 

Gependant  on  a  lu  &  la  dtete  des  lettres  ahnongantles  progr&s 

des  Turcs  ;  en  Garniole,  30,000  personnes  ont  peri;  en  Hongrie, 

Parchev&jue  de  Strigonie  affirme  que  tous  les  pays  fronti&res 

sont  mis  a  feu  et  a  sang  *.  L'Empereur,  touchg  de  ces  maux  et 

vaincu  par  les  instances  du  16gat,  consent  fcun  effortplus  grand : 

le  17  juillet,  on  tombe  d'accord  qu'un  cavalier  sera  levG  pour 

un  revenu  annuel  de  1,000  ducats  et  un  fantassin  pour  un  revenu 

de  500  ducats.  Ghacun  donnera  le  vingtieme  de  son  revenu. 

Quelques  personnes  affirment  que  si  ces  clauses  6taient  observ6es 

dans  toiite  leur  rigueur,  on  aurait  200,000  hommes....  Gampani 

est  fort  incrgdule  :  depuis  ce  moment,  dit-il,  on  a  bien  dormi ; 

et  plus  loin  :  «  Si  1'Empereur  combat  aussi  bien  qu'il  rontle,  la 

victoire  est  certaine  2.  »  Bt  pourtant  cette  di&te  est  la  plus  im- 

portante  qu'on  eut  vue  de  m6moire  d'homme.  Qu'6taient-ce 

donc  que  les  autres 3?  Maisil  est  facile  &  1'Empereur  de  prendre 

une  resolution ;  il  est  difficile  a  Fr6deric  de  l'ex6cuter.  «  Si  nous 

ne  donnons  la  paix  a  toute  la  Germanie,  nous  n'aurons  rien 

fait  :  c'est  la  le  seul  objectif  de  la  di&te.  Les  deux  chefs  des  dis- 

cordes  sont  TElecteur  palatin  et  rEmpereur. ....  l'un  demande 

beaucoup,  1'autre  ne  veut  pas  mfrne    accorder  la  moindre 

chose  4.  » 

Aussi  Gampani  voyage  a  Bamberg,  h  Nuremberg,  avec  l'Em- 
pereur  et  la  di&te*  Le  malheureux  Italien  est  sur  les  dents ;  le  vin 
lui  donne  la  naus6e,  le  pain  noir  l'6touffe,  le  vent  lui  fait  pleurer 
les  yeux,  il  tremble  &  chaque  instant  dahs  ce  pays  de  brigands, 
il  se  meurt  au  milieu  de  ces  barbares,  il  est  rendu,  il  n'aspire 
plus  qu'au  retour  :  «  Laisser  un  homme  aussi  Latin  que  je  le 
suis  vieillir  au  milieu  des  barbares,  ce  ne  serait  pas  beau  pour 
toi,  et  notre  Providence  ne  voudra  pas  le  souffrir.  Fais-moi  rap- 
peler.  Va,  viens,  reviens,  circonviens,  tourmente,  obs&de,  ren- 
verse  tous  les  obstacles.  Fais-moi  rappeler,  fais*moi  rappeler; 

1.  Campani,  liv.  VI,  Ep.  13.  —  2.  Id.,  ibid.  Ep.  14  et  15. 

3.  « Conventum  habemus,  omnium  qui  unquam  memoriA  patrum 

nostrorum  habiti  sunt  et  praesentia  Caesaris,  et  principum  multitudine 
maximum.  »  (Id.,  VI,  22.)  —  4.  Id.,  ibid. 
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et,  si  ensuite  tu  me  vois  jamais  quitter  1'Italie,  tu  pourras  dire 
que  les  dieux  sont  irritgs  contre  moi  *.  » 

Mais  la  «  Providence  »  faisait  la  sourde  oreille  :  c'6tait  Bessa- 
rion.  Lui  aussiavait  6prouv6  la  nostalgie  de  lltalie.  Mais,  quand 
il  s'agissait  du  service  de  Dieu,  il  n'admettait  pasqueTon  comp- 
tat  ses  sacrifices  ou  ses  souffrances.  II  se  dgvouait  tout  entier,  et 
il  exigeait  des  autres  le  meme  devouement.  En  vain  Campani 
prodigue  les  lettres  et  les  flatteries ;  en  vain,  dans  ses  lettres  a 
Domitio  Calderini,  appelle-t-il  Bessarion  le  plus  grand  des  mor- 
tels,  sa  providence,  sonDieu  2.Bessarion  restaitinflexible:  peut- 
6tre  esp6rait-il  contre  tout  espoir.  Ou  plut6t,  il  ne  voulait  avoir 
a  s'adresser  aucun  reproche  :  il  voulait  tenter  meme  l'impos- 
sible. 

Tout  d'un  coup  le  langage  de  Gampani  change  compl&ement. 
II  espgrait  la  vie,  c'est-&-dire  son  retour  en  Italie,  et  voici  venir 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Paul  II,  mort  subite,  mort  inattendue, 
mort  qui  va  enrayer  toutes  les  bonnes  volontes  des  princes, 
toutes  leurs  velleitGs  d'efforts,  car  ils  s'imaginent  qu'avec  le 
pontife  a  disparu  tout  souci  de  la  foi.  II  s'efforce  de  dStruire 
cette  id6e  en  montrant  que  ce  n'est  pas  le  pape  seul,  mais  le 
coll^ge  des  cardinaux  tout  entier,  qui  decide  d'aussi  grandes 
affaires.  II  espere  que  la  paix  sera  bient6t  relablie  en  Allemagne 
et  qu'il  sera  possible  d'agir.  II  termine  par  1'hommage  le  plus 
flatteur  qu'il  pto  adresser  a  Bessarion.  «  Les  princes,  dit-il, 
d6sirent  un  pontife  qui  se  montre  plein  de  zele  pour  la  grande 
exp^dition.  Ils  te  v^nerent  tous.  En  toi  repose  leur  derniere 
espgrance.  Ils  esperent;  j'esp^re  moi-meme,  ou  un  secours 
venant  de  toi,  ou,  si  la  destin6e  me  le  refuse,  1'appui  de  ton 
secours3.  0  Ainsi  beaucoup  de  chretiens  d^signaient  Bessarion 
commele  futur  pape;  les  Allemands  le  souhaitaient.  Gampani 
s'inscrivait  le  premier  et  le  proclamait  a  1'avance,  Dans  la  lettre 
suivante  adress6e  a  Galderini  et  probablement  envoyee  en  m6me 
temps  que  celle  de  Bessarion,  Campani  revient  sur  ce  d6sir  des 
Allemands  avec  une  Gnergie  significative  :  «  La  chr6tient6  est 
sauve  si  Bessarion,  qui  est  deja  le  plus  grand  dans  toutes  les 
choses  que  peut  embrasser  1'esprit  humain,  devient  aussi  le  plus 
grand  par  le  titre.  Autrement,  nous  naviguons  au  milieu  des  flots 


1.    Campani,    liv.   VI,  Ep.  18.    —    2.    /rf..    VI    29.    —    3.    /d.,    ibid. 
Ep.  31. 
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avec  des  vents  douteux.  Quant  k  toi,  remue-toi.  Que  ne  suis-je 
present!  Que  ferais-je,  dis-tu?  Je  crierais,  je  bataillerais,  je 
vocifererais  pour  les  emp^cher  de  se  perdre  et  de  priver  la 
religion  du  seul  soutien  qui  lui  reste.  Cest  lui  que  demandent 
les  Grecs,  les  Latins,  les  Autrichiens  et  TAliemagne  tout  d'une 
voix.  Quelle  fut  ma  joie,  lorsqu'avant  hier  j*ai  entendu  un 
homme  considgrable,  Narcisse,  d6l6gu6  du  roi  Perdinand,  par- 
lant  devant  TEmpereur,  qualiiier  Bessarion  a  quatre  reprises 
avec  tant  d'6loge  que  nul  mortel,  ou  que  Bessarion  seul  en 
merite.  Ne  foccupe  pas  des  Frangais.  Adieu.  Si  tu  peux  faire 
quelque  chose  pour  le  profit  ou  Thonneur  de  1'absent,  ne 
Toublie  pas  *.  »  Et  il  insiste  encore  sur  cette  m6me  id6e  dans 
une  nouvelle  lettre  k  Calderini  *. 

Bessarion  fut  en  effet  bien  pres  <J'&tre  nommg  souverain  pon- 
tife.  Son  nom  6tait  synonyme  de  croisade ;  il  eut  &t6  un  nouveau 
Pie  II  a  la  fois  lettre  et  croyant.  D'ou  vient  donc  qu'il  a  6chou6? 
Bandini  pretend  que  le  cardinal  Orsini  r6clama  pour  lui  et  les 
siens  quelques  avantages  particuliers  en  retour  de  sa  voix,  dans 
le  cas  ou  Bessarion  serait  nomme.  Bessarion  TGconduisit  comme 
il  le  m£ritait.  Paul  Jove  raconte  que  trois  cardinaux  auraient 
6t&  d6p6ch6s  a  Bessarion  pour  le  saluer  pontife,  et  que  Perotti 
leur  aurait  interdit  la  porte,  en  disant  que  Bessarion  Gtait  au 
travail  et  qu'il  ne  fallait  pas  le  dSranger.  Les  trois  cardinaux 
irrit^s  lui  auraient  retire  leur  voix.  Paul  Jove  est  le  Brant6me 
de  Tltalie  :  il  ne  merite  pas  une  confiance  absolue.  Si  cette 
demarche  a  eu  lieu,  c'6tait  une  nouvelle  visite  de  solliciteurs 
comme  celle  du  cardinal  Orsini.  Bessarion  etait  d6cid6  a  ne  pas 
les  recevoir,  et  il  avait  fait  d6fendre  sa  porte  par  son  fidfcle 
intendant3. 

Mais,  outre  que  Bessarion  ne  voulait  se  prMer  a  aucun  com- 
promis  pour  obtenir  la  tiare,  il  n'6tait  pas  appuy6  par  le  parti 
fran$ais.  Gampani  nous  le  disait  deja,  et  une  lettre  pr6cieuse  du 
cardinal  de  Pavie  confirme  ce  fait.  Les  chefs  du  parti  frangais 
dans  le  conclave  6taient  Guillaume  d'Estouteville,  archev^que  de 


i.  Campaiii,  VI.  Ep.  32.  —  2.  Id,y  Ep.  50. 

3.  Bandini,  ch.  78.  —  Paul  Jove  ajoute  ce  propos  tenu  par  Bessarion 
a  Perotti  :  «  Ce  zele  intempestif  m'a  enlev6  la  tiare,  et  a  toi  le  chapeau 
de  cardinal.  »  II  est  probable  que  le  mot  n'a  jamais  6t6  prononce.  Bes- 
sarion  a  toujours  montr6  qu'il  etait  incapahle  d'employer  1'intrigue  pour 
reussir. 
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Rouen ;  Philippe  Calendrino,  archev^que  de  BoJogne ;  Ange 
Gapranica,  6v6que  de  Rieti;  Fran$ois  de  Gonzague,  cardinal  de 
Mantoue,  et  Frangois  de  La  Rovere,  cardinal  de  Saint-Pierre-aux- 
Lieng.  Leo  troia  preroiers  donnerent  leur  suffrage  a  Bessarion.  Le 
cardinal  de  Pavie,  son  ami,  suivit  ieur  exemple,  Tous  ces  cardi- 
naux  eurent  des  suffrages,  ainsi  qu'01ivier  Garaffa,  cardinal  de 
Naples,  et  Berardo  Herullo,  cardinai  de  Spolete.  Le  conclavedura 
douze  jours  entiers  (20  juiilet-9  aout  1741) ;  1'election  fut  des  piua 
disput^es1.  MaU,grace  aux  intrigues  des  cardinaux  francais  et  4 
sa  propre  habilete,  Fran$ois  de  la  Rovere  finit  par  r6unir  toua 
les  suffrages.  II  devint  pape  sous  le  nom  de  Sixte  IV,  Bessarion 
avait  reuni  les  voix  des  cardinaux  les  plus  considSrables.  Maia 
il  ne  voulut  faire  aucune  des  concessions  d'usage.  Son  ecbec 
6tait  encore  un  honneur  pour  lui  *. 

Sixte  IV,  ne  a  Bavone,  en  1404,  fUs  d'un  simple  pecheur,  avait 
et^  voue  par  samereasaintFrancois  pourle  sauverd'une  maladie. 
Devenu  moine,  ii  enseigna  ia  pbilosophie  et  ia  th6ologie  dana 
les  plus  grandes  viiles  d'Italie.  Pendant  assez  longtemps,  illogea 
dans  le  palais  de  Bessarion,  qui  aimait  beaucoup  &  jouir  de  son 
entretien.  II  fut  eiev6  aux  plus  hautes  fonctions  de  son  ordre  et 
s'acquitta  heureusement  de  missions  delicates  en  France,  en 
Hongrie  et  en  Aragon.  II  fut  norame  cardinai  par  Paul  II  en 
1467.  Sixte  IV  etait  ambitieux  et  apre  oomme  les  parvenus.  II 
voulait  faire  de  grandes  choses.  La  croisade  le  tentait  peu»  II 
aimait  mieux  retablir  son  autorit6  sur  tout  1'Etat  romain.  «  La 
vertu  sans  le  pouvoir  est  ridicule»  disait  un  contemporain,  et  le 
pape  sans  ie  patriraoine  de  1'Eglise  n'est  que  le  serviteur  des 
rois  et  des  princes*  »  Profond  jurisconsultet  il  savait  eiever  des 
pretentions  et  faire  valoir  ses  droits  sur  tous  les  domaines  suc- 
cessivetnent  perdus  par  les  papes.  Mais  le  droit  sans  la  force  est 
insuffisant ;  il  lui  fallait  des  chefs  guerriers,  fideles  et  s&rs.  II 
les  trouva  dans  ses  neveux.  U  avait  jur6  pour  la  forme  d*obser- 

1.  Papiensis,  Epist.  395. 

2.  M.  Giraud,  dans  la  slanee  de  1'Academie  des  scienees  morales  et 
politiques  du  24  novembre  1877,  a  propos  d'une  lecture  de  M.  Charles 
Waddington  au  sujet  de  la  controverse  sur  Platon  et  Aristote,  demande 
pourquoi  Bessarion  n'a  pu  devenir  pape  et  appelle  sur  ce  probleme 
lattention  des  bi&toriens.  Nous  croyons  avoir  deja  repoudu  a  sa  ques- 
tion.  Bessarion  a  echoud  :  i°  parce  qu'il  etait  Grec ;  2°  parce  qu'il  n'a 
voulu  acheter  aucun  suftrage,  par  aucuna  des  ooncessions  d'usage  a  cette 
«.poque ;  3°  parce  qu'U  etait  combattu  par  le  parti  frauQais.  Son  attitude 
dans  1'affaire  du  cardinal  Balue  elait  la  principale  cause  de  cette  hoetilite. 
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ver  tous  ies  cauons  de  lTSglise,  tous  les  d6crets  etablis  par  ses 
pr6decesseurs.  Des  les  premiers  jours  de  son  pontificat,  il  iit  une 
promotion  de  cardinaux,  Parmi  eux  gtaient  deux  de  ses  neveux 
encore  tout  jeunes,  Julien  de  La  Rovere  et  Raphael  Riario. 
Sixte  IV  tourne  les  regles  eccl£siastiques  avec  la  m6me  aisance 
que  Paul  II.  Le  cardinal  de  Pavie  regrette  qu'on  ait  exige  du 
pape  un  serment  qu'il  ne  pouvait  tenir.  «  Dans  le  souverain 
pouvoir,  nous  ne  cherchons,  dit-il,  que  la  souveraine  licence !.  » 
Sixte  IV  fut  en  effet  Je  pape  par  excellence  du  n6potisme, 

Gependant  U  fallait  faire  quelque  chose  pour  la  croisade,  sous 
peine  de  sembJer  trahir  ia  cause  de  la  chr6tient6.  Bessarion, 
1'ancien  protecteur  du  pontife,  n'avait  pas  perdu  tout  son  cr6dit; 
il  avait  m6me  reuesi  h  faire  nommer  son  familier,  le  cardinal  de 
Pavie,  a  la  fructueuse  JSgation  de  POmbrie,  U  poussait  Sixte  IV  a 
s'occuper  vigoureusement  de  i'exp6dition  sainte,  a  en  faire 
PcBuvre  glorieuse  de  son  pontificat,  Mais  si  Bessarion  affectait  a 
Tegard  de  gixte  IV  la  plus  grande  dSftjrence,  il  ne  pouvait  oublier 
qu'il  1'avait  jadis  prot6g6.  Sixte  IV  ne  s'en  souvenait  que  trop  : 
il  etait  de  ceux  a  qui  la  reconnaissance  pese  et  qui  ne  savent 
pas  supporter  un  bienfait.  Jl  songeait  a  £carter  Bessarion  sous 
un  pretexte  honorable.  II  le  prit  au  mot  quand  le  grand  cardinal 
conseilla  au  pape  de  profiter  de  son  crSdit  aupres  de  Louis  XI 
pour  Tengager  dans  la  croisade.  Le  pape  fit  semblant  d'approu- 
ver  fort  cette  idee,  et  il  offrit  a  Bessarion  la  iegation  de  France 
comme  un  poste  d'honneur  et  de  dGvouement  tout  a  la  fois, 

Bessarion,  porte  a  1'enthousiasme,  Bessarion,  qui  ne  savaitpas 
marcbander  son  dSvouement  ni  refuser  un  nobleet  belexeraple* 
fut  d'abord  sSduit  par  ces  idSes*  et*  sans  se  prononcer  encoro 
absolument,  il  se  montra  tres-dispos6  a  accepter.  Une  int6- 
ressante  lettre  du  cardinal  de  Pavie  nous  met  au  courant  de 
cette  situation  :  «  Quant  h  la  16gation  de  France,  si  tu  as  1'espoir 
d'y  faire  quelque  bien,  ne  crains  rien,  P6re  excellent;  acheve 
avec  courage  ce  que  tu  as  commence.  Que  ni  F&ge,  ni  la 
mauvaise  sant6?  ni  la  longueur  de  la  route  ne  feffraie,  Pieu  te 

viendra  en  aide  m  toute  circonstance Tu  vois  a  quelle» 

extrSraites  est  r£duite  la  rSpublique  chretienna...,.  En  aucune 
conjoncture,  le  patriarche  d'un  siege  perdu,  le  cardinal  de  TEglise 
romaine,  le  s£nateur  qui  6raet  le  premier  son  avis  dans  une 

i.  Papiensis,  Epist.  421. 
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assembl6e  si  auguste,  ne  peut  terminer  plus  dignementsa  vie 

Que  faisons-nous  k  Rome,  mon  cher  Bessarion? Nous  crou- 

pissons  dans  Toisivetg,  nous  sommes  accabl6s  de  chagrins.  Rien 
ne  se  prGsente  k  nos  yeux,  qui  ne  trouble  notre  ame.  Toute 
notre  6nergie  sf6puise  en  regrets,  en  intrigues,  en  querelles.  Au 
dehors  aussi  Ton  a  des  soucis,  dira-t-on.  Je  Tavoue.  Mais  ils 
sont  salutaires  :  on  est  libre,  on  est  son  propre  maitre  et  son 
juge;  on  d6cide  par  soi-m6me,  on  ne  d6pend  pas  de  Timb^cillite 
d'autrui....  Cest  une  grande  consolation,  un  grand  repos  pour 
Tesprit,  k  Theure  supr6me,  de  pouvoir  se  souvenir  de  ses  saintes 
ceuvres,  de  voir  se  dresser  devant  ses  yeux  des  travaux  entrepris 
pour  la  foi;  de  se  dire  qu'on  n'a  jamais  renoncS  par  ambition 
personnelle  au  salut  public.  Mais  je  suis  fou  (Texhorter  un 
homme  aussi  courageux  que  toi  k  des  actes  dont  il  a  donn6 
Texemple,  au  lieu  de  se  contenter  de  les  conseiller  aux  autres.  » 
Ici,  le  cardinal  de  Pavie  nous  fait  pressentir  les  petites  miseres 
de  la  vie  des  cardinaux,  leurs  rivalites,  leur  6go'isme.  Beaucoup 
d*entre  eux  ne  se  mettaient  pas  en  6tat  de  paraitre  a  tout  mo- 
ment  devant  le  Juge  suprGme.  Mais,  en  m6me  temps,  il  rend 
pleine  justice  au  sentiment  rigoureux  qu'avait  Bessarion  de  ses 
devoirs,  a  son  courage  et  a  ses  vertus. 

c  Ainsi  donc,  v6n6rable  Bessarion,  consacre  k  Dieu  et  a  son 

peuple  saint  tes  derniers  jours.  Pars  en  France Que  la 

Prance  admire  enfin  ce  que  1'Italie  admire  depuis  si  longtemps ! 
La  France  est  une  grande  nation,  peuplGe,  belliqueuse,  soumise 
au  Christ,  au  territoire  etendu  ou  tu  pourras  semer  et  recueillir 
pour  la  malheureuse  Italie  une  abondante  moisson.  Ceux  qui 
te  verront  vieillard,  cardinal  d'une  si  grande  autorit6,  accabl^ 
de  tant  de  maladies,  port6  partout  sur  ta  chaise  pour  le  service 
du  Christ,  ceux-l&  verront  se  rSveiller  au  milieu  de  nos  malheurs 
leur  z&le  pour  le  service  du  Saint-Si6ge  :  ils  se  laisseront  toucher, 
et,  quel  que  soit  T6v6nement,  ils  proclameront  le  cardinal  de 
Nic6e  un  prelat  digne  d'exercer  le  sacerdoce  divin  et  d'aspirer  k 
la  gloire  6ternelle.  »  Le  cardinal  de  Pavie  continue  ainsi,  en 
parlant  de  la  brtevet6  de  la  route,  de  la  facilit6  des  commu- 
nications,  de  TagrSment  du  voyage.  II  lui  donne  m6me  des 
conseils  sur  le  choix  d'un  m6decin  4. 

II  est  probable  qu'a  ce  moment  Bessarion  semblait  tr£s-dispos£ 

1.  Papiensis,  Epist.  416. 
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a  partir :  il  trouvait  dans  son  entourage  des  conseils  et  des  exci- 
tations  de  toute  sorte,  souvent  m6me  peu  sinceres,  comme  celle 
du  cardinal  de  Pavie.  Si  ce  cardinal  n'osait  pas  refroidir  le  noble 
zele  de  Bessarion,  il  savait  dans  le  particulier  dire  crument  son 
avis  sur  les  legations  et  sur  la  croisade  :  «  Je  crains  que  ces  I6ga- 
tions  dont  tu  me  parles  ne  produisent  plus  de  bruit  que  de  r6- 
sultat.  Nous  avons  fait  souvent  1'experience  des  I6gats.  Qu'en 
avons-nous  retir6  de  bon?  Plut  a  Dieu  m&me  que  nous  n'en  eus- 
sions  jamais  eu  de  mal.  Les  peuples  n'ont  plus  foi  dans  nos  croix, 
nos  pri&res  et  nos  larmes.  Ils  croient  qu'on  ne  s'en  sert  qu'en  vue 
de  les  exploiter  :  ils  ne  veulent  pas  se  laisser  entrainer  pour 
cela....  Pourquoi  ce  I6gat  a  grand  fracas  en  Espagne?  Pourquoi 
un  legat  en  France,  en  Grande-Bretagne?  Pourquoi  m&me  en 
Italie  ?  Est-ce  pour  avoir  de  Targent?Les  sommes  qu'on  retire 
sont  nulles  ou  derisoires.  Pour  avoir  des  soldats?  Gomment  en 
obtenir  quand  la  guerre  ou  la  pens6e  de  la  guerre  est  partout  ? 
A  quoi  serviraient  des  soldats  qui  mangeraient  leur  solde  avant 
d'atteindre  un  ennemi  si  eloigne?  Que  dirai-je  de  la  fiiotte?  A 
quoi  sert  un  I6gat  pour  en  avoir  une?  Sans  doute  a  promener 
notre  misere  avec  notre  grand  nom  et  a  nous  rendre  ridicules 
aux  barbares.  En  Hongrie,  on  pourrait  faire  quelque  chose  si 
l'on  donnait  de  Targent  au  legat.  Mais  oii  est  Pargent?  D'oii 
tirons-nous  nos  revenus  annuels?Nous  ne  nous  souvenons  guere 
de  notre  Garvajal,  qui  se  moquait  de  nous  quand  nous  lui  parlions 
d'un  I6gat  sans  argent l .  »  Voila  en  effet  la  vraie  situation  :  la 
foi  se  meurt,  les  peuples  ne  veulent  plus  donner  d'argent,  la 
chevalerie  ne  reve  plus  les  d6vouements  sans  profit.  Les  seuls 
soldats  sont  des  condottieri  qu'on  ne  peutjamais  entretenir  assez 
longtemps  pour  leur  faire  voir  Tennemi.  Les  I6gats  sont  sans 
force  et  ne  songent  qu'a  revenir  d'exil  au  plus  vite,  afin  de  vivre 
heureux  a  Rome  et  de  se  faire  adjuger  a  la  source  de  toutes  les 
graces  les  gros  bSnefices  et  les  honorables  sin^cures.  Plus  de 
foi,  plus  de  patriotisme  chr6tien,  plus  de  noble  enthousiasme 
pour  la  croisade.  La  sainte  expedition  ne  peut  plus  se  faire. 

Bessarion  lui-m^me  avait  r6flechi.  II  savait  toutes  les  difficultes 
de  la  tache  du  I6gat :  un  long  voyage  sur  des  routes  mal  tenues 
et  peu  sures,  un  changement  profond  d'habitudes  pour  un  vieil- 
lard  dont  la  sant6  6tait  d6ja  presque  ruin6e,  et  au  terme  du 

1.  Papiensis,  Epist.  417. 
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voyage  des  difficult6s  de  toute  Borte.  Louis  XI  fl'avaiMl  pas 
cherch6  &  entraver  son  Glection  comme  sottverain  pontife?  Con*- 
sentirait-il  seulement  6  le  recevoir?  Ne  dhefcherait~il  p&s  k  le 
compromettre  k  soil  profit,  a  user  de  Tautorit^  d'tin  legat  fes- 
pecte  pour  combattrd  et  faire  condamnef  par  rEgJise  sgs  deux 
implacables  ennemis  i  le  TGmGfaire  et  le  duc  de  Bfetagne?  Qui, 
aumilieU  du  fracas  des  guerres  civiles,  qui  entendfbit  parlef  sdhs 
rire  de  la  croisade?  Bessarion  hgsitait  de1  plttS  ett  plttS;  Apres 
avoir  6U  tent6  d'accepter,  il  se  montrait  dispose"  a  refiisef.  Le 
cardinal  de  Pavle  s'en  Gtotine  et  bient6t  apf 6s  s'ett  etffraygj  lors- 
qu'il  apprend  du  fond  de  rOmbrie  qu'on  songe  ft  iui  pour  l*ett- 
voyer  en  Franoe :  «  Que  dit-on  de  moi  dans  la  foule?  Maiheufettit 
que  je  suis!  dans  quel  prgelpice  V<eut-on  donfi  to6  jeter?  Ttl 
sembles  me  conseiller  de  partir  en  Ffance*  Qttel  bohhetif  fetirer 
d'utte  province  reftis6e  par  un  autre?quel  avantage  d'unettatioil 
tegdre?  quel  secours  d'un  peuple  pauvre?  Ou  le  grand  ildih  de 
France  te  trompe,  ou  tu  nTditties  moins  que  je  ne  Cfoyais.  Grdtid 
merci  de  la  France  avec  tout  Bon  fracas.  Mille  autfeg  motife 
m'emp6chent  d'accepter.  Ma  petite  Otobfie  est  en  ce  mbment 
Tendroit  le  plufl  cher  pouf  mon  repos  4.  »  Bt  pregqne  atissitdt  il 
jfelicite  Bessaridti  de  son  fefus  dans  des  termes  qui  niontrent  sA 
d6fer£nce  pdur  lui : «  Je  suls  certain  que  si  ttt  avais  esp6r6  de  ton 
dGpart  quelcjtie  avantage  pour  ie  salut  commun,  tu  atir&is  miettfc 

aim6  pefdfe  la  vie  qtie  d'y  renoncer! Je  me  disais  avec  le 

Dahte  i  Bi  Bessafion  est  envoyS  en  France,  qui  festera  idi?  S'il 
n'est  pas  ettvoyG,  quel  atttre  paftira?  Reste  pouf  rSsister  a  l'atti- 
bition  de  ceux  qui  veulent  dissiper  les  biens  de  TEglise;  »  Bessa- 
fion,  parsa  seule  pr&sence  *  pohvait  beancottp  pottf  emp&sherles 
dGsordres  et  les  abus  ».  6'il  avait  voulu  rdster,  il  tte  ttianquait 
pas  de  pretextes  fort  honorables. 

Mais  Sixte  IV  <if aignait  la  pr£seiice  d'tttt  temoin  importtttt  dottt 
il  n'oserait  br&vef  les  f egards  sSvfcres  et  la  vertu.  II  obtint  du  foi 
de  France  tttte  lettre  tf  fcs~bienveilhnte  adressGe  ft  Bessarion  lui-1 
m6me  :  Ldttis  XI  felicitait  le  cafdittal  d'civoif  616  choisi  comme 
tegat  et  Pengagedit  ft  presser  son  ddpart,  qtti  lui  ferait  le  plus  vif 
plaisif  **  D'allletifs  Vid6e  de  la  croisade  semblait  faife  quelque 

1.  Papiensia,  Epist.  428.  —  2.  Id.,  Ep.  431.  Cette  lettre  edt  adfesde^  & 
Bessarion,  et  datee  du  5  fevrier  1472. 

3.  Gette  lettre  de  Louis  XI  a  Bessarion  n'est  pa9  dans  Legrand  ni  dans 
aucun  autre  recueil  franc,ais  ou  italien.  Elle  avait  sans  doute  un  cafdctere 
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progres.  L'archev6que  de  Pise  6tait  parti  pour  ramener  cinq 
galeres  des  Pisans.  Venise  en  avait  promis  six,  les  autres  princes 
italiens  devaient  en  fournir  20  autres  *.  II  fallait  frapper  un 
grand  coup  en  France.  II  fallait  6tonner  par  Tardeur  de  sa  foi 
ce  siecle  d'6goisme  et  de  lache  inertie.  II  6tait  n6cessaire  de  renou- 
veler  Pexemple  de  Pie  II,  de  montrer  aux  nations  6tonn6es  un 
ilJustre  cardinal,  presque  l'6gal  du  souverain  pontife,"  malade, 
aifaibli  par  Tage,  bravant  tous  les  p6rils  d'un  long  voyage  pour 
pr^cher  encore  le  serVice  du  Ghrist,  et  appeler  de  sa  grande  voix 
les  peuples  engourdis  a  la  dGfense  de  TEurope  et  au  combat  de 
Dieu.  Peut-6tre  succomberait-il  a  la  tache  en  croise,  en  martyr. 
Mais  son  exemple  serait  un  dernier  sacrifice  a  une  grande  cause 
et  rejouirait  le  Ciel.  II  Gtait  beftu  de  le  dgvouer  i  Beisarion  se 
devoua.  II  partit  comme  16gat  en  France  2. 

iritime  et  oohtidantiel.  Voici  ce  qu'en  dit  le  c&rdinal  de  Pavie  :  «  Nunc 
yero  cum  ad  ipsum  Niceenum  hunianisftime  sQripserit  Francorum  rex, 
gratulans  legationem,  hortansque  ad  maturandam  profectionem,  quam  sibi 
et  regno  futuram  leetam  affirmat,  visus  est  tn  desiderium  primum  i*edire  » 
(5  mars  1472).  (Papiensis,  Ep»  437.) 

1.  PapiensiS)  Ep.  425. 

2.  Le  cardinal  de  Pavie  enregistre  1'acceptation  de  Bessarion  dans  une 
iettre  du  13  tnars  1472  (fcpist.  439). 


CHAPITRE  II 


LEGATION  DE  BESSARION  EN  FRANCE  (1472). 


«  Cest  la  fin  de  la  piece,  c'est  la  lisiere  du  drap ;  faites-en  ce 
que  vous  voudrez ;  d'un  vieux  bonhomme  comme  moi,  que 
peut-on  faire  de  mieux  qu'un  martyr  ?  »  Ainsi  parle  Franklin 
au  moment  de  son  dGpart  pour  Tambassade  de  France.  Et  Bes- 
sarion  aurait  pu  tenir  le  meme  langage.  Mais,  comme  le  «  vieux 
bonhomme  »  Franklin,  Bessarion  avait  conserve  dans  un  age 
avanc6  sa  finesse  d'esprit,  saprofonde  connaissance  des  hommes 
et  des  affaires,  tout  cet  ensemble  de  qualites  exquises  qui  fai- 
saient  de  lui  le  plus  habile  et  le  plus  heureux  des  diplomates. 
II  y  joignait  Tautorite  que  donnent  la  vieillesse,  Texp&rience  et 
TSclat  des  hautes  dignites.  Quels  services  n'6tait-il  pas  appel6  a 
rendre  ?  Et  cependant  les  historiens  ne  parlent  de  cette  legation 
que  pour  la  dSnaturer  et  la  travestir  odieusement.  Ils  emprun- 
tent  ^i  Brant6me  une  anecdote  fort  invraisemblable  sur  la  barbe 
de  Bessarion,  et  sans  se  donner  la  peine  de  contr61er  une  auto- 
rite  aussi  suspecte,  ils  condamnent  la  mGmoire  du  grand  car- 
dinal  a  la  risee  publique.  Heureusement  il  existe  des  documents 
d'un  ordre  plus  serieux.  Nous  avons  pu  sans  beaucoup  de  peine 
les  dScouvrir  et  y  puiser.  Si  Bessarion  n'a  pas  entraine  Louis  XI 
a  cette  sublime  folie  de  la  croisade,  s'il  n'a  pu  meme  r^tablir  la 
paix  dans  ce  beau  royaume  dechirS  entre  le  roi  et  les  seigneurs 
feodaux,  il  a  reussi  a  conclure  entre  la  cour  de  France  et  la 
papaut6  le  premier  des  concordats.  Ge  n^est  pas  un  petit  r6sultat 
de  sa  l6gation  que  d'avoir  r^ussi  a  faire  vivre  pour  la  premiere 
fois  en  France  TEglise  catholique  dans  T6tat  moderne. 


SA  LEGATION  EN  FRANGE  405 

Depuis  l'6tablissement  de  la  pragmatique  sanction  de  Bourges 
(1438),  la  cour  de  Rome  n'avait  cess6  de  r6clamer  contre  une 
declaration  qui  n'6tait  pas  un  traitG  fait  avec  elle,  mais  une 
attaque  contre  elle.  Nous  avons  vu  comment,  apr&s  latourmente 
du  grand  schisme,  les  papes  etaient  rest6s  victorieux  des  con- 
ciles.  Les  tentatives  pour  etablir  diverses  Eglises  nationales 
avaient  et6  partout  combattues  par  la  papaut6,  et  elles  avaient 
echoue.  La  pragmatique  sanction  de  Mayence  (1439)  avait  6t6 
remplacGe  par  le  concordat  d'Aschaffembourg  (1448).  Les  hus- 
sites  avaient  perdu  leurs  compactata  :  Georges  Podtebrad,  frapp6 
de  Tanath^me  par  Paul  II,  attaqu^  par  Matthias  Corvin,  avait 
appris  a  ses  depens  qu'on  ne  bravait  pas  impunGment,  alors 
encore,  la  volontS  d'un  souverain  pontife.  Bessarion  avait  tou- 
jours  6t6  du  parti  de  la  soumission  au  Saint-Si6ge.  S'il  voulait 
que  les  papes  eussent  un  conseil  6clair6,  puissant,  qui  arr^t&t 
leurs  fantaisies  en  leur  rappelant  les  decrets  de  TEglise  et  la 
coutume,  il  n'admettait  pas  qu'il  y  eut  en  dehors  de  TEglise 
catholique  et  03cumenique  de  petites  Eglises  nationales  autono- 
mes,  ni  m6me  distinctes.  II  avait  aide  Eugene  IV  a  soumettre 
TEglise  grecque,  Pie  II  et  Garv&jal  a  dompter  les  hussites.  La 
France  seule  resistait.  Gharles  VII  defendait  son  oeuvre  ;  le  Par- 
lement,  les  universites  faisaient  grand  bruit  des  «  libertes  de 
l'Eglise  gallicane  »  et  semblaient  les  consid6rer  comme  le  pal- 
ladium  du  royaume  et  de  la  royaute. 

Tout  cela  changea  a  Tavenement  de  Louis  XI.  Anim6  d'une 
activit6  devorante  et  d'un  ardent  desir  d'innovation,  il  songea 
des  les  premiers  jours  de  son  regne  a  d6truire  la  pragmatique 
sanction  qui  mettait  TEglise  en  dehors  de  Taction  royale  et  qui 
assurait  par  les  elections  canoniques,  aux  universit^s  et  aux 
cours  de  justice,  une  influence  qull  jugeait  excessive  et  dange- 
reuse.  Dans  sa  chasse  infatigable  aux  provinces  et  aux  privi- 
leges  de  tous  les  corps  constitues,  il  jugea  que  la  royaute  tire- 

r 

rait  un  grand  avantage  de  pouvoir  disposer  des  biens  d^Eglise  et 
d'obtenir  par  surcroit  Talliance  du  pape.  II  n^gocia  secretement 
avec  1'habile  Pie  II  le  retrait  de  la  pragmatique  sanction.  L'ev6- 
que  d'Arras,  Jean  Geoffroy,  charge  de  cette  affaire,  en  rapporta, 
avec  le  chapeau  de  cardinal  pour  lui,  une  bulle  de  Pie  II  abolis- 
sant  purement  et  simplement  la  pragmatique.  Puis,  en  plein 
Parlement  et  sans  avoir  prepare  les  esprits,  Louis  XI  montra  la 
bulle  d'abolition,  la  lut  devotement,  Tadmira,  la  baisa;  il  dit 
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qu9il  la  garderaii  4  jamais  dans  une  oassette  d'or,  et  il  ordonna 
d'en  r6pandre  dans  toute  la  France  de  nombreux  exemplaires  *. 
Le  Parlement,  surpris  de  ee  coup  de  foudre,  protesta,  refusa 
dfenregistrer  la  bulle,  se  mit  en  guerre  contre  le  roi.  II  craignait 
que  la  collation  des  benefices  rendue  au  SaintrSigge  ne  permit 
au  pape  de  lever  de  1'argent  dans  tout  le  royaume.  Le  pape  pro- 
mit,  il  est  vrai,  d'envoyer  a  Paris  un  l£gat  a  residence  fixe  qui 
serait  eharge  4e  la  collation.  Mais  cet  envoi  n'eut  pas  lieu. 
Louls  XI  ne  tenait  pas  k  avoir  aupres  de  lui  un  censeur  perma- 
nent  revetu  dW  caraotere  sacre.  U  gouverna  1'Eglise  arbitraire- 
ment.  II  croyait  avoir  atteint  son  but  en  svaffrancbissant  de  re- 
gles  qui  g6nalent  son  bon  plaisir. 

Mais  bient6t  il  eomprit  les  difficultto  de  la  situation  nouvelle. 
II  avait  esperd  leurrer  la  cour  de  Rome  de  1'espoir  de  recouvrer 
la  collation  des  benefices  et  se  Tattribuer  en  realite  a  luMneme, 
Les  Parlements  r6clamaient  toujourp ;  le  duc  de  Bretagne  soliici- 
tait  le  pape  de  ddclarer  son  clerge  indgpendant  du  roi  et  soumis 
seulement  au  duc  et  au  pape.  Louis  XI  se  vit  force  da  reoher- 
oher  TaUiance  du  pape  et  de  lui  donner  une  satisfaction  plus 
eomplete.  II  presenta  la  ligue  du  Bien  public  comme  form6e  de 
tous  les  ennemls  du  pontife,  n'ayant  d'autre  but  que  le  reiablis- 
sement  de  la  pragmatique  sanction.  Apres  le  traite  de  Saint- 
Maur,  il  envoya  Jean  Balue  au  Parlement  pour  y  lire  au  nom 
du  roi  des  lettres  patentes  d'abolition  de  1'acte  de  1438.  Jean 
Balue,  pretre  simoniaque,  gagna  aussi  le  chapeau  aprep  de 
vives  instances  de  Louis  XI  et  malgrg  une  assez  longue  opposi- 
tion  de  la  oour  de  Rome  (18  septembre  1467). 

Dans  la  grande  affaire  de  Liege,  le  p^pe  frappa  d'interdit  la 
ville  pour  plaire  au  tout-puissant  duc  de  Bourgogne  (1465). 
Mais  quand  il  vit  ce  prince  orgueUleux  affecter  a  Tegard  de  son 
legat  une  hauteur  dedaigneuse,  et  promettre  des  seoours  a 
Georges  Podiebrad  en  retour  de  sa  voix  pour  le  proclamer  roi 
des  Romains,  le  pape  se  rapprochq,  deja  du  roi  de  France. 
Gharles  le  Temeraire,  par  son  ambition  et  ses  caprices,  devait 
s'aliener  peu  a  peu  tous  ses  anciens  aUies. 

Cette  bonne  entente  du  roi  et  du  pape  faillit  etre  compromise 
k  propos  du  oardinal  Balue.  Ce  trlste  personnage,  que  le  roi 
avait  tire'  de  la  plus  infime  condition  pour  en  faire  un  eveque 

1.  Collect.  Legrand,  lettre  du  card.  d'Arra8  au  pape,  novembre  H61. 
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d'Angers,  un  cardinal  et  son  confident  le  plus  intime,  ce  prdtre, 
enrichi  pa?  d'inffcmes  concussions,  voulut  ge  venger  aprto  P6- 
ronpe  de  la  froideur  que  lui  tSmoignait  Louis  XI  en  trahissant 
sqn  inattre  et  aon  hienfaiteur,  au  profit  dea  duca  de  Berry  et  de 
BourgQgne.  II  ^erivait  a  Gharles  le  T6m6raire  de  tenir  k  ce  que 
le  duc  de  Berry  gard&t  la  Ghajnpagne  et  refusAt  la  Guyenne. 
Maia  Louig  XI  6tait  implaoable  dans  ses  vengeaneea,  aurtout  k 
1'egard  de  ceux  dont  il  avait  fait  la  fortune.  II  f}t  emprisonner 
Jean  Balue  et  le  conseiiler  du  duc  de  Berry,  Haraucourt,  6v6que 
de  Verdun.  Puis  il  fit  partir  pour  Rome  Guillaume  Gousinot  et  le 
premier  pr6sident  du  Parlement  de  Grenoble,  afin  de  prier  le 
pape  d'envoyer  des  vicaires  apostoliques  charg6s  de  juger  le 
(^ardinal  et  l'ev6que.  Le  pape  et  les  cardinaux  pe  plaignaient  de 
rarrestation  d  un  prince  de  TEglise.  G^tait  un  gros  conflit  de 
juridiction  que  soulevait  Louis  XI.  II  agit  par  provision,  sans 
attendre  la  rSponse  de  la  cour  de  Rome.  II  jeta  P6v£que  de 
Verdun  k  la  Bastille,  et  il  enferma  Balue  qu'il  ne  pouvait  faire 
pgrir,  dans  une  cage  de  fer  haute  de  quatre  pieds,  ou  il  resta 
onsa  ans  (1469,1480) *. 

Bessarion  n?avait  pas  £t£  trfcs-fier  de  voir  le  college  des  car- 
dinaux  s'adjoindre  un  coll&gue  aussi  d6cri6.  II  avait  detourn^ 
Paul  II  de  ee  pr^ter  aux  exigences  du  roi  de  France  en  nom- 
mant  Balue  cardipal.  Mais,  lorsqu'il  s'agit  de  d^fendre  en  sa 
personne  les  immunit£s  d'un  cardinal,  ilfut  un  des  plus  ardents, 
et  les  agents  frangais  aupr&s  du  Sainb-Stege  s'imagin&rent  d6s 
lors  qu'il  serait  peu  sympathique  au  roi  de  France  s'il  deve- 
nait  pape.  Ils  combattirent  son  eleetion  dans  le  fameux  con- 
clave  qui  s'ouvrit  a  la  mort  de  Paul  II,  et  ou  Sixte  IV  fut  pro- 

clem£» 

Bn  1471,  le  pape  et  le  roi  de  France  devaient  £tre  portes  k  se 
rapprocher,  car  ils  avaient  besoin  Tun  de  1'autre.  Sixte  IV  ne 
pouvait  sans  le  roi  de  France  entreprendre  la  croisade  qu'il  m6- 
ditait ;  Louis  XI  demandait  au  pontife  de  refuser  k  Gharles  de 
Berry  les  dispenses  qui  lui  permettraient  d'6pouser  Marie  de 
Bourgogne ;  il  voulait  aussi  terminer  Taffaire  de  Balue.  Le  4  no- 
vembre  1471,  il  envoya  a  Sixte  IV  messire  Guillaume  Gompaing, 

i.Ona  l'habitude  de  «'apitoyer  sur  le  sort  de  ce  pietre  personnage. 
Cesi  en  realite  un  trompeur  qui  a  ete  pris  a  son  piege.  Les  cages  de  fer 
etaient  depuis  longtemps  en  usage  en  Italie,  et  Balue  avait  suggere  au 
roi  1'idee  de  faire  enfermer  dans  Vune  d'elles  le  sire  du  Lau. 
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archidiacre  de  TEglise  d'0rl6ans,  et  maitre  Antoine  Raquier, 
notaire,  afin  de  conclure  un  traitg  d'alliance  avec  le  pape  contre 
tous  leurs  ennemis  communs  '.  II  lui  demandait  aussi  «  qu'il  lui 
envoyast  un  sien  serviteur  ou  familier  bien  f6able,  par  lequel 
nostre  dict  Saint-P6re  puisse  secrfctement  mander  au  roi  s'il  lui 
plait  quelque  chose  qu'il  fasse  pour  lui,  et  auquel  aussi  le  roi 
puisse  fgablement  parler  et  communiquer  de  toutes  choses.  »  II 
demandait  au  pape  de  refuser  les  dispenses  pour  le  mariage  de 
son  fr6re  ;  d'accorder  a  l'archev6que  de  Lyon,  de  la  maison  de 
Bourbon,  le  titre  de  lggat  d'Avignon  et  le  chapeau  de  cardinal ; 
d'envoyer  de  nouveaux  commissaires  pour  le  proces  du  cardinal 
Balue,  «  les  dits  commissaires  ayant  puissance  d'examiner,  juger 
et  d6cider  le  dit  procfcs  au  royaume  de  France  en  y  gardant  l'in- 
t6r6t  du  roi,  les  droits  de  lui  et  de  sa  couronne.  »  Le  roi  avait 
arr6t6  1'instruction  entreprise  par  les  commissaires  de  Paul  II, 
qui  n'avaient  cherchg  qu'a  gagner  du  temps  et  qui  avaient  voulu 
faire  Tinstruction  hors  de  la  presence  d'aucun  officier  royal. 
Enfin  les  deux  ambassadeurs  avaient  re$u  des  instructions  d'au- 
tres  choses  particuli&res  «  sur  lesquelles  ils  devraient  besongner 
avec  notre  Saint-P6re  apres  qu'ils  auraient  besongn6  sur  les 
autres  matieres  2  ». 

Ges  d6put6s  frangais  arriv&rent  a  Rome  au  moment  m6me  ou 
le  pape  avait  designg  Bessarion  pour  la  lggation  de  France  et 
ou  Pillustre  cardinal  s'6tait  montre  dispose  a  accepter.  Bessarion 
allait  donc  6tre  «  ce  familier  bien  feable  »  auquel  le  roi  pourrait 
«  feablement  parler  et  communiquer  de  toutes  choses  ».  Cest  a 
lui  que  Sixte  IV  adressa  les  deux  envoyes  fran^ais  ;  c'est  lui  qui 
fut  chargg  de  «  besongner  avec  eux  de  toutes  choses  »  et  de  n6go- 
cier  cette*alliance  intime  qui  6tait  d6sir6e  aussi  vivement  par  le 
pontife  et  par  le  roi.  Les  deux  deputes  arrivaient  avec  une  cer- 
taine  pr6vention  contre  Bessarion,  que  Louis  XI  accusait  de  lui 
avoir  et6  peu  favorable  dans  1'affaire  du  cardinal  Balue.  Mais 
quand  ils  se  furent  «  apprivoisSs  »  avec  lui,  quand  ils  eurent 
suflisamment  appr6cie  ses  vertus,  sa  noble  passion  pour  le  bien, 

1.  «  Item  s'il  plait  k  nostre  dict  Saint-Pere  que  entre  luy  et  le  roy  ait 
secretternent  une  bonne  et  seurre  intelligence  de  personne]a  personne 
par  laquelle  le  roy  promette  de  le  servir,  ayder,  soutenir  et  deffendre  de 
tout  son  pouvoir  envers  et  contre  tous  ceux  qui  le  voudroient  grever. 
Aussi  nostre  dict  Saint-Pere  soutiendra  le  roy  es  choses  touchant  les  faicts 
de  son  royaume.  »  (Collect.  Legrand,  t.  XIV,  fu  228  et  seq.) 

2.  Id.,  ibid. 
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son  d6sir  de  se  d6vouer,  en  m6me  temps  que  sa  p6n6tration 
desprit  et  son  habilete  d'homme d'affaires,  ils  changerent  d'avis 
a  son  6gard,  ils  repr^senterent  au  roi  que  Bessarion  ne  lui  serait 
pas  contraire,  et  que  Tillustration  de  son  nom,  le  respect  qu*ins- 
pirait  son  caract&re,  augmenteraient  l'6clat  de  la  16gation  et 
seraient  un  gage  de  plus  de  la  bonne  amiti6  r^tablie  entre  les 
deux  cours  de  Rome  et  de  France.  Cest  a  la  suite  de  ces  rensei- 
gnements  que  le  roi,  mieux  inform6,  6crivit  a  Bessarion  cette 
lettre  intime  et  confidentielle  aujourdliui  perdue,  et  ou  il  le 
pressait  de  partir  pour  la  France  *. 

On  peut  6tre  assure  que,  dans  les  entretiens  des  envoySs 
fran^ais  avec  le  futur  I6gat,  il  fut  beaucoup  question  de  la  croi- 
sade  :  Bessarion  y  ramenait  toutes  ses  pensGes,  toutes  ses  espe- 
rances.  Les  deux  Frangais  ne  voulurent  certainement  pas  d6cou- 
rager  1'illustre  vieillard.  Ils  lui  firent  sans  doute  espercr  que  le 
roi  de  France  ne  serait  pas  insensible  a  ses  avis  et  consentirait 
a  faire  quelque  chose.  Mais  ils  obtinrent  de  lui  que  le  pape  n'en- 
verrait  pas  les  dispenses  pour  le  mariage  du  duc  de  Berry  avec 
Marie  de  Bourgogne,  et  qu'il  ne  rSclamerait  pas  contre  1'empri- 
sonnement  du  cardinal  Balue.  Enfin  ils  prepar&rent  d'un  com- 
mun  accord  un  important  projet  de  traite  pour  partager  entre 
le  pape  et  le  roi  la  collation  des  bSnefices,  pour  rSgler  les  ques- 
tions  de  juridiction  et  tous  les  rapports  de  TEglise  et  de  TEtat. 
Cest  le  projet  du  concordat  que  Bessarion  decida  Louis  XI  a 
accepter  pendant  sa  l6gation  et  qui  fut  signe  presque  en  fti&me 
temps  par  le  pape  et  par  le  roi.  Bessarion,  en  diplomate  avis6, 
avait  donc  pr6pare  a  Tavance  sa  legation.  Mais  il  nourrissait  a 
l^gard  de  Louis  XL  des  illusions  qu'il  dut  perdre  bient6t.  II 
reussit,  dans  une  partie  de  sa  mission,  la  signature  du  concor- 
dat ;  mais  c'etait,  d'apres  lui,  la  partie  secondaire.  II  eut  bien 
mieux  aim6  attacher  son  nom  a  la  pacification  du  royaume  de 
France  et  a  la  reunion  d'une  puissante  expedition  contre  les 
Turcs. 

II  dut  partir  de  Rome  vers  le  milieu  ou  la  fin  d'avril  1472.  Le 
13  mai,  nous  le  voyons  a  Bologne2.  Mais  il  est  retenu  assez 


1.  Papiensis,  Epist.  437.  —  Capranica,  dans  son  oraison  funebre,  ajoute 
a  propos  de  cette  lettre  que  le  roi  faisait  luire  aux  yeux  de  Bessarion  les 
plus  belles  esperances  (Bonav.  Malvasia,  p.  247). 

2.  II  adresse  de  cette  ville  une  lettre  aux  Freres  de  Santa  Maria  della 
Carita  de  Venise,  pour  leur  leguer  une  relique. 
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iongtemp*  en  Italie,  Louis  XI,  qui  *e  plaisait  aux  roen^ea 
ttadbrQuse»,  lui  faisait  attendra  la  »auf«conduit  nGceasaire. 
II  vouiait  sans  doute  impoaer  ses  condition*  au  i6gat  at,  en  le 
faisant  passer  par  toutes  sortei  da  perplexiWs,  le  rendre  plus 
maniable  et  obtenir  de  iui  dea  cQneessions  plua  grandea.  U 
n'avait  plus  alors  un  besoin  aussi  preasant  da  la  eour  de  Rome. 
Son  frfcre  6tait  mort  ie  24  mai  1479.  H  n*avait  plua  peur  qua  le 
pape  accord&t  lea  fameuses  dispenses,  II  ne  redoutait  plus  le 
J6gat,  et  il  cherchait  &  lui  faire  acheter  le  plua  eher  poaaible  sa 
condescendance  et  sa  bonne  voionte.  Dana  une  Jettre  &  iaquelle 
le  cardinal  de  Pavie  rtpond  le  i*  aoflt  1478»  Besaarion  ae  pfeint 
d'avoir  <He  arr6W  longtempa ;  aa  16gation  avait  failii  6ohouer 
avant  m£me  d'6tre  corameno^e,  Mais,  par  la  bienveillance  de 
Dieu,  Besaarion  ae  flattait  d'avoir  trioraph6  dea  oalomniea  de* 
m^ohanta.  II  avait  obtenu  le  sauf-conduit;  il  esp^rait  bientut 
voir  le  roi,  et  il  avait  confiance  de  reussir  *. 

A  partir  de  ce  raoment,Bessarion  fit  la  plua  granda  diligence  \ 
il  passa  par  lcs  terres  du  duc  de  Savoie,  ailie  da  Louia  XI,  il  fran- 
chit  lea  Alpea  au  mont  Genis *,  II  ne  pouvait  prendre  ensuite  par 
le  plus  court,  Macon  et  Dijon  6tant  au  duc  de  Bourgogne,  II  passa 
par  Grenoble  et  par  Lyon.  Depuia  1464,  Louis  XI  avait  6tabli 
dana  tout  le  royaume  dea  relaia  de  poate  sur  lea  grandea  routes. 
Ges  relais  6taient  destin^s  a  tranamettre  rapidement  aes  dep&cbes 
et  &  acoSlerer  le  voyage  de  ses  delSgues  et  des  I6gats  du  pape. 
Aprea  bien  dea  lenteura  en  Italie,  bien  des  souffraneea  a  travers 
lea  Alpes,  Bessarion  put  faire  en  Franee  un  voyage  relativement 
rapide,  II  s'arr6ta  quelque  temps  a  Lyon ;  cette  ville,  par  son 
admirable  position  naturelle  et  par  sa  situation  de  ville  fron* 
tiere  entre  les  Etats  du  roi  de  Prance,  du  duc  de  Savoie  et  du 
duc  de  Bourgogne,  6tait  alors  un  des  rendez*vous  du  commerce 
de  TOccident  et  un  des  plus  grands  marches  de  1'Europe.  Bes- 
sarion  y  devait  trouver  toutes  les  commoditgs  pour  un  repos  de 
quelques  jours,  indispensable  a  un  vieillard.  II  avait  a  y  prendre 
des  fonds  pour  le  reste  du  voyage.  Les  Medicis  y  avaient  un  de 

1.  La  lettre  de  Bessarion  est  perdue,  comme  la  plupart  des  lettres  in- 
times  qu'il  a  adress6es  et  qu'aucune  main  pieuse  n'a  cherch6  a  reunir. 
Mais  nous  en  avons  une  analyse  dans  une  lettre  du  cardinal  de  Pavie  du 
17  juillet  1472  (Epist.  455),  et  il  repond  lui-m6me  a  Bessarion  le  l«r  aoot 
(Epist.  459). 

2.  «   Ginisium   montem   Alpesque   difficillimas  superabam.  »  (Lettre  & 
Louis  XI :  Migne,  t.  GLXT,  col.  699.) 
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Jeurs  coroptoirs  les  plus  importants.  On  cherchait  alors  a  ne 
pas  emporter  beaucoup  d'argent,  a  oause  du  d6fout  da  securite 
des  grandes  routes.  Mais  Bessarion  voyageait  en  grand  equipage, 
avec  le  train  et  la  suite  qui  convenaient  a  un  illustre  cardinal, 
charge  d'une  ambassade  importante  aupres  d'un  aussi  haut  et 
puissant  seigneur  que  le  roi  de  France.  II  refit  dono  dans  les 
caisses  des  Mgdicis  sa  provision  d'argent  6puisee,  et  il  put  con- 
tinuer  sa  route  avec  un  viatique  suffisant. 

A  cemoment,  la  guerre  civile,  ailumee  par  Tambition  rivale 
de  Louis  XI  et  des  princes  feodaux,  s6vissait  dans  toute  sa  fureur. 
Le  duo  de  Guyenne,  frere  du  roi,  6tait  mort  le  24  mai  1472. 
Louis  XI  avait  eonfisqu6  la  Guyenne  et  refuse  la  Picardie  a 
Gharles  le  TemGraire;  il  Tavait  meme  feit  attaquer  par  Saint- 
Ppl  et  Dammartin,  tandis  que  lui-menae,  post6  aux  frontieres  de 
Bretagne,  epiait  avec  vigilance  ies  moindres  demarches  du  duc 
Francois  II.  Les  passions  etaient  tellement  excitees,  que  Gharles 
accusa  Louis  XI,  dans  son  manifeste  public,  d!ayoir  fait  empoi- 
sonner  son  frere  *.  II  se  jeta  en  furieux  sur  Nesle,  ou  il  felicita 
ses  gens  d'avoir  fait  jusque  dans  Teglise  «  une  belle  boucherie  ». 
Mais  les  gens  de  Beauvais  repousserent  tous  ses  assauts  :  les 
femmes  memes  exhortaient  les  combattants  et  arrachaient  les 
drapeaux  des  mains  des  assi6geants 2.  Pendant  ce  temps,  Louis  XI 
enievait  au  Breton  Ancenis,  Machecoui  et  Ghantoce.  Le  roi  se 
croyait  arrive  a  ses  fins.  II  gagnait  Gomines  et  Lescun.  II  allait 
savourer  les  apres  jouissances  de  la  vengeance.  Tout  etait  en 
proie  en  France,  et  Louis  XI,parsesimplacablesrancunes,  allait 
prolonger  et  accroitre  encore  les  d6sastres  de  la  guerre  civile. 

Le  legat  arrivait  donc  trop  tard  pour  tout  apaiser  2  quelques 
mois  plus  t6t,  et,  si  le  duc  de  Guyenne  avait  v6cu,  il  aurait  ete 
utile  a  Louis  XI,  qui  Taurait  menage  et  qui  aurait  profite  de  sa 
presence  pour  imposer  a  ses  ennemis  un  traite  avantageux. 

i,  Cette  accusation  d'empoisonnement,  repandue  parles  calomnies  inte- 
ressees  des  ennemis  du  roi,  accredit^e  par  ia  celebre  anecdote  de  Bran- 
tdme,  qui  felicita  le  roi  de  «  sa  gentille  industrie  »,  n'a  jamais  pu  fitre 
prouv6e. 

2.  Cest  ici  que  se  place  le  devouement  de  cette  Jeanne  Laine,  plus 
connue  sous  le  nom  de  Jeanne  Hachette.  Gomines,  qui  etait  au  siege, 
mais  parmi  les  asstegeants,  ne  dit  rien  de  ce  trait  d'heroisme.  Cependant 
il  en  est  question  dans  lea  privileges  accordes  a  la  ville  et  a  Theroine 
(Ordonnances  XVII,  529).  Une  legende  s'est  formee  autour  de  ce  nom 
populaire.  Quelle  part  de  verite  renferme-t-elle?  Voila  ce  qui  n'est  pas 
encore  bien  etabli. 
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Mais  ce  prince  n'6tait  pas  homme  a  laisser  6chapper  une  ven- 
geance  qu'il  tenait  en  main.  Bessarion  se  flattait  cependant 
encore  de  1'espoir  qu'il  pourrait  arriver  a  apaiser  les  difFGrends. 
II  doubla  les  6tapes  entre  Lyon  et  la  Loire,  pour  arriver  plus 
vite  aupr&s  du  roi.  Ici,  nous  perdons  sa  trace  jusqu'a  Saumur. 
Cest  de  la  qu'il  adresse  le  m6me  jour  deux  lettres,  au  roi  de 
France  et  au  duc  de  Bretagne,  en  les  adjurant  de  souscrire  a  la 
paix:  Voici  la  lettre  au  roi  de  France;  elle  merite  d'6tre  cit6e 
tout  entiere,  a  cause  de  l'6l6vation  des  sentiments,  de  1'ardent 
d6sir  de  paix  et  de  concorde  qui  en  est  le  caract&re l  : 

«  S6r6nissime  Majest6,  prince  illustre  et  qui  m'est  particu- 
li&rement  cher,  je  ne  me  suis  pas  d6tourn6  un  instant  de  ma 
route  depuis  que  j'ai  quittg  Rome  pour  me  rendre  aupr&s  de 
Votre  Majeste.  Les  devoirs  de  ma  l^gation,  et  les  pieuses  ins- 
tructions  du  Souverain  Pontife,  me  laissaient  a  peine  le  temps 
de  songer  a  ma  faible  santg  et  aux  soins  qu'exige  mon  &ge. 
D'ailleurs,  je  voyais  partout  en  France  le  tumulte  et  le  carnage, 
les  arm6es  sur  le  pied  de  guerre,  et,  ce  que  je  ne  puis  6crire 
sans  une  profonde  douleur,  un  combat  sanglant  plus  imminent 
de  jour  en  jour.  Dans  cette  pensee,  je  n'ai  tenu  aucun  compte 
de  ma  sant6,  ni  de  ma  faiblesse,  quand  j'ai  traverse  au  mont 
Cenis  les  difficiles  passages  des  Alpes,  et  quand  j'ai  achev6  le 
reste  d  un  voyage  si  penible.  Aucune  esp&ce  de  moyen  de  trans- 
port  ne  pouvait  dans  ces  conjonctures  m'avancer  autant  que 
1'exigeaient  1'int^r^t  du  si6ge  apostolique,  et  surtout  ma  pi6t6 
envers  le  nom  du  Ghrist.  Le  Souverain  Pontife,  en  voyant  cette 
nation  si  peuplde,  ou  PEglise  de  Dieu  a  toujours  6te  riche,  ver- 
tueuse,  prospere  et  si  bien  d6fendue  dans  les  temps  les  plus 
difficiles,  en  la  voyant  affaiblie  par  les  s6ditions  et  les  guerres 
civiles,  a  et6  vivement  afflig6;  et,  comme  1'exigeait  le  devoir 
d'un  bon  pasteur,  il  a  choisi  un  homme  qui,  dans  le  troupeau 
divis6  du  Seigneur,  chercherait  a  rStablir  la  paix  et  la  concorde, 
pour  emp^cher  les  attaques  de  ce  loup  feroce  qui  se  fait  depuis 
si  longtemps  un  jouet  du  nom  chretien.  Par  le  talent  et  la  pru- 
dence,  beaucoup  devaient  m'&tre  pref6r6s;  mais  par  la  volont^, 
par  le  desir  de  reussir,  fort  peu  me  valaient.  Je  veux  bien 
accorder  aux  autres  tout  le  reste ;  mais  6tre  d6pass6  dans 
1'amour  de  la  religion,  ce  serait  une  honte  pour  ma  vie  passee 

1.  Gette  lettre  a  ete  publiee  par  Migne  (t.  CLXI,  col.  699),  d'apres  Da- 
chery. 
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et  pour  ma  vieillesse  d'k  prGsent.  Pendant  tout  mon  voyage,  j'ai 

6t6  inquiet  et  anxieux  de  savoir  si  j^arriverais  avant  que  la  lutte 

fut  engag6e.Maintenant,  surtout  que  j'arrive,  fatigu6  d'une  mar- 

che  si  rapide,  je  suis  dans  Pangoisse  et  le  tourment,  en  voyant 

que  nulle  part  la  fureur  de  la  guerre  ne  s'apaise.  Que  ne  puis-je 

6tre  au  m£me  moment  aupr&s  de  Votre  Majest6  et  des  illustres 

ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne !  Que  ne  puis-je  partager  en 

trois  mon  faible  corps,  pour  que,  faisant  partout  remettre  1'arme 

au  fourreau,  je  puisse  m'occuper  de  votre  dignit£,  de  votre 

grandeur,  de  votre  salut  commun!  Mais  cela  ne  se  peut,  et  j'en 

suis  au  d^sespoir.  Je  vous  verrai  tous  trois,  selon  les  instruc- 

tions  du  pontife;  mais,  selon  Tordre  fix6  pour  ma  16gation,  j'irai 

d'abord  vous  visiter,  Roi  Tres-Chr6tien,  ainsi  que  Fexige  votre 

rang.  Je  me  rendrai  ensuite  aupres  de  1'illustre  duc  de  Bretagne, 

parce  qu'il  est  le  plus  rapprochG,  et  qu'avec  lui  le  glaive  est 

presque  tire,  et  le  combat  menace.  Je  supplie  Votre  Majest6,  par 

la  gloire  immortelle  de  vos  aieux,  par  ce  surnom  de  Tres-Ghre- 

tien,  qui  est  h6r6ditaire  dans  votre  maison,  par  votre  reputation 

de  piete  et  de  mis^ricorde,  par  la  majeste  du  Ghrist,  au  norn 

duquel  vous  tenez  depuis  si  longtemps  le  gouvernail  d'un  si 

grand  royaume,  je  vous  supplie  de  ne  point  engager  la  lutte  et 

de  proroger  la  tr6ve,  qui,  ainsi  que  je  l'ai  appris,  doit  finir  lundi 

prochain.  J'arriverai  peu  de  temps  apr6s  avec  Taide  de  Dieu;  et 

avec  les  avis  religieux  de  Votre  Majest6,  avec  son  bon  vouloir, 

je  m'efforcerai  de  pr^parer  et  d'achever  ce  qui  pourra  vous 

glorifier  ainsi  que  les  autres  princes,  affermir  la  libertd  com- 

mune,  et  servir  a  la  louange  6ternelle  de  la  religion.  Je  vous  ai 

envoy6  le  R6v6rend  P^re  Barth^lemy,  6v^que  de  Parenzo  *, 

homme  d'un  talent  et  d'une  bonne  foi  remarquables,  qui  vous 

demandera  tout  cela  en  mon  nom,  et  qui  vous  parlera  confiden- 

tiellement  d'autre  chose.  Je  vous  en  prie,  donnez-lui  audience, 

et  ayez  confiance  en  lui  comme  en  moi-m6me,  car  c'est  de  ma 

part  qu'il  va  vous  trouver  et  qu'il  vous  parlera.  Heureuse  soit 

Votre    Majeste ,  a   laquelle   je  me   recommande  !    (Saumur , 

15  aout  1472.) 

La  lettre  de  Bessarion  au  duc  de  Bretagne  n'est  pas  impri- 
m6e.  On  ne  la  trouve  citee  nulle  part.  Gependant  elle  est  dans 
le  recueil  de  Legrand 2.  Au  d6but,  on  y  voit  exposGes  les  m^mes 

1 .  Parenzo  (anciennement  Parentium),  port  de  llstrie,  pres  de  Pola. 

2.  T.  XV,  f"8  110  et  seq.  —  Nous  la  publions  a  TAppendice  n°  V. 
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iddes  ftur  la  nGdessite  de  la  paix,  sur  la  rftpidit^  du  voyage  de 
Bessarion,  et  presque  dans  led  mGmes  termes  ;  on  voit  que  1* 
lettfe  a  6t6  Gcrite  le  ttidme  jour\  Du  reste,  elle  est  datde  ausii 
du  1S  ftoftt.  II  parie  encore  de  la  treve  qui  expire  le  lundi  sui» 
vant,  du  regret  qu'il  ft  de  ne  pouvoir  etre  &  la  fois  aupres  dei 
trois  princes.  t  Demain,  dit-il,  je  m'embarquerai  pour  descendre 
le  fleuve  et  aller  trouver  le  roi;  quarid  je  Ttturai  vu*  je  nte  ren*- 
drai  aupr^S  dc  Votre  Illustra  Bdigtteurie.  Mais,  pour  voua  abordef 
plus  facilement,  je  vous  prte  de  vous  rendre  dans  votre  ville  de 
Natites,  Afln  qu'aprfcs  uri  si  long  voyage  par  terre  vous  avitiea, 
k  un  vieillard  GpuisG  par  tant  de  fatigues,  utte  nouvelie  marche* 
J'espfcre  aussi  que  Iti  roi  viendra  eh  un  iidu  rapprochd,  ou  Toii 
pourra,  sttr  tous  les  points  qui  touchettt  k  rhonneur  et  au  salut 
commutt,  discuter  plus  focilemetit  et  ftchever  plus  vite  de  trai- 
ter.  »  II  termirie  en  lui  annoncattt  la  venue  itam6diate  de  ce 
m6me  6v6que  Barthe*lemy,  aussitdt  qu'il  fturait  vu  le  roi. 

Nous  ii^avons  pas  la  lcttrd  au  duc  de  Bourgogne,  mais  tious 
en  trouvons  un  rgsutng  dans  une  lettre  6crite  plus  tard  p&f 
Charles  lc  Tgtneraire  4  Bixte  IV  !.  Bessarioii  Tadressa  beaucotij) 
plus  t6t,  alors  qu'il  ti'avait  pas  encore  quitts  Pltalie,  probable* 
ment  au  commencefflcnt  de  juiu  1472,  dar  te  duc  la  regut  du 
secr6taire  de  Bessarion  k  sori  quartier  g6ri6ral  de  Roye,  ou  il 
resta  du  16  au  29  jttitt*.  Dans  cette  lettre,  BeSsarioii  annongait 
au  duc  qull  partait  pour  aller  trouver  le  roi,  et  qtt'il  se  retidrait 
ensuite  aupres  de  lui.  A  Voir  ce  viettx  et  iliustre  Gftrdiftal,  blati»- 
chi  par  les  inqui6tudes  et  led  soucis  ftutant  qtte  par  les  ftttti&s, 
et  cherchant  ft  sliiterpriser  etttfe  trois  implacables  etifiettris  prtte 
a  eti  Venir  attx  maiiis,  on  se  rappelie  ttaturellement  un  jeurie  et 
brlilaht  cavalier*  Mazarih,  plud  tard  cardinal,  ftCcouraiit  entre 
deux  aim6es  m  prGsenCe  ■,  agitftht  tttte  lettre  dtt  hattt  de  soti 
chevai  assefc  k  temps  pour  pr^venir  raffiisiott  du  satig,  Mais 
tJUelle  lettre,  quel  talismfth  et3it  pu  conjttrer  les  Vdflgeattdei  de 
Louis  XI?  Les  l^gats  dtt  pape,  qui  jftdis  avftierit  Vtt  d.  leurs  pleds 
totis  les  souvci^aitts  de  ITSurope*  n'avftietit  plus  cette  puissfttice» 

1.  Cette  lettt^e  de  Charle»  le  T6hi6raire  h  Bixte  IV  est  dftna  la  odllection 
Legrand  (t.  XV,  ^8  193  et  seq.).  Charles  se  plaint  de  tous  lea  16gats  en 
frrancej  de.Bessarion,  de  GuiUaume  d'EstouteviUe,  de  T6v6que  de  viterbe. 

2.  <t  Scripsit  post  modum  ad  me,  atitequam  legatidnis  fiUes  attigiiset, 
^er  tabellarium,  qui  in  castris  meis  apud  Royam  me  offendit,  nuncians  se 
proficisci  ad  r^egem^  mde  ad  tne  netltUfuhl,  hoftatus)  interito,  ab  armia 
discedere  «  (r^  19»)» 
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II»  avaient  bieti  jpu  ftti  xivf  sfecle  coftclure  de  hdmbretises  trfrves 
et  s'interposer  entre  les  belligSrants.  Au  xv*  siftcle,  ils  donnalent 
encore  soilvertt  des  avis.  Maid  les  princes  n'en  tdiialent  Cotnpte 
que  s'ils  Gtaient  confortaea  &  letift  intorfitd. 

Louii  XI  almfeit  \m  petites  gens,  ceux  qiili  tlrait  de  ridtt  potir 
les  faire  fcrriver  &  totit,  mais  qiii  n'exist&ieiit  que  par  ltli  et  qui 
se  tnontraietit  dociles  &  tou»  ses  caprices  pour  ne  pas  compro- 
mettre  leur  fortune»  II  dut  6tre  quelque  peu  g^nG  eri  pr^sence 
du  premier  des  cardin&ux  romdn^,  du  patriarche  de  Constan- 
tinople,  de  celui  qui  tt'Gtait  pas  Betilement  le  Wgat  du  pape, 
mais  presque  son  6gal  et  son  imag^  C'6teit  trop  d'honneur  qu'oh 
lui  fMsait  i  il  ne  pourrait  pas  imposdr  sea  conditiong,  douner 
des  espt&rancea  au  negoci&teur,  le  g&gtidi*  en  lui  promettatit  des 
titresj  une  fbrtune.  D'&illeura  BesS&riori  ne  lui  apportait  pltis 
aucun  ftvahtage  immediftt,  ptetiqtte*  L6  roi  tie  crftigriftit  pltis 
les  fameuees  lettree  de  dlspeUBe,  et  il  n'aVait  pas  d'ftrgent  poUr 
la  croisade.  11  dut  dond  cherchei1  a  ftbrgger  ftntftnt  que  posslble 
rentrevue*  Blle  fttt  eti  effet  trfcsMtourte  fh  mais  sans  doute  tr§s- 
bien  remplie.  Nous  he  la  connaissohs  pas  diredtetnertt.  B&tidinl  *, 
qui  a  pti  conaulter  les  arehives  du  Vatidan,  n'en  £arle  que  d'&pr6s 
la  tettre  du  cftrdinal  de  Pavie;  L'6v6que  de  Fermoj  Nlcolas 
Gapranica*  dans  son  oraisoh  ftin&bre  si  Cotirte,  mais  si  prgcieuse 
par  lea  informationd  rtotiVelles  quTelle  contient,  dit  que  Bessarion 
fut  regti  ftvee  beaucoup  cPhonneur  par  le  roij  qull  prononga 
devaht  iut  un  discoura  trda-digne  et  trfcs-habile,  tout  k  fait  con- 
forme  ftu*  iiistructiohs  du  pontife  et  du  Sacr6  Gollgge ;  que  le 
roi  reeouta  avec  bienvelllancej  et  qu'il  sortit  de  1'entrevue  plein 
dMmiratiort  i  fc  Get  hottime,  diaait-il,  h  quelque  ehoSe  de  plus 
qu^htitnain  8-  »  G'e*t  bien  peu  de  Chose  sur  dette  l^gation  si 
importante  |  mais  on  peut  compl6ter  ces  renseignements,  gr&ce 

1 ,  II  etAit  k  «auMtt^  ie  18  aoftt,  et  rlbUs  le  l*etr ouVons  U  13  septembre 
a  Lyon.  En  admettant  qu'il  ait  vu  le  roi  aussitdt  qu'il  le  voulait,  ce  qui 
est  probable,  et  en  lui  accordant  trois  semaines  pour  le  voyage  entre 
Attcenis  et  Lyon,  on  trdUve  que  retttfevue1  n'a  pas  diir^  plus  oVune  se- 
maitic!,  et  encore"  ^est  un  maximum. 

2.  BdndiUi  (ch.  81)  donne  un  i*ecit  absolttnietit  errone\ 

di  «  Profe-ctus  ftd  VenetdS,  ttsdue^  ad  ettremum  oceani  littus,  ubi  a  rege 
hottoriticentissime  suscipitur,  ttd  quem  Nicsenus  legatus  orationem  habuit 
ornatam,  ittftttientam,  dignitatis  ct  artiflcii  ^ieiiam,  Satictitatis  Tucb  et 
tnftttdttta  Betttttus  cotitittentem,  qttattt  ret  benigne  audiit  et  admiratus, 
tiattlo  pdst  dlscedetts  :  •«  Mic,  inquiti  tteseio  quid  supra  nominem  habere 
»  videtur.  »  (Bonav;  Malvasia,p.  249 i) 
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a  la  lettre  du  duc  de  Bourgogne  au  pape,  et  gr&ce  aux  faits 
connus  de  cette  epoque. 

Bessarion  s'occupa  d'abord  de  la  paix  du  royaume  :  il  Tannon- 
$ait  formellement  dans  sa  lettre  aux  bellig6rants.  Mais  il  se 
heurta  aupres  de  Louis  XI,  contre  la  volont6  inflexible  de  punir 
les  ennemis  de  la  couronne,  et  il  lui  demanda  d'excommunier 
les  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne l.  Bessarion  s'y  refusa 
obstin^ment ;  tout  ce  qu'il  put  promettre  au  roi,  c'est  qu'il  ne 
verrait  pas  ses  ennemis  et  qu'il  les  inviterait  &  la  paix  au  nom 
du  pontife.  Mais  il  ne  donna  pas  pour  rien  cette  assurance. 
Gomment  admettre  qu'il  n'ait  rien  exige  du  roi  en  retour  de  cet 
appui  moral  qu'il  lui  apportait,  et  qui  6tait  le  seul  fruit  que 
Louis  XI  pouvait  retirer  de  cette  lSgation  ?  Bessarion  ne  pouvait 
pas  parler  de  croisade ;  sa  voix  eut  et6  perdue  dans  le  fracas  de 
la  guerre  civile.  Mais  il  parla  de  1'Eglise  de  France,  dechiree  par 
les  factions,  de  ces  proces,  de  ces  querelles  scandaleuses  a  propos 
des  elections.  Vivait-elle  ou  non  sous  le  rSgime  de  la  pragma- 
tique  sanction  ?  Etait-ce  le  roi  ou  le  pape  qui  avait  le  droit 
exclusif  de  collation  des  biens  d'6glise  et  de  juridiction  ecclesias- 
tique?  Voila  ce  que  nul  ne  savait,  pas  m6me  le  roi.  G'6tait  l'ar- 
bitraire,  le  bon  plaisir,  et  partant  la  confusion  et  le  desordre. 

Bessarion  eut  a  coeur  de  relever  1'Eglise  de  France  de  cette 
agitation  fatale.  II  6tait  1'ennemi  de  la  pragmatique  et  desEglises 
nationales,  nous  le  savons.  II  ne  voulait  pas  que  1'Eglise  catho- 
lique  fut  une  sorte  de  republique  federative  composee  de  toutes 
les  Eglises  autonomes  de  1'Europe.  Mais  il  comprenait  aussi 
qu'elle  ne  pouvait  plus  &tre  une  monarchie  absolue  et  toute  de 
droit  divin,  comme  au  moyen  age.  II  fallait  trouver  un  compro- 
mis  entre  la  doctrine  des  pragmatiques  et  la  doctrine  de  la  pure 
theocratie.  Bessarion  a  fait  accepter  a  Louis  XI  le  premier  con- 
cordat  en  France.  II  1'avait  pr6par6  a  Rome  avec  les  envoyes 
fran^ais.  II  provoqua  une  lettre  au  roi  du  pape  Sixte  IV  accep- 

i.  Charles  le  Tem6raire  parle  au  pape  d'une  letixe  que  Bessarion  avait 
envoyee  a  Sixte  IV  en  terminant  son  ambassade,  et  dont  Sixte  IV  avait 
laisse  prendre  connaissance  au  duc  :  «  In  illis  (litteris)  autem,  cum  in 
crastinum  testetur  se  velle  Romam  versus  discedere,  profitetur  me,  nedum 
auditum,  et  eam  ob  rem  ad  me  transire  voluisse,  si  rex  permisisset,  ut  me 
audiret,  ut  ad  pacem  commoveret,  ac  media  aperiret.  Detexit  praeterea 
petitionem  regis  sibi  factam,  ut  illustrissimum  fratrem  ac  consanguineum 
meum,  ducem  Britanniae,  ac  me,  nisi  ab  armis  discederemus  excommu- 
nicatione  feriret.  »  (Legrand,  XV,  f°  195.) 
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tant  le  concordat  tel  qu'il  Pavait  pr6par6  lui-m6me.  Ge  traitg  ne 
fut  compl6tement  approuv6  par  Louis  XI  qu'apres  le  dgpart  de 
Bessarion.  Les  lettres  d'homologation  du  concordat  sont  du 
31  octobrel^1. 

Le  concordat  de  1472  6tait  une  transaction  entre  les  pr6ten- 
tions  rivales  du  pape,  du  roi  et  les  dgfenseurs  de  la  pragma- 
tique.  Le  pape  eut  pour  lui  les  six  premiers  mois  de  TannGe : 
les  collateurs  et  61ecteurs  ordinaires,  les  six  autres  mois,  pour 
conferer  les  b6n6fices  qui  devenaient  vacants.  Le  Saint-P&re, 
dans  les  six  mois  dont  il  disposait,  devait  accorder  deux  expec-  • 
tatives  sur  six  a  la  demande  du  roi,  de  la  reine,  du  dauphin  et 
des  cours  du  Parlement.  Les  benefices  des  cardinaux,  de  leurs 
familiers  et  des  protonotaires  apostoliques  6taient  r6serv6s. 
Toutes  les  causes  b6n6ficiales  devaient  6tre  en  premi&re  instance 
jugges  en  France ;  mais  les  appels  en  seraient  regus  en  cour  de 
Rome,  a  moins  que  la  sentence  ne  fut  d6finitive.  Le  pape  main- 
tenait  toutes  les  taxes  mises  sur  les  Eglises  de  France  par  le  pape 
Jean  XXII ;  mais  il  autorisa  cependant  certaines  Eglises  ruinees 
a  demander  une  r6duction,  de  mani&re  qu'elles  ne  fussent  plus 
taxees  que  d'apr6s  Testimation  vraie  de  leurs  revenus  2.  Ge  con-  ^ 
cordat,  qui  fut  du  reste  souvent  viol6,  est  une  sorte  d'achemine- 
ment  vers  celui  de  Frangois  Ier.  Le  roi  commence  k  se  faire 
reconnaitre  officiellement  une  part  dans  la  disposition  des  b6n6- 
fices  :  Frangois  Pr  se  Tattribuera  tout  entiere. 

Tellefut  Toeuvre  de  Bessarion.  La  cour  de  Rome  entrant,  avec 
les  differents  princes  de  TEurope,  en  partage  de  ce  qu'elle  con- 
sidgrait  jusqu'alors  comme  ses  droits!  G'6tait  une  nouveaute. 
La  foi  diminuait :  TEglise  etait  obligee  de  compter  avec  TEtat. 
Elle  ne  pouvait  plus  songer,  comme  jadis,  a  la  thdocratie  :  elle 
slnclinait  devant  les  royautSs  modernes.  Pouvait-on  parler  alors 
de  croisade?  Bessarion  en  touchsf  sans  doute  quelques  mots  k 

1.  Les  nggociations,  commenc6es  a  Rome  par  Bessarion  avec  1'archi- 
diacre  Compaing  et  le  notaire  Raquier,  furent  continuees  par  une  nou- 
velle  ambassade,  composee  de  l'ev6que  de  Valence,  du  mar6chal  du  Dau- 
phine,  de  Jean  Lhuillier,  doyen  de  Paris,  et  de  Bernard  Loret,  avocat  au 
Parlement  de  Toulouse.  Ces  quatre  delegu£s  obtinrent  a  Rome  le  con- 
sentement  de  Sixte  IV,  et  r6digerent  le  traite  dSfinitif,  tandis  que  Bes- 
sarion  obtenait  l'adh6sion  de  Louis  XI.  De  la  la  lettre  de  Sixte  IV  du 
13  aout  1472,  et  les  lettres  patentes  d'homologation  du  concordat  adres- 
sees  par  Louis  XI  le  31  octobre  de  la  meme  annee.  (Voir  Legrand,  t.  XV, 
f-  142,  et  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  XVII,  p.  548  et  551.) 

2.  Id.y  ibid. 
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Louis  XI,  qui  dut  repondre  comme  plus  tard  eii  1478  par  la  pro* 
position  de  r6unir  un  concile,  le  grand  Gpouvantail  des  papes 
du  xv«  siecle.  Bessarion  n'avait  plus  rien  k  faire  aupr&s  du  fol 
ni  en  France.  II  partit  sans  aller  voir  ni  le  duc  de  Bretagne,  ni 
le  duc  de  Bourgogne  :  il  les  abandonna  aux  terribles  ranctines 
de  Louis  XI,  qui  avait  su  tnettre  de  son  c6t£  la  papaute.  II  put 
du  moins  espGrer  pour  1'Eglise  de  France,  gr&ce  au  concordat 
pr6par6  par  sea  soins,  un  sort  meilleur  et  des  tempS  moins 
troublfo. 

•  Bessarion  s'6tait  fait,  sur  la  cour  de  Ffance  et  sur  rinfltience 
qu'y  pouvait  exercer  un  16gat  du  pape,  une  illusion  complete, 
partag6e  d'ailleurs  par  son  entourage  et  par  le  GolWge  des  car* 
dinaux;  La  cour  de  Rome  esperait,  gr&ce  a  sa  m6diation,  r6ta* 
blir  un  accord  durable  entre  Louis  XI  et  les  seignettrs  f^odaux. 
De  ce  que  le  cardinal  ne  r6ussit  pas  dans  cette  partie  de  sa 
t&che,  de  ce  qu'il  n'obtint  rien  en  faveur  de  la  croisade,  le  bfuit 
qu'il  avait  6choue  se  rgpandit  partout.  Lui*m6me,  malade, 
affaibli  par  un  si  long  voyage,  troublG  par  les  intrigues  et  la 
perversion  profonde  de  Tentourage  de  Louis  XI,  en  fapporta  tut 
certain  dScouragement*  une  sorte  de  dggout  des  hommes  et  de 
la  vie,  sympt6mes  de  sa  mort  prochaine. 

Est-ce  toutefois  une  raison  pour  acouelllif  lds  fableS  et  les 
calomnies  qui  ont  couru  sur  cette  lGgation  de  Besgarion  ?  Ellea 
ont  et6  rapportees  et  fgpanduds  par  Brant6me  et  le  cardinal  de 
Pavie.  Brant6me,  ce  pr^tendu  historien,  qui  regarde  ses  person- 
nages  par  le  gros  bout  de  la  lorgnette,  et  qui  prend  k  t&che  de 
les  rapetisser*  Brant6me  racotite  que,  apr&s  avoir  falt  attendre 
deu*  mois  une  audience  a  Bessarion,  Louis  XI  Scouttt,  sans 
sourciller,  sa  longue  harangue^  toute  hGrissge  de  docteS  cita- 
tions,  et  qu'au  lieu  de  lui  rgpondre,  il  le  tira  pttr  sa  longue 
barbe  orientale  et  lui  tourna  le  dos  en  lui  oitatit  k  son  tour  un 
mauvais  vers  technique  de  la  grammaire  : 

k  fiarbara  Graeca  genus  retineni  quod  habere  solebant.  * 

«  Les  mots  barbares  conservent  en  greo  leur  genfe  aodoutum^, * 
faisttht  allusion  pttr  \k  ttu  pedantisme  du  cttf dinttl { .  CeMe  afled- 
dote,  reprise  par  Nauclg,  a  d6ffay6  tous  les  historiens  du  xvne  et 

1;  Brantdme,  Vie  de  Charles  VIII. 


6A  LEGATION  BN  FRANCK  419 

du  xviii*  siecle,  comme  le  P<  Matthieu  et  Aubery  *.  De  noe  joure 
encore,  de  graves  historiens,  Michelet  et  M*  Henri  Martin*  ont 
rapportc*  Fanecdote  en  se  d6fendant  d'y  croire,  maia  sans  cher- 
cher  a  en  demontrer  la  faussete\  De  tout  cet  ensemble  de  t6moi- 
gnages  emprtintGs  a  une  source  commune  et  erronee,  utie  lggende 
s'est  form6e.  Pouf  le  public  ignorant  etpourlesGcrivains  supeffl- 
ciels,  qui  recherchent  seulement  Tesprit  dans  Thistoire,  Bessarion 
n'est  rien  autre  chose  que  le  prelat  a  qui  Lotiis  XI  a  tir6  la 
barbe< 

On  se  demande  oonlment  des  historiens  serieux  ont  pu 
accUeillir  un  instant  une  pareille  allggation,  Louis  XI  n'est-il 
pas  Fhomme  qui  sait  mgnager  l'of  gueil  et  lea  susceptibilites  de 
tous  ceiix  qui  traitent  avec  lui,  le  causeur  habile  et  seduisant 
qui  manie  a  sa  guise  ceux  qui  croient  le  tenir  et  1'enchainer,  qui 
les  tourne  et  les  retourne  comme  il  veut?  Gomment  admettre 
que  Louis  XI  apres  P6ronn£,  Loui9  XI,  diplomate  par  nature, 
prudent  paf  experience*  ait  fait  une  si  lourde  bevue?  II  a  com- 
mis  bien  des  crimes ,  mais  il  s'est  rendu  coupable  de  peu  de 
fautes<  Ceut  6te"  une  fftute  6nortne  de  braver  ainsi  un  I6gat  res-« 
pecte,  rev&tu  de  la  triple  autoritG  que  lui  donriaient  son  age* 
son  ministere  sacre,  son  imiriense  reputation*  Ceut  6t6  jeter 
Besdarion  et  la  cour  de  Rome  ddn9  le9  bras  du  duc  de  Bour* 
gogtie,  et  ld  preuve  que  Lotiis  XI  n'a  pas  insult^  le  legat,  o'est 
que  Bessarion  n'a  pas  m&me  rendu  visite  aux  enne^mis  du  roi 
de  France.  Cest  donc  Ik  tine  plaisanterie  grossiere  qtie  Brant6me 
s'est  amuse  k  colporter,  probablement  sans  y  fcroire  lui-meme. 

Une  imputation  beaucoup  plus  grave  est  celle  que  dirige 
contre  Bessarion  le  cardinal  de  Pavie  2.  8a  lettre  a  ete  eefite 
le  20  octobre  1479,  presque  un  an  apres  la  morfc  du  cardina), 

1.  Naude  (Addit*  h  Vhistoire  de  Louis  XI,  p.  62,  Paris*  1630,  in-8°) 
cherche  a  appuyer  l'ahecdote  siir  l'autorit6  dii  cardiriai  de*  Pdvie,  qiii  ne 
dit  pas  un  mot  de  l'6pisode  de  la  barbe.  Apr&s  Naudfi,  le  P.  Matthieli 
(tiist.  de  Louis  XI,  p.  724)  rapporte  ce  m6me  trait.  F6nelon  y  trouve  le 
sujet  d'un  dialogue  des  morts  (dialogue  LV)  entre  Bessarion  et  Louis  Xl. 
II  fait  de  Bessarion  un  p6dant  qui  cite  a1  tdut  prbpds  et  s*atte  rateon  les 
plus  ineonnus  des  Grees,  se  vantant  de  connaitre  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il 
ile  sait  pas.  be  Louis  XI  il  fait  un  personnage  grossier,  brutal,  qui  traite 
d'imb6cile  un  cardinal  16gat,  qui  a  sans  cesse  dans  la  bouche  les  mots  de 
pedant  et  de  sot,  alors  que  les  contemporaihs  nOtis  repr6senterit  Louis  Xt 
comme  une  v6ritablc  sirene  dans  la  conversation.-  Voila  comment  un  des 
princes  de  1'Eglise  6crivait  1'histoire  pour  un  dauphin  de  France.  Aubery, 
dans  sa  biographie  de  Bessarion,  rapporte  1'anecdote  sans  y  ajotiter  foi. 

2.  Papiens.,  Epist.  534.  Elle  est  adressee  &  Ffancdis,  ddyetl  de  Tdlede. 
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par  consGquent  k  une  date  qui  n'est  ni  trop  rapproch^e  pour 
que  la  douleur  6touffe  les  critiques,  ni  trop  6loign6e,  a  ce  qu'il 
semble,  pour  que  la  vivacite  et  la  pr6cision  des  souvenirs  aient 
eu  le  temps  de  s'effacer.  Voici  tout  le  passage  qui  concerne 
Bessarion  :  «  As-tu  remarqu6,  Fran^ois,  comme  les  legations 
ambitieuses  tournent  toujours  mal  ?....  Quoi  de  plus  expressif 
que  le  jugement  de  Dieu  dans  la  lSgation  de  Bessarion  et  du 
vice-chancelier?  Bessarion  a  voulu  partir  en  France  pour  une 
lggation  qui  devait  lui  rapporter  honneur  et  profit.  II  avait  6te 
grand  auparavant;  il  ne  fut  plus  rien  depuis  cette  6poque.  II  a 
vendu  la  libertS  de  ses  votes,  il  a  6t6  forc6  de  se  faire  Tesclave 
des  passions  des  autres.  II  a  donng  son  assentiment  au  pontife 
pour  toutes  les  mesures  qu'il  voulait  prendre,  et  il  s^est  m6me 
pr6t6  &  laisser  violer  par  le  pape  les  serments  et  les  voeux  du 
jour  de  son  61ection,  k  lui  laisser  nommer,  au  d6sespoir  de  tous 
les  gens  de  bien,  des  cardinaux  indignes,  malgr6  les  plaintes  de 
Popinion  publique  contre  nous.  II  a  pu  partir  enfin,  il  a  emporte 
avec  lui  toute  la  puissance  du  Saint-Si6ge.  II  est  arriv6  dans  sa 
province  plein  de  grands  projets,  promettant  beaucoup  du  roi, 
et  non  moins  de  lui-m6me.  Qu'est-il  arrive  de  par  Dieu;  le  Sei- 
gneur  des  vengeances?  Des  que  Bessarion  est  entr6  en  France, 
il  est  devenu  suspect  au  roi.  II  n'a  pu  Taborder.  Pendant  deux 
mois,  on  s'est  jou6  de  lui :  il  a  et6  admis  a  Taudience  le  troisieme 
mois.  Sa  lGgation  s'est  termin6e  en  une  seule  et  d6sagr6able 
entrevue.  II  en  est  revenu  tout  frapp6.  II  n'a  eu  ni  Toccasion 
ni  le  temps  de  d6velopper  ses  desseins.  AccablG  de  douleur,  il 
est  moi*t  bient6t  k  Ravenne.  » 

Nous  voila  en  pr6sence  d'une  s6rieuse  critique,  6tablie  sur  des 
faits  et  qui  donne  une  note  discordante  au  milieu  de  1'univer- 
selle  approbation  et  du  concert  d'6loges  jusque-la  d6cern6s  a 
Bessarion.  Observons  tout  d'abord  que  Bessarion  est  mort  avant 
de  pouvoir  s'expliquer  sur  les  r6sultats  de  sa  l6gation  et  que, 
malade  d6s  son  retour,  il  n'a  pu  adresser  a  la  cour  de  Rome  que 
des  comptes  rendus  insuffisants  et  incomplets.  De  plus,  le  car- 
dinal  de  Pavie  6tait  I6gat  d'Ombrie  depuis  Tav^nement  de 
Sixte  IV  ;  il  est  encore  loin  de  Rome,  a  Sienne,  au  moment  oix 
il  6crit  sa  lettre.  Par  consequent,  il  n*est  pas  k  la  source  des 
informations.  Ses  renseignements  ne  peuvent  6tre  acceptGs  sans  . 
contr61e.  Gherchons  donc  a  les  contr61er.  Dans  sa  lettre  du 
1"  janvier  1472,  il  exhorte  vivement  Bessarion  a  partir  pour  sa 
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legation.  II  est  vrai  que,  dans  sa  lettre  de  critique  (n°  534),  il 
avoue  qu'il  6tait  absent  de  Rome  quand  il  avait  f£licit6  Bessarion 
sur  son  d6part,  et  qu'a  Rome,  mieux  informg,  il  1'avait  dissuadg 
de  partir.  Acceptons  un  moment  1'excuse ;  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  parmi  les  motifs  qui  doivent  pousser  Bessarion  &s'61oi- 
gner  de  Rome,  le  cardinal  de  Pavie  all&gue  toutes  les  ambitions, 
toutes  les  brigues  et  les  rivalites  haineuses  qui  6clatent  au  sein 
du  Sacr6-Goll6ge.  Poussons  plus  loin  Texamen :  dans  la  lettre  417, 
le  cardinal  de  Pavie,  qui  a  subitement  change  d'avis  sans  dire 
pourquoi,  consid^re  la  l6gation  comme  inutile  et  tumultueuse. 
Mais  il  ne  reproche  a  Bessarion  aucune  brigue,  aucune  capitu- 
lation  de  conscience.  Dans  la  lettre  423,  il  dit  que  Bessarion 
restera  a  Rome  «  pour  garder  le  si6ge  nouveau  que  le  pontife  lui 
a  donn6 ;  »  Bessarion  avait  donc  quelque  int6r6t  personnel  a  ne 
pas  quitter  la  capitale  du  monde  chr6tien,  et  il  n'est  all6  en 
France  que  par  d6vouement.  Dans  la  lettre  431,  il  approuve 
Bessarion  de  rester  pour  s'opposer  au  trafic  et  au  pillage  des 
biens  d'Eglise.  Enfin,  dans  la  lettre  476  au  cardinal  de  Rouen,  il 
Tengage  a  ne  pas  accepter  la  succession  de  Bessarion  comme 
legat  en  France,  a  cause  des  difficultes  politiques  de  la  situation 
entre  Louis  XI  et  Charles  le  TGmeraire. 

Concluons  donc  que  le  cardinal  de  Pavie  a  souvent  change  de 
langage  et  d'opinions,  mais  que,  du  vivant  de  Bessarion  et  lors- 
qu'il  etait  reellement  question  de  la  l6gation,  il  Ta  consideree 
comme  une  oeuvre  de  sacrifice  et  de  d6vouement  inutile  peut- 
&tre,  mais  nullement  honteuse ;  et  qu'il  a  reproch^  au  contraire 
a  la  curie  romaine  d'6tre  le  siege  de  brigues  peu  avouables  et  de 
toutes  sortes  de  conflits,  d'ambitions  et  de  trafics  d6shonorants. 
Paul  Jove  le  dit  formellement,  de  meme  que  Platina  :  «  Bessa- 
rion  fut  exile  avec  la  dignitG  de  legat  en  France,  parce  que 
Sixte  IV,  decide  par  une  licence  toute  nouvelle  a  transformer 
le  pontificat  en  principat,  ne  pouvait  supporter  la  pr^sence  d'un 
homme  qui  opinait  toujours  librement,  gravement  et  dans  l'in- 
t6r^t  de  la  religion  !.  »  Voila  Topinion  des  contemporains  au 

1.  Pauli  Jovii  Elogia,  Vie  de  Bessarion.  Cest  aussi  Topinion  de  Capra- 
nica  (Bonav.  Malvasia,  p.  247-253).  —  Un  des  correspondants  du  cardinal 
de  Pavie,  dans  une  lettre  qui  lui  est  adress6e  et  qui  est  ins6ree  dans  le 
recueil  (Papiens.,  Epist.  425),  nous  donne  un  nouveau  temoignage  de  la 
facjon  dont  6taient  choisis  les  16gats  a  cette  epoque  :  «  Non  tam  qui 
utiles,  quam  qui  aut  Catoniani,  aut  Phocioniani  sunt,  deliguntur;  ne 
aliquando  in  theatrum  Cato  Severus  veniat.  »  Ceci  est  d\ta  Voccasion  de 
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moraent  de  la  16gation  de  Bessarion  en  France  :  o'eBt  aussi  la 
v6rit6  qui  doit  Atre  acceptee  par  1'histoire. 

Ainsi  donc,  le  r61e  de  Bessarion,  comme  legat  aupres  de 
Louis  XI,  est  tout  diffdrent  de  oelui  qui  lui  etait  attribue  jus- 
qu'ici.  L'anecdote  de  la  barbe  est  une  legende  sans  fondement. 
La  viiite  au  due  de  Bourgogne  pr6c6dant  oelle  au  roi  de  France, 
la  colfcre  de  Louis  XI  qui  en  aurait  6t6  le  resultat,  est  une 
fable  i  Bessarion  n'a  meme  pas  rendu  visite  a  Gharles  le  T6m6- 
raire.  La  longue  attente  de  deux  mois  ayant  d'obtenir  une  en- 
trevue  est  une  fiction ;  le  15  aout,  Bessarion  6tait  encore  4  Sau- 
mur;  il  parle  de  sa  grande  hate  dfarriver  au  plus  vite  aupres  du 
roi,  et  lei3  septembre  il  etait  de  retour  &  Lyon.  L'accusation  de 
n'avoir  rien  fait  est  une  caiomnie.  Sans  doute  la  paix  ne  fut 
pas  retablie  en  France,  et  les  treves  oonclues  cette  annee  par 
Louis  XI  avec  ses  deux  puissants  ennemis  lui  permirent  geule- 
ment  de  reprendre  haleine  pour  les  mieux  abattre.  Sans  doute 
aussi  Tidee  de  la  croisade  ne  put  aboutir,  et  Louis  XI  ne  prit 
meme  aucun  engagement  oontre  les  Turcs.  Mais  Bessarion  se 
retira  apres  avoir  prepare  un  concordat  qui  devait  assurer  a  la 
malheureuse  Eglise  de  France  des  jours  meilleurs.  Louis  XI  dut 
garder  un  bon  souvenir  de  cette  legation,  ou  Bessarion,  sans 
sacrifier  aucun  des  droits  des  pontifes,  lui  avait  aggure  cepen- 
dant  leur  appui  dans  son  impitoyable  lutte  contre  la  feodalitg 
apanagee.  Voila  1'histoire  vraie  a  la  place  de  1'histoire  conven- 
tionnelle,  fauss6e  par  1'interet  des  contemporains  et  par  1'igno- 
rance  de  la  post£rit6.  Est-ce  le  cardinal  de  Rouen  en  1473  et  le 
c6lebre  Julien  de  La  Rovere  lui-meme  en  1478  qui  purent  se 
flatter  d'avoir  obtenu  de  plus  grands  avantages  du  cauteleux 
LouisXI  i? 

la  legation  de  Bessarion.  U  paasait  dono  parmi  ses  contemporains  pour 
tenir  de  Caton  ou  de  Phocion, 

1.  Nicolas  Capranica,  dans  son  oraison  funebre  de  Bessarion,  dit  que 
la  legation  de  France  a  ete  fatale  a  tous  ceux  qui  1'ont  acceptee  sous 
Sixte  IV.  (Bonav,  Malvas.,  p.  253.) 
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De  nos  jours,  un  homroe  n'est  plus  un  vieillard  k  soixante- 
neuf  ans.  Au  xve  si&cle,  ou  la  dur6e  de  la  vie  moyenne  6tait 
moins  longue  qu'a  pr6sent,  cetait  un  &ge  avanc6,  surtout  pour 
un  bomme  comme  Bessarion,  qui  avait  traverse  une  vie  d'6preu- 
ves  et  d'affaires.  Apr&s  un  rude  apprentissage  de  1'etat  monasti- 
que  en  Orient,  goumis  a  un  regime  de  privations  et  d^austerites 
qui  ruinent  lee  constitutions  faibles ,  il  avait  fait  deux  fois  le 
voyage  de  Gonstantinople  en  Italie ,  une  fois  celui  d'Allemagne ; 
il  etait  mainten$nt  en  France;  et  encore  nous  ne  parlons  pas  de 
ses  nombreuses  p6r6grinations  en  Italie,  k  Bologne,  a  Pouz- 
zoles,  h  Anc6ne,  a  Venise.  Ailer  a  cbeval  ou  dans  de  lourds  et 
massifs  chariots,  sur  des  routes  qui  n'6taient  le  plus  souvent  que 
des  fondrteres,  traverser  les  montagnes  par  des  sentiers  de  chas- 
seurs  ou  de  brigands,  ne  trouver  sur  son  chemin  ni  relais  pour 
h&ter  le  voyage,  ni  h6tel  ou  auberge  pour  gouter  un  repos  bien 
merite;  changer  brusquement,  en  passant  d'un  pays  a  lautre, 
de  conditions  hygieniques,  de  logement  et  de  nourriture,  sans 
pouvoir  arriver  a  garder  un  peu  de  ses  habitudes :  voila  quel 
etait  le  sort  des  voyageurs  de  cette  6poque,  et  encore  des  privi- 
I6gies,  de  ceux  qui,partant  avec  une  bonne  escorte,  n'avaient  rien 
a  craindre  des  Burgraves,  ni  des  troupes  de  brigands.  A  cela  se  joi- 
gnait  pour  Bessarion  les  soucis  d'une  vie  consacr6e  aux  affaires, 
les  longues  veilles  &Tepoquedu  concile,les  cruelles  angoisses  de 
ses  16gations,  la  profonde  douleur  qu'il  Sprouvait  des  progres 
des  Turcs,  de  Tinsucc&s  de  la  croisade,  toutes  ses  pr6occupa- 
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tions ,  toutes  ses  dgmarches  journali&res ,  toutes  les  grandes 
affaires  dont  il  avait  la  responsabilitg  au  sein  du  Sacr6  Coll6ge. 
Rien  d'6tonnant  qu'il  fftt  use  avant  Vkge  et  qu'il  n'etit  plus 
maintenant  qu'un  soufQe  de  vie. 

D&s  longtemps  on  l'a  vu  faible  et  maladif,  obligg  de  prendre 
les  eaux  tant6t  k  Pouzzoles,  tant6t  a  Viterbe,  oblig6  de  fuir 
pendant  l'6t6  le  climat  de  Rome  et  sa  cruelle  malaria,  r6sidant 
alors,  comme  les  anciens  Romains,  dans  sa  retraite  de  Tus- 
culum  et  de  Grotta  Ferrata,  k  mi-chemin  de  la  montagne,  ou 
l'air  est  plus  pur  et  plus  sain.  II  avait  a  chaque  instant  des 
acc6s  de  fi&vre  :  comment  ne  pas  rapporter  des  maladies  tenaces 
de  si  longs  et  cruels  voyages?  II  avait  encore  une  autre  affection 
grave  :  il  souffrait  de  la  pierre.  La  mgdecine  6tait  alors  dans 
1'enfance,  et  ce  mal  6tait  a  peu  pr6s  incurable.  Bessarion  s'6tait 
attachg  depuis  longtemps  un  c61ebre  m6decin,  Valerio  de  Vi- 
terbe,  qui  6tait  en  m&me  temps  un  savant.  Mais,  au  moment  de 
la  lSgation  en  France,  Sixte  IV  1'avait  pris  k  son  service  et  l'es- 
timait  trop  pour  le  laisser  partir  avec  le  cardinal  *.  A  son  dSpart 
pour  la  France,  il  etait  tres-affaibli;  il  avait  plus  de  courage  que 
de  forces,  nous  dit  Nicolas  Capranica.  II  se  faisait  porter  a  la 
curie  dans  les  bras  de  ses  amis,  et,  lorsqu'il  s'excusa  de  partir 
en  France  a  cause  de  sa  mauvaise  sante,  tous  les  cardinaux 
1'approuvaient  en  le  plaignant a. 

Se  sentant  aussi  faible  et  souvent  en  danger  de  mort,  il  avait 
pris  depuis  longtemps  ses  derni&res  dispositions.  II  avait  fait 
construire  son  tombeau  aux  Saints-Ap6tres,  dans  la  chapelle  de 
Sainte-Eug6nie,  restaurSe  a  ses  frais.  Par  son  testament  de 
1466  et  ses  dispositions  nouvelles  en  1467,  il  pourvut  cette  cha- 
pelle  d'une  dotation  qui  devait  permettre  d'y  6tablir  a  perp6tuit6 
un  service  divin  pour  le  repos  de  son  kme.  En  1468,  il  16gua  a 
Venise  son  plus  cher  trGsor,  sa  bibliotheque  bien-aimee  ;  et  il  se 
r6signa  en  1469  a  se  separer  de  ses  livres,  tGmoins  et  compa- 


1.  Papiens.,  Ep.  416.  —  Le  cardinal  de  Pavie,  au  moment  de  la  lega- 
tion  de  France,  dit  a  Bessarion  que  Valerio  seul  lui  conviendrait  comme 
inedecin,  parce  qu'il  connait  les  maladies  du  cardinal;  mais  Sixte  IV 
tient  a  le  garder.  Bessarion  a  demande  au  cardinal  de  Pavie  de  decider 
un  celebre  medecin  de  Perouse,  Onuphrio,  a  le  suivre  :  sans  doute  la 
science  d'Onuphrio  est  grande,  mais  il  ne  peut  entreprendre  un  pareil 
voyage  :  il  a  soixante-dix  ans  et  une  hernie;  il  estincapable  de  supporter 
le  froid,  la  fatigue,  ni  les  privations. 

2.  Capranica,  oraison  funebre,  dans  Bonav.  Malv.,  p.  247. 
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gnons  de  tous  ses  grands  travaux,  et  qui  allaient  continuer  apres 
lui,  dans  le  recueillement  d'une  grande  bibliotheque,  son  oeuvre 
de  r6novation  et  de  progres. 

En  1472,  il  se  dessaisit  d'un  autre  tresor  auquel  il  tenait  autant 
qu'&  ses  livres,  d'un  reliquaire  qui  lui  venait  d'Orient.  G'6tait  a 
la  fois  une  ceuvre  d'art  d'ungrandprix,a  cause  de  son  antiquite, 
et  d'une  valeur  infinie  pour  les  reliques  qu'il  contenait.  II  avait 
la  forme  d'une  plaque  ou  etait  applique  un  crucifix  en  argent 
dore ;  en  haut  deux  miniatures  repr^sentant  les  archanges 
Gabriel  et  saint  Michel,  entre  lesquelles  etaient  encastr6s  deux 
fragments  de  la  vraie  croix ;  en  bas,  Gonstantin  et  sa  mere,  avec 
deux  petits  morceaux  de  la  sainte  tunique.  Cette  plaque,  attachge 
a  un  manche,  pouvait  6tre  suspendue  au  cou  par  des  chainettes. 
Bessarion  y  avait  joint  une  ancre  et  une  croix;  1'ancre  etait  un 
ex-voto  pour  avoir  echappS  a  une  affreuse  tempGte ;  la  croix  6tait 
un  pectoral  qu'il  portait  toujours,  parce  qu'il  contenait  aussi  un 
fragment  de  la  vraie  croix.  Ge  reliquaire  venait  de  Constantino- 
ple.  II  avait  ete  consacre  dans  une  eglise  et  par  un  empereur  et 
un  patriarche.  A  la  nature  des  miniatures,  a  la  forme  des  lettres, 
des  titres,  on  pouvait  faire  remonter  ce  reliquaire  a  la  fin  du 
xie  siecle  ou  au  commencement  du  xue.  II  avait  appartenu  a 
une  certaine  Irene,  fille  de  D6metrius  et  niece  de  Michel  IX 
(xive  siecle).  II  fut  possed^  beaucoup  plus  tard  par  le  patriarche 
Gregoire,  c^lebre  des  l^poque  du  concile  de  Florence  sous  le 
nom  de  protosyncelle,  qui  fut  6lu  malgr6  lui  au  patriarcat  en 
1446,  qui  vint  en  Italie,  chass6  d'Orient  par  les  adversaires  de 
l'Union,  et  quiy  mourut  en  1459.  Gr6goire,  par  son  testament,  le 
16gua  aBessarion.  Quand  Bessarion  futenvoy6  a  Venise  au  nom 
du  Saint-Si6ge,  il  visita  le  monastere  de  Sainte-Marie  de  la 
Charit6 ;  les  moines,  6mus  de  la  mort  rScente  du  cardinal  Pros- 
per  Golonna,  luidemanderent  J'autorisation  de  Tinscrire  sur  leur 
album  comme  confrere  et  associ6.  Gest  a  ce  moment  que,  par 
une  charte  notari6e  du  29  aout  1463,  il  legua  a  la  confr6rie  le 
reliquaire,  a  la  condition  toutefois  qu'il  le  garderait  sa  vie  du- 
rant  * . 

1,  Schioppalalba,  Dissertat.  in  tabulam  perantiquam  grsscam  a  cardi- 
nale  Bessarione  dono  datam  Sanctse  Marise  Caritatis  sodalitio  (Venise, 
4°  1767).  Nous  n'avons  trouv6  cet  ouvrage  qu'a  Venise.  II  contient  des 
details  nouveaux  sur  la  vie  de  Bessarion,  deux  lettres  in6dites  de  lui,  son 
portrait  avec  le  reliquaire  a  la  main,  d'apres  1'original  qui  se  trouve 
maintenant  a  la  porte  de  la  salle  de  lecture  de  la  bibliotheque  de  Saint- 
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Au  moment  de  son  d6part  pour  la  Franee,  Bessarion,  sentant 
ga  fin  procfraine,  adressa  de  Bplogne  le  43  mai  1472  aux  Fr&res 
de  Santa-Maria  della  Garitd  une  lettre  poqr  leur  annonoer  qa'il 
aljait  les  mettre  en  possession  du  reliquaire.  Apres  avoir  rap- 
pel6  tout  ce  quvil  devait  de  reoonnaissance  a  la  confr6rie  qui 
Tavait  adopte,  et  apr&s  avoir  d6erit  ie  reliquaire,  il  eontinuait 
ainsi ;  «  Je  vous  Pai  donne  dans  ces  dernieres  annees  par  une 
donation  entre»vifs ;  maUj^i  voulu  le  garder  jusqu'a  ee  jour. 
Aujourd'hui  que  je  pars  pour  la  Franee,  comme  I6gat  de  la  r£- 
puhlique  chretienne,  en  songeant  a  la  longueur  du  voyage  et 
aux  plestinees  inoertaines  da  la  vie  humaine,  je  erois  plus  sur 
de  vous  Jaisser  cette  croi*.  Je  l'ai  fait  orner  de  la  plaque  d'ar- 
gent  ou  elle  est  renferm6e.  J'y  ai  fait  mettre  un  manehe,  pour 
qu'elle  soit  plus  facile  k  porter  dans  les  processions  :  je  vous 
1'envoie  pour  la  consacrer  a  la  divine  Majeste  de  la  Gharite, 
comrae  t6moignage  da  nbtre  fraternite,  en  vous  cjemandant  de 
1'exposer  a  la  v6n6ration  du  peuple  quand  Toccasion  ou  les  cir- 
tances  Texigeront.  Jacopo  Parleone ,  Gualterio  Justiniani  et 
Jaeopo  Sceva,  nos  intendants,  vous  la  remettront  en  notre 
nom.  Je  vous  prie  de  la  conserver,  de  la  garder  avec  grand  soin, 
comme  une  preuve  <§ternelle  de  nos  sentiments  de  confratemite' 
pour  la  maison  de  la  Charite.  »  En  souvenir  de  sa  donation,  il 
fit  graver  sur  la  plaqua  d^rgent,  derrifere  le  reliquaire,  l'inscrip- 
tion  suivante  : 

BESSARIO  •  EPISGOPVS  •  SABIN- 

CARDJNALIS  NIGOENVS  PATRJAR- 

GHACONSTANTINOPOLITANVS 

BEATiE  VIRGINI 
MARIvE'SCHOLvE  CARITATIS 

VENETHS 

II  tenait  a  laisser  une  preuve  qu?il  avait  possede"  cette  relique 
d*un  prixsi  grand  x. 

Marc.  Cet  ouvrage  est  interessant  aussi,  parce  qu'il  montre  quel  prix  on 
attachait  alors  eucore  aux  reliques. 

1.  Bessarion  se  qualifle  lui-mSme  dans  cette  inscription  d'evfique  de 
Sabine.  II  avait  recu  cet  evfiche  en  1449 ;  mais  quelques  semaines  plus 
tard  il  etait  transf6r6  a  I'ev6ch6  de  Tusculum.  II  nej'a  pas  gard6  jusquft 
la  fin  de  sa  vie,  bien  qu'Ughelli,  dans  sou  Italia  sacra,  n'ait  mentiounl 
pour  lui  aucun  changement  de  si6ge.  A  partir  de  1469,  il  prend  toujours 
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Les  Freres  de  Santa-Maria  lui  firent  1'accuell  qu'elle  m6ritait. 
On  avait  eneore  dang  toute  1'Europe  chr6tienne,  et  surtout  en 
Italie,  nne  grande  v6n6ration  pour  les  reliques.  Venise  en  avait 
de  tres-eelebres,  comme  celles  de  saint  Maro,  son  patron.  Gelles- 
ei  n'6taient  pas  d'une  moindre  valeur  :  le  bois  de  la  vraie  croix, 
la  sainte  tunique,  il  n?est  rien  de  plus  respectafrle  et  de  plus 
v6n6re  des  fideles.  Les  Freres  de  Santa^Maria  avaient  interM  a 
faire  grand  bruit  autour  de  eette  relique,  afin  d'augmenter  la 
cel£brite  et  la  rgputation  de  leur  ordre.  La  Seigneurie  de  Yenise 
avait  k  eoeur  de  remercier  Bessarion,  qui  avait  rendu  tant  de 
bienfaits  a  oette  citp  et  qui  venait  encore  de  lui  leguer  sa  biblio- 
theque.  Aussi  les  moines  et  le  86nat  de  Venise  s'entendirent-ils 
pour  transporter  en  grande  pompe  au  milieu  d'une  proeession 
solennelle  la  relique,  depuis  Saint-Maro  jusqu'au  monastere  de 
la  Charit6.  La  ce>6inonie  rappela  la  translation  a  la  Sainte- 
Chapelle  du  bois  de  la  vraie  croix,  achete"  par  saint  Louis  a  l'em- 
pereur  latin  de  Constantinople  :  elle  nous  est  deerite  en  grand 
detail  dans  la  lettre  de  remerciement  que  les  Freres  de  1'ordre 
adresserent  a  Bessarion  *. 

Les  freres  de  la  Charite*  remercierent  (Bessarion  avec  effu- 
sion  et  lui  envoyerent  une  description  minutieuse  de  la  trans- 
lation  de  la  relique.  Bessarion  reout  leur  lettre  en  France , 
a  Lyon,  k  son  retour  de  sa  16gation.  II  y  repondit  de  eette  ville 
une  lettre  conserv6e  dans  les  archives  de  la  eonfrerie  *,  ou  ii 
temoigne  de  tout  le  plaisir  quil  a  recu  en  apprenant  le  d6tail  de 

le  titre  cTev&que  de  Sabine.  Bcbioppalalba  a  tpouve  un  aote  qui  indique 
sa  translation  a  ce  siege  (voy,  une  note  de  Schioppajalba,  p.  140)» 

\ .  Au  moyen  age,  chaque  couvent  voulait  avoir  ses  reliques  pr6cieuses 
afln  d'attirer  en  pelerinage  beaucoup  de  fldeles,  ce  qui  etait  une  source 
de  donations  et  de  profits  de  toute  sorte.  Robert  de  Clary,  et  plusieurs 
autres  historiens  de  la  quatrieme  croisade,  parlent  du  trafic  des  reliques 
prises  par  les  croises  a  Constantinople  et  vendues  ensuite  en  Occident 
ou  rapportees  par  les  pelerins  appartenant  aux  differenta  ordres.  Gelle 
de  Bessarion  venait  aussi  de  Constantinople  et  avait  et6  sauvee  a  temps 
de  la  rage  de  destruction  desTurcs.  Schioppalalba  donne  (p.  140  et  seq.) 
tout  le  recit  de  la  fete.  Les  processions  solennelles  de  ce  genre  etaient 
assez  frequentes  a  ce  moment.  On  en  trouve  une  tres-interessante  repro- 
duite  dans  un  tableau  de  Gentile  Bellini  a  Venise  (n*  555,  Academie  des 
beaux-arts) .  Elle  a  lieu  en  1490,  sur  la  place  Saint-Marc,  pour  celebrer  la 
guerison  miraculeuse  du  fils  d'un  marchand  de  Brescia  residant  a  Yenise, 
guerison  attribuee  aux  merites  de  saint  Marc. 

2.  Elle  fut  donnee  au  couvent  de  Santa-Maria  par  le  medecin  Jean- 
Charles  Sivos,  qui  en  fit  partie  vers  la  fln  du  ivi*  siecle  (voy.  Schioppal., 
p.  147). 
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la  c^remonie  :  «  Mon  acte  de  pi6t6  envers  vous  ne  pouvait  etre 
accueilli  d'une  fa^on  plus  honorable.  Pour  consacrer  et  venerer 
ces  reliques  si  saintes,  vous  avez  fait  tout  cequi  pouvait  honorer 
le  nom  de  Dieu  et  le  souvenir  de  notre  mutuel  amour.  Vous  avez 
tant  fait,  que  je  puis  et  que  je  dois  a  peine  le  comprendre.  Ge 
sont  des  pompes  dignes  seulement  de  la  divine  Majeste;  c'est 
pour  elle  que  nous  vous  avons  envoy6  ce  prSsent  et  que  vous 
Tavez  re$u  avec  de  tels  honneurs.  Cette  grande  allGgresse  de 
votre  part,  je  Taccepte  volontiers,  parce  qu'elle  vient  de  Tamour 
que  vous  me  portez;  je  vous  rends  gr&cesde  toute  cette  bienveil- 
lance,  de  toute  cette  charit6  au  nom  de  laquelle  nous  sommes 
inities  et  confreres.  Dans  votre  decret  surle  tabernacle  destine  a 
rehausser  cette  donation,  je  reconnais  votre  bienveillance  en- 
vers  moi,  j'admire  et  je  loue  votre  saint  z61e  pour  les  choses 
divines.  Vous  en  serez  amplement  r6compens6s  aupres  du  Dieu 
immortel.  Adieu.  » 

Cette  lettre  fut  probablement  envoy6e  en  m6me  temps  que 
celle  qui  6tait  adress6e  au  pape,  ou  il  annongait  qu'il  partait  le 
lendemain  pour  Rome  sans  avoir  rien  pu  faire  en  faveur  de  la 
paix;  et  qu'il  n'allaitm6me  pas  rendre  visite  k  Charles  le  Tem6- 
raire,  parce  que  Louis  XI  ne  le  voulait  pas  et  que  tout  effort 
aupr&s  de  lui  devait  6tre  inutile  *.  Les  courriers  6taient  raresa 
ce  moment;  si  Louis  XI  en  avait  Mt£  la  marche  dans  son 
royaume  au  moyen  des  relais  de  poste,  ces  facilites  cessaient 
bien  pres  de  Lyon,  k  la  fronti&re  du  Dauphin^  et  de  la  Savoie, 
et  le  porteur  avait  a  traverser  le  difficile  passage  des  Alpes.  Les 
correspondances  adress6es  m^me  aux  plus  illustres  personnages 
n'arrivaient  pas  toujours  a  destination. 

Ces  deux  lettres  sont  probablement  les  dernieres  qu'adressa 
Bessarion  :  elles  serventadaterapproximativementsond6part2, 

1.  Cette  lettre,  actuellement  perdue  ou  cachee  dans  quelque  d6pdt  oi 
elle  est  inconnue,  a  6t6  communiqu§e  par  le  pape  a  Charles  le  Tem6raire. 
II  eu  donne  un  resum6  dans  les  plaintes  qu'il  adresse  au  Saint-Siege  sur 
la  partialit6  des  16gats  en  faveur  du  roi  de  France  :  «  Fateor  euin  re 
infecta,  discessisse,  animadvertentem  nihil  proflcere  posse,  et  id  vestrse 
Clementise  signiflcasse  litteris  suis,  quarum  exemplum  bona  gratia  beati- 
tudinis  vestrse  ad  me  delatum  est.  »  (Collect.  Legrand,  t.  XV,  P  195.) 

2.  II  ramena  en  Italie  1'illustre  Guillaume  Fichet,  recteur  de  la  So^ 
bonne,  celui  qui  eut  1'honneur  d'6tablir  la  premiere  imprimerie  en  France 
a  1'instigation  de  Louis  XI.  Bessarion  lui  avait  envoy6  en  1470  ses  dis- 
cours  pour  la  croisade  et  avait  cherche  a  faire  de  lui  le  promoteur  de 
Texpedition  sainte  en  France.  Guillaume  Fichet  se  fixa  a  Rome  et  devint 
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qui,  tres-vraisemblablement,  eut  lieu  vers  le  milieu  de  sep- 
tembre.  La  saison  allait  bient6t  se  faire  mauvaise  :  Bessarion 
avait  hAte  de  revenir  au  plus  vite,  et  cependant  il  ne  pouvait 
faire  de  bien  longues  etapes.  Les  fatigues  et  les  6preuves  de  sa 
derniere  legation  Tavaient  achevS ;  il  n'avait  rien  perdu  de  sa 
lucidite  d'esprit,  de  ses  rares  et  hautes  facultes ;  mais  les  forces 
physiques  le  trahissaient ;  il  6tait  min6  par  la  maladie,  amaigri, 
faible,  rong6  de  fievre,  une  sorte  d'  «  anatomie  ambulante  ».  II 
revint  par  la  route  qu'il  avait  d6ja  suivie.  Quoique  porte  en 
litiere  avec  tous  les  m6nagements  possibles,  il  souffrit  beaucoup 
de  la  travers6e  des  Alpes  au  mont  Genis.  La  fi&vre  se  compliqua 
d'une  dyssenterie  tenace  qui  lui  enleva  le  peu  de  forces  qu'il 
conservait  encore.  A  Turin,  incapabJe  de  supporter  aucune 
esp^ce  de  transport  par  terre,  il  se  fit  embarquer  sur  le  Pd,  et  ii 
le  descendit  jusqu'&  Ferrare  et  Ravenne  !. 

Ravenne  est  la  ville  des  morts.  Lk  se  trouvent  les  tombeaux 
du  Dante  2,  dHonorius,  de  kGalla  Placidia,  et  le  cel&bre  monu- 
nument  de  Th^odoric.  On  ne  voit  que  cryptes  souterraines  ;  on 
ne  foule  aux  pieds  que  tombeaux.  La  ville  avec  ses  Mifices  et 
ses  cGlebres  mosaiques  du  cinqui&me  et  du  sixieme  si&cle,  trop 
grande  pour  ses  habitants  actuels,  semble  se  survivre  a  elle- 
m^me.  Son  port  n'est  plus  que  souvenir  :  une  Gpaisse  pineta  en 
a  occupe  Templacement ;  son  commerce  a  vecu ;  encore  mainte- 
nant,  ses  rares  habitants  laissent  croitre  Therbe  dans  les  rues  et 
sur  les  places.  G'6tait  une  ville  de  mauvais  augure  pour  un 
mourant.  Entrer  a  Ravenne,  c'6tait  mettre  d^jSt  un  pied  dans  la 
tombe,  c'6tait  voir  partout  Timage  de  la  mort,  c'6tait  presque 
pr6sider  de  son  vivant  a  ses  propres  fun6railles.  Mais  Ravenne 
6tait  encore  accessible  par  eau,  grkce  a  son  petit  port  artificiel ; 
Ravenne  6tait  a  peu  pr&s  sur  le  chemin  de  Rome ;  Ravenne  ap- 
partenait  depuis  1441  a  ces  V6nitiens,  que  Bessarion  aimait 
tant. 

G'est  pr6cis6ment  dans  la  maison  du  plus  illustre  de  ceux  qui 

p6nitencier  de  Sixte  IV.  Cest  la  renomm6e  seule  de  Bessarion  qui  deter- 
mina  Guillaume  Fichet  a  faire  ce  grand  voyage  et  a  changer  de  patrie. 
(Naud6,  Addition  h  Vhist.  de  Louis  X/,  p.  99.) 

i.  Bandini,  §  82.  Nicol.  Capranica,  orat.  funebris,  dans  Bonav.  Mal- 
vasia,  p.  253. 

2.  Son  mausol6e  actuel  a  6t6  6rig6  dix  ans  apres  la  mort  de  Bessarion, 
par  Bernard  Bembo,  podestat  v6nitien  de  la  ville  et  pere  du  c61ebre  car- 
dinal  Pierre  Bembo. 
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l'habitaient  qu'il  so  fit  transporter,  C'6tait  le  podestat  de  la 
ville,  pour  Venise,  Antonio  Dandolo,  <}u'il  avait  connu  des  1463, 
lorsqu'il  6tait  I6gat  aupr&t  de  la  R6publique  *.  Les  medecins  ne 
pouvaient  plus  rien  pour  Bessarion.  II  fit  appelef  un  prMre ;  il 
se  confessa,  ce  qui  6tait  pour  lui  une  pratique  presque  quoti- 
dienne;  il  fit  preparer  les  derniers  sacrements;  il  les  re^ut  avec 
beaucoup  de  contrition  et  d'humilit6,  se  donnant  a  lui-m&me  les 
noms  de  p6cheur  et  d'ingrat.  Ensuite  il  se  fit  desdendre  dans  la 
cour  et  fit  ouvrir  toutes  grandes  les  portes  pour  laisserlibrement 
approcher  totit  le  monde.  En  voyant  gtendu  sur  son  lit  de  dou- 
leur  ce  vieillard  v6n6rable,  si  courageux»  si  doux  envers  la  mort, 
tous  les  assistants  a  genoux  fondaient  en  larmes,  saisis  de  piti6 
et  d'admiration<  Ses  domefetiques  et  ses  familiers,  en  vfctements 
de  deuil,  tout  en  pleurs,  comme  s'il  s'agissait  de  la  perte  d'un 
pere,  priaient  Dieu  pour  le  mourant,  et*  prosternGs  k  ses  pieds, 
ils  le  suppliaient  deleur  donner  sa  b6n6diction.  Alors  Bessarion, 
ayant  obtenu  le  silenoe  d'un  faible  geste  de  la  tnain,  leur  de- 
manda  pardon  de  toutes  ses  paroles  et  de  tous  ses  actes  injustes, 
de  tout  ce  quMl  avait  pu  leur  faire  souffrir  bien  malgr6  lui.  H 
les  consola  par  de  bonnes  paroles  et  les  b£nit«  Puis*  se  tournant 
vers  la  foule  qui  1'entourait,  elevant  la  voix  malgr6  sa  faiblesse, 
il  protesta  qu'il  mourait  dans  la  foi  catholique*  celle  des  apdtres 
et  des  P&res;  il  r6cita  mot  pour  mot  le  Symbole  2,  il  exhorta 
tous  ceux  qui  l'6coutaient  a  vivre  et  a  mourir  dans  cette  foi,  la 
seule  vraie  et  bonne*  Alors  il  se  sfentit  d^ffeillir*  II  demanda  un 
crucifix,  il  le  baida  et  1'adora  en  pleurant,  et  d'une  voix  mou- 
rante,  entrecoup6e  de  soupirs  j  <»  Tti  es  juste*  6  Seigneur,  dit-il} 
justes  sont  tds  d^orets;  mais  tu  es  bon  et  mi36ricordieuxj  ettu 
ne  te  souviendr&s  pas  de  nos  p6ches<  »  Apres  eette  dernlere 
priere^  il  rendit  a  Dieu  sa  belle  &me$  «  roalheur  bieri  plus  d6plo- 
rable  pour  la  ohr£tient6  <Jue  pour  lui-rrt&me  3  »  (18  novem- 
brel472). 

f.  Le  paiais  dti  podestat  (palazzo  dei  governativo)  6tait  sltu6  sur  la 
piazza  Maggiore  :  oii  y  voit  deux  hautes  colonnes  de  granit  erig6es  aussi 
par  Bernard  Bembd  en  1483*  surmontees  iles  stdtuete  de  saitit  Apolliftaire 
et  de  saint  Vital,  les  deux  patrons  de  la  ville^  Cest  daris  oe  fjalais  que 
mourut  Bessarion. 

2.  II  a  recite  le  6ymbole  rnoi  pour  motf  par  corisfiquent  aVfld  radditioii 
du  Filioque.  Bessarioii  est  reste  jusque  dans  la  mort  attachd  ft  lfl  fcrt  M- 
thohque,-  qu^il  avait  adojftfee  au  coricile  de  Florence* 

8.  Tout  ce  recit  de  sa  mort  est  erflprunW  k  Toraison  fuflfcbre  de  NJcdlas 
Capranica  (p.  254).  D'apres  les  memoires  manuscrits  de  la  famille  itod- 
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A  ce  moment,  tous  les  assistantft  eclatent  en  sanglots  :  les 
citoyens  les  plus  considdrables  viennent  en  foule  temoigner  de 
leur  douleur  par  leur  6motion  et  par  leurs  larmes*  U9  appellent 
Bessarion ;  ils  font  1'eloge  de  toutes  ses  vertus  et  des  grands  ser» 
vices  qu'il  a  rendus  a  la  ohr6tient£  et  auX  lettres*  Les  plus  illus«- 
tres  personnages  et  la  colonie  v6nitienne  arrivent,  les  uns  k  titre 
prive*  les  autres  pour  remplir  les  devoirs  de  leur  charge;  ils 
portent  le  corps  sur  leurs  6paules  jusqu'a  l'e>ech6,  ils  l'y  d6po- 
sent  sur  un  llt  de  parade,  pour  que  tous  puissent  venir  s'age» 
nouiller  devant  lui  et  lui  rendre  les  derniers  hommages  *  < 

Apres  uiie  c£r6monie  provisoire  k  Ravenne,  le  corps  fut  trans- 
port6  k  Rome.  Un  servioe  solennel  eut  lieu  dans  la  basilique 
des  Saints*-Ap6tres.  Le  pape  Sixte  IV  voulut  honorer  de  sa  pr6- 
sence  les  fun6rai)les  d'tin  si  grand  homme  l  c'etait  une  condes- 
cendanoe  tres-rare  de  la  part  d'un  pape.  On  n'en  citait  qu'un 
seul  exemple,  oelui  d'Eugene  IV  pour  le  cardinal  Nicolas  Alber- 
gati ;  mais  ces  honneurs  exceptionnels  convenaient  aux  services 
exceptionnels  de  Bessarion.  II  mourait  cardinal  legat  du  Saint* 
Si6ge  apostolique ,  6veque  de  Sabine  *  archev&que  de  Nicee  $ 
patriarche  de  Gonstantinople,  «  le  premier  du  Sacr6  Gollege  par 
la  reputation,  la  gloire  et  Tillustration.  >j  —  «  Dieu  seul  est  grand, 
mes  freres,  »  disait  Massillon  sur  la  tombe  a  peine  ferm6e  de 
Louis  XIV.  Le  panegyriste  de  Bessarlori  osa  dire  en  presence  du 
pape  Sixte  IV  et  en  s'adressant  au  souverain  pontife  :  «  Per* 
sonne  fl'etait  superieur  a  Bessafion  par  la  verttl,  pefSonne  ne 
pouvait  meme  lui  etre  6gale  2.  »  On  doit  aux  morts  la  verit6  : 
c'est  en  ces  termes  que  le  sdint  6v&que  de  Fermo,  Nicolas  Gapra- 
nica,  neveil  de  deux  cardinaux,  la  pfodlatnait  du  haut  de  la  chaire 
chr6tienne,  en  pr6sence  d'tin  auguste  atlditoire  confondu  dans 
la  douleur  et  le  regret.  Son  draison  funebre,  remarquable  par 
Taccent  personnel  et  la  connaissance  ihtiffie  de  la  vie  dil  car- 
dinal,  est  pleine  de  renseignements  pr6cieux.  11  cherche  a  nous 
peindre  Tillustre  Bessarion,  tel  qu'il  6tait  dans  le  particulier,  tel 

doloi  Beisarion  serait  mort  etnpoisonne  en  m&me  temps  (jtie  Dandolo  lui- 
m6me  par  un  des  serviteurs  de  celui-ci.  (Voy.  Giovannl  degli  Agostini, 
Notizie  degli  Scritto?*i  Veneziani,  Venise,  1752,  in-4%  p,  812.)  Gette  anec- 
dote  ne  repose  sur  aucttn  fottdement  s6rieux.  Bessarion  etait  assez  inalade 
pour  mourir  de  sa  mort  naturelle.  Aucun  contemporain  n'a  oru  a  nn 
empoisonnement,  et  Capranica,  si  bien  informe,  n'en  dit  rien. 

1.  Capranica,  Orat.  funebris,  p.  255.  Schioppalalba  j  p.  152.  Bandini, 
ch«  82.  —  Ui  Capranioa,  id*,  p*  255. 


432  DERNlfiRES  ANNtiES  DE  BESSARION 

qu'il  Ta  aime  et  tel  qu'il  le  pleure,  sans  d6clamation,  sans  fatras 
thgologique.  Cette  oraison  fun&bre  est  le  dernier  tribut  d'hom- 
mages  d'un  temoin  bien  informe  et  d'un  ami  qui  ne  se  console 
pas.  Sa  dGpouille  mortelle  fut  ensuite  transportSe,  selon  ses 
voeux,  dans  cette  chapelle  de  Sainte-Eug6nie  qu'il  avait  si  riche- 
ment  dot6e,  pour  en  faire  k  jamais  son  tombeau  *. 

La  nouvelle  de  cette  mort  provoqua,  parmi  tous  ceux  qui 
avaient  connu  Bessarion  et  qui  avaient  re<ju  ses  bienfaits,  une 
veritable  explosion  de  regrets.  Le  6  d6cembre  1472,  a  Venise, 
un  office  solennel  fut  c6l6br6  en  son  honneur  au  couvent  de 
Santa  Maria  della  GariU.  En  1480,  les  Fr^res  d6cid&rent  que 
Tanniversaire  de  sa  mort  serait  cel6br6  chaque  ann6e  dans  le 
couvent  par  un  service  solennel,  et  que  pour  ce  jour-la  on  sur- 
monterait  Pautel  qui  lui  6tait  consacre  d'un  chapeau  rouge  de 
cardinal  2.  Plus  tard,  le  portrait,  fait  de  mGmoire  parGordellasur 
Toriginal  de  Gentile  Bellini,  fut  pieusement  d6pos6  &  TentrGe  de 
la  biblioth&que  de  Saint-Marc ,  ou  les  nombreux  savants  qui 
ont  le  privil^ge  de  p6n6trer  dans  ce  riche  d6p6t  peuvent  lui 
adresser  encore  un  souvenir  et  un  hommage. 

Les  amis,  les  proteges  de  Bessarion  ne  manqu&rent  pas  a  sa 
m6moire  :  Niccolo  Perotti  redigea  sur  lui  des  mGmoires  etendus 3. 

1.  Nous  avons  mentionn6  d6ja(liv.  V,  ch.  i)  les  travaux  qu'il  avait  en- 
trepris  pour  orner  cette  chapelle  de  Sainte-Eug6nie,  et  les  deux  inscrip- 
tions,  1'une  latine  et  1'autre  grecque ,  qu'il  avait  pr6par6es  lui-m6me 
pour  qu'elles  y  fussent  grav6es  apres  sa  mort.  Actuelleinent,  le  tombeau, 
orne  des  insignes  cardinalices  de  Bessarion,  tel  qu'il  Tavait  fait  construire 
lui-m&me,  se  trouve  dans  le  portique  de  1'ancien  couvent  de  Franciscains 
attenant  k  l'6glise.  Ses  cendres  sont  a  c6t6,  dans  une  petite  niche  ou  l'on 
voit  encore  ces  mots  a  demi  effaces,  mais  61oquents  dans  leur  concision  : 

MAGNI  BESSARIONIS 
CINERES. 

Au-dessus  de  cette  niche  est  une  fort  longue  inscription,  qui  est  comme 
le  cursus  vitse  de  Bessarion  et  qui  rappelle  en  style  lapidaire  ses  grandes 
actions  et  son  r61e  important.  Cest  en  1683  que  des  restaurations  nou- 
velles  ont  exig6  cette  translation,  ainsi  que  le  constate  1'inscription  que 
nous  avons  copiee  nous-m6me  a  Rome  et  que  nous  puhlions  a  1'Appen- 
dice  n°  VI. 

2.  Schioppalalba,  qui  rapporte  ce  fait,  ajoute  que,  au  moment  ou  il  ecrit 
(1767),  cette  ceremonie  a  lieu  encore  chaque  ann6e.  Bessarion  avait,  au 
couvent  de  Sainte-Marie,  une  chapelle  speciale,  que  les  plus  habiles  ar- 
tistes  de  Venise,  et  entre  autres  les  Bellini,  travaillerent  a  d6corer;  on  y 
placa  le  portrait  de  Bessarion  peint  par  Gentile  Bellini ;  au-dessous  etait 
cette  inscription  sur  une  plaque  de  marbre,  que  nous  publions  a  1'Appen* 
dice  n°  VI. 

3.  lls   sont  cites   dans  le    Cornucopia    linguse  latinx  d'Alde  Manuce 
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Du  fond  de  la  Cr&te,  Michel  Apostolius,  dont  il  avait  soutenu  et 
encouragS  les  premiers  efforts,  lui  consacra  une  oraison  funebre 
oh  Tadmiration  se  traduit  malheureusement  par  des  eloges  d6- 
clamatoires.  Vespasiano  daBisticci,  le  savantlibraire  de  Florence, 
ne  Toublia  pas  parmi  les  portraits  des  hommes  celebres  dont  il 
avait  entrepris  la  galerie.  Phrantzes,  fort  d6daigneux  d'ordi- 
naire  de  tous  les  evenements  qui  touchent  a  Thistoire  des  Latins, 
mentionna  sa  mort  avec  la  m&me  piete  qu'il  gardait  pour  les 
Paleologues,  ses  princes  cheris  !.  Les  Grecs  exiles  considSrerent 
sa  mort  comme  une  calamite  publique,  comme  un  deuil  v6rita- 
blement  patriotique  ;  nous  en  avons  la  preuve  dans  la  lettre 
d'un  certain  Demetrios  Castr6nos,  qui,  plus  de  quatre  mois  apr&s 
le  malheur,  se  montre  inconsolable  d'une  telle  perte  et  qui  se 
plaint  d'6tre  priv6  d'un  soutien  et  d'un  pere  2.  Le  duc  dTFrbin 
Frederic  de  Montefeltri  (1444-1482),  le  condottiere  et  le  Mecene, 
qui  a  dote  sa  patrie  d'une  riche  bibliotheque,  pleura  en  Bessa- 
rion  1'ami  des  lettres  et  le  renovateur  des  etudes  classiques,  et 
lui  fit  graver  sur  la  pierre,  comme  les  Bolonais  et  les  Venitiens, 
une  inscription  qui  devait  rappeler  sa  gloire  3. 

Mais,  parrai  tous  ses  amis,  celui  peut-etre  qui  lui  a  consacr^ 
T^loge  le  plus  emu  et  le  plus  vrai  est  le  celebre  cardinal  de 
Pavie,  annongant  a  Campani  la  mort  de  Bessarion.  Tous  deux 
ils  Tavaient  connu  et  aime  depuis  bien  des  annees.  Cette  lettre 

(p.  905,  6d.  de  1513);  mais  on  peut  se  dernander  s'ils  ont  exist6  jamais. 
Bandini  a  vainement  essaye  de  les  decouvrir,  et  toutes  nos  recherches 
ont  ete  inutiles. 

1.  Liv.  IV,  ch.  23  (Migne,  t.  CLVI). 

2.  Cette  lettre  nous  a  ete  communiqu6e  en  manuscrit  par  M.  Riemann, 
membre  de  1'Ecole  franc,aise  d'Athenes,  qui  l'a  copiee  a  la  bibliotheque 
de  Perouse.  Nous  le  remercions  d'avoir  bien  voulu  nous  en  faire  part. 
Elle  est  datee  du  29  mars  :  elle  est  certainement  de  1473 ,  puisqu'elle 
parle  de  la  mort  de  Bessarion  comme  d'un  fait  recent.  On  ne  sait  a  qui 
elle  est  adressee.  Elle  est  inspiree  par  les  conquetes  des  Turcs  dans  le 
Peloponese.  Elle  contient  dans  le  dernier  tiers  un  eloge  tres-vif  et  tres- 
bien  senti  de  Bessarion. 

3.  Elle  est  dans  Hody  parmi  les  pieces  justificatives  de  sa  biographie 
de  Bessarion  (lib.  I,  p.  176)  : 

BESSARIONI 

GRAEGI    LATINIQYE    CONVENTVS    PACI- 

FICATORI.    OB.    SVMMAM.    GRAVITATEM 

DOCTRINAEQVE    EXCELLENTIAM.    FED. 

AMICO.    SAPIENTISS.    OPTIMOQVE 

POSVIT. 

28 
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vaut  la  peine  d'6tre  cit6e  presque  en  entier  :  «  Campani,  mon 
frere,  tu  vas  pleurer  et  te  lamenter  :  notre  cher  Bessarion  est 
mort.  Cetait  un  grand  homme  sans  contredit ;  sa  science  etait 
6tendue ;  ses  facult^s  6 taient  exceptionnelles,  son  61oquence  ad- 
mirable;  son  zele  pour  les  affaires  publiques  ne  se  d6mentit 
jamais  et  persistait  malgre  son  kge  et  sa  mauvaise  sante\  Le 
Saint-Si6ge  n'avait  pas  d'homme  dont  il  put  se  glorifier  davan- 
tage,  ni  dont  les  services  fussent  plus  efficaces.  II  voyait  juste,  il 
expliquait  avec  nettetS ,  il  travaillait  sans  rel&che,  et  il  savait 
bl&mer  et  punir  chez  les  autres  la  paresse.  On  s'en  re7erait  a 
lui  pour  toutes  les  mesures  a  prendre,  pour  toutes  les  legations 
qui  nous  arrivaient  de  partout.  Sans  Bessarion,  aucune  entre- 
prise  ne  pouvait  6tre  commenc6e  ni  terminee.  Tout  le  fardeau 
des  affaires  reposait  sur  les  6paules  de  ce  seul  homme.  Com- 
ment  parier  de  son  amour  pour  nous,  qui  ne  pouvait  etre  plus 
grand  ?  de  ses  bons  offices  pour  tout  le  monde  ?  II  en  rendait 
plus,  a  lui  seul,  que  tous  les  cardinaux  rgunis.  Gomment  parler 
de  sa  religion,  de  sa  pi6te,  de  sa  munificence,  de  sa  grandeur 
d'&me?  II  n'eut  jamais  une  basse  pense"e,  ni  m6me  une  pens6e 
indigne  de  son  rang.  Pleurons  une  si  grande  perte,  pleurons  les 
destine"es  de  TEglise,  pleurons  le  delaissement  ou  tombent  tous 
les  gens  de  bien.  Rien  de  plus  douloureux  ne  pouvait  m'arriver. 
Au  milieu  des  affaires,  je  suistrouble"  de  Timage  d'une  si  grande 
calamite.  Dans  le  repos,  elle  me  poursuit  si  vivement  que,  si  je 

suis  seul,  je  ne  puis  m'emp£cher  de  g6mir  et  de  pleurer 

Malheureux  sommes-nous  tous  deux,  d'avoir  perdu  un  pere  qui 
nous  aimait  tant  et  qui  nous  voulait  tant  de  bien  !  A  qui  nous 
ouvrirons-nous  desormais  de  nos  peines?  Aupres  de  qui  cher- 
cherons-nous  des  consolations  dans  Tadversit6?  Ou  sera  le  juge 
que  nous  serons  heureux  de  consulter  pour  nos  6tudes  *?  »  Et  il 
continue  ainsi  longtemps  de  pleurer  cette  mort ;  il  raconte  les 
derniers  moments  du  cardinal,  il  propose  ses  vertus  a  Timitation 
des  contemporains  et  de  la  poste>ite\ 

Cet  6loge  d'un  ami  et  d'un  lettre"  est  un  veritable  jugement 
surThomme,  sur  son  caractere  et  sur  ses  ceuvres.  Bessarion  fut 
en  effet  un  homme  d'affaireset  unhomme  de  bien.  M616  a  toutes 
les  intrigues  qui  s'agitaient  autour  du  Saint-Si6ge,  ii  en  est  sorti 
les  mains  pures  et  avec  la  rGputation  d  un  homme  vertueux.  H 

1.  Papiensis,  Epist.  488. 
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est  rest6,  malgre"  ses  variations  apparentes,  fidele  a  la  foi  qu'il 
avait  adoptSe  dans  sa  maturit6,  fidele  a  ses  preferences  philoso- 
phiques,  fidele  surtout  a  sa  malheureuse  patrie,  dont  il  n'a  ja- 
mais  cess6  de  porter  Timage  au  coeur.  II  savait  faire  valoir  ses 
services ;  mais  il  6tait  capable  aussi  de  devouement  et  de  sacri- 
fice.  II  ne  d^daignait  pas  la  richesse,  et  il  est  arrive  a  de  hautes 
dignites  qui  lui  ont  assure*  de  nombreux  benSfices  et  une  grande 
fortune.  Mais  il  aconsacre  cette  fortune  aux  oeuvres  religieuses 
et  charitables,  au  rachat  des  captifs  grecs,  a  Tentretien  de  ceux 
qui  avaient  pu  se  refugier  en  Italie  ;  il  l'a  toujours  libe>alement 
partag^e  entre  ses  pauvres,  ses  amis  et  ses  livres  bien-aimes. 

II  a  eu  le  rare  bonheur  de  jouir  de  sa  gloire  de  son  vivant. 
Sorti  d'une  humble  condition,  il  est  arrive,  par  son  m6rite  et 
Teclat  de  ses  services,  au  faite  des  honneurs  et  des  dignites.  II  a 
vu  son  nom  grandir,  ses  panegyristes  se  multiplier  :  apres  Phi- 
lelpho,  Gampani  et  Platina,  Tev^que  d'Ale>ia,  le  cardinal  de 
Pavie,  tant  d'autres  qui  ne  tarissaient  pas  d'eloges  autour  de 
lui.  Les  anciens  appelaient  heureux  ceux  qui  meurent  jeunes. 
Bien  plus  heureux  encore  est  Bessarion.  II  est  mort  dans  un  age 
avanc6,  apres  avoir  fait  connaitre  la  litt6rature  grecque  dans  sa 
beaute"  primitive ,  et  il  a  reconcilie  Platon  avec  Porthodoxie 
catholique ;  il  est  mort  avec  la  certitude  que  les  chefs-d'ceuvre 
de  la  pens6e  humaine  seraient  reproduits  a  Tinfini  par  cette 
merveilleuse  decouverte  dont  il  avait  favorisS  les  debuts.  En 
tournant  ses  regards  vers  1'avenir,  il  pouvait  bien  augurer  de 
tant  de  jeunes  gens  avides  de  science,  de  tant  de  maitres  distin- 
gues,  de  tant  de  bibliotheques  en  voie  de  formation,  de  tant  de 
princes  qui  se  faisaient  gloire  de  prot^ger  les  lettres.  A  son  der- 
nier  soupir,il  apu  avoir  cette  supr&me  consolation  que  son  ceuvre 
cherie  ne  p^rirait  pas. 

Gependant  sa  gloire  s'est  bien  vite  eclips^e  :  le  souvenir  de 
ses  actes  et  de  ses  services  a  disparu  presque  en  m6me  temps 
que  lui.  Sa  grande  figure  s'est  effac^e  peu  a  peu;  ses  oeuvres 
sont  restSes  inconnues;  son  nom  seul  est  demeure\  Gette  ano- 
malie  s'explique  tres-facilement.  Gomme  politique,  Bessarion  a 
ete  Toracle  de  la  papaut^  sous  cinq  papes  successifs.  Mais  il  n'a 
pas  eu,  ainsi  que  Gregoire  VII,  Theureuse  chance  d^arriver  lui- 
m&me  au  pontificat.  II  est  mort  sous  le  sixieme  pape,  au  moment 
ou  tous  le  proclamaient  le  plus  digne  d'occuper  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  et  oii  les  cardinaux  les  plus  anciens  et  les  plus  vertueux 
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lavaient  6lu.  D&s  lors,  il  a  ete"  condamne  a  s'effacer  toujours  lui- 
m6me.  Sa  gloire  a  6t6  confisquee  par  les  pontifes  dont  il  etait 
1'inspirateur  et  le  guide  n^cessaire.  Comme  lettre,  il  n'a  laisse 
aucune  ceuvre  d'une  forme  achev6e,  de  ces  oeuvree  qui  vivent  et 
qui  s'imposent  seules  a  la  posterite\  Tous  ses  6crits  appartien- 
nent  au  theologien,  au  philosophe,  a  Thomme  de  combat  qui 
plaide  une  these,  la  grande  cause  de  la  Renaissance  et  du  pro- 
gres.  Et  ce  M6c&ne  si  liberal,  si  d6licat,  si  aime,  n'a  pas  m6me 
eu  la  bonne  fortune  d'un  Philelpho,  d'un  Campani,  d'un  cardinal 
de  Pavie.  Aucune  main  pieuse  n'a  recueilli  ses  lettres  de  chaque 
jour  pour  permettre  aux  descendants  de  retracer  une  image 
fidele  et  deHaillGe  de  toute  sa  vie. 

Mais  cette  vie,  pour  6tre  difficile  a  p6netrer,  n'en  est  pas  moins 
grande  et  bien  remplie.  II  ne  suffit  donc  pas  de  connaitre  le  nom 
seul  de  Bessarion  ;  il  f&ut  connaitre  aussi  ses  oeuvres  importantes 
et  les  grands  services  qu'il  a  rendus  a  la  Renaissance  et  a  la 
chretiente\  Nous  ne  ferons  pas  de  lui,  avec  Michel  Apostolius, 
une  sorte  de  demi-dieu,  digne  d'aller  s'asseoir  au  banquet  divin 
pour  y  boire  le  nectar  et  Tambroisie  *.  Nous  dirons  seulement,  en 
terminant  cette  consciencieuse  etude,  qu'il  merite  d'avoir  sa 
place  dans  1'histoire  et  d'Gtre  respecte'  de  la  posterite\ 

1.  Migne,  t.  CLXI,  col.  140  (pr6face). 
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SUR  i/auteur  des  acta  gr^ca 


Les  Acta  Grxca l  sont  certainement  la  source  la  plus  impor- 
tante  sur  le  concile  de  Florence.  Cest  une  histoire  ecrite  en 
grec  qui  donne  certains  actes  authentiques.  Elle  commence  a 
Tarrivee  des  Grecs ;  elle  retrace  en  grand  detail  tous  les  debats, 
et  reproduit  les  discours  prononcSs  par  les  orateurs  des  deux 
partis.  Elle  indique  aussi  les  rSunions  particuli&res  des  pr6lats 
grecs  et  toute  la  s6rie  des  n6gociations  laborieuses  qui  ont  enfin 
abouti  a  la  conclusion  de  l'Union.  L'auteur  des  Acta  ne  s'est 
pas  nomm6  :  les  manuscrits  ne  portent  aucune  signature.  Les 
contemporains  m6mes  ne  fournissent  aucune  indication,  et  l'au- 
teur  etait  inconnu  des  le  commencement  du  xvr9  siecle. 

En  1521,  l'6v6que  Barth6lemy  Abraham  de  Cr^te.  publia  une 
traduction  latine  de  ces  Acta,  sur  le  desir  de  Benoit  de  Accoltis, 
archeveqiie  de  Ravenne.  Barthelemy  Abraham  en  attribue  la 
composition  a  deux  scribes  grecs  :  «  Je  ne  sais  pourquoi  ces 
Acta  n'ont  pas  encore  et6  traduits  en  latin,  car  tout  le  monde 
sait  que  deux  scribes  grecs  et  deux  scribes  latins  assistaient  au 
concile  et  en  ont  transcrit  fidelement  les  actes  dans  les  deux 
langues 2.  »11  ajoute  :  «  Get  6crit,  d'un  style  aussi  grossier  que 
confus,  tellement  qu'on  pouvait  a  peine  le  comprendre,  je  l'ai 
traduit  en  latin,  aussi  clairement  et  fidelement  que  le  pouvait  un 
Grec,  de  telle  sorte  qu'un  homme  m6me  peu  instruit  dans  les 
Ijelles-lettres  peut  comprendre  ces  actes  sans  aucune  difficultS. » 

1.  Les  Acta  Grxca  ont  6t6  publi^s  dans  les  collections  des  conciles  de 
Labbe,  t.  XIII;  d'Hardouin,  t.  IX;  de  Mansi,  t.  XXXI.  Toutes  nos  cita- 
tions  sont  emprunt6es  a  l'6dition  de  Labbe. 

2.  Labbe,  t.  XIII,  col.  1264. 
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Le  traducteur  d6pr6cie  Toriginal  afin  de  faire  valoir  le  mSrite 
de  son  03uvre  :  simple  vanitG  de  lettre.  Nous  verrons  que  de 
bons  juges  ont  sur  les  Acta  une  opinion  meilleure.  —  II  ajoute 
que  les  deux  scribes  grecs  ont  eu  la  sottise  d'ins6rer  dans  les 
actesdu  divin  concile  *  le  r6cit  des  f6tes  offertes  et  des  honneurs 
rendus  a  1'empereur  de  Gonstantinople.  Tout  cela,  il  l'a  supprim6 
de  ses  traductions,  et  il  s'est  content6  de  traduire  les  d6bats  etles 
discussions  publiques  des  Grecs.  Matthieu  Caryophyllos  a  revu 
la  traduction  et  l'a  publtee  a  nouveau  en  reproduisant  integra- 
lementle  texte  tronqu^  a  dessein  par  Barthelemy  Abraham2. 

II  est  donc  evident  que,  des  Tepoque  de  Barthelemy  Abraham, 

on  ignorait  absolument  Tauteur,  la  date  et  le  lieu  de  la  compo- 

sition  des  Acta.  Je  n'ai  pas  besoin  de  prouver  que  cet  6v6que 

de  Grete  s'est  grossierement  trompS  en  attribuant  les  Acta  Grxca 

qu'il  a  traduits  aux  deux  scribes  grecs  charges  de  recueillir  les 

procds-verbaux  officiels.  II  avoue  lui-m6me  que  les  Acta  ne  sont 

pas  les  proces-verbaux  officiels,  puisqu'ils  donnent  le  r6cit  de 

receptions  et  de  fGtes,  et  nous  ajouterons  de  r^unions  particu- 

lteres  et  de  n^gociations  intimes  que  la  relation  officielle  ne 

devait  certainement  pas  contenir  et  qu'on  ne  trouve  pas  dans 

Andrea  de  Santa  Groce,  celte  de  toutes  les  sources  qui  se  rap- 

proche  le  plus  de  la  source  officielle.  —  II  est  donc  impossible 

d'attribuer  aux  deux  scribes  la  r6daction  des  Acta  Grxca  et  de 

les  considSrer  comme  Ja  source  grecque  absolument  officielle. 

Le  savant  Renaudot,  qui  a  publie  sur  Georges  Scholarius  une 

importante  dissertation  3,  tient  en  grande  estime  Tauteur  des 

Acta.   «  Les  Acta,  dit-il,  qu'ils  aient  pour  auteur  Xanthopoulos 

ou  tout  autre,  1'emportent  certainement  sur  les  rudes  narrations 

de  Syropoulos,  autant  par  une  certaine  simplicite  naturelle  et 

par  Teclat  du  style,  que  par  le  r6cit  des  faits  accomplis,  qui  diff^re 

rarement  des  actes  latins  et  qu'on  peut  concilier  sans   peine 

avec  les  monuments  ecclesiastiques  existant  dans  les  deux  lan- 

'  gues,  aussi  bien  manuscrits  qu'edites.  »  Renaudot  rend  donc  a 

Tauteur  des  Acta  la  justice  qui  lui  est  due.  Mais  il  a  tort  lorsqu'il 

voit  dans  1'insertion  des  trois  discours  de  Georges  Scholarius,  a 

la  suite  des  Acta  4,  une  preuve  que  Georges  Scholarius  en  est 

Tauteur.  Ges  trois  discours  sont  comme  un  appendice  aux  Acta 

et  ne  forment  pas  corps  avec  lui.  De  plus,  une  lecture  attentive 

prouve  que  1'auteur  de  ces  discours  a  subi  1'Union  au  lieu  de  la 

desirer  et  de  chercher  a  la  realiser.  Gomment  aurait-il  pu  r6diger 

1.  «  Inepti9sime  inseruerunt.  »  (Labbe,  t.  XIII,  col.  1265). 

2.  Cest  celle  qui  e9t  publiee  a  c6te  du  texte  grec  dans  les  Sditions  des 
conciles  de  Labbe,  d'Hardouin  et  de  Mansi. 

3.  Voir  Migne,  t.  CLX,  col.  269.  —  4.  Id.,  ib.,  col.  287. 
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les  Acta,  qui  temoignent  pour  ainsi  dire  a  chaque  page  cTun  zele 
si  vif  pour  la  eoneorde?  Enfin,  il  y  a  un  argument  pSremptoire. 
I/auteur  des  Acta  est  certainement  un  m6tropolitain,  etGeorges 
Scholarius  etait  au  contraire  un  de  ces  laiques,  adjoints  aux  pre- 
lats  grecs  par  Tempereur,  a  titre  de  philosophes  et  pour  ainsi  dire 
cTavoeats  consultants,  comme  Gemiste  Pl6thon  et  Amyrytzes. 

Plusieurs  autres  hypotheses  ont  ete  tent£es  pour  retrouver 
Tauteur  des  Acta.  L6on  Allatius  les  attribue  au  grand  skeuophy- 
laque  Xanthopoulos,  et  son  opinion  a  et6  generalement  adopt6e 
jusqu'a  nos  jours.  Suivant  un  savant  russe  l,  Tauteur  serait  un 
certain  D6metrakopoulos  de  Tentourage  de  Tempereur.  Parmi 
les  Grecs  venus  au  concile,  il  y  avait  plusieurs  classes  :  1°  les 
m6tropolitains  (apxiepeic) ;  2°  les  philosophes  et  jurisconsultes  ou 
the*ologiens  (Xoyiot  xat  <ptXo'<ro:poi)  ;  3°  les  stavrophores  ou  exoka- 
takeles  (oraupo^popot  ou  i$ojxaTax7)Xat),  qui  Gtaient  comme  les  cha- 
noines  de  TEglise  cathedrale  de  Gonstantinople  ou  les  cardinaux 
de  TEglise  (TOrient;  4°  les  abb6s  ou  superieurs  de  couvents 
(^you(jt£vot) ;  5°  les  simples  moines  (UpofxoW/ot)  2.  —  Or,  Xantho- 
poulos  et  D6m6trakopoulos  Staient  tous  deux  de  la  classe  des 
stavrophores  ou  porte-croix.  Ils  n'6taient  pas  metropolitains  :  et 
un  tres-grand  nombre  de  textes  prouvent  que  Tauteur  etait  de  la 
classe  des  metropolitains  ou  apytepeT; 3. 

i.  The  history  of  the  council  of  Florence.  Translated  from  the  Russiari, 
by  Basil  Popof  Student  of  the  St-Petersburg  Ecclesiastical  Academy.  Lon- 
dres,  186! ;  cite  par  Gothe  (loc.  cit.y  p.  2). 

2.  2uvi?xdi]/Asy  oi  a.pxuptls  a^avra?  vmtipxov  Sk  xai  7ravTC$  bt.  \6ytot  xat  bt  pt\6ao- 
fot  f)it&v,  bl  Tg  aroLup6foppt  xac  6c  ^ydu/xsvoc  xac  ttocvts;  bjxov.  (Acta,  col.  488.) 
—  II  est  a  remarquer  :  1°  que  les  stavrophores,  bien  qu'analogues  aux 
cardinaux  romains,  etaient  consideres  pour  la  dignite  comme  inferieurs 
aux  m6tropolitains  ou  archevfiques;  2°  que  les  laiques  (\6ytot  x«c  ?t\6iOfo() 
assistaient  au  concile,  mais  sans  prendre  part  aux  votes  ni  aux  signa- 
tures.  Les  philosophes  Gemiste  et  autres  n'etaient  engages  a  aucun  degr6 
dans  la  hierarchie  de  1'Eglise ;  3°  que  les  pappas,  c'est-a-dire  le  clerge  infe- 
rieur  et  marie,  n'etaient  pas  representes  au  concile,  ce  qui  explique  sans 
doute  que  les  Latins  n'aient  pas  reclamG  contre  cette  coutume  du  ma- 
riage  des  prStres,  qui  existait  cependant  dans  tout  1'Orient. 

3.  Voici  les  plus  concluants  de  ces  textes  : 

01  Tpaixoc  ouv  T?)i>ei;  7)p$a(xe8aaYavaxT£tv,  ou  (jlovov  olipxtepetc,  «/•)•«  xat  itavTe;  bt 
xXrjptxoi,  aXXa  xat  ol  auyxXTiTixoi  xai  oaov  aflpotffjia  toutwv  earct.  (Acta,  col.  212.) 

SuvgXeoiJLev  itpo;  auTou;  ol  apxtepet;.  (Acta,  col.  213.) 

O  paaciev;  xai  6  Seffiroty];  aXXa  xal  {jnrjxpoiroXtTac  xive;,  airY)X8otjiev.  (Actat 
col.  497.)  Ici  le  mot  itYiTponoXtTai  est  donu6  comme  synonyme  d'apxiepet;  : 
ils  ont  en  effet  la  m£me  valeur. 

Kai  i/xyjvuJnpiev  ot  as/iepet;,  Sva  aTteXOcopiev  lv  tco  tou  itaTptdpxou  otx» 

(Acta,  col.  468),  ffuveXOofJisv  ol  otpxtepet;  £v  tw  ttaTpiapX7).  (Actat  id.,)  II  y 
aurait  encore  plusieurs  autres  textes  du  m6me  genre;  ^met:  ap/iepet;  est 
pour  ainsi  dire  la  formule  de  1'auteur.  On  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  lui- 
mgme  un  metropolitain. 
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Ainsi  le  d6bat  se  circonscrit,  et  la  question  que  nous  nous 
sommes  pos6e  d£s  le  d6but  revient  a  celle-ci,  beaucoup  plus 
facile  a  r^soudre  :  Auquel  des  metropolitains  siegeant  au  concile 
de  Florence  convient-il  d'attribuer  la  rSdaction  des  Acta  Grasca. 
—  Plusieurs  textes  nous  permettent  ici  encore  de  procSder  par 
eliminations  successives.  Dans  les  Acta,  nous  trouvons  la  phrase 
suivante  :  «  Nous  sommes  cependant  tomb6s  d'accord,  nous,  les 
dix  m6tropolitains  que  voici  :  les  archevGques  de  Russie,  de 
Nic6e,  de  Lac6d6mone,  de  Mityl&ne,  de  Rhodes,  de  Nicom6die, 
de  Dristra,  de  Ganne,  de  Drama,  de  M6l6nique  J.  »  L'auteur  est 
donc  certainement  un  des  dix  mStropolitains  cit6s  dans  ce  pas- 
sage.  Mais  il  nous  donne  sur  lui-m6me  des  renseignements  encore 
plus  circonstanciSs.  II  raconte  que  le  lendemain  de  la  mort  du 
patriarche,  le  pape  fait  appeler  trois  metropolitains,  les  arche- 
v£ques  de  Russie,  de  Nicee  et  de  Mitylene,  et  il  leur  dit  quelle 
peine  il  Sprouvait  de  cette  mort.  L^auteur  s'avoue  comme  un 
des  trois  archevGques  2. 

On  ne  peut  admettre  un  instant  qulsidore  de  Russie  ait  6crit 
les  Acta.L'ouvrage  donne  en  effet  les  dStails  les  plus  intSressants 
et  les  plus  pr6cis  sur  TarrivGe  des  Grecs  a  Ferrare.  Le  narrateur 
part  de  Venise  avec  le  patriarche ;  il  monte  pres  de  Ferrare  dans 
la  gal^re  d'honneur  envoy^e  par  le  marquis,  YOroburchium;  il 
passe  la  nuit  sur  ce  navire;  le  lendemain,  il  monte  a  cheval  a  la 
suite  du  patriarche 3 ;  et  il  dScrit  en  grand  d6tail  le  c^remonial 
suivant  lequel  les  Grecs  des  diffSrentes  classes  ont  abord6  et 
salu6  le  pape 4.  L'auteur  des  Acta  faisait  donc  sans  aucun  doute 

1.  Acta,  col.  486.  Voici  le  texte  complet  : 

£po>Ttouevot  ouv  ol  apxtepet;  xa;  yyuiy.oL^  avTaiv,  htx  urj  TtpoeittTetvco  tov  >6yov, 
&t  uev  eXeyov  xrjv  yvwjiYjv  :7)ua>v,  oc  6e  SXe-yov  5Ua>;  tcw;.  'AXX*  oua>;  b>uovo7Jaauev 

apxtepei;  8exa  tov  dpi6udv  ot-rtve;  etatv  oStoi suivent  les  noms.  Ge  texte 

prouve  d'une  part  que  1'auteur  des  Acta  etait  favorable  a  1'Union;  d'autfe 
part,  qu'il  etait  un  des  dix  apxiepet;  indiques. 

2.  JLVentretien  entre  le  pape  et  les  trois  archeveques  est  raconte  assez 
longuement;  Tauteur  y  seme  les  phrases  suivantes  : 

fjuet;  yoviv  Xeyouev  oxt (Actat  col.  496) ; 

et  plus  loin  : 

Tauxa  aiwxpt6evTiov  ^juwv 

iravTa  IXvoauev (Acta,  col.  497.) 

L'auteur  est  donc  mauifestement  un  des  trois  archevSques. 

3.  Actax  col.  12  et  13. 

iuetvapsv  iv  t<5  xpua<j>  nXoto)  ixetvcj)  Tr,v  vuxTa  ixetvr,v ! 

xai  tir7coi  xat  V)uiovoi  o!;  £ico/,Ti6evTe;  £to^X6ouev  el;  ttjv  4>s(Jf  »/o:av 

4.  Dans  ce  texte  (col.  13),  les  Acta  ne  mentionnent  que  quatre  classes  : 
les  metropolitains ,  les  exokatakeles ,  les  abbes  et  delegues  inferieurs, 
ceux  qui  ne  siegent  pas  au  concile.  Les  laiques,  qu'il  appelait,  ainsi  que 
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partie  de  la  suite  du  patriarche  :  et  nous  savons  pertinemment 
qulsidore  de  Russie  n'arriva  que  plus  tard  k  Ferrare.  Apres 
s'6tre  fait  d6signer  comme  le  repr6sentant  au  concile  du  prince 
Vasili  Yasilewitch,  il  quitta  Moscou  le  8  septembre  1437.  Sa 
suite  se  composait  de  plus  de  cent  laiques  et  ecclSsiastiques  et 
de  deux  cents  chevaux.  Isidore  se  dirigea  par  la  Livonie;  de 
Riga,  il  s'embarqua  pour  Lubeck,  ou  il  debarqua  le  19  mai  1438. 
Par  le  Lunebourg,  le  Brunswick,  Leipzig,  Erfurth,  Bamberg, 
Nuremberg,  Augsbourg  et  le  Tyrol,  il  parvint  enfin  en  Italie  et 
narriva  a  Ferrare  que  le  18  aout  1438  *.  Les  Grecs  y  etaient 
depuis  le  4  mars.  II  est  donc  impossible  de  songer  a  Isidore  de 
Russie;  et  aucun  historien  critique  n'a  propose  jusqulci  cette 
solution. 

Restent  donc  DorothSe  de  Mitylene  et  Bessarion  de  Nic6e; 
c'est  evidemment  l'un  des  deux  qui  a  ecrit  les  Acta.  Ici,  l'h6si- 
tation  est  permise,  le  doute  est  possible,  et  les  meilleurs  esprits 
sont  partages.  Nous  allons  prouver  qu'apr£s  mur  examen,  apres 
comparaison  minutieuse  des  textes,  Tauteur  cherche  est  bien 
rGellement  Bessarion. 

Nous  avons  fait  remarquer  deja  que,  parmi  les  sources  du 
•concile  de  Florence,  celle  qui  donne  le  mieux  la  physionomie 
des  seances  et  qui  rapporte  le  plus  completement  les  discours 
prononc6s  par  les  orateurs  des  deux  partis  est  sans  contredit  les 
Acta.  Pour  connaitre  si  bien  le  fond  des  choses,  il  a  fallu  que, 
des  le  debut,  1'auteur  fit  partie  de  cette  fameuse  commission  des 
six  Grecs  designes  pour  porter  la  parole  au  sein  du  concile.  Les 
six  siegeaient  sur  des  bancs  separes  :  ils  etaient  plus  a  meme  de 
prendre  des  notes,  d'ecouter  Tinterprete.  Ils  recevaient  les  pre- 
miers  les  communications,  et  les  notes  officielles  leur  Gtaient 
transmises.  Ils  ^taient  la  d^legation  elue  des  Grecs,  charg^sen* 
quelque  sorte  des  pleins  pouvoirs  de  leurs  collegues  :  ceux-ci 
n'apprenaient  beaucoup  de  choses  que  par  leur  compte  rendu. 
Ils  etaient  corame  le  consistorium  dans  le  Senat  romain  du 
temps  de  Tempire.  Or,  Doroth^e  de  Mityl^ne  ne  fait  pas  partie 
de  cette  commission;  Bessarion  y  occupe  au  contraire  un  des 

nous  1'avons  vu,  Xiytot  et  j?fWaopoe,  ne  siegeaient  pas  au  concile  et  ont  6te 
confondus  dans  la  quatrieme  classe. 

1.  Voir  les  sources  citees  par  M.  Gothe,  p.  78  et  79,  et  Labbe,  col.  919, 
dans  la  collation  d'Andrea  de  Santa-Croce.  —  Cest  par  erreur  que  les 
Acta  (col.  17)  d6clarent  qu'Isidore  de  Russie  assistait  a  1'ouverture  du 
concile  au  mois  d'avril.  Cette  erreur  s'explique  cependant  par  ce  fait 
que,  en  6numerant  les  membres  du  clerg6  grec,  1'auteur  voulut  indiquer 
tous  ceux  qui  assisterent,  a  une  date  quelconque,  au  concile,  et  qui  pri- 
rent  part  a  la  signature  de  1'acte  d'Union,  qu'ils  fussent  ou  non  arriv6s 
des  le  debut. 
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premiers  rangs  *.  Apres  avoir  indiqu6  la  composition  de  la  com- 
mission  latine,  les  Acta  ajoutent  :  «  Les  d6l6gues  s'etant  plac6s 
en  face  les  uns  des  autres,  on  nous  fit  Thonneur  de  nous  laisser 
commencer  la  discussion.  L'archev6que  de  Nicee  s'etant  donc 
inclin6  et  ayant  pris  la  parole 2...»  Le  mot  nous  n'indique~t-il  pas 
d'une  fa^on  bien  claire  que  Bessarion  ici  parle  de  lui? 

D^ailleurs,  le  r61e  particulier  de  Bessarion  dans  toutes  les 
discussions,  et  jusqu'a  ses  moindres  interruptions ,  sont  notes 
avec  le  plus  grand  soin.  Ses  discours  sont  rapport6s  dans  tout 
leur  dGveloppement,  tandis  que  souvent  ceux  des  autres  Grecs, 
comme  Marc  d'Eph£se,  sont  6court6s  ou  resumes  en  quelques 
lignes.  Le  ler  novembre  1438,  Bessarion  prononce  un  grand 
discours  qui  occupe  deux  sessions.  II  est  corisignS  tout  au  long 
dans  les  Acta*.  A  la  fin  de  ce  discours,  Bessarion  pose  a  son 
adversaire  Tarchev^que  de  Rhodes  une  question  prScise  a  propos 
des  P&res  de  TEglise.  L'archev6que  de  Rhodes  esquive  la  reponse, 
6bauche  une  preuve  de  la  procession  du  Saint-Esprit,  qui  ne  lui 
6tait  pas  demandSe,  se  noie  dans  un  flot  d'arguments  et  de  mots, 
et  perd  a  dessein  le  temps  pour  pouvoir  se  preparer  a  rSpondre 
ou  pour  ne  pas  repondre  du  tout.  Bessarion  est  pris  alors  d'un 
mouvement  d'humeur  tr6s-naturel  en  se  voyant  condamne  sans 
avoir  ete  refute.  «  Nous  avions  commence  a  ecrire,  dit-il;  mais 
quand  nous  vimes  qu'il  se  laissait  emporter  compl^tement  en 
dehors  du  sujet,  nous  avons  cess6  4.  »  On  ne  peut  douter  ici 

1.  Les  six  d616gu6s  grecs  6taient  :  Marc  d'Ephese,  Isidore  de  Russie, 
Bessariou  de  Nicee,  le  grand  skeuophylaque  Xanthopoulos,  le  grand 
chartophylaque  Balsamon  et  Georges  G6miste.  Syropoulos,  grand  eccl6- 
siarque,  nomm6  d'abord,  demanda  a  6tre  dispens6  de  si6ger.  11  fut  rem- 
place  par  Xanthopoulos  (Syropoulos,  sect.  VI,  ch.  13). 

2.  Acta,  col.  35.  —  Voici  le  texte  grec  : 

toutgjv  avxtxpu  xa8i<javTa>Vj  e©iXo'U'jiiJ(fri  ^{jliv  -f\  lvap!;i;  tyj;  SiaXeSeeo;,  irpoTpa- 

itei;  ouv  6  Nixaia;  xat  o*i(jLYiYopTJo-a; Remarquons  le  JipXv  :  1'auteur 

n'emploie  ce  mot  que  lorsqefil  se  trouve  compris  dans  la  categorie  parti- 
culiere  de  ceux  dont  il  parle.  Quand  il  veut  parler  des  Grecs  en  general, 
il  se  sert  de  oc  ^ittpot,  par  exemple  fcol  17) :  ££e>io-avTo  &  xai  ol  *j|iiTepoi  aito 
tou  peoou;  auxcov  tov  MiTuX^vrj;  HtopoOzov. 

3.  Id.,  col.  129  a!53. 

4.  Id.,  col.  153.  UfiiU  o*k  ypocpeiv  kpXkfitvot^  kitv.ffti  avvsiiofisv  f|a>  nkvTy  tSu 
icpoxsipivov  TauTa  fipuv,  7ra^xa/*sv.  Ce  texte  prouve  aussi  que  Bessarion,  au- 
teur  des  Acta,  prenait  des  notes  a  chaque  s6ance,  et  que  ces  notes,  redigees 
et  corrigees  apres  coup,sontdevenues  Touvrage  lui-m6me.  Dans  Andrea  de 
Santa-Groce  (col.  939-941),  la  fin  de  la  seance  est  completee.  Andrea  resume 
les  arguments  a  c6U,  presentes  par  TarchevSque  de  Rhodes,  puis  il  indique 
une  serie  d'apostrophes  assez  vives  echangees  entre  les  deux  adversaires. 
Bessarion  a  du  par  la  suite  regretter  1'aigreur  qivil  avait  mise  a  la  fin  de 
cette  discussion ;  il  jugeait  en  m6me  temps  que  les  digressions  de  1'arche- 
vSque  de  Rhodes  ne  valaient  pas  la  peine  d'6tre  rapportees.  De  la  cette 
lacune  volontaire  dans  les  Acta  :  le  fait  est  tout  naturel  si  Bessarion  en 
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encore  que  Bessarion  ne  parle  de  lui-m6me ,  des  notes  qu'ii 
prenait  et  qui  lui  servaient  a  r6diger  les  Acta.  Son  d6pit  equi- 
vaut  ici  k  une  v6ritable  signature. 

Poussons  plus  loin  la  dSmonstration,  et  cherchons  des  preuves 
plus  directes  encore.  Nous  savons  que  les  trois  discours  de 
Georges  Scholarius  ont  ete  ajoutSs  comme  appendice  aux  Acta, 
mais  sans  faire  partie  du  corps  m6me  de  Touvrage.  Au  contraire, 
YOratio  dogmatica  de  Bessarion,  qui  a  des  developpements  tout 
aussi  etendus  que  les  discours  de  Scholarius,  se  trouve  dans  les 
Acta,  h  la  date  m6me  qu  elie  a  6t6  prononcee1.  Comment 
admettre  cette  anomalie,  si  ce  n'est  que  Bessarion,  auteur  des 
Actay  a  lui-m6me  insere  dans  son  integrite  ce  grand  discours 
prononc6  par  lui,  et  prononc6  non  pas  devant  le  concile,  mais 
seulement  dans  une  reunion  particuliere  des  Grecs?  II  I'a  publte 
non  pas  en  grec  seulement,  mais  avec  une  traduction  latine  faite 
plus  tard,  et  qui  est  d'ailleurs  fort  peu  exacte.  Doroth6e,  en 
admettant  qu'il  eut  voulu  reproduire  tout  entier  ce  discours  de 
Bessarion,  ne  Taurait-il  pas  relegue  en  appendice  avec  ceux  de 
Georges  Scholarius,  composes  dans  des  circonstances  absolu- 
ment  identiques? 

Voici  enfin  un  dernier  argument,  qui  est  absolument  d6cisif. 
Le  lundi  6  juillet,  la  lecture  du  texte  dTJnion  sign6  la  veille  par 
les  Grecs  fut  faite  en  seance  solennelle  du  concile.  Le  cardinal 
Julien  Cesarini  fut  charg6  de  lire  le  texte  latin.  Bessarion  lut  le 
texte  grec,  et  les  Acta  ajoutent :  «  Nous  avons  baise  le  genou  et 
la  main  droite  du  pape,  et  nous  nous  sommes  embrasses  mutuel- 
lement  en  vGtements  sacerdotaux 2 .  »  Tous  les  prSlats  grecs 
sont  all6s  successivement  baiser  la  main  et  les  v&tements  du 
pape,  le  fait  est  attestS  par  les  temoins 3.  Mais  il  n'y  a  que  Bes- 

est  1'auteur.  On  se  1'expliquerait  beaucoup  moins  facilement,  si  c'6tait 
Doroth6e  de  Mitylene,  c'est-a-dire  un  temoin  au  lieu  d'6tre  un  chauipiou, 
piqu6  au  jeu  et  m61e  a  la  lutte  elle-m^me.  Voici  quelques  autres  petits 
details  relatifs  a  Bessarion  dans  les  Acta  :  col.  249,  une  question  de  deux 
lignes,  faite  par  Bessarion,  est  signal6e  dans  une  longue  discussion  ou 
Marc  cTEphese  et  le  provincial  Jean  ont  seuls  pris  part.  Andrea  ne  la  re- 
produit  naturellement  pas.  Une  autre  omission  d'Andrea,  du  rnSme  genre 
et  a  propos  de  Bessarion,  est  reparee  dans  les  Acta  (Labbe,  col.  277  et 
1053).  Ailleurs,  ce  sont  les  discours  de  Bessarion  qui  sont  developpes 
beaucoup  plus  que  ceux  des  autres  Grecs.  Ainsi,  a  la  session  du  4  juin 
1438,  deux  lignes  seulement  pour  indiquer  que  Marc  d'Ephese  a  pris  la 
parole;  a  la  s6ance  du  14  juin,  resume  complet  d'un  discours  de  Bessa- 
rion  (Acta,  col.  25  et  28).  On  pourrait  multiplier  les  preuves  de  ce  genre. 

1.  Actaf  col.  391. 

2.  Acta,  col.  524.  xai  fjffitotffaneQa  tou  naica  xo  yovu  xai  ttjv  x^P*»  ^jcicaod- 
(AeOa  oe  xai  a>.).Y)>.ouc  cpope|j.6vot  ty|v  UpaTtxTiv  otoXiqv. 

3.  Dans  un  texte  tire  d'un  manuscrit  de  Heidelberg  et  publie  par  Labbe, 
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sarion  et  Julien  Cesarini  qui  se  soient  embrasses  en  v6tements 
sacerdotaux,  pour  symboliser,  (Tune  facon  visible  de  tous,  TUnion 
r6tablie  entre  les  Grecs  et  les  Latins.  Ge  texte  est  d^cisif,  et 
notre  demonstration  est  compl&te.  On  peut  dire  qu'ici  Bessarion 
a  sign6  les  Acta  comme  son  propre  ouvrage. 

II  n'y  a  jusqu'ici  qu'un  seul  historien  qui  ait  sSrieusement 
entamG  la  discussion  de  savoir  quel  est  Tauteur  des  Acta.  G'est 
Theodore  Fromman1.  M.  Gothe  semble  incliner  a  croire  que 
Tauteur  est  Bessarion .  Mais  il  suspend  son  jugement  d^finitif. 
II  ne  donne  pas  ses  arguments,  il  les  annonce  seulement  pour  la 
suite  2.  Le  savant  Monseigneur  Hef6l6 ,  dans  un  article  deja 
ancien,  s'etait  prononce  pour  Bessarion,  en  donnant  pour  seul 
motif  de  ses  pr6f6rences  qu'il  serait  vraiment  6tonnant  que  Bes- 
sarion  n'eut  laiss6  aucune  histoire  du  concile  de  Florence,  dont 
il  avait  ete  Tastre  le  plus  brillant 3.  Ce  n'est  pas  une  preuve  : 
c'est  une  simple  pr6ference  non  fondSe.  II  l'a  si  bien  senti  que, 
dans  sa  grande  histoire  des  conciles,  il  est  revenu  sur  son  opi- 
nion  premiere  :  il  prend  fait  et  cause  pour  DorothSe  de  Mityl&ne 
avec  plus  de  decision  encore  que  Fromman,  qui  aboutit  en 
somme  a  un  doute  4.  Fromman  discute  longuement  la  question, 
il  h6site  longtemps  et  conclut  en  faveur  de  DorothSe  de  Mity- 
l&ne,  mais  sans  se  prononcer  bien  nettement  et  avec  une  sorte 
d'arriere-pensee.  Nous  allons  voir  que  son  raisonnement  n'a 
rien  de  concluant,  et  qull  a  laiss6  de  c6t6  le&  textes  tout  a  fait 
d^cisifs  que  nous  avons  cites 5. 

II  admet  qu'il  n'y  a  en  faveur  de  Doroth6e  de  Mitylene  aucune 
preuve  directe  qu'il  soit  Tauteur  des  Acta.  II  parle  presque  tou- 
jours  a  la  troisieme  personnie  ou  a  la  premiere  du  pluriel :  il  y  a 
une  obscurite  voulue  qui  plane  a  ce  sujet  sur  tout  1'ouvrage. 
Gependant  Fromman  Gnumere   avec   complaisance  toutes  les 

t.  XIII,  col.  4172,  on  lit  :  «  L^empereur,  les  nobles  grecs,  les  16gats  de 
1'empereur  de  Tr6bizonde,  les  legats  du  roi  des  Iberes,  les  archevSques 
et  ev^ques  de  Russie,  qui  etaient  au  nombre  de  500,  flechirent  le  genou, 
s'approcherent  du  pape  et  lui  baiserent  la  main,  selon  la  coutume.  » 
Dans  Andrea  (col.  1164)  :  «  Prout  alii  Latini  Patres  ad  summum  pon- 
tificem  accedunt  eidem  osculando  fimbrias,  reverentiam  exhibendo,  pariter 
et  Graeci  fecere.  »  —  Ni  l'un  ni  1'autre  de  ces  deux  t^moins  n'indique  le 
fait  de  1'accolade  entre  Julien  Cesarini  et  Bessarion,  qui  n'avait  pu  6tre 
apercue  de  ceux  qui  siegeaient  a  une  certaine  distance. 

1.  Kristische  Beitrdge  zur  Geschichte  dei%  Florentiner  Kirche?ieinigung 
(Halle,  1872). 

2.  Voir  son  ouvrage  deja  cit6,  p.  2. 

3.  Theologische  Quartalschrift,  1847,  t.  II,  p.  185  (Tubingen),  cit6  par 
fromman,  p.  75. 

4.  Hefele,  t.  XI,  p.  384  de  la  traduction  de  l'abb6  Delarc. 

5.  Voir  toute  sa  discussion,  p.  70  a  82. 
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commissions  sp^ciales  dont  DorothSe  a  fait  partie,  et  il  oublie 
de  rappeler  que  Bessarion  a  fait  partie  de  toutes  celles-la,  et 
d'autres  encore.  II  cite  le  zele  de  Doroth6e,  ses  fermes  declara- 
tions  en  faveur  de  1'Union.  Est-ce  que  Bessarion  n'etait  pas 
encore  plus  completement  decide?  et  n'a-t-il  pas  jou6  dans  les 
negociations  un  r61e  beaucoup  plus  accuse  et  beaucoup  plus 
considerable  que  DorotheV?  II  cite  le  texte  suivant  :  «  lxXe$a(xevot 
ouv  tov  te  ePw<rta<;,  xai  tov  Nucaia;  xai  Sub  <rraupo'fo'pous....,  a7i£aT£tXa(xev 
auTOu;,  a7rcX0o'vTe;  toivuv  xai  Tot  7rap  ■fju.wv  XaXrjOsvTa  tw  TOxra  ei7rovTec 
?jX8ov  *.  »  II  demande  comment  Bessarion  aurait  pu  ainsi  parler 
de  lui-meme.  Je  reponds  que  le  nous  s'applique  ici  aux  paroles 
des  Grecs.  Voici  d'ailleurs  un  texte  absolument  du  m6me  genre, 
oii  la  m6me  invraisemblance  devrait  6tre  invoquee  contre  Doro- 
th£e  :  «  l^eXsi-avTO  8e  xat  ot  ^(xeTepot  oltzo  tou  (xepou;  auTwv  tov  MituXtqvyk 
A(.)po'0eov  *.  »  Enfin  il  fait  intervenir  dans  le  debat  un  argument 
nouveau  :  c'est  un  bref  du  pape  Eugene  IV,  du  11  aout  1439, 
assignant  a  Dorothee  de  Mitylene  300  florins  de  gratification, 
pour  son  zele  en  faveur  de  TUnion,  ses  services  deja  rendus  et 
ceux  qu'il  se  preparait  encore  a  rendre.  Fromman  pr6tend  que 
ces  300  florins,  une  fois  donnes,  etaient  les  honoraires  de  Doro- 
thee  pour  la  redaction  des  Acta.  Le  malheur,  c'est  que,  le  m£me 
jour,  un  bref  pontifical  congu  dans  des  termes  identiques  assigne 
a  Bessarion  une  pension  de  300  florins  s'il  retourne  a  Gonstan- 
tinople,  et  de  600  florins  s'il  vient  se  fixer  a  Rome,  en  r6com- 
pense  des  memes  services  et  de  plus  grands  encore 3. 

1.  Acta,  col.  508.  —  2.  Id.,  col.  17. 

3.  Voici  le  bref  du  pape  Eugene  IV,  tel  que  Fromman  1'insere  (p.  80), 
d'apres  un  manuscrit  de  la  bibliotheque  Barberini  (XVI,  85,  p.  488)  : 
u  Eugenius,  etc.  Venerabili  fratri  Dorotheo  Archiepiscopo  Mitylenensi 
Salutem  et  Apostolicam  benedictionem.  Cum  nos  de  tuae  circumspectionis 
industria  prudentiaque,  in  rebus,  sanctam  Orientalis  et  Occidentalis  Eccle- 
siarum  unionem  concernentibus,  comprobata,  spem  conceperimus  fidu- 
ciamque  singulares,  quod  ea,  quaj  tibi  circa  hacc  committenda  duxerimus, 
feliciter  prosequeris,  teque  ob  hoc  ad  hujusmodi  negotii  prosecutionem 
feliciter  faciendam  elegerimus ;  nos  attendentes,  ac  dignum  censentes, 
quod  in  vinea  Domini  laborantes,  condigna  debent  esse  provisione  fulciti, 
tibi,  ut  expensarum  onera,  quae  praemissa  occasione  subire  habes,  com- 
modius  supportare,  quietiusque  ac  ferventius  in  re  tam  salutari  et  ortho- 
doxae  fidei  gloriam  concernenti,  commissioni  tibi  factae  intendere  valeas, 
summam  florenorum  auri  de  camera  trecentorum  pro  anno  (sic)  stipendio, 
super  fructibus,  redditibus  et  proventibus  Camerae  Apostolicae  tibi  persol- 
vendam  auctoritate  Apostolica,  tenore  praesentium,  reservamus,  consti- 
tuimus  et  assignamus,  tibi  per  te,  vel  procuratorem  tuum,  hujusmodi 
summam  praedictam  ab  officialibus  et  gentibus  dictae  camerae  petendi, 
exigendi,  levandi,  recipiendi  et  extrahendi ;  de  receptis  quoque  quitandi, 
liberandi,  et  absolvendi  hanc  (?),  serie  facultatem  concedentes,  mandantes 
officialibus  et  gentibus  praedictis,  quatenus  absque  alio  mandato  requisiti 
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Voici  les  arguments  qui  suffisent  a  Fromman  pour  le  d6cider. 
Mais  il  ne  dit  rien  de  la  grande  importance  que  les  Acta  accor- 
dent  aux  moindres  paroles,  aux  actes  les  plus  ordinaires  de 
Bessarion.  Soit  qu'il  les  ignore,  soit  qu'ii  les  laisse  de  c6t6  a 
dessein,  il  ne  dit  rien  de  ces  textes  si  importants  que  nous  avons 
cit6s,  lorsque  Bessarion  prend  la  parole  le  premier  au  nom  des 
Grecs,  et  lorsqu'il  embrasse  le  cardinal  G6sarini  au  moment  de 
laconclusion  de  TUnion  *.  Enfin  comment  admettre  que  Doroth6e 
ait  eu  le  temps  de  rediger  les  Acta,  cet  ouvrage  si  long,  si  con- 
sid6rable,  depuis  le  6  juillet  jusqu'au  26  aout,  jour  du  d6part 
des  Grecs?  II  aurait  eu  a  peine  le  temps  mat6riel  n6cessaire 
pour  Tecrire  :  pouvait-il  le  r6diger  dans  un  espace  si  court? 
pouvait-il  surtout  consulter  les  proces-verbaux  officiels,  colla- 
tionner  ses  notes  avec  celles  des  Latins,  se  procurer  les  decla- 
rations  et  les  c6dules,  en  un  mot  tous  les  documenls*  qu'exige 
la  confection  d"une  oeuvre  si  importante?  —  Non.  Fromman  a 
tort  de  conclure ;  tous  ses  arguments  sont  n6gatifs ;  aucun  n'a  de 
valeur  positive.  II  prouve  victorieusement  que  Dorothee  ou  Bes- 
sarion  peuvent  seuls  6tre  les  auteurs  cherch^s.  Aucune  preuve 
ne  fait  pencher  la  balance  en  faveur  de  Dorothee.  Nous  avons 
cherch^  au  contraire  a  former  un  faisceau  de  preuves  irrefraga- 
bles  et  absolument  suffisantes  pour  attribuer  a  Bessarion  la 
paternitS  de  ce  grand  ouvrage. 


fuerint,  de  hujusmodi  summa  absque  contradictione  et  dilatione  respon- 
dere  et  satisfacere  debeant  et  leneantur.  —  Datum  Florentiee  A.  Incarna- 
tionis  Dominicae  1439,  III  id .  Aug.  Pontificatus  nostri  anno  IX.  »  —  II  faut 
remarquer  :  1°  que  le  bref  ne  dit  nulle  part  que  les  300  florins  sont  des- 
tines  a  payer  la  redaction  d'un  ouvrage  sur  le  concile  ;  2°  qu'il  n'est  pas 
certain  qu'il  s'agisse  ici  d'une  simple  gratification ;  pro  anno  stipendio 
n'a  pas  de  sens.  II  faut,  ou  bien  pro  annuo  stipendio,  ou  bien  pro  anni 
stipendio,  ou   bien,  ce    qui   serait  moins  latin,  pro  anno  stipendii.  Les 
trois  expressions  s'appliquent  beaucoup   mieux  a  une  pension  annuelle 
qu'a  une   simple  gratification.   Ainsi  tombent  les  deux   hypotheses   de 
Fromman.  Tl  ne  s'agit  pas  la  d'une  gratification  unique  ;  il  s'agit  encore 
moins  des  droits  d'auteur  pour  la  composition  d'un  livre.  Le  bref  d'Eu- 
gene  en  faveur  de  Bessarion   est  du  mthne  jour.  II  commence  ainsi  : 
«  Eugenius  Venerab.  fratri  Visiario  (sic)  Archiepiscopo  Nicseno.  »  II  est 
congu  dans  les  m^mes  termes  que  le  pr6c6dent  jusqu'aux  mots  :  «  com- 
missioni  tibi  factae  intendere  valeas.  »  Apres  vient  la  phrase   suivante  : 
«  Tibi  quamdiu  in  Constantinopoli  summam  300,   cum  vero  ad  curiam 
reversus  fueris  et  in  eadem  moram  traxeris,  ut  statum  tuum  juxta  Ponti- 
ficalis  dignitatis  exigentiam  honorabilius  ducere  valeas,  600  florenorum  ex 
nunc  primo,  et  deinde  singulis  annis  persolvendam  reservamus,  etc.  » 
II  n'est  pas  plus  question  ici  que  dans  le  bref  pr6cedent  de  r6compenser 
un  auteur  de  son  ouvrage.  Mais  ici  il  s'agit  bien  d'une  pension  annuelle. 
II  est  probable  qu'il  en  etait  de  m&me  pour  Dorothee. 
1.  Acta,  col.  36  et  524. 
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D'ailleurs  n'y  trouve-t-on  pas  le  style  simple  et  ferrtie,  precis 
et  abondant,  toujours  6leve,  sans  dSclamation,  du  cardinal?  N'y 
trouve-t-on  pas,  pour  ainsi  dire  a  chaque  ligne,  la  trace  des 
prGoccupations  et  des  esperances,  des  angoisses  ou  des  illusions 
d'un  prelat  grec  influent,  intimement  mel6  a  toutes  les  negocia- 
tions,  et  qui  a  pris  une  part  capitale  a  la  conclusion  de  1'Union? 
Les  Acta  sont  vSritablement  des  Memoires.  Leur  auteur  aime 
TUnion  pour  elle-m&me  et  la  souhaite  ardemment  par  patrio- 
tisme.  II  est  naturellement  optimiste  :  on  sent  qu'il  est  porte  a 
moderer  le  ton  des  discussions  blessantes,  a  amoindrir  la  portee 
des  sacrifices  consentis  par  les  Grecs.  On  peut  indiquer  plusieurs 
traces  de  cet  esprit  dans  les  Acta1.  Cest  Tesprit  m6me  de  Bes- 
sarion.  II  s'est  jur6  a  lui-meme  d'operer  TUnion  :  il  lui  faut  faire 
pour  cela  bien  des  sacrifices.  Pour  cela,  il  agira  publiquement  et 
secretement :  il  ira  du  pape  a  Tempereur,  il  adoucira  les  messa- 
ges,  il  excusera  les  c^dules  hautaines,  il  attenuera  les  dgclarations 
trop  absolues,  il  proposera  des  solutions,  il  s'entremettra  pour 
renouer  encore  quand  deja  tout  semble  rompu.  Qull  a  du  lui  en 
couter !  que  de  d6marches  d6sagr£ables,  que  de  dSgouts  dans  ce 
r61edeconciliateur !  Bessarion  remplit  donc  en  toute  conscience  et 
jusqu'aux  limites  de  Thonneur  son  r61e  de  diplomate.  Mais  on 

1.  Le  provincial  Jean  prononce  deux  discours  ou,  sans  aucun  mena- 
gement  et  avec  une  niorgue  hautaine,  il  expose  dans  toute  sa  rigueur  la 
doctrine  pontificale  sur  la  primaute  du  pape,  l'un  le  15  juin,  Tautre  le 
20  (Andrea  de  Santa-Groce  les  resume  tous  les  deux  avec  quelque  detail; 
voy.  Labbe,  col.  1136  et  1146).  —  Dans  les  Acta,  l'un  des  deux  discours 
est  simplement  mentionn^,  Tautre  passe  sous  silence.  Jean  de  Torque- 
mada,  dans  deux  autres  discours  d'un  ton  cassant,  traite  de  la  question 
des  azymes  et  des  paroles  de  la  transsubstantiation  (les  voir  dans  Andrea, 
col.  1141  et  1153).  M6me  resume  des  Acta  sur  l'un  d'eux,  mfime  silence 
sur  1'autre.  —  Le  27  juin,  le  cardinal  Cesarini  resunie  tous  les  debats 
(voir  Acta  Gr&ca,  col.  505,  et  Andrea  de  Santa-Croce,  col.  1158),  et  dans 
un  langage  altier,  il  enumere  tous  les  points  successivement  discutes, 
toutes  les  difficultes  soulevees,  toutes  les  solutions  des  Grecs  successi- 
vement  rejetees.  II  les  montre  cedant,  cedant  toujours,  et,  de  concession 
en  concession,  finissant  par  capituler  sur  tous  les  points.  II  se  complalt 
dans  ce  tableau,  devant  les  Grecs  encore  tout  fremissants  de  leur  defaite. 
Son  but  est  de  prouver  que  la  cour  romaine  est  inflexible,  qu'elle  n'a 
cede  sur  aucun  point.  II  constate,  il  souligne  sa  victoire,  non  pour  humi- 
lier  les  Grecs,  mais  pour  affirmer  rinfaillibilite  de  la  cour  romaine.  Et  le 
pape,  dans  sa  derniere  et  courte  allocution,  constate  qu'il  ne  pouvait  rien 
demander  de  plus  aux  Grecs,  puisqu'ils  ont  consenti  a  tout.  Tous  ces  dis- 
cours  doivent  6tre  recherches  dans  Andrea.  Les  Acta  les  resument  par 
trop,  ou  m6me  les  defigurent  completement.  Non  que  leur  auteur  veuille 
nous  tromper;  mais  il  se  trompe  lui-niSme  :  il  s'est  mis  un  bandeau  sur 
les  yeux,  il  nous  repr6sente  les  faits  comme  illes  voit  lui-m6me,  atravers 
le  prisme  de  son  indulgence  et  de  son  optimisme.  Mais  jamais  on  ne  peut 
1'accuser  de  malhonn£tete  ou  de  mensonge.  On  peut  le  completer  avec 
Andrea,  on  ne  peut  jamais  le  dementir. 
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comprend  qu'il  ne  soit  pas  tente  de  faire  parade  de  sesdeboires, 
de  raconter  toutes  ces  dSmarches,  qui  lui  ont  coute  tant  de 
larmes.  II  efface,  il  estompe,  il  att^nue  et  il  resume  a  dessein. 
Cest  pour  lui  une  question  de  dignitS  :  par  desintGressement, 
par  esprit  de  sacrifice  a  une  grande  cause,  on  fait  quelquefois 
ce  qu'on  n'ose  dire;  on  oublie  son  I6gitime  orgueil;  mais  c'est  a 
la  condition  que  personne  n'en  sache  rien  et  que  la  blessure  ne 
soit  pas  publique.  Tous  ces  traits  s'appliquent  donc  encore  bien 
mieux  a  Bessarion  qu'a  Dorothee. 

Ajoutons  un  dernier  trait  : 

L'auteur  grec  des  Acta  connait  admirablement  les  Latins  :  U 
rapporte  fidelement  leurs  arguments,  il  consigne  le  plus  souvent 
leurs  discours  dans  toute  leur  etendue.  II  a  du  pour  cela  con- 
sulter  leurs  notes  et  reproduire  souvent  les  minutes  officielles  de 
Jeurs  discours.  Or  ceci  n'a  pu  6tre  fait  que  plus  tard  :  Tauteur 
des  Acta  ne  connaissait  pas  le  latin1.  Nous  savons  que  Bessarion 
ne  l'a  appris  qu'apres  avoir  ete  nomm6  cardinal2.  Cest  donc  a 
ce  moment  qu'il  a  mis  en  oeuvre  ses  notes3,  qu'il  les  a  complGtees 
et  corrigees  par  la  comparaison  avec  les  proces-verbaux  officiels 
des  Latins.  Pour  cela,  il  fallait  vivre  a  Rome,  y  occuper  auprds 
du  pape  une  haute  situation.  DorothSe  est  parti  avec  les  Grecs 
et  n'est  jamais  revenu  en  Italie.  Bessarion  n'etait-il  pas  beau- 
coup  mieux  que  lui  en  mesure  de  faire  toutes  ces  corrections  et 
de  mettre  la  derniere  main  a  son  grand  ouvrage? 

Ainsi  donc,  1'auteur  des  Acta  est  certainement  ouDorothee  de 
Mitylene,  ou  Bessarion,metropolitain  de  Nic6e.  On  nepeut  faire 
valoir  en  faveur  de  Dorothee  qu'une  simple  vraisemblance,  non 
pas  m6me  une  probabilit^,  mais  seulement  une  possibilite.  En 
faveur  de  Bessarion,  les  preuves  abondent.  Dans  toutes  les  cir- 
constances  importantes,  des  textes  pr^cis  et  nombreux  le  desi- 
gnent  comme  Tauteur  sous  le  voile  transparent  du  nous  *.  On 

1.  a).V  6(1.0);  xa  xofjLtaOivta  t^  cr\jv66ff)  YpajAaaxa  Jcwxav,  xai  AaTtvixu»;  xauxa 
aveyvwaav,  xai  ^(isi;  ouoev  i£  autcov  xaTeXdaofiev,  frcEC  ^EXXrivtaTi  oux  dvey- 
vaxrav  xaOra  ^atv.  —  fividemment  d'apres  ce  texte  1'auteur  des  Acta  ne 
savait  pas  le  latin.  (Acta,  col.  208.) 

2.  Cf.  Bandini,  ch.  3. 

3.  Nous  avons  deja  cit6  un  texte  (Acta,  col.  153)  qui  prouve  que  Tau- 
teur  des  Acta  prenait  des  notes  a  chaque  session.  Ces  notes  ont  6t6  le 
premier  canevas  des  Acta.  Pour  toute  la  partie  latine,  ces  notes  ne  pou- 
vaient  6tre  tres-completes,  puisque  1'auteur  ne  comprenait  pas  le  latin  et 
que  beaucoup  de  choses  devaient  6chapper  a  la  traduction  des  inter- 
pretes.  Preuve  nouvelle  que  les  Acta  n'ont  pu  ^tre  redig6s  qu'a  Rome, 
apres  le  concile  et  par  Bessarion. 

4.  Cest  toujours  cette  mfime  forme  du  nous  qu'il  emploie  dans  les  pr6- 
faces  de  ses  ouvrages  th6ologiques  et  dans  la  lettre  a  Alexis  Lascaris 
Philanthropinus. 
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retrouve  dans  Touvrage  la  trace  de  ses  sentiments  intimes,  son 
patriotisme,  son  d6sir  sincere  de  TUnion,  sa  susceptibilit6  pour 
1'honneur  des  Grecs,  qu'il  ne  trahit  jamais.  La  nature  precise 
de  ses  informations,  la  suret6  de  ses  renseignements  sur  les 
discours  et  les  demarches  des  Latins,  prouve  qu'il  a  6te  amGme 
de  puiser  aux  sources  officielles,  que  tous  les  proces-verbaux, 
toutes  les  archives  du  concile  ont  ete  entre  ses  mains.  Bessarion, 
devenu  cardinal,  a  donc  redigS  et  complete  les  notes  qu'il  avait 
prises  au  concile  m6me  et  a  chaque  seance.  Cest  ainsi  qu'ont  6te 
composes  les  Acta  Grxca  * . 

1.  Nous  donnons  au  chapitre  3  du  livre  III  les  preuves  qui  nous  sem- 
blent  indiquer  que-les  Acta  ont  6t6  composes  vers  1449  ou  1450. 
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PRfiFACE  DE  LA  TRADUGTION  DU  LIVRE  DE  SAINT  BASILE 
CONTRE  EUNOMIUS  SUR  LE  SAINT  ESPRIT  OFFERTE  AU  BIEN- 
HEUREUX  PONTIFE  EUGENE  IV. 


Beatissimo  patri  Eugenio  Papx  1 V  sanctissimo  maximoque  pon- 
tifici,  Bissarion  (sic)  cardinalis  Graecus  basilicae  duodedim  apostolo- 
rum  almxque  sanctitati  sux  dicatissimus. 

Cum  cogitarem,  Pater  Sanctissime,  quodnam  tibi  congruum 
offeram  munus,  tum  pro  ista  pr3eclarissim&  Latinorum  atque 
Graecorum,  adeo  per  te,  tuosque  labores,  curas,  opem,  impen- 
samque  ingentem,  unione  perfecte\,  tum  pro  clementia  atque 
inenarrabili  benevolenti&  erga  me  tu&,  nihil  prsestantius,  nihil 
apdus,  nihil  profecto  gratius  tibi  potui  invenire,  quam  aliquid 
quod  ad  nostram  pertineat  sanctam  religionem  tibi  offerre,  cum 
ista  omnia  hujusce  saeculi  te  neglexisse  percepimus,  ac  illa  quae 
sola  permanent  desiderasse.  Nam  tu  ille  es  qui  christianis- 
mum  ab  ipsa\  secutus  adolescentiA,  es  tu  qui  a  teneris,  ut  aiunt, 
unguiculis  mundum  et  omnia  neglisti  (sic)  mundana,  idcirco  et 
merito  non  modo  in  hoc  saeculo  centuplum  tibi  prsebuit  Domi- 
nus,  cum  omnium  patrem  et  principem  constituerit,  sed  certe  et 
in  futurum  aeternam  vitam  possidere  concedet,  praesertim  cum 
in  hac  quoque  dignitate  et  evangelii  praedicationis  officio, 
tantum  profecisti,  ut  non  mediocre  incrementum  et  dilatationem 
habeat  Ecclesia  Dei.  Tu  enim  graecam  illam  prseclarissimam 
sapientissimamque  nationem,  unde  omnis  est  ortus  sapientise 
fons,  un&  cum  Triballis,  Illyriis,  Flachis,  (sic)  ambobus,  Sarmatis 
utrisque,  Albanis,  Iberis,  Golchis,  Gappadocibus,  Pamphylis, 
Galatis,  nec  non  et  aliis  patriarcalibus  sedibus,  multisque  aliis 
amplissimis  nationibus,  quae  omnes  grsecam  sequebantur  eccle- 
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siam  ritusque  ejus  et  caerimonias  celebrant,  sanctae  Romanae 
reconcili&sti  ecclesise.  Tu  reduxisti  Armienos  per  totum  fere 
orbem  diffusos  ac  sparsos  :  Jacobitarum  gentes  venerunt  ut  fidei 
veritatem  per  te  doceantur.  Tu  et  excitasti  Ethiopes,  quorum 
innumerabilis  numerus  est,  atque  inexpugnabile  potentissimum- 
que  imperium,  et  adhuc  vigilas,  ut  ad  fidem  catholicam  eos  alli- 
cias,  e  quibus  ambobus,  quantum  in  te  est,  nisi  isti  oculos  clau- 
dant,  non  modicum  fructum  ecclesia  Dei  est  habitura.  Quis 
enarrabit,  aut  quis  numerabit  vel  laudes  tuas,  vel  res  gestas? 
Gum  ergo  talem  te  ipsum,  Eugeni  pater  sanctissime,  consti- 
tueris  qui  merito  vocatus  Eugenius  es;  nam  Eugenius  nobilem 
graece  significat,  et  a  stirpe  ortum  prseclara,  cumque  despectione 
omnis  terrenae  nobilitatis  nobilitatem  ccelestem  sis  assecutus, 
quod  munus,  nisi  quod  ad  communem  gregis  tui  utilitatem  et 
catholicam  fidem  pertineat  tibi  magis  conveniat  ? 

Talia  vero  judico  esse  quse  ille  noster  beatus  Basilius,  spiritus 
tuba,  instrumentum  gratiarum,  sapientiee  pelagus,  cognitionis 
terminus,  quem  nescio  quo  nomine  quis  digne  posset  appellare, 
adversus  Eunomium  impium,  ac  etiam  alia  ad  sanctum  Amphilo- 
chium,  Iconiensem  episcopum,  non  absque  inspiratione  divina 
pro  unigenitiac  spiritus  sancti  deitate  conscripta  volumina  edidit, 
quse  Nazianzenus  ille  magnus  Gregorius  merito  igni  comparat  So- 
domitico.  —  Nam,  partim  sententiarum  gravitate,  partim  compo- 
sitionis  pulchritudine,  et  tum  optimarum  rationum  inventione, 
tum  summa  persuadendi  virtute  haereticorum  linguas  facile  in 
cinerem  redigunt.  Gujus  oratio,  cum  tantam  vim  ac  dignitatem 
possideat,  ut  difficile  sit  in  lingu&  graec&  gravius  aliquid  aut  ele- 
gantius  invenire  per  hominem  non  modo  paternse  et  grsecae,  sed 
etiam  latinse  linguae  poritissimum ,  Georgium  Trapezuntium, 
virum  sane  eloquentissimum  ac  disertissimum  tuaeque  sanctitati 
deditum  feci  transferri.  Quae  res  ut  fieret,  idcirco  dedi  operam, 
quod  et  Latinorum  generi,  omni  doctrin^  omni  virtute,  omni 
sapienti&  ingeniique  splendore  prsedito,  puto  me  fecisse  gratissi- 
mum;qui,  quamvis  Hilarium,  Augustinum,  Hieronymum,  Leo- 
nem,  Gregorium,  aliosque  habeant  beatissimos  suos  doctores, 
viros  qui  doctrin&  et  sanctitate  tam  naturae  quam  spiritus  profun- 
ditates  investigarunt ;  quos,  qui  legunt,  in  coelo  et  in  coelestibus 
conversari  et  quasi  Dei  audire  videntur  oracula,  non  tamen  satis 

habent  nisi  etiam  eos  qui  similia  ipsis *  et  eodem  spiritu  par- 

ticiparunt,  in  suam  traductos  possideant  linguam.  Et  his,  inquam, 
hoc  existimo  gratum  fore,  et  tuae  Beatitudini  munus  acceptum, 

1.  Le  mot  est  rong§  dans  le  manuscrit.  Cest  un  verbe  sans  doute  dans 
Je  sens  de  scripserunt. 
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qui  pro  clementia  solit&,  laeto  animo  filiorum  tuorum,  et  si  mi- 
nima  sunt  munuscula,  accipis;  tantumque  (sic)  magis  tibi  gratius 
erit,  quantum  hoc  donum  et  latinis  accipere  et  mihi  offerre  con- 
gruum  est.  Mihi  quidem,  quoniam  magnam  hinc  de  processione 
spiritus  sancti  utilitatem  ad  cognoscendam ,  capessendamque 
fidei  veritatem,  tum  toto  genere  meo  recepimus,  cum  de  ista  ma- 
teria  Latinis  contendebamus ;  Latinis  vero,  non  solum,  quod 
magn&  doctrina  refertum  est,  verum  etiam  quia  pro  ipsis,  id  est 
pro  veritate  pugnat.  Nam  et  in  tertio  sermone  palam  ex  Filio 
Spiritus  habere  esse  dicitur,  et  a  causa  ejus  dependere,  per 
totumque  librum  multa  et  bona  quae  ad  eamdem  sententiam 
ducunt  dicta  sunt.  Accipias  igitur,  tu  beatissime  Pater,  qui  Lati- 
norum,  quiGraecorum,  qui  omnium  es  caput  christianorum,  praes- 
tantissimum  munus,  tuaeque  sanctitati  conveniens,  beatissimi 
patris  Basilii,  Caesariae  Cappadociensis  divini  pastoris,  ac  orbis 
terrarum  illuminatoris,  atque  doctoris,  praeclarissima  opera  haec 
quidem  contra  impium  Eunomium  illum,  haec  vero  ad  beatum 
Amphilochium  decadem  materia  edita,  quae  quamvis  per  se 
suique  auctoris  dignitatem  maxima  sint,  mei  tamen  offerentis 
respectu,  tantaeque  magnitudinis  tuorum  erga  me  meritorum, 
minima  judicabuntur.  Non  enim  ignoro  quantum  sanctitas  tua 
bene  merita  sit,  clementissime  Pater. 


F°  95 

HOMtiLIE  DE  SAINT  BASILE  POUR  LE  J0UR  DE    LA  NATIVITti 

Vissarion  (sic)  cardinalis  XII  Apostolorurn  Thomx  de  Serezand 
sacrx  paginae  rnagistro  bene  merito  salutem. 

Quamvis  mihi  nunquam  in  mentem  venerat  [sic)  beato  Basilio 
editum  in  nativitate  Domini  nostri  summa  cum  eloquentia  ac 
gravitate  sermonem,  a  me  in  primordio  studiorum  meorum 
latinis  in  litteris,  exercendi  ingenii  mei  causa,  e  graeco  trans- 
latum,  ut  tunc  illa  minima  in  his  litteris  suppeditabat  scientia, 
in  publicum  promere,  ne  interpretis  imperitia  ac  ignorantia 
admirabili  illi  doctrinae  et  auctoritati  disertissimi  doctoris  impu- 
tetur;  apud  illos  praesertim  qui  nullam  aut  minimam  sui  noti- 
tiam  habeant;  nec  cognoscant  quo  cum  ornatu,  quantove  pon- 
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dere  omnia  sua  opera  ter  ille  quaterque  beatus  in  su&  edidit 
lingu&;  ut  tibi  tamen  gererem  morem  viro  tum  doctrin&  atque 
scienti&,  tum  etiam  moribus  cultissimo  atque  ornatissimo  mittere 
tibi  eum  decrevi,  cum  non  possim  tuae  ferventi  atque  flagranti 
petitioni  negare  :  ut  aliqu&  ex  parte  laude  dignam  tuam  extin- 
guam  sitim;  ac  insitam  tibi  inexhaustam  aviditatem  legendi 
volvendique  libros  hujus  beatissimi  patris  possim  implere;  qui 
tam  cupidus,  tamque  affectus  illius  existas  operibus,  ut  nihil 
supra ;  quae  cum  ut  soles  attente  ac  accurate  summ&  cum  admi- 
ratione  perlegeris,  velim  ignoscas  interpreti,  si  tam  ornate  in 
Graeco  compositum,  tam  indiserte  transtulit  in  latinum;  cum 
certo  me  scias  tum  ob  reverentiam  atque  devotionem  quam 
erga  illum  gero  beatissimum  patrem  hanc  rem  aggressum  fuisse 
potius,  quam  ob  audaciam  ac  in  me  ipso  confidentiam,  tum 
etiam  quum  non  edidissem  in  publicum,  nisi  tu  contentione 
maximd.  petiisses. 


APPENDIGE  III 


MANUSCRIT  LATIN,   N°  3127,   F°  158. 


Epistola  Bissarion  (sic)  cardinalis  Tusculani,  legati  Bononiensis 
natione  Grxcd,  ad  ducem  Venetorum  pro  auxilio  Constantinopoli 
exhibendo  exhortatoria. 

Illustrissime  et  excellentissime  princeps,  distuli  ante  hunc 
diem,  infelicem  et  calamitosam  urbem  meam  Gonstantinopolim 
tuae  Celsitudini  commendare,  tum  pudore  quodam  subrustico 
retractus,  ne  pro  commodo  et  salute  proprie  rogans,  meum  ipsius 
commodum  quaerere  viderer;  tum  quia  su&  sponte  inclytus 
senatus  vester,  ut  est  erga  omnes  afflictos  clementissimus, 
tantum  opis  praesidiique  pararat,  ut  omnes  indubie  existimarent 
satis,  id  quidem  superesse  ad  eam  urbem  tutandam,  ad  arcendos 
a  moenibus  barbaros,  ad  impetum  crudelissimi  hostis  compri- 
mendum ;  quod  utinam  eo  tempestive  applicuisset ! 

Non  enim  essemus  spe  destituti  atque  opinione  nostr&  de- 
fraudati;  verum  non  negligenti&  vestra,  cujus,  in  tant&\  re,  ne 
simulacrum  ullum  apparuit  unquam. 

Sed  et  vicinitate  hostis  et  importuno  anni  tempore,  et  fatis 
ita  volentibus  ita  factum  est,  ut  dum  in  medio  cursu  est  classis, 
dum  spe  victoriae  alacres  copiae  in  hostem  feruntur,  praeverterit 
barbarus  urbem,  quam  et  situ  loci,  et  moenibus,  et  commeatu,  et 
omni  genere  praesidii  munitissimam,  quam  omnis  anni  integrum 
pati  posse  obsidionem  sperabant,  viribus  expugnaverit.  Rem  ut 
dictu  terribilem,  ita  ab  omnibus  qui  aliquid  in  se  humanitatis 
habent,  ac  praesertim  christianis  deplorandam. 

Me  miserum !  Non  possum  hoc  sine  maximo  dolore  scribere  : 
Urbs  quae  modo  tali  imp*eratore,  tot  illustrissimis  viris,  tot  cla- 
rissimis  antiquissimisque  familiis,  tant&  rerum  copi&  florebat, 
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totius  Graeciae  caput,  splendor  et  decus  orientis,  gymnasium 
optimarum  artium  bonorum  omnium  receptaculum  ab  imma- 
nissimis  barbaris  et  saevissimis  christianae  fidei  hostibus,  a  trucu- 
lentissimis  feris  capta,  spoliata,  direpta,  exhausta  est.  Publica 
pecunia  dilapidata,  privatae  opesextinctae,  Templa  auro,  argento, 
gemmis,  reliquiis  sanctorum  aliaque  pretiosissime\  supellectile 
nudata;  Viri  instar  pecudum  trucidati;  abductae  mulieres; 
raptae  virgines  :  Infantes  e  parentum  complexibus  sublati.  Si 
qui  ex  tanta\  clade  superfuerunt,  vel  in  vinculis  ut  aere  redime- 
rentur  servati,  vel  omni  genere  cruciatus  affecti,  vel  ad  turpis- 
simam  servitutem  reducti;  fana  atque  delubra  sanctorum  (/*  159) 
maledictis,  verberibus,  cruore  et  omni  flagitiorum  genere  foe- 
data.  Gastra  in  templis  Dei,  sacra  in  castris  habita.  0  miseram,  o 
infelicem  et  in  brevi  tam  celerem  et  variam  civitatis  commuta- 
tionem  I  Quis  cum  hsec  legerit  istarum  rerum  ignarus  fact&,  non 
ficta  esse  crediderit. 

Sed  nolo  calamitates  patriee  apud  te  deplorare,  cui  haec 
fortasse  notiora  sunt  quam  mihi  ipsi  et  praesertim  ne  videar 
refricare  vulnus  tuum  :  quem  fata  voluerunt  miseriarum  nos- 
trarum  esse  participem,  clausis  in  ea  urbe  tot  civibus  Venetis  et 
nobilissimis  hominibus,  tot  patricii  ordinis,  viris  :  qui  utinam 
meliorem  quam  nostri  fortunam  experti,  incolumes  aliquam  in 
patriam  revertantur.  Gerte  verendum  est  ne  ea\dem  procella\ 
vexati  pariter  perierint. 

Mihi  vero  data  est  facultas,  libere  implorandi  auxilium,  non 
pro  patriae,  non  pro  civitatis  meae  salute,  sed  pro  tutela  omni, 
pro  christianorum  honore.  Quo  in  loco  pluribus  exponere 
poteram,  quantum  periculi  immineat  Italicis  rebus,  ne  de  reli- 
quis  dicam,  nisi  truculentissimi  barbari  impetus  comprimantur. 
Verum  neque  me  latet  eas  rationes  senatui  vestro  qu&m  mihi 
esse  notiores.  Et  ad  finem  festinat  epistola  :  hoc  unum  brevi- 
ter  dicam.  E  duobus  alterum  necessarium  fore  :  vel  ut  Gelsitudo 
tua  una  cum  caeteris  christianis  principibus  furorem,  ne  dicam 
rabiem  barbari,  in  hisce  initiis,  comprimat  atque  confringat,  non 
solum  se  suaque  tuendo,  verum  etiam  offendendo  hostem;  vel 
ut  ille  mox  reliqua\  Graecia,  quae  nunc  imperio  nostro  subjecta 
est,  insulisque  omnibus  nostris,  praeterea  etiam  Pannonia\  atque 
Illyrio  potitus,  Italicas  quoque  res  in  maximum  discrimen  addu- 
cat.  —  Deventuros  autem  ad  hoc  quam  facillime  christianos 
principes,  cum  tales  causae  sint,  tam  acerbae  tam  graves,  tam 
novae,  cum  de  communi  salute,  de  christiana  religione,  de  Ghristi 
gloria  agatur,  nemo  est  qui  non  speret;  preesertim,  a  Gelsitu- 
dine  tue\  vestroque  senatu,  cujus  auctoritas  amplissima  est, 
invitatos.  —  Quapropter  te   hortor,  inclyte  atque  illustrissime 
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princeps,  et  quibus  possum  precibus  rogo,  obtestor,  obsecro,  ut 
compositis  aliquando  Italiae  rebus,  fineque  bellis,  quibus,  chris- 
tiani  principes,  invicem  saevitis,  imposito,  ad  majora  convertas 
oculos  vagantemque  circa  christianorum  fines  furibundum  hostem 
et  cuncta  immaniter  prosternentem  aspicias. 

Unde  putas  eum  in  tantam  insolentiam  prorupisse  ?  nimirum 
quia  noscerint  christianos  principes  invicem  bella  gerentes, 
manus  nostras  nostrorum  sanguine  maculatas,  arma  christia- 
norum  cruore  foedata.  Haec  illum  audacem  faciunt;  his  fretus 
praecipuam  Grsecise  civitatem  nuper  aggressus,  expugnavit,  diri- 
puit,  extinxit.  Quod  si,  nos,  ut  christianos  principes  decet,  posito 
hostili  animo  concordes  atque  unanimes  intelligeret,  ad  chris- 
tianae  religionis  amplificationem  insurgere,  mihi  crede,  non 
modo  alienis  abstineret,  sed  loco  maximi  muneris  duceret  intra 
fines  suos  posse  consistere.  Eia  igitur,  princeps  inclyte,  expergis- 
cere,  expergiscere  aliquando,  et  extinctis  christianorum  inter  se 
odiis,  quod  tibi,  qui  et  auctoritate  plurimum  et  sapientia  polles 
facillimum  erit,  pacatos  ac  tranquillos  animos  indue ;  et  ut  tecum 
una,  ad  ulciscendum  barbarorum  injuriam,  ad  extinguendum 
christianae  fidei  hostem,  ad  eam  civitatem  quse  olim  vestrae  rei- 
publicae  fuit,  quaeque,  adepta\  victori&,  futura  est,  antequam  bar- 
bari  etiam  Pelleponesum  (sic)  occupent,  recuperandam,  incum- 
bant,  hortare,  provoca,  allice.  Nil  hoc  utilius  imperio  tuo,  nil 
Italiae  et  universae  christianorum  reipublicae  commodius,  nihii 
immortali  Deo  acceptius,  nihil  nomini  tuo  gloriosius  facere  potes. 
Qu&  in  re,  si  quid  parvitatem  meam  posse  tua  Gelsitudo  intel- 
lexerit,  vel  in  leniendis  nostrorum  animis,  vel  in  his  ad  bellum 
barbaris  inferendum  adhortandis,  nullum  laborem,  curam,  sol- 
licitudinem  recusabo.  Bene,  valeat  illustrissima  Dominatio  tua. 

Ex  Bononte  XIII  julii  1453. 

Beatus  cardinalis  Tusculanus  Bononije  legatus. 

Subscriptio  :  « Iilustrissimo  et  excellentissimo  principi  domino 
Prancisco  Foscari  inclyto  duci  Venetiarum.  » 


APPENDICE  IV 


BESSARION    ET    LES    JUIFS 


(Tir6  d'un  manuscrit  des  archives  des  Frari  de  Venise,  Memoriale,  t.  XV, 

16  dgcembre  1463.) 


BESSARION  DE   IU&EIS   TENENDIS 

Bessarion  miseratione  divind,  etc,  illustrissimo  et  excellentissimo 
prmcipi  Domino  Christophoro  Mauro. 

Licet,  ex  injuncto  nobis  legationis  officio,  ea  potissimum  in 
unimo  nostro  cura  versetur,  ut  populum  christianum  Deo  magis 
gratum  acceptabilemque  reddamus ;  tamen  de  salute  reliquorum 
a  recto  tramite  aberrantium  ssepenumero  cogitamus;  et  tum 
praesertim  cum  ex  eorum  conversatione  aliquid  commodi  chris- 
tianis  resultat;  hinc  est  quod  Romanorum  pontificum  vestigiis 
inhaerentes,  Iudaeos  inter  christianos  habitare  permittimus,  ut 
si  voluerint,  possint  aliquando  commode  resipiscere;  nolentes 
vero,  nullam  valeant  apud  districtum  judicem  suse  pertinaciae 
excusationem  invenire. 

Oblata  sane  nobis  pro  parte  Dominationis  et  Gelsitudinis  Tuae 
petitio  continebat,  quod,  licet  alias,  antecessores  tui,  et  Domi- 
natio,  Gelsitudoque  tuaac  communitates,  rectores,  cives,  univer- 
sitates  et  officiales  terrarum,  civitatum  et  castrorunvtuo  dominio 
suppositorum,  Iudaeos  praedictos  in  dictis  civitatibus,  castris, 
terris  et  locis  tenere  et  cum  eis  pacisci  ac  capitula  facere  consue- 
vissent,  cum  maximo  ipsorum  hominum  et  subditorum  tuorum 
commodo  ac  pro  minori  dispendio ;  nihilominus  tamen  quidam 
postea  dubitantes,  an  antecessores  tui  praelibataque  Dominatio 
et  Celsitudo  tua,  communitatesque  ipsae,  rectores,  cives,  univer- 


458  APPENDICES 

sitates  et  officiales,  dictas  conventiones  pacta  et  capitula  inire 

potuissent,  ea  dictis  Iudaeis  non  observare,  sed  contra  capitula 

privilegia  et  conventiones,  quae  de  concessione  tuae  Dominationis, 

antecessorumque  tuorum  cum  communitatibus,  civibus,  et  uni- 

versitatibus  civitatum  terrarum,  et  locorum  in  quibus  habitant, 

multipliciter  vexare,  perturbareet  gravare  ceperunt.  —  Quocirca, 

Dominatio  et  Sublimitas  tua  frequenti  dictarum  universitatum 

civium  et  civitatum  conquestione  permota,  nobis  supplicavit, 

ut  super  his  commoditati  populorum  tuorum  providere  de  beni- 

gnitate  apostolicA  dignaremur,  nos  igitur  cupientes,  quantum 

cum  Deo  possumus,  commodo,  tranquillitati  et  minori  dispendio 

populorum  praefatorum  providere,  Dominationis  ac  Gelsitudinis 

tuae  in  hac  parte  supplicationibus  inclinati,  auctoritate,  qua 

fungimur   apostolic&  et  plenaria  super  hoc  facultate  suffulti, 

volumus,  statuimus,  atque  decernimus,  tenore  praesentium, 

quod  omnes  conventiones,  concessiones,  capitula,  privilegia  et 

pacta,  eisdem  Iudaeis  concessa,  quae  et  quas  de  confirmatione 

seu  consensu  Dominationis  tuae  ac  antecessorum  et  successorum 

tuorum  cum  civitatibus,  civibus  et  universitatibus  provinciarum 

tuarum  ,   castrorum    et  locorum  praedictorum    quomodolibet 

hactenus  inierunt  et  fecerunt,  vel  in  posterum  inibunt  et  facient 

observentur  et  illis  libere  potiantur ;  quodque  pacifice  et  quiete 

cum  illis  stare,  vivere,  conversari  et  traficari  libere  Iudsei  ipsi 

permittantur.  Absolventes,  harum  tenore,  Dominationem  et  Gel- 

situdinem  tuam  ac  omnes  et  singulos  rectores,  cives,  universi- 

tates  et  officiales  provinciarum,  terrarum,  castrorum  et  locorum 

praedictorum,  qui  et  quae  propter  conventiones,  concessiones  et 

pacta,  praedicta,  quomodolibet  excommunicationis  vinclo  inno- 

datae  essent;  et  ut  in  posterum  similes  concessiones  et  capituia 

inire  possint  et  sua,  tuis  eadem  auctoritate  concedentes,  conven- 

tionesque  et  capitula  hujusmodi  similiter  observari  mandantes. 

Injungentes  insuper  omnibus,  tam  clericis  quam  laicis,  cujus- 

cumque  ordinis,  status,  gradus,  conditionis  existant,  tam  praesen- 

tibus  quam  futuris,  in  virtute  sanctae  obedientise,  quarum  in 

praemissis,  seu  contra  hanc  nostram  concessionem  nullam  con- 

trarie  praesumant,  non  obstantibus  quibuscumque  in  contrarium 

facientibus. 

In  quorum  fidem  robur  et  testimonium  praesentes  nostras  lit- 
teras  fieri,  ac  nostri  consueti  sigilli  jussimus  apperiscite  (sic) 
muniri. 

Dat.  Venetiis  in  monasterio  Su  Georgii  majoris  A°  D.  1463 
XV  kal.  Januar.  *. 

\ .  En  marge  :  «  Bullam  authenticam  repperiverunt  in  quadam  scatula 
post  januam  inferiorem  consilii.  » 


APPENDICE  V 


LEGRAND,   T.   XV,   F°  110. 


15  aoftt  1472. 

Illme  princeps  et  Excellme  Domine  si  per  aetatem  meam  et  incer- 
tam  valetudinem  mihi  ceierius  isthuc  provenire  licuisset,  fecissem 
profecto,  et  libenter,  et  ex  mandato  Pont.  Maximi.  Ejus  N.  Sanc- 
titas  cum  graviter  animo  angeretur,  ob  intestinas  nationis  istius 
dissentiones  et  diuturna  bella,  me  isthuc  legatum  mittendum 
statuit,  ut  ejus  pastorali  voce,  tam  nobilem  christiani  gregis  par- 
tem,  ad  pietatem  et  societatem  mutuam  revocarem.  Nam  vel  a 
christiana  fortun&,  quae  summo  in  discrimine  est  posita,  vel  a 
communi  principum  salute  et  dignitate  nihil  magis  alienum 
accidere  poterat,  quam  ut  tanta  natio,  multitudine  hominum, 
fortunis  rei  bellicae  et  sapientiae  laude  florentissima,  suis  odiis 
conflictaretur  ,  cum  aliunde  christianum  nomen  gravissimis 
incommodis  et  calamitatibus  jamdiu  sit  debilitatum  et  a  crude- 
lissimo  hoste  habeatur  ludibrio.  Suscepi  hanc  profectionem, 
nuM  commodorum  aut  aetatis  meae,  quae  infirmissima  est,  ra- 
tione  habit& ;  acceleravique  incredibili  contentione,  ut  in  tem- 
pore  adveniens  concitata  armareprimerem.Iter  ad  regem  Ghris- 
tianissimum  primum  institui,  cum  ejus  majestatis  amplitudo  et 
ratioita  postulat,  tum  ad  illustriss.  Ducem  Burgundiae  et  Excel- 
lentiam  vestram ;  cum  autem  post  longam  pervagationem  , 
nuper  certior  factus  essem  inducias  sex  dierum  a  nobis  cum 
regi&  Majestate  initas,  die  Lunse  finem  habituras,  tantum  cepi 
dolorem  quantum  maximum  animus  meus  capere  potest.  Video 
N.  me  ante  eam  diem  adesse  non  posse,  pb  corporis  et  valetu- 
dinis  imbecillitatem  ,  cum  tamen  paulo  post ,  deo  duce,  sim 
affuturus.  Quam  mihi  jucundum  esset,  praestme  princeps,  si 
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•dissecto  hoc  corpusculo,  quod  profecto  pro  Dei  Immortalis  laude 
h&c  in  re  non  recusaverim,  uno  momento  apud  Reg.  christianis- 
simum  illustriss.  que  ducem  Burgundiae  et  Excellentiam  ves- 
tram,  agere  possem  quae  cogito  et  mihi  mandata  sunt!  Sunt  N. 
omnia  communi  libertati  ac  saluti  prsesidium  et  dignitatem  am- 
plissimam  allatura.  Recreat  autem  me  magnopere  sapientia  tua 
et  pietas  cujus  nomine,  ut  ornatissimus  es,  confido  N.  plurimum 
te  me&  cohortatione  et  precibus,  repressis  armis,  prorogaturum 
inducias  istas,  quoad  isthuc  pervenero,  ne  frustra,  magna  cor- 
poris  infirmissimi  defatigatione,  tantum  itineris  confecisse  videar. 
Id  autemut  efficias,  rogo,  hortor,  omni  animi  studio  contendo. 
Cras  cymbam  ingressus,  secundo  flumine  ad  Regem  navigabo, 
quem  cum  fuero  allocutus,  adibo  illustriss.  D.  Tuam.  Eam 
autem  ut  commodius  adire  possim,  rogo  ad  urbem  suam  Nan- 
netensem  se  conferat,  ne  terrestri  itinere,  mihi  et  seni,  et  fracto 
tantis  laboribus  aliquo  pervagare  necesse  sit ;  spero  effecturum, 
ut  Rex  quoque  in  proximum  aliquem  locum  deveniat,  ubi  quae 
ad  commune  decus  et  quietem  maxime  pertinent,  facilius  cele- 
riusque  disputari  et  absolvi  poterunt.  Praemisi  dominum  Epis- 
cop.  Parentinum  qui  haec  rogabit  meis  verbis  et  narrabit  non- 
nulla  coram.  Oro  homini  adhibeas  fidem.  Mea  N.  sunt ,  quae 
proponet  et  loquetur.  Bene  valeat  excellentia  V. 
Ex  Samuro  die  15  Augusti  1472. 
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462  •  APPENDICES 

Voici  maintenant  Tinscription  plac6e,  par  les  frfcres  de  Sainte- 
Marie  de  la  Gharit6,  au-dessous  du  portrait  de  Bessarion,  peint 
par  Gentile  Bellini : 

SI  QVANDO  •  FRATRES  •  OCVLOS  •  HYC  •  ADIECE- 
RITIS  •  BESSARIONIS  *  CARDINALIS  '  MEMORIAM 
PIE  •  COLERE  •  NE  •  GRAYEMINI  •  QVI  •  MAIORVM  •  VE- 
STRORVM  •  IN  •  SE  •  ANIMVM  •  ATQVE  •  OBSERVAN- 
TIAM  •  GRATE  •  REPVTANS  •  LIGNO  •  CRVCIS  •  SAN- 
CTISSIMO  •  SERVATORIS  •  TVNICA  •  MVLTISQYE 
PRAETEREA  •  RELIGIOSISSIMIS  •  AC  •  PRETIOSISSI- 
MIS  •  MVNERIBVS  •  SE  •  IPSVM  •  PRIVANS  •  IIS  •  SACRA- 
RIVM  •  HOC  •  VESTRVM  •  ET  •  VETYSTATE  •  ET  •  SAN- 
CTIMONIA  •  APVD  •  OMNES  •  CLARVM  •  VIVENS  •  PER- 
PETVO  •   DECORAVIT  • 

Ce  tableau  ayant  6t6  vol6  en  1540,  Gordella,  un  des  disciples 
de  Gentile,  le  repr6senta  dans  le  costume  des  moines  de  Saint- 
Basile,  tenant  en  main  le  reliquaire  qu'il  avait  offert,  et  on 
inscrivit  dans  la  chapelle  restauree  cette  autre  inscription,  qui, 
apr&s  environ  trois  siecles,  rappelait  les  bienfaits  et  la  munifi- 
cence  du  cardinal  : 

BESSARION  S  .  R     E  •  CARDINALIS  EPISCOPVS  NICOENVS 

DE  MVNERE  SLNGULARI  ET  •  PRETIOSO  ER6A  •  MAJORES  NOSTROS  BENE  MERITVS 

U6NI  •  S-  8  •  CRVCIS  •  PVRPVRAE  TVNICAE  INCONSVTIUS  ET  QVATVOR  DE  CORONA  SPINARVM 

QVAE  VNA  CVM  AUIS  DE  COLVMNA  ET  SEPVLCRO  SERVATORIS  PARTICVLIS  SANCTORVMQ  •  RELIQVUS 

MINVS  PRIVS  REU6I0SE  RECONDITAE  ET  PIO  CVLTVI  MDTVS  MANIFESTAE 

PIETATE  CONFRATRVM  SACELLO  HOC  ELEGANTIVS  INSTRVCTO 

ET  SACRARIO  CVM  ALTARI  EXSTRVCTO   SPLENDIDIVS  PVBUCAE  ADORATIONI  COLLOCAT^E  SVNT 

EFFI6IES  VKRO   QVAM  DESVPER  LECTOR  INTVERIS  IN  MAGIS  6RATI  ANIMI  MONVMENTVM 

HOC  ANNO  AB  ORBE  REPARATO  MDCCXUV  PRAEFLXA  •  FVIT 
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